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on: a bien tort de rétentire qu d'il n'est pas dre ce onde de. 
_ parfait bonheur. Ils étaient parfaitement heureux. Ils savouraient, 

_ chacun à sa façon, les j joies du propriétaire dans toute leur vivacité, 
; avec. des transports qui ne s’apaisaient pas, et ils étaient convain- 
eus s l'un et l’autre que leur lune de miel ne finirait jamais. Lui se 
disait ns « es$e : 1 à Elle st à moi avec toutes ses circonstances et 
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Pr: ses : « Cet appartement si bien meublé et tout ce 
PARA. 4 que f 'aperçois de ma fenêtre, cette grande cour, ce colombier et 
… sespigeons, ces écuries, ces remises, ces chevaux, ces vaches, la 

_ bergerie, les quatre cents moutons, le deux cent soixante hectares, | 
sans compter la Roseraie, et, par-dessus le marché, un homme qui me 
issera toujours faire ce qui me plaît, tout cela est à moi. » Elle s'était 
formée ; on lui avait répondu point par point; il avait fallu tout lui 
dire, satisfaire ses curiosités infinies, qu'aucun détail ne rebutait. 
Elle savait les assolemens, la rotation des ‘cu tures, ce qu'on avait 
semé ici ou planté là, où commençait et où finissait chaque pièce 
de terre, le nom des voisins, les LP at les Hi os Tout 
était ee dans sa pin mémoire. à 


| de cadastres. Elle vai aussi ce ba an mal an pou ais 
_porter chaque hectare. Elle savait encore mieux à quoi monta” 


Fri 


les dépôts chez le banquier. De temps à autre, il lui venait à la 


_ peau des moiteurs de plaisir accompagnées de démangeaison: 
_ cieuses au bout des doigts. Dans le particulier, elle S'abandonnait c 
à l’impétuosité de ses impressions. En présence de quelque étran- 
ger, elle se modérait, elle était grave, décente, et; pour ne À os 
ressembler à uneparvenue;elle se donnait l'air d'étretaccoutuméer 

| depuis longtemps à son bonheur, quoique son imagination ne pût 

* s’y habituer. Mais la légèreté de sa démarche la trahissait; ele ne 
marchait pas : elle courait, dansait ou volait. L'idée de sa gloire et 


L 
en 
de sa félicité ne la quittait pas. Quand elle se promenait sur le Tous 


grand chemin en songeant qu’à main droite comme à main ce rte 


les champs qui le bordaient étaient à elle, il lui semblait que’celle 


quine s "appelait plus Aleth Guépie portait à son front une auréole 
Le devait s’apercevoir des quatre coins du monde, | À 
Durant plusieurs mois, les jouissances que lui procurait la nue 
propriété de son royaume parurent suffire à son contentement, 
et elle se fi igurait qu’il en serait toujours ainsi. Elle se tenait à sa 
place, ne s’occupait de rien, n’entrait dans la laiterie où dans les 
étables que pour regarder et admirer, ne disait son avis sur quoi 
que ce fût à moins qu’on ne l’en priât. Robert lui savait” beaucoup | 
de gré.de cette.réserve, de. cette abstention volontaire qu'il attri- 
buait à.sa modestie.et, au louable.désir de.ne.rien changer à l'ordre. 
établi, de .n’empiéter sur les, droits de personne, d'éviter, soigneu= 
sement ces conflits de pouvoirs, .ces compétitions fâcheuses. qu'il, | 
avait tant redoutées. Le fait .est.que. cette. reine .constitutionnelle. 


se contentait de régner: et ne.se piquait point de gouverner, te LS K 
telle situation plaisait.à.son orgueil. Elle.laissait les autres. agir, se se 5 
| 


remuer, -se tracasser pour -elle ; son mari, sa. belle-mère, Lesapes. 
Mariette, elle les considérait .tous. comme de bons.et. utiles. tra— 
vailleurs qui: peinaient et suaient. -Pour. assurer, sa | -subsista 
son avenir, pour. lui. procurer une | “vie Jarge,. commode et facile. 
Elle leur,souriait. d’un.air. bénévole, elle. les encourageait. du regart à 
dans: leurs. efforts, elle.daignait trouver qu'ils.s ‘acquittaient assez, 
_bien.de. leur ouvrage et de leurs devoirs. | 
-Leseul :travail qu’elle -s’imposait à elle-même volontiers. et de 
grand cœur était d'accompagner souvent Robert lorsqu'il allait 
inspecter ses ouvriers. Les passans s’arrêtaient, pour Ja regarder, 
pour contempler da gentille silhouette .de cette, petite femme, qui, 
bien |coiffée et .bien.chaussée,, piétinait. bravement dans .les.sillons:. 
détrempés sans s'inquiéter. d’y.laisser ses.bottines..Les ouvriers:la: 
. considéraient avec étonnement. Ils remarquaient que, crainte du 
hâle, elle relevait rarement :sa, voilette et qu'elle OR J L asse: ses 
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dû: FFATEN la-blancheur de:ses mains. qu 'elle frot- 


© appelait chacun par son nom età:qui:elle présentait de gros mor- 


_ceaux de sucre, dont’ ses-poches étaient toujours bourrées. Quel-. 
_ quefois aussi elle ramassait une motte bien grasse, bien luisante, 


“t'elle sentait avec délices dans sa-:main gantée Jerpoids descette 
Pierre qui Jui appartenait.etiqu’elle émiettait entre ses: doigts. 
- Si elle-aimait à voir, elle aimait encore: plus-à. se-montrer. Il lui 
nés à ce sujet une: idéerque:son: mari n'approuva pas et qui donna 
iew à leurs premier différend: pour ne:pasdire à leur première 
querelle: Depuis qu'il avait quelqu’un,pour l'accompagner dans ses 
“eour$es à travers champs; il ne montait la jument blanche que lors- 
qu'il poussait jusqu’à la Roseraie, et Dieu:sait, pourtant s'il avait du 
. Boût: pour cette jument! Ne-leur:avait-elle pas. servi d’entremet- 
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e jour plus-d'une fois. avec derla pâte d'amandes: mais 


ms 


A 


se qu'on peut. faire-sans Ôter-ses gants,; elle le faisait. Elle ; 
\gs’entretiens intimes avec:les:chevaux de labour, qu’elle 


::teuse? Aleth lui représenta, un: jour qu ‘elle se.faisait une conscience 


. delui imposer sa compagnie, puisqu'elle l'obligeait ainsi d'aller à 

- pied. Elle: ajouta: avec une: pudeur rougissante qu'il y avait moyen 
; “dertout: ‘arrangerswpourquoimäraient-ils pas tous.les.deux à-cheval? 
‘ _ Al-faut croire que. des, rêves. d'amazone;. de chapeaw à panache lui 
| æWaient passé par da tête. Son ‘idée fut.mal. reçue; il lui répondit 
qu'une: fermière: à cheval, celaine. s'était jamais vu, que cela.ferait 
mauvais. effet, qu’on :en:causerait.. Elle insista; pour la première 


t Tue cette-voix: charmante; dont: il. ne. connaissait. que les notes 


aimables, lui fit entendre une. musique un peu moins. douce; c'était 
_ comme les: premiers frémissemens, comme: le-sourd. gr ondement 
d’une volonté à ‘âpre etlirritable qu'indignait toute résistance. Il per- 
_-sista: pourtant dans la sienne; etila guêpe rentra son dard, atten- 
ÿ E une: meilleure-occasion de le:sortir. Elle fut bien récompensée 
#4 avoir sis rai semaine .: elle peau dans la cour :un LA 


É LÉ _ faisait. Ce du un: a une ivresse: Elle sut: bientôt ‘con— 
rase ne pour peu: sut le: pe ” sboia à elles en. anne Presque 


FRE 


pu dbddsut:ts on al ons él: oil heu bioden He 


longueur l'unique rue de Mailly. Onaccourait sur le pasides portes 
‘pour lacregarder:: ces: regards Jui chatouillaient l'âme; et elle rega- 


“gnait le: Par ETS E y nus Gé qu'une déesse marchant dans 
rsrenaNE TTL? At A 


C'était: vraiment: une déesse, et: elle: entendait qu'on: l'adorât. 


% 


mibert aimait à Lantteiors en re de ani dans ce jard 
re potager qu il avait si souvent arpenté : seul avant d’être heure IX L 
_ne songeait plus guère à regarder les étoiles. Un soir pourtant, i Ms, 
_s’avisa de lui en montrer une et de lui en mn nom. Elle ei 
_ confessa sans honte son ignorance. 
.. — Quelle drôle d'astronomie vous ensegnait-on au Gratteau? Ë; 
Jui dit-il. +: TN 
* Et il entreprit de lui faire la carte du ciel. Elle l'écoutait languis- 
samment et en bâillant. Enfin elle lui dit : ver Nr Fes 
.. _. — Tum'’ennuies avec ta Couronne boréale ettes Poissons. Tu ne 
m'as pas dit une seule fois ce soir que j j'étais jolie. EN Ne a 
Il laissa là ses Poissons pour ne plus s'occuper que de répa- | 
rer ses torts. Il lui déclara qu’elle avait les plus beaux yeux 
du monde, le plus joli nez de l’univers et toutes les res 
avec toutes les perfections, - 
Peut-être l’adorait-il encore plus qu’il ne l’aimait, Il lui savait gré 
de tout, même de son oisiveté, On n’avait pas besoin de ses services; 
grâce à Dieu, il y avait assez de têtes pour gouverner le Choquard. 

Elle était son luxe, son superflu, son inutile richesse. Si elle avait 
_seviè quelque chose, elle aurait perdu de son prix. II oubliait et s ses 
_ affaires et ses fatigues quand il tenait sur ses genoux cette ravis= 

| sante créature dont la beauté éclairait sa vie, quand il plongeait des se 
mains frémissantes au plus épais de sa chevelure et s'amusait tour. 

_ä'tour à la décoiffer et à la recoïlfer, quand il se penchait sur ses 

_ yeux glauques qui lui rappelaient la couleur et le mystère de l'Océan, » 
quand il la mangeait de baisers j jusqu’à lui faire perdre le no 

lui arracher un petit rire nerveux. Quoique son idole se prétât à 

- ses’caresses sans les lui rendre, quoiqu’elle fût froide et comme 
accoutumée à recevoir sans rien donner, il se flattait de la possé- 

_ der corps et âme, d’être tendrement aimé par ce petit animal ingrat, | 
par cet adorable petit monstre passionnément personnel, qui ne con- % 
naissait d autre loi nus sa volonté propre € et del ‘iyrannie de son bon + 
plaisim. Ni vestes as 

Il est fort désagréable le S RCE une rétine si profondément 
mes dans lai main qu'on craint en l'extirpant d'attaquer le périoste. brie 
«aest pee moins quand on voyage en chemin de fer et qu on sn 


;, 


ÿ HS, imprudemment la tête à la portière de recevoir dans l'œil un petit 
= fragment de charbon; il en résulte quelquefois une inflammation 


. douloureuse. Il est fort déplaisant aussi, lorsqu'on habite la Brie, 


d’ avoir affaire à ces insectes presque invisibles, à cette sorte d’acares 
qu'on appelle les aoûtats, lesquels, à l’époque des moissons, vien- 
nent se loger dans la peau de l’homme et surtout de la femme et. e 
leur causent d’insupportables cuissons; par grand’ bonheur, is | 
meurent sur leur victime avant d aVOir eu M temps de ‘se DL QE 


La aus 


a 


oil | lui causait es ärritations de la peau et des nerfs aussi désa- 
_ gréables que si tous les aoûtats de la Brie étaient venus se loger 


la froissait dans t utes ses habitudes comme dans tous ses. prin- 


4 ans sa maison et pe sa vie et s’y installait D cdében était 
 Paluel une écharde dans sa main, un charbon dans son 


SR. 


- dans son corps. Ce: tte bru, qui avait toujours des odeurs sur elle, ' 


cipes. Cette! consommation de pâte d'amandes, ces gants qu’on 
n "ôtait jamais, sauf pour manger, ces cocardes dont on coiffait 


son poney. l'exaspéraient : elle n’ avait jamais rien vu de pareil. La 
première fois qu’elle entendit Aleth racler de la guitare, il lui 
sembla qu'une habitante de la lune venait de tomber ‘inopiné- 


ment en visite au Choquard, et elle n'eût pas été surprise si le 


coucou de famille, saisi de pâmoison, s 'était laissé choir de son 
haut, la face contre terre. 


| Mais elle s'était juré de ne rien dites et ne disait rien : elle n 'avait 
_ que des rages sourdes et rentrées. On était poli, convenable, tout 


- se. passait en douceur; les deux femmes n’avaient jamais ensemble PE 
“une par a e plus haute que l’autre. M° Paluel n’avait pu prendre 5 
ne 'appeler Aleth (par son petit nom, elle la traitait de ma- 


. dame, et Ah lui rendait la pareille. Au demeurant, on ne se 
“voyait pris qu'à table, et on s’y faisait presque bon visage. Sans 


“avoir pour elle aucune prévenance, la bru témoignait à sa belle-, 


“mère quelques égards, certaines ‘condescendances qui semblaient 
lui coûter peu. De son côté, la belle-mère ne faisait jamais aucune 


observation à sa bru, qu ’elle considérait comme un de ces mal- 


heurs accomplis auxquels il n’y a rien à changer; tout au plus 3 


avait-elle quelquefois au coin des lèvres des plissemens amers qui 
n'étaient point remarqués, ou bien elle s’oubliait à regarder l'habi- 
_ tante de la lune avec un immense ébahissement que celle-ci prenait 
| pour une immense admiration. Et Robert était heureux; il se disait : 
— Qui donc s'attendait id des scènes? Tout chemine comme sur 


des: roulettes. Fi ie Ce 


M Mn  Paluel eût étoufté si, comme le Ton Fu roi E Midas, elle 


A 


dente. Quoique ce fût un avancement imprévu dont elle aurait pu 
faire gloire, | Mariette ne s ’acquittait de sa nouvelle charge qu'à 
regret et avec un peu de scrupule ; en écoutant les doléances’et les 


eût trouvé quelque part un roseau à qui confier ses étonnemens 
et ses scandales. Le roseau était Mariette, qui, dans ce cas de 
nécessité majeure, était devenue : sa perpétuelle et unique confi- 


. réquisitoires de M®° Paluel, il lui semblait manquer de respect cv 
ppt qu’à tort et à travers elle aimait toujours en silence. Mais le 
_ moyen de se dérober? M Paluel _ disait au es du poney et de 


REVUE DES : DEUX MONDES 


ie Commetelle aime: la piaffot “STUNT 
Elle Jui disait: ‘à:propos dela grüitarer" 25 Re ss 
_— Mon Dieu’! que cettefolle m’agace avec son-éternelle rom 
Ælle lui‘disait encore, ce qui était plus grave : 
.— Je ne comprends pas qu’un homme qui se respecte se 
ainsi sous la pantoufle de:sa femme: Fe 
-C'était À surtout cevqui indignaitiet: navrait la reine: 1ère. À 
envisageait sa bra commeuné de ces sorcières, deees magici ; 
qui apprivoisent les’hommes par des moyens! indignes. Cette Al, 
qui possédait le mauvais œil, avait/jeté un charme funeste surRo 
Paluel, dont elle ‘avait brisé la ‘fierté, avili le:couvrage. Bille troie 
appris toutes lessoumissions; toutes les obéissancess elle lui avaitmis” 
un mors dans la bouche et elle le tenaiten brides elle -luidisaites 
«Va! » etil'allait;et, ce qui était pire quetout,ycet‘hhomme;tombéen: 
servitude, chérissait son métier d’esclave, dontilifaisaitses: honteuses 
délices. Dans ses prônes, le euréide: Maïlly prenait souvent: à partie 
les ‘ivrognes ; M%° Paluel avait retenu Re op pa d'isaie, 
qu’il'aimait à leur citeret dont elles fais ) applic : 
«Malheur, avait dit le prophète à: celui que conseille la: ‘cervoise-et 
qui se laisse échauffer par le vin! La harpe, le luth, lectambour'et. 
la ‘flûte accompagnent ses banquets, mais ils ner regardent point 
l’œuvre de l’Éternel, et la joie des tambours/cessera, les bruit: de, 
ceux qui se réjouissaient: prendra fin, la cervoise sera amère à ceux. 
qui FPauront bue. » Gette joie des tambours, 1cette eepvoise squi 
grise et donne de mauvais conseils représentaient pour M Paluel 
les amours de la chair et‘du démon, et ‘elle maudissaitules vfilles: 
qui! font connaître aux! hommes les nr Mie du dérnon, les fêtes ile 
la chair. es IX ! 
ÎLes confidlènees do:dfe) Paluel ettlen vematsiqur TR CES Mae | 
mettaient Mariette mal’à l'aise. Les-plaintesluissemblaient étrerun 
accompagnement inutile des chagrins; le:sort! Favait façonnée dès  N 
son bas âge à l'humble patience qui ne: “dit rien. Hélas! il n'y 
avait dans sa pauvre vie ni harpe, ni flûte, ni cervoise, | mais une 
douleur qui se taisait, et elle serait morte-de honte si quelque indis- 
cret s'était permis de: deviner la plaie cachée de son cœur. 'A;ses: 
peines ne:se mêlait aucune révolte.Elle respectait trop: l'homme qui 
s'était si profondément:ancré dansuses ‘affections pour condamner 
légèrement ses apparentes folies. Elle pensait qu'il avait suce qu'il 
faisuit, qu'il lui était facile de trouver des raisons‘pour justifier son 
choix. Être à part, il avaitrencontré uneifille: qui ne ressemblait pas 
aux autres, il l'avait épousée, il l'adorait, ilétait heureux. Ellewoyait: 
là un enchaînement tout naturel de causesiet d'effets, et elle se sou- 
mettait à la destinée sans accuser personne. Elle étaitimême tentée: 
de croire que M®* Paluel avait des préventions et nourrissait, trop 
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2 "A FRAME DU /CHOQEARD. Re M 
mosi éséonire sac bmx Elle: osait: lui représenter” re 

iqu'aprés tout Mr Aléthiétait commode: vivres qu'ellene cherchait 

_ pas Rome ellein'avait soulevé aucun con- 

-flitc por qu’elle laissait les choses et less PARSERe leur 
Mrain accoutuméisans/se mêler deriem. 

1 NE Dre te-conseïlle.de l’admirer{ lui répliquait l'acariätre Me: Pa- 

Iluel. Ne voïs-tu pas que siielle se garde de mettre:la main à larpâte, 
æestique sesmains sont ve nds 4 M et qua 
aurait peur de les:gâter? 

. Mariette avait bien envie dérépondre qu’ line personne-aussi oh 
que: » Mme Aleth'avait le droit de ne’pas faire’ ce que faisaient les 
auireset:mêmede ne rien‘fäire du tout, sauf de’se promener: dans 
“un panier; dé’soigner:ses-onglesietide:fleurir'au soleil comme des 
“lis'et les:noses: Mais elle: rnb dons à ce: ou. le Fes 
me-rien répondre: 161 

:\Quendoonsmetstout mu: ‘pis, on est sujet à à se orpor car le: rpire, 

comme disent les Espagnols, n'est pet nue? certain. ps Paluel 
ait dit plus:dune fois à Mariette : 

 — Mon fils: est entrédans:une famille de ghtuinäenrs et PB 

‘sites et tu verras œ 1e di avoir avaléslw fille, nous 'avalerons le 

père, la mère’et les " I ou'! mi ce sont eux qui 
nous avaleront. 

Cette prédiction ne s'acoomplit point; et ce’fuüt Alethi mere 
“qui y mitiben ordre, comme:en fait foi un entretien qui siengagea 
un jour-entre les blamchisseuses de‘Mailly:et Catherine, la cuisinière 
du: Choquard, La: voyant! passer; son panier: au bras, près: dei leur 
Javoirelles lahélèrent; et Catherine:s'arrêta pour entrer:en propos. 
Gette Bourguignonne:drue; gaillarde et ‘bien taillée/aimait à .dégoi- 
ser elle avait là langue:un peu longues c'était:son seul défaut. On 
lui demanda des nouvelles de:ses maîtres; si on'se chamaillait, sil 
‘y'avait un enfant'en:chemin’et, de-fil ni gmle, si lés nr 
xisaient souvent le: Choquard' de leursivisites.. 

= Ah! ouiche  répondit-elle, autrefois à: d iboïme oh. mais 
aujourd’hui on'ne: voit ‘plus la; queue d'un, M*'Aléth à:bientôt fait 
d'en débarrasser nos planchers. C'est le coquetier qui est venurile 
premier et’c'est:le:cas de dire qu’il apportait::un œuf : pouravoir un 
bœuf. IL est entré: dans-ma cuisine envdisant :'« Je: passais de:vos 
côtés par'hasard et je suis entré pour'prendve des: nouvelleside-ma 
‘petite’ sœur; » Quelipataud, mon: Dieu ! pour'se payer ‘desp petites 
-sœurs-comme celle-là1Elle le’lui a-bien: fait: voir; elle lui’ parlait 
"duhaut desatéte; oneût dit que celxtombait: d'unicinquième étage, 
“et il nrarmottaitentreses dents : « Pimbêche ! » maiselle vous l'atraité 
‘commeun chien’et-il'est parti. sans ‘demander'sonr reste: Ensuite est 
NS venu Thomas; -elle:l'a:mis à la porte:commel'autrei Jérémie-le gabe - 
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42 Le | REVUE DES DEUX MONDES, 
| Jou avait eu des renseignemens, il n’a pas osé s’y frotter ; mais sans 


doute il écrivait de temps à autre pour lui demander un billet 


_ de mille, car elle m'a prié de rendre ses lettres au facteur. 


— Et Polydore? à FR 


— Nous ne l'avons pas vu, celui-là; il faut croire qu'il attend 
son moment. Le plus malin de tous à été le petit Philippe, qui venait 
chaque soir crier à tue-tête ses journaux sous nos fenêtres, Il avait 
son idée, et la petite sœur à compris. Je me suis laissé dire suielle 

-.. luia graissé la patte pour qu'il promît de ne plus revenir. £ 
.— Mais la mère, vous la voyez souvent? ACT 
= — On la voyait, on ne la voit plus. Dans les premiers tn, elle 
_était toujours fourrée chez nous, et M" Aleth lui montrait sa chambre, 
ga toilette, son tapis de moquette, ses bibelots, les écuries, les 
remises, et l’autre pleurait d’attendrissement, car elle pleure tou- 
jours. Mais nous avons fini par en avoir assez, c'était toujours la 
même chose, et puis cette pleureuse nous appelait sa poulette par 
“devant le monde et nous chiffonnait notre robe en nous embras— 
sant. Nous lui avons fait sentir que ses visites étaient trop: fré- 
quentes et sans doute nous l’avons traitée de vieille bassinoire, car 
aujourd’hui elle reste chez elle. 
Se à — C'est égal, grommela une laveuse qui avait dix MS une 
Fe mère est toujours une mère, et quand une fille a du cœur... | 
+ — Du cœur, dites-vous | interrompit Catherine. Oh! que vous. 
d | êtes bonne avec votre cœur! Ce n’est pas dans notre boutique qu'il 
Fe faut venir en chercher, c’est un article que nous ne tenons pas... 
Et elle reprit son chemin en faisant danser l’anse de son panier. 
Il faut lui rendre cette justice qu’elle ne la faisait danser qu'en mar- 
chant. Quand elle aurait eu plus de malice que Polydore et Jérémie, 
elle était au service d'une maîtresse qui vous regardait soir et matin 
dans les mains pour s’assurer qu’elles étaientneties. | 
Le récit de Catherine était assez exact dans le fond, mais elle 
avait brodé le détail. Aleth n’avait point traité sa mère « de vieille 
bassinoire ; » c'est un vocabulaire qu'elle avait laissé au Gratteau. 
Elle lui avait seulement représenté avec une éloquence un peu vive 
que ses visites n'étaient pas agréables à tout le monde, que 
Mr: Paluel était une personne avec laquelle il fallait user de beau- 
coup de ménagement et d'une grande circonspection, que tous 
les visages ne lui plaisaient pas. Elle avait aussi remontré à son 
pére qu'avant de tirer pied ou aile de son gendre, comme il se le 
promettait, il convenait de sauver les apparences en affectant pen- 
dant quelques mois au moins un absolu désintéressement, Il eut de 


la peine à comprendre; mais il était si plein de confiance dans les 


bonnes intentions de sa fille à son égard et elle lui avait donné des 
preuves si éclatantes de son savoir-faire qu’il enpassa par ce qu’elle 
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| voulut. ni n'avait en tête que son moulin, le fameux moulin ‘ Rou- 
“di, dont il espérait devenir avant peu le propriétaire avec le 
Jeeours du ciel et des écus de son gendre. Son bail allait expirer, il 
se décida quatre mois après le mariage à déménager, il dit adieu à 
_ la Renommée, il alla sans esprit de retour s'établir au Rougeau comme 
Re locataire, en attendant mieux. Les moulins de l’Yères ne font 
pas tous de bonnes affaires, il s’en faut bien; la grande meunerie 
Me Corbeil leur fait du tort; nous vivons dans un siècle où plus que 
jamais les gros poissons mangent les petits. Mais Richard était per- 
Lier qu’il avait jusque-là manqué sa vocation, qu’il était né pour 
‘être meunier, que le Rougeau serait en peu de temps le plus acha- 
landé de tous les moulins. Il lui semblait toujours qu’en changeant 
de place, il changerait de fortune; il eût mieux fait de changer de 
caractère, mais c’est plus difficile. Ce déménagement causa un plai- 
sir sensible à Aleth. Désormais il devait y avoir entre elle et. ses 


5 # Ain une bonne lieue et demie de chemin. À vrai dire, si son père 
re né CE t parlé d'émigrer au Chili, elle n’eût pas dit un mot pour l’en 


étourner. | 
Mae Guépie ne tint pas la parole qu'il avait donnée à sa fille ; 
sa passion fut la plus forte. À peine installé au Rougeau, il tomba 3 
amoureux de son moulin: l'idée de l'avoir à lui pour la vie le tray ail- 7 : | 
lait jour et nuit. Le propriétaire n'avait consenti qu’ un bail d’un an F- 
_ayant quitté depuis quelques années le pays, où il n’avait plus d'i ne: 
tér êts, il était désireux de se défaire du Rougeau, et Guépie 3 aignait 
. qu'un tiers, prenant les devans, ne lui ôtât le morceau de la bouche, 
Il était convaincu que l'affaire était superbe, l’occasion unique, et Pal- 
myre acquiesçait. Depuis le mariage de sa fille, elle avait changé 
d opinion sur son mari, elle ne se gaussait plus de ses chimères. 
L'événement impossible s'était accompli, la petite trônait au Cho- 
- quard, et ce n’était pas un trône de vessies; désormais tout sem- 
 blait possible à Palmyre. — Eh bien ! ma vieille, lui disait quelque- 
- fois le triomphant Richard, qui de nous deux avait raison? — J'en 
conviens, C'était toi, répondait-elle, en s’inclinant devant son génie, 
Dans les derniers jours d'octobre, ne maîtrisant plus l’impatience 
de ses convoitises, Richard se résolut à aller trouver son gendre, 
Pour lui faire honneur, il se débarbouilla avec soin, endossa son 
habit des dimanches, mit sur sa tête, en le penchant un peu sur 
son oreille, un grand chapeau gris qu ‘il avait acquis dernièrement 
. et qui lui semblait symboliser toutes les gloires de la meunerie. Son 
_ bâton à la main, il s’achemina vers le Choquard. Il n'eut pas la 
peine de pousser jusque-là; à vingt minutes de la ferme, il aperçut 
… Robert occupé à faire marner l’un de ses champs. Il en fut bien 
APPAENTÉ le propos s'engagea, mais Richard pelota quelque temps 
en attendant partie. Il parlait de la petite, vantait sa beauté, ses 


x 
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dr 


“éharines, les” grâces! de son esprit, faisant claquer sa ee 


passant sur”ses lèvres. C'était une façonide dire: — Quel platsje 
vous aïservilà, mon gendte! Vous me devez du retour. 


| impatienté, Y'interrompitenfinren lai disant: : AD RÉNASRE 4 


> C'ést'assez/dé tortillage, Guépie. Vous avequelque chosorà 


me demander ; ‘accouchegs sk 


“Il accoucha; demanda à titre d'emprunt les-quarante mille franes | 


nécessaires à l'acquisition duRougeau, offrant d'en servir un gros 


intérêt, promettant: ‘toute garantie. Roberts: ‘que l'écoutait: SAREE + 


ment, finit par lui dire: 
—— Je ne refuse: nine promets. Quarante: mille : fran: sont un 


_ denier: Vous aurez une réponse dans huit jours: 


_ Lè-dessus: l'optimiste Guépie s'en alla, $e: flattant d'avoir ville 


prise, d’enténir déjà les “clés dans sa poche ;'il les-y'brassait, les 
_ faisait cliquetér, et'ses oreilles se grisaient de cettémusiques H dit 


&:sà femme enrentrant-que l'affaire était dansle sac, que son gendre 


lui'avait paru fort bien disposé; qu’Aleth ferait le resté/carilcomp- ï 
tait sur sa fille aussi fermement qu’il croyait à la beauté de:son 


chapeau gris. 
De son côté, Robert ne- doutit pas qu avañt de hasarder sa 


. démarche, Richard n’eût'pressenti sa fille, et qu ellen’épousât chau. 
dément les intérêts de son‘père:: Il lui en coûtait beaucoup de lui 
refuser quelquechose. C’est avecelle, pensaitäl, que’je traîterai. . 
ce fâcheux'incidént! -— Au préalable, il ‘en toucha un mot'à Lesape: 
Le: circonspect' et-cauteleux Briard n'avait vu lé Rougeau-qu’én pas 
sant, mais tout ce qu’ il voyait lui restait comme gravé dans les 
| yeux. Il estimait que ce fameux: moulin: n’était. qu’une baraque, | 


ne tenait nià fer ni à clou et démandait de coûteuses réparations. 
Il'estimait également: qu'y compris le jardinet) lemorceau"de’terre 


et le bouquet 'd’arbres-qui en formaient le clos; le tout ne valait 


Buère plus-dé vingt-cinq mille francs. Mais ils'#bstinttdedireñce 


qu'il pensait. Il'était persuadé comme son ‘patron que Me" Ateth 
 ävait Id main dans-cette négociation, et pouririen au mondeïilmerse 


fût brouillé avec ellé; ‘on-ne ‘se brouille pas avec le soleil levant, Il 
avait pour principe de ménager les puissances supérieures et: de ne 
jamais fourrer le doïgt.entre l'arbre et l’écorces 

— Je ne saïisque vous dire, répondit-il.Hl fsudvaitivoirs 


©: Soit! informeztoi, lui dit Roberts. 


_ Le soir de ce même: jour; les: deux *époux:venaientde- se! retirèr 


&ans'leur appartement; et Aleth, debout devant sa glace; se ie cr 
en, dévoir de’se décoiffer; quand son mari: lui dite 


‘=-A'propos; ton père est Venu! me’trouveri | LA 


"Pour un emprunt? dit-elle en égten : ‘sur boss nr 
— Tu le savais? { 


4 
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7 VE psc us sorcière pou el 
mhiente demande-t-il? 


. | Pestelil ne se gène pas, fit-clle en -venantis asseoir 2 à côté de 
LOU; 
 «— Mais oui, c’est une somme, et. je: crois. que je pourrais mieux 


ties et surtout si cela te faisait beaucoup de plaisir. 
— Tu veux m'en faire? interrompit-elle. C'est bien à toi et tu es 


… nixle quart: d’un sou. AIT des : 
—1Ohhohlidit-il, Pi ER deigarde que jai (Ha là re mes 
| éeusl Mais, comme dit Lesape, il fa 

= Lesape est un imbécile. Il n ya PAT woir, c'est:tout vu, : 2 


mettrait dedans... Et puis fourre-toi bien dans la tête que sa: roue 
_ne-tournera pas souvent, ikest trop paresseux pour cela. Quant aux. 
— intérêts, tu-n'en verras jamais un, centime, et s’il faut en venir à 


de | peut-pas. SAME fa 

| Et avec une charmante et naïve impudence, elle. ajouta: ; 
4 Tures trop bons toi Ti «crois à #6 sh on te dit, tu te: dhissos 
prendre. | 


vaincu; elle. voulut faire, pénétrer le clou plus avant dans cette tête 
 rebelle,et.faisant un. grand: geste: avec son .-démêloir qu’elle tenait 
encore dans sa; main, elle s’écria : 
—— Nois-tu, Robert,: ma famille,, es tout de la canaille! 
Hluirouvait le propos un peu cru, mais dans ce moment elle 
étaitjolie à croquer, et. lui, passant un bras autour de la: taille, il 
- Vattira lui pour l'embrasser. Elle se dégagea gentiment, se dressa 


gant ses mains sur ses deux hanches, elle Jui dit d’un air et d’un 
ton mystérieux. : 2 * 
— Gelui qui est là n' Par pas qu'on le vole. 

—Quoil; s'écria-til, transporté de:joie, il y a mou un, tu lé 
crois ? 

4 —dJ'ensuis sûre, M. Larrazet me l’a dit. ÿ 
DA de | HA, bien, cette fois, «tw ne m’empêcheras pas de: PE icut 
0 } Elle n'y-mit pas: d'opposition. Mais la nuit ne changea pas le 
a. 08 deses idées. À la: petite pointe du jour, soulevant à: moitié 


PE , sun l'oreiller : sa. tête ébouriffée, elle lui. cria: 
3 


dr x 


employer:mon argent. Toutefois, si j'obtenais de: sérieuses garan- 3 


LE gentil. Eh bien! sais-tu? je ne veux pas pus tu ah prêtes un sou 


jen’entends pas: que tu  fasses,aucun marché avec :mon père, il te. 


‘laicontrainte,, tupOuRerAS;qUe de sendss: à beau-père, cela : ne se) 


Elle était arrivée et retirait l'échelle; elle. n'entendaitp pas que 
personne autre-montât, Commeson:mari n’avait, pas l'air assez con- 


sur ses pieds : — Quarante mille francs! y penses-tu ? — Puis po 


— Dors-tu? Hs jecne dors pas, et j'ai découvert ce qu'il faut 
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faire. Tu proposeras à mon père de lui avancer É moitié de Je 
somme, pourvu qu'il trouve à emprunter l’autre. Il ne trouvera pas 
et le tour sera joué. Mais je veux me charger moi-même de cette 
affaire, je saurai mieux ce qu'il faut dire. Tout à l’heure je m'en 
irai au Rougeau dans mon panier. | k 
_— J'y consens, dit-il, mais tu prendras bien garde de ne ps 
verser. Il faut le QC AS celui qui n'est pas encore. à 
FEU J 
a  : 
| | Re 
© L'Yéres est une ve charmante et fanatl allé à n’aime pas + 
à aller droit, elle s'amuse, elle s’égare, elle serpente, décrit des}: : Le | 
courbes sinueuses et de grands crochets qui la ramènent sur ses 
pas. À de certains endroits, elle se perd dans:de mystérieuses fis= 
sures, on la croit tarie, et on la retrouve un peu plus loin coulant 
à pleins bords. De place en place, elle fait tourner des roues de 
moulin ou traverse des parcs, et tantôt elle promène son cours pares- 
seux à ciel découvert entre des champs ou deux rangées de saules #3 
creux, tantôt elle s'enfonce tout à coup sous une voûte. d'épais : 8 


41 ombrages, au travers desquels filtre à gene pes un ee de soleil L: 
ci et ses eaux vertes paraissent noires. 
Le jourd’octobfe où Aleth se mit en route pour le Rougeau, ns 


arbres étaient déjà fort dépouillés; ce qui leur restait de feuilles 
faisait dans le gris argenté du brouillard des taches de rouille ou EUR 
de sang-dragon. Elle ne perdit pas son temps à les admirer, Elle était | | 
peu sensible au pittoresque, elle l'était beaucoup plus aux pe a | 
qu’arrêtaient sur elle les passans. Elle sentait qu’elle était à sonavan- 
tage, qu’elle avait vraiment bon air, que son chapeau à plumes et son 
mantelet fourré lui allaient à merveille, et qu’une charmante femme 1 
conduisant de ses mains gantées un joli poney, dont elle hâte de 
temps à autre la marche par un léger coup de fouet; est un objet 
& oh intéressant à considérer que les pis belles taches rouges ou | 
a 4 
En trois quarts d’heure, elle atteignit le Rougeau, moulin hall L 
Do +. achalandé, quoique agréablement situé à l’un des coudes de la 
‘rivière, entre une petite île boisée et un coteau à pente rapide, 
_ planté de pommiers qui semblent se retenir avec effort pour ne pas 
| tomber. Elle entra dans la cour, dont la porte charretière était 
___  euverte à deux battans, et de prime abord tout ce qu’elle aperçut . 
Jui déplut. Quand on habite depuis cinq mois une maison tenue 
comme le Choquard, on devient difficile. Le moulin paternel lui | 
l'effet d’un vilain monsieur, d’un rustre mal équipé, mal nettoyé À . 
et dont la barbe a huit jours. Il lui suffit d’un coup d'œil pour con- 
+ stater que, dans cette grande cour, rien n'était à sa place, rien 


L “ 
us 
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n ‘était en état. He avisa, des poules qui picoraient sans rien trou- 
ver, un jars très sale, accroupi dans la boue, une charrette privée | 
_ d'üne de ses ridelles et d’un deses timons et qui se tenait en équi- 
| libre comme elle pouvait, une vieille roue qui encombraitle chemin, 
Li 


des auges qui tratnaient au hasard, des crevasses pleines d’une eau 
_ noirâtre, un râteau renversé auquel manquaient trois dents et en 
_ revanche une chèvre attachée qui avait sûrementses vingt-six côtes 
| et grand complet, car on les voyait toutes, tant elle était maigre. 
| On l'avait entendue. Son père, qui s’occupait à muser dans son 
É jardin, avança la tête par-dessus une barrière à claire-voie fort dé- 
-. gradée et leva les bras au ciel. Puis il courut à la cuisine pour y 
| quérir sa femme, à qui il cria joyeusement : 
| — La voilà! elle à tenu à nous AphAcer la bonne os Que 
favais-je dit? M É 
Ils accoururent tous deux à la rencontre de té chère ARE de 
ir poulette, de leur joie et de leur fortune, et ils lui faisaient fête 
l'envi l'un de l’autre. Comme elle descendait de son panier, le 
: m “jars, qui avait un mauvais: caractère, voulut se jeter sur elle. 
se Mr Guépie lui détacha un coup de pied, en lui disant: 
LS — Grosse bête, ne sais-tu pas qu elle est de la maison ? Car enfin 


À c'est ma fille! AR — AS à 7: 
‘#'Ehl.eb! doucement; ÿ y suis bien pour quelque or repar- Un 
tit Richard. a LR 


_ | Puis ils se mirent tous. deux à caresser, à à flatter de la main le 

poney, que Palmyre baisa sur les naseaux, au vif déplaisir du 

_ poney, qui hocha la tête, et d’Aleth, à qui ces privautés semblaient 

… fort indiscrètes. Elle y mit fin, en disant :- a - Ne perdons pe: notre 
temps, allons causer. | 
 Onla conduisit en pompe dans la salle à manger, qui sentait un 

peu le moisi, l'Yères ayant débordé quelques semaines auparavant 

et inondé tout le rez-de-chaussée. Ce qui la contraria davantage, ce 

_ fut l'aspect graisseux de la chaise qu’on lui offrit; elle aurait craint, 
en s'asseyant, de maculer sa robe, Comme elle se retournait re 
en chercher une autre, elle aperçut son frère Polydore, immobile. . 

dans un coin, où il se trouvait bien, sans qu’il lui parût nécessaire 
de se déranger pour saluer sa demi-sœur, Le marquis Raoul, installé 
depuis quelques jours dans son château, avait dépêché son garde- Fa, 
chasse à Paris, avec l’ordre de lui ramener un basset dont on disait ES 
merveilles et qu'un de ses amis consentait à lui céder. En descen- sn 

dant du train, Polydore était entré au moulin pour s’y rafraîchir 

_ et y prendre langue. Assis dans un fauteuil dépenaillé, une bou- 
_ teille et un verre vide devant lui, il tenait entre ses jambes allon- 

| … gées le basset, à qui il tirait par instans les oreilles, Polydore était 
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_nure, un parler bref, sec, sifflant, qui convenait. F3 son. h Meur 


Le " 2 LES 


de tous les Guépie celui qui ressemblait le plus: de visage à,50n. 
père, ayant comme Jui le teint blème et des cheveux. | 

Mais il n’était ni patelin ni onctueux. Il avait servi pendan 
ans et contracté dans. les casernes .une certaine raideur. de 


gouailleuse et passablement cynique. . Lis 
— Bonjour, Polydore! lui dit sa sœur en lui tendant “ 

tueusement la main. 2 

— Bonjour, ma bellet'Tui répondit-i : sans se Ps a en “nus, 
rant du bout de son index la main qu’elle lui présentait, Il L y. a long- 
temps que je n’ai eu l'honneur de te. voir. Allons, je m’ apercois | 
que tu ne dépéris pas. 

Et il la considérait des pieds à la tête avec une, ironique admire 


“tion. re 


— Aleth, ma.fille, tu vas nous rester à déjeuner, Jui dit sa mère. 
‘Elle répondit qu’elle n’avait pas le temps. Elle avait tâté trop 


souvent des fricots de Palmyre pour avoir envie de renouer con+ 
naissance. On lui offrit un biscuit, elle le Un à cengant dy [aise 
ser une de ses dents. Net 


— Alors causons, lui dit son père. Tu arrivesy Ci comme un 
rayon de soleil, et je gagerais que les nouvelles sont bonnes. | LS 
— Couci-couci, c'est selon; mais après tout, elles, ne sont pas 
mauvaises. Mon mari m'a chargé de te dire qu’il te prêtera vin 
mille francs le jour où tu auras réussi à emprunter les vingt mille 
autres. Là 
‘La figure de Richard se mébhnons il était consterné. DA 


| He | 


: 


— Où les trouverai-jé? répondit-il. Autant dire qu'il ne vas 


rien faire pour mol. 
— Ce n’est pas possible, dit M?° Guépie. Ton père a vu où mari, 
et il avait rapporté de son entretien ayec Füi la meilleure .impres— 


vantage, et il est inutile de lui en reparler. | 
— Quel pingre que ce monsieur! dit: Richard avec amertume. 
Quand on paie chaque année sans. s’en apercevoir près de quatre 
mille francs d'impôts , quand on a chez le banquier Vingt bonnes 
mille livres de rente ou peu s'en faut... car je le sais, c’est Le notaire | 
de Brie qui me l’a dit. 
— ‘Ma foi! mes bonnes gens, répliqua-t-êlle d’un ton gs 
vous êtes fort exigeans. Aïdez-vous et le bon Dieu vous aidera. 
— Le bon Dieu ! s’écria Polydore, en tirant si énergiquement les 
oreilles du basset qu’il lui arracha un gémissement aigu ; Si On,$se. 
met à parler du bon Dieu, je m’en vais. « Ni Dieu ni maître.l » c’est 
ma devise, et on ay viendra, c’est moi qui vous le dis. we + 
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Je ne sais que vous dire, il ne consentira jamais à faire dan | 
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"silence régna durant quelques” minutes, Les deux sou se 

sentaient atterrési et comme accablés:sous-le poids de leurs ’espé- 

rances décuesÿ dont’ Polydore s8:moquait} COMME de tous’ les mal- 
heurs qui ne lui arrivaient pas à lui-même. 

| Ce fut. si nee Sipoigs- à gr en disant d'une voix 

}  ættendrie : UE 0 | ; 

_ — Aleth, ma fille, il est impossible e que ton mari nous sretie cette 

A: “petite complaisance carrpeut=il rien te refuser, x spi ss le dit 
amoureux à en-perdre les yeux: 

à + Parbleul dit Polydure, enpleins champs c comme au u Choquard 
e est toujours pendu à sa jupe. 

_: — Tu t'yseras mal prise, reprit Richard, qui K ténnissait à Vespoir. 

Tu n’as pas su trouver ton heure et ton endroit. Il ya des circon- 
stances, vois-tu, où un: homme bien éprisine peut rien refuser. 
_ Choisis un moment où tuseras en beauté. 

_  — Et en corset, interrompit de nouveau Polydore avec un gros 
“éclat de rire. Il ajouta: — L'autre jour, on a décidé dans un club 
que les femmes à qui leur mari refuserait quelque chose se mettraient 
en grève.deneuf heures-dwsoir six heures du matin. 

— (Tu nous ennuies avec tes plaisanteries, lui dit son père. Eh! 
“que diable! ilya des choses dont'on ne plaisante pas. 
- — Voyons, ma poulette, dit M" Guépie en larmoyant, ce ne ou 
être le dernier mot de ton mari. Tu le connais, tu sais comment le 
prendre, et-nous: comptons sur'tes bons sentimens. Eh! bon Dieu, | 
de quoi serions-nous sûrs si nous ne l’étions pas de’toi? Ah! je sais 
que tu as du cœur, c’est le moment de ‘nous le prouver. 

“> = Ge sera difficile, répondit-lle d'un ton doctoral. A qui ferez 
vous croire que cette baraque vaut quarante mille francs? Hour : 
A — Et le terrain qui estautour, qu en SR lui riposta son père. 
Eu ya près de deux hectares. 

— Sans ‘compter lés jones, reprit Mbihé et tout'cela est plus sou- 
vent sous l’eau que sur l’eau, car il'sent bien: le moisi chez-vous.… 
Eh! mon Dieu, si vous me demandez conseil, je‘ n’en ai qu’un à vous 
donner! Prenez de:là peine, remettez votre moulin en état, faites 
venir le grain à la meule, attirez le chaland, faites tourner’ votre "A 
roue qui netourne-pas; et quand-tout ira bien, Robert se ravisera 
peut-être ; mais pour cela, il faut'de l'ordre; beaucoup’ d'ordre, et 
vous n’en avez nrpeut mi prou. Vous'ne savez pas’ même remettre 
D" palis quimanquent à la barrière de votre potager # 
 — Savez-vous que : c'est’ un' vrai’ curé que cette” belle petite? 
s'écria Polydore, 
Mais sans'se laisser déconcerter par cette intérraption irrévéren- 
icieuse!: — Qui, il n! y a que lordre, poursuivit-elle, l’ordre et le 
 firawail, C'est avec cela-qu'ontarrive. Mais quand on attend les occa- 
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_ 20 
_ sions, les HR  iitées et qu’on va au son bien dans 
la poche du prochain. Chez nous, tout le monde travaille et Dieu 
sait comme. Mon mari travaille, ma belle-mère travaille, Er ï | 
Mariette travaillent. à à: À 
— Et toi, travailles-tu ? ere limpérdieté Pole 63 

— Oh! moi, moi, eue Re. oc d'un de ue = c'est 
autre chose. “ 

_ Elle fit cette réponse avec une sincérité parfaite de conviction, | 
Elle n’admettait pas qu'il y eût rien de commun entre elle et les 
autres. Elle était un être exceptionnel, aucune rep générale n’était 
applicable à son cher petit moi. ÀE PUR 
_ Polydore remplit de nouveau son verre et lui dit avec un sourd 
ricanement : | à # 

— Marquise, va! princesse du nl PR 

— Mon Dieu! mon Dieu! qu’allons-nous devenir? dit Par d a 
qui s’essuyait les yeux. "2 

… — Ne dirait-on pas qu'il n’y a pas moyen de vivre eus être L: 
priétaire ? sou 

— Je suis résolu à l’être, repartit Richard avec un accent de rage La 
concentrée. Îl y a assez longtemps que je vis ns 4e les autres, je La 
veux vivre chez moi, dans ma maison. DE 

— Tu en avais une dans le temps jadis, répliqua-t-ele brutale- 
ment. Qu’en as-tu fait? tu l'as mangée. de 

IL fut sur le point de se fâcher, mais il conservait encore un fond 
d'espérance, et il dit : | A 

— Allons, ma petite, promets-moi..…. | fé 
. — Je ne promets rien, dit-elle d’ur ton délibéré. Non, je ne peux K ni 
rien promettre. : R 

— Ingrate! fit-il avec emportement. Quand on pense à tous les 
soins, à toutes les tendresses que j'ai eues pour toi, aux sacrifices 
que je me suis imposés, à l éducation que je t'ai fait donner... 

.— Qu'est-ce qu’elle t'a coûté, mon éducation? Si Loi Bardèche 

“n'avait eu que toi pour la payer! | 

— Et timagines-tu, madame, que ce mariage s se serait fait si je ik à 
ne m'en étais mêlé? : 

— Vous verrez que c'est vous qu il a épousés et non pas buis 
répliqua-t-elle avec une ironie insolente, en contemplant LARGE de | 
sa divine beauté que lui renvoyait une glace brisée. 

— Que vous êtes bêtes! dit Polydore, que cette discussion eue 
sait royilement. Vous croyez que si elle avait voulu, vous auriez les 
quarante mille francs. Détrompez-vous bien vite. Je sais ce qui en 
est, je l’ai appris par Catherine, la cuisinière du Choquard, que j'ai 
rencontrée l’autre jour au marché de Brie. La belle fille que voici. 
est au Ghoquard comme un coq en pâte; c’est une oupée qu'on 
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pa une relique La sa châsse, mais elle n est rien de os Elle 
| _à des gants, une voilette, de la fourrure, sauf votre respect, et un 
Ne | V ns et un cheval à cocardes; mais elle n’a pas le droit d’ avoir 
| “une volonté. Celle qui veut, celle qui voudra toujours, c'est M°° José- 
4 phine Paluel, sa belle-mère. Voilà la femme qui ordonne, qui COM- 
mande, et quand elle a dit : Je veux! nous filons doux , 1 n'est-ce 
pas, ma mignonne ? + 

Elle était demeurée ele fort insensible aux épigrammes de 

son frère; mais celle-ci, où il y avait une part de vérité, la mordit 

au cœur, et, le toisant d’un regard de mépri is, elle lui dit : — Imbé- 

cie! — Puis l’orgueil Ferpontant sur la prudence, elle s’écria tout 
d’une haleine : : ii CE, 

21 8h vous désirez savoir la vérité, mon mari “voulait donner les 
pe ke quarante : mille francs, et c’est moi qui n'ai pas voulu, parce que je 

1 savais que-nous ne reverrions jamais notre argent. 

: Cette hautaine déclaration produisit un effet désastreux, un véri- 
bte esclandre. Palmyre resta comme pétrifiée, ne pouvant croire 
à un forfait si énorme ni à l’audacieuse tranquillité avec laquelle 
- * _cette fille dénaturée affichait son crime. 

Er ne. no — Quoi! tu as fait cela ? dit-elle d’un air dj C'est une action 
LE se que tu n’emporteras pas en paradis, 

F Pour Richard, il avait frappé sur la table un formidable coup de 
| + poing qui fit trembler les vitres, et il s'était écrié : — Quelle infa- 
D. mie! qui aurait pu supposer une pareille chose? — Quand il avait 
_ à se louer de sa fille, il la prenait à son compte; quand il avait à 
s’en plaindre, il la repassait à sa femme : — C'est une jolie créa- 
_ ture que ta fille! dit-il à Palmyre. 0 la scélérate! Ô la maudite! 

Une fois parti, il n’était pas homme à s'arrêter sitôt, mais il ne 
put défiler son chapelet jusqu’au bout, un incident l’en empêcha. 

Les chiens, qui se permettent souvent à eux-mêmes de graves 

incongruités, sont des juges rigides des convenances humaines, et 

dans les occasions ils nous rappellent au respect de notre dignité. 

Cette discussion passionnée, ce bruit, ces exclamations, ce coup de 
poing, tous les détails de cette scène de famille avaient paru au 

basset souverainement inconvenans; il fit connaître son opinion en 
poussant tout à coup un aboiement énergique, qui couvrit la voix 

de Richard et lui fit perdre le fil de son discours. 

— Bien parlé! dit Polydore en caressant son chieme Le dernier 
mot est à celui qui a le plus de voix. | 

— Feras-tu taire cet animal ? hurla Guépie. 

Puis recouvrant quelque chose de sa gravité pariarcale, il se 
retourna vers sa fille, lui montra du doigt la porte et lui dit : 

— Vois-tu cette porte? elle te regarde et t'attend. 

— Elle ne m’attendra pas longiempss répondit- elle, 
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_ Etquoique sa mère, qui ne: désespérait pas encoreide laramenr | 
‘à de meilleurs: sentimens, tâchât de'la’ retenir par l’unedes man- 
iches de son mantelet, elle futien deux'pas’dans la cour, Roque 
ne la suivit point. Îl resta sur le’seuil de la’cuisine, et saisissant 

ses deux mains ses cheveux'en désordre-comme pour se lé — 
‘cher; il proféra-d’une-voix caverneuse ces redbutablesiparolesn:n 

— Écoute-moi bien, mauvaise fille que tu es! Je souhaite que‘tu 
‘sois un jour: la plus malheureuse des’ femmes, ton: mari te 
‘chasse de chez/lui, que tu te trouves! sans sou nimaille, sansifeucni 
“lieu, et que: tu reviennes'ici me demander asileret mendier mon 
lassistance: Ce:jour sera: le plus beau:de:ma vie;.et tu verras COMME 

æ je marcherai sur toi! 

_ Elle ne s’émut guère decette mrenaçante” apostrepher Elle était, 
alé droit: au poney, elle: avait détaché la. bride de lanneawde 
fer où elle l’avait passée; puis elle -s'élança dans-son panier, prit 
les guides, toucha et partit. Elle se retourna quand'elle-fut sur le 
-chemin, Elle n’aperçut à l'entrée de la cour querson frère Polydore, 
qui, appuyé contre un des montans de la: ee et Re basset 
en laisse, lui cria : RL. 


— Bon voyage, ma petite ! nous NOUS TeVErrons avant que + pa 
sois sans sou ni maille. Fais seulement trotter: ton bide, je Le 


æepincerai un jour ow l’autre. 
Elle lui répondit par ‘une gracieuse inclination a tête et pour 

suivit sa route, en disant'au poney: TU 
—Trottons; mohiflss ot et allons-nous-en bien’ Nidichue nous, 


Après le déjeuner, Robert la prit à part pour lui demander le | 
récit de ce:qui s'était passé. Elle lui fit grâce-d'inutiles détails dont 


il eût été peu édifié et sescontenta de:lui répondre :: 
— L'affaire aiété chaude, mais à aisi! bien: parlé” gt ont fini 
par ee TaisOn; 


RTE ONE ON ES 


L'événement semblait prendre: plaisir x: démentir June après 
l'autre les prévisions de M° Paluel.. Elle avait dit: à: Mariette: 


“« Tu verras:que ma bru n’est bonne'à rien «et qu’ ‘elle ne sait pas | 


même faire un enfant. » Cependant:le: poupon! s’annoncçait bien, 
‘il était en bom: chemin, et Mr Palueli dutise rendre à l’évidence. 


Quoiqu’elle eût quelque dépit des’être trompée : et” qu'il luien : 


coûtât d’avoir une erreur à confesser, les’joies -de l'espérance pré- 
walurent bientôt sur le dépit. Elle se représentait que ce poupon 
serait pour sa mère untrouble:fête, un'accident fâcheux, uw gros 
embarras, et qu'à peine né, elle ‘s’en’ déchargerait :sur'sa belle- 
mère, heureuse de l’aventureet:qui: d'ayance lui faisait grâce, lui 
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| généreusement ses. origines mêlées, desquelles le pauvre, 
n’était point responsable,; la. source un peu trouble, un .peu 

_ fanget sk où il avait puisé la vie. Cette. incomparable ménagère 

_ n'avait -qu'une, connaissance insuffisante du cœur humain ; le curé 
de:Maïlly.dans ses prônes, .le : prophète. Isaïe lui-même, dans ses, 
amathèmes..contre. le tambour et. le,cervoise, ne lui en avaient pas 

_ révélé tous les mystères, tous les replis cachés. Chaque soir, en 
faisant: aller, son aiguille, .elle brodaït dans sa tête le canevas d’un 
_drame:qui lui, promettait des. satisfactions intimes. II. y avait trois 

 rôlesiquelle croyait.voir:très.nettement, un enfant dont le visage 

_ressemblait.comme deux gouttes d’eau à celui de son père, une . 
mère qui, continuait.comme,ci-devant à se promener dans un panier 

__ et«à-racler de Ja-guitare, une ,grand'mère enfin qui avait recueilli ke 

y | “qi abandonné et l’avait.à.elle tout entier, et cette grand’mère 
darlotait la chère créature, l'élevait, la nourrissait dès son plus bas 
âge.du lait sacré des. antiques, des: sages disciplines, lui faisait 

2 A AECOT. avec ce lait toutes les opinions, toutes les BAGHANES, tous 

ent L-pan des Paluelet.des Larget, 

_ sËlle, tait, vraiment, loin,de compte. Aleth avait rapporté de sa 
vi 1 Rougeau un mot. .de son.frère > Polydore. qui s’était enfoncé 

ds son cœur jte une.flèche expoisonnée et. barbelée.. Elle Y 

| pensait toujours, . elle..en: reconnaissait la. cruelle vérité, car, nous 
4 l'avons, dit,: elle avait. beaucoup. de judiciaire. quand elle n’était pas 

M, folle. —1 «Oui, Polydore.a raison, }sse disait-elle. Si je suis le plus 
ee  beliornement. du:Choquard, je. n'y jouis d'aucun pouvoir effectif, 
d'aucune-autorté réelle..Ghacun.ici a sa fonction, son département 
das lequel il est maître. Où est le mien? Mariette elle-même a 
le -droit..de dire au vacher : Je veux! Et Catherine donne des 
ordres à Anaïs, son/aide de cuisine. À moi seule est refusé le plai- 
sisde vouloir.et d’ordonner..d’ai l'air d’être tout et je ne suis rien... 

_ Mais tout cela va changer, ajoutait-elle avec une ardente allégresse, 
L'enfant, l'héritier sera mon département, et ce sera le premier de 
tous, et c’est alors. vraiment que je primerai. Je ferai de lui ma 
chose, mon-affaire, et cette affaire aura le pas sur toutes les autres ; 
quand j'alléguerai l'intérêt de mon fils, il. faudra Hi tue on uw O- 
béisse, et, l'ayant, j'aurai tout, » 

- Qui, M"°.Paluel s’abusait. étrangement. D’ avance sa 5. adorait 
l'enfant, parce que l’enfant était une solution. Elle. se se promettait de 
se consacrer à lui, .de le nourrir elle-même, de. le laver e el le-même, 
de lentourer de ses jalouses sollicitudes, de ne le laisser toucher 
Parpersonne, surtout par sa. belle-mère, C’est elle qui le promè- 
nerait, qui .l'amuserait et qui plus tard ferait son éducation, lui 
apprendrait. son alphabet et tout ce quil s avait dans les douze 
cahiers reliés: en. maroquin. rouge ou.du moins. dans. ce qu’il en.res- 
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tait; car une bonne partie, y compris l'astronomie, s’en était allée 


en papillotes. Puis on l’enverrait au lycée, et elle -irait souvent l'y 
voir. Il ne cesserait pas un moment d’être sous sa tutelle, et grâce 


à ses soins vigilans, il deviendrait un personnage extraordinaire. 
Que sait-on? peut-être serait-il un jour président de la république, 


et on dirait partout : « Vous sue ce fameux président, c'est le 
fils d’ Aleth Guépie. » 


Aussi, dès qu’elle eut senti remuer ce Got être à qui de si Hautes | 


destinées étaient promises, elle se recueillit entièrement dans sa 


tendresse et dans ses rêves. Sa grossesse fut pénible, elle supporta. 
tous les dégoûts, les nausées, les fatigues, les courbatures, avec le. 
courage d’une ambitieuse qui sacrifie sans effort au dessein qu’elle. 


à CONÇU et ses aises et ses plaisirs favoris. M. Larrazet, qui venait 


_ la voir souvent, lui commanda de se ménager beaucoup. Elle se con- 


forma à toutes ses prescriptions avec une docilité dont il s'émerveil= 
lait. Elle renonça sans se plaindre à ses RON à son pue | 


* Ainsi le voulait l'enfant. 


_formait de sa santé, on lui témoignait des égards, on la consultait | 


Elle en était récompensée, elle sentait croître son importance, E 


elle savourait déjà l’avant-goût de ses grandeurs futures. On s'’in- 


sur la layette, à laquelle on travaillait activement et qui était digne 
d’un prince. Elle était devenue un objet intéressant, le centre de 


toutes les préoccupations; ses grâces coquettes avaient fait place à 
une beauté touchante qui lui gagnait les cœurs. Quand on la voyait , 
paraître dans un négligé qui contrastait avec ses élégances accoutu- 
mées, Lesape la saluait plus bas encore que de coutume ; Catherine, 


jusqu'alors à peine polie, avait des attentions, et Mariette entrait 


presque dans la muraille comme pour laisser passer le saint sacre- 
ment. Elle quittait peu sa chambre, elle restait des heures étendue. 
sur un canapé, enfoncée dans ses rêveries, avare de ses mouve- 


mens, dans la crainte de compromettre l'avenir de cet héritier dont 
elle était l’esclave, en attendant qu'il fît d'elle la vraie souveraine 


du Choquard. Chose étonnante à dire, on vit entrer un jour dans 


cette chambre M°° Paluel en personne, qui, en présence de deux 
témoins stupéfaits, dit à sa bru d’une voix presque douce : 

— Eh bien! ma petite, comment nous sentons-nous ce matin? 

À la vérité, M°° Paluel faisait ses réserves, elle disait à Mariette : 


« Je crains bien qu’elle ne sache faire qu'une fille. » Elle se trom= 
pait encore, c'était bien d’un garçon qu’Aleth était grosse jusqu'aux 


dents. Mais, hélas! après des mois de laborieuse attente, malgré 
toutes ses précautions, malgré la captivité qu'elle s'était imposée, 
ellé accoucha avant terme. Ses couches furent très douloureuses, 
il fallut employer les fers, et sen héroïque vaillance plongea M. Lar- 
razet dans une vive admiration, O vanité des songes! l’enfant ne 
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cuis quelques heures. Ce fut une ‘désolation générale, dont | 

Mppeñuel prit plus que sa part. Point d'enfant, et la bru lui res- 
t! Elle ne put se tenir d’en parler à son fils, à qui elle se faisait 

un système de ne parler de rien. Elle lui représenta que, depuis 


l'origine du monde aucune Paluel et aucune Larget n ‘avait accou- 
chè d’un enfant mort, que c'était une tache sur la famille. Après 


un tel scandale, comment oser se montrer? qu’en diraient les Cam- 


bois? Mais quand on s allie à Lis Guépie, : ne faut-il pass 'attendre à 


tout ? 


Ge cruel événement, cette. déplorable ton pur l hu- 
iméur.d'Aleth, lui mirent du sombre dans l’âme. C’en était fait de 
ses espérances et de ses projets. Elle contemplait tristement ce ber- 
ceau vide, cette layette inutile. En regardant deux manches de 
camisole bien mignonnes et deux brodequins bien gentils, qui sem- 
blaient s ‘étonner de ne servir à rien, elle pensait à deux petits bras 
dont elle ne ‘devait jamais sentir l’étreinte, à deux petits pieds 
qu’elle ne verrait jamais gigoter sur ses genoux. En vain son mari 


cherchait-il à la consoler en lui disant : « Cest une chose à recom- 


__tissait que c'était partie indéfiniment remise, qu’elle ne serait pas 
mère de sitôt. Au chagrin se mêlait l'humiliation;, mais-en vraie 


_” Guépie qu’elle était, elle s’en prenait aux autres, au docteur Larra- 


zet, à Sa belle-mère, à son mari, à tout le monde. Un jour que 
Robert lui pinçait le fin bout de l'oreille avec une amoureuse déli- 
catesse, elle lui dit d’un ton sec : 

— Prends donc gardel Tu es brusque et tu me fais mal. 

L'été se passa sans qu'elle eût secoué sa mélancolie et sa lan- 
gueur. Robert s'inquiétait de son état. Pour la distraire, il l'em- 
mena passer trois jours à Paris. Elle s’y ennuya, les plaisirs n’étaient 
pas son affaire; tout ce qui ne mettait pas son amour-propre en 
jeu lui paraissait insipide et insignifiant. Une pensée la rongeait, elle 


. ne sortait plus guère en voiture, et la cocarde de son poney la lais- 


sait indifférente; elle s'était déjà blasée là-dessus. Robert s’éton- 
nait de la voir froncer le sourcil à propos de rien et regarder 
dans le vide ou pendant plusieurs minutes mâchonner l’un des 
coins de son mouchoir entre ses dents bien coupantes. Il ne savait 
pas que, pour la seconde fois, elle était grosse, non d’un enfant, 
mais d’un projet. Cette grossesse ser ait-elle plus heureuse que l’autre? 
Elle se permettait de le croire. 
Elle avait pour les bains de son un goût Iousblen qui dééhérait 
en fureur et fournissait un grief de plus à sa belle-mère. Ses meil- 
leures heures étaient celles qu’elle passait dans sa baignoire. Elle 
s’y sentait envahie par une agréable mollesse, et plus son corps s'y 


détendait, plus son esprit s’excitait et s’exaltait. Pendant ces bains 


|: mencer, je te réponds du second. » Un vague pressentiment l’aver- 


déns que son imagination grossissait. Elle croyaït se souvenir 


‘Mms Paluel avait ricané en lui parlant, que: Catherine: l'avait - 


‘regardée par-dèssus l'épaule, que Marietté ne la considérait plus 


comme antréfois avec crainte et tremblément. Le mot de son: frère < 


= üirovenait, et elle entendait que tout cela changeât, que chacun 
LE * “rentrât dans son rôle naturel; or le sien était de’ EX 
des autres était d'obéir: « Je: leur montrerai pensaitelle, qui je suis 
ù et à qui le Choquard appartient. » C'était une révolution qu'elle 


# "rer Müis, grande! politique qu’elle était, elle avait du goût pour les 
= voies obliques, et elle avait décidé que, pour parvenir à ses-fins'et 
commander au Choquard, il fallait avant tout épurer le personnel, 


_ casser aux gages Catherine et Mariette qu’elle envisageaittcomme 


“ Fed âmes damnées de sa belle-mère, leur substituer des créatures 


- son choix qui, lui-devant leur places seraient entièrement à'sa 
dévotion. Congédier Catherine, renvoyer Mariette, mäter et dépos- | 


“séder M*Paluel, ce n’était pas une mince’ entreprise. Aussi vou- 


laït-elle attendre une bonne occasion pour engager: la lutte. ‘Sa 


bellé:mère [ui inspirait quelque frayeur et avait sur’elle tous: les 
avantages d’une longue: Possession, On dr tes sde late" un 
coq sur son pailler. 


Un incident fortuit porta ‘une grave atteinte au: respect mêlé de S 
crainte qu’elle ressentait malgréelle pour la reine mère; nos sen- 


timens et nos résolutions tiennent souvent à bien peu: de chose: Il 


lui tomba par hasardidans les-mains unenote dedessive, griffonnée | 


à la hâte par M Paluel qui, hors des ‘affaires du ménage, ne se 


piquait pas d'en savoir bien long. Elle y relévaiplusieurs incorrec- 
tions criantes; et entre autres de motchemise était écrit avec deux. 


“L'éx-pensionnaire du Gratteau'n ’admettait pas’ qu'une femme qui 
sait l’orthographe se laisse’ gouverner par’ uner femme qui ne 


là sait pas. Ne tenait-elle pas de M!° Bardècheelle-:même: que tant 


vaut l'orthographe, tant vaut la femme? Fôrte deceti axiome, 
elle vit sa belle-mère avec d’autres yeux. Écrire chemise ‘avec 
deux m ! En un’ clin d'œil lé ‘prestige s'étaitiévanoui, et elle s’éton- 
naït d’avoir subi si patiemment l’enrpire d’une personne säns édu- 


‘cation, qui se mélait de tout mener à la baguette et n’était faiterque 


pour remplir lés utiles et modestes fonctions’ d’un sous-ordre/ÆElle 
résolut de ne plus attendre, d’entrerimmédiatement'en campagne. 


Elle voulait commencer par Catherine, qu’elle avaittprise en 


aversion. N’était-ce pas cette: florissante et‘indiscrète cuisimièreiqui 
‘avait dit à Polydore Guépie que Mr: Aleth n’était rien-au/Choquard ? 
IF était dans son caractère dé mürir ses projets, mais; aussitôt déci- 


-dée, dë passer sans retard X l'exécution et‘ de’ brusquer: l'événe- 
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Le prolongenit à plaisir, elle rumirtit inéoiosets de étabnI 


méditait, sans vouloir attendre l'enfant; savait-on quand‘il vien- 


s 
7 prets 


me 


 quertout:était: propre, àisomrang, à sa place, qu'il n’y:avait nulle 


qu’elle étaiï pre doi arr une seule: fois de-s’ar 
L éter-dansila vaste :cuisinesde la ferme pour y faire un bout,decau- 
_ sette, elle jugeait cela au-dessous d'elle. Jamais non plus ellene 
s'était-abaissée àordonneri ou:à discuter le menu d’un: repas, lle 
… abandonnaitide:grand ‘“œur çe soin:à sa:belle-mère. Mais : ses idées 
avaient: changé. Elle: avait découvert que régner sans gouverner 
n'est rien“etique. le: gouvernement doit s étendre ré a Le 
n'est pas maître en bas ne l’est pas en haut. ï #'. 
Le lendemain matin//Gatherine étaitioccupée à rs son fou: Ex #4 


; neau, en devisant avec Anaïs; qui épluchait: un-1gros poisson, lors- 


qu'ellexdevina-à je ne sais quelle «sensation de sa moelle. épinière À 


_ qu'ilyravait quelqu'un derrière-elle: Ayanttourné:la tête, elle recon= _ 
_nut M° Aleth qui, les bras croisés, le front sévère, serablait passer! 


une revuelæet s’assurer,;comme le-faisait chaqueijour . ice ee # : 


part mien :qui elôchât.sLes bonnes:cuisinières estiment que leur cui- 406 56 


_ Sineleur-appartient,:elles y souffrent de mauvaise grâce la. présence) 
FX 1 | 7148 leur ES maîtr esse, et les intrus bis sont nn Catherine: 


TR an oncle. 


 — Non! répondit froidement Aleth. 7 examine, aies 
_+Gatherine. cr ttomber deisonhaut: | EE 
. "A quiven a cette folle? murmura-t-elle en:s’adressant à Anaïs, 


_ qui, tout entière à son poisson, affecta derm’avoir pas entendu. 


'Amais vétait depuis peu: dams la, maison, :elle:ne connaissait pas 


_ encore des êtres et, à tout hasard, elle: s'observait, donne - 


avec tout le monde. Fr 
“Aleths’approcha d'elle, examine poison q' na} éplachait sons | : 


toutefois y toucher, et lui dit : ‘À 


1—1l'est unetruite? (re | 

Madame ne:sait. pas encore et itinrn ‘une truite d'avec un, 
brochet ? dit Catherine avec un accent de dédaigneuse ironie. 

“Quoique fille d’une: cuisinière, [Aleth se-connaissait peu enman- 
el ine savaitsbien que ce qu’elle était intéressée à savoir. 
Arla vérité,relle: discernaiticomme tout le monde ce:qui est bon de 
ce’quitestmauvais, mais elle m'était pas sur sa bouche, et.en géné- 
ral , quelles-qu’elles fussent , les félicités, sensuelles la touchaient 
médiocrement. Les seules jouissances auxquelles elle attachât tout 
leuriprix étaient les voluptés.de l je ra qu’elle: entendait comme 
personne à savourer, | 

— Oui, madame, c’est un Hat, Jui dit avecison empresse- 
ment et son accortise ordinaires la. en Anaïs, désireuse: de: TÉpa- 
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rer le tichout effet du propos de Catherine. Et,” ‘comme madame 
peut voir, il est de taille. C'est Julien, le fils du valet de ferme, qui. 
la péché dans l’Yères. Madame en mangera, ; son déjeuner et 
sûrement madame sera contente. 

— En effet, il est de taille et Julien a la main he repartit 
Aleth en la caressant de la prunelle pour la récompenser de son 
empressement et lui prouver que si elle ne savait pas distinguer 

une truite d’un brochet, elle faisait fort bien le discernement 
boucs et des brebis. ÿ | 
- Puis, se retournant d’un air altier vers Catherine : | 

— Quel dîner nous ferez-vous aujourd'hui ? 

_— C'est de mon déjeuner, madame, que je m'opcupe pour le 
moment, répliqua brusquement Catherine, à la fois très pin et 
très indignée. 

_— Et c’est de votre diner que je vous parle, reprit Aleth. 

— Eh! pardine, madame, je ferai le dîner qu’on m’a commandé. 

- — Pardine n’est pas une locution que j'accepte, dit Aleth, mon- 
tant sur ses ergots, et je v vous prie de vous en abstenir en Le Rire 
à ma question. 

— J'avais l'honneur Sp dire à madame, reprit Chers dont le sang 
bouillait, que je fais les dîners que M"° Paluel me commande de faire. 

— De quelle M** Paluel parlez-vous? À ma connaissance, il y en 
a deux. 


— Eh! je m entends, dit-elle, et personne ici ne peut s’ y tromper, “ 


et j'ajoute que, si madame n’est pas contente de ma cuisine, c'est à. 
une autre que moi que madame doit s’en plaindre. 

. Gatherine se fâchait; c'est ce que voulait Aleth. Aussi poursuivit 
elle sa pointe, mais pour ne pas se mettre dans ses torts, elle baisse 


je la: voix et le ton et repartit avec une douceur affectée : 


ASE 
ve (E 
D ni 


_— Je ne suis pas mécontente de votre cuisine, quoique je tr ouve 


"AE que vous abusez un peu du lapin depuis quelque temps. Pour ce 


qui est du brochet que vous nous servirez tout à l’heure à déjeuner, 
je vous engage à soigner votre sauce verte. La dernière n'était pas 
assez liée. : Te a W 

À ce hardi propos, Catheri ine éclata. L'affront que Lui faisait cette 
ignorante qui se permettait de critiquer ses sauces vertes était plus 
qu'elle n’en pouvait supporter ; son amour-propre de cordon-bleu 
avait êté piqué jusqu’au vif. Elle répliqua sur un ton sarcastique 

— Madame est difficile, je le comprends, elle en a le droit. Éle- 
vée par une mère qui m ‘apprendrait mon métier. 

— Vous êtes une insolente! interrompit Aleth, qui l’eût volon- 
tiers dévisagée. 

Ge cri fut entendu de M"° Paluel, qui était dans la salle à man- 
ger. Elle apparut sur le seuil et dit à sa belle-fille : 
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PRE de vous prie madame, qui [traitez-vous. d'inolénie? |. 


on provocante de ce regard, M°° Paluel comprit sur-le- 


$ sde coup d'état était en train de s ‘accomplir. La couleuvre 
n'était plus couleuvre; c'était une vraie vipère, aux crochets poin- 


_tus, qui, travaillée par son venin, se dressait en sifflant. Mais Aleth 
n'avait garde de découvrir son jeu trop tôt, elle entendaït que tout 


se fit en son lieu et en son temps. Elle éteignit la flamme de son 


regard comme on souflle sur une bougie et répondit. à : sa belle- 


mère avec une humble déférence : 
— Oh! madame, ce sont des misères qui ne méritent pas de 
vous être racontées. Je m’ en expliquerai avec mon mari. 


Elle sortit aussitôt de la cuisine. Dès que Robert fut rentré, elle le 
_ Éhambra pour lui raconter l'incident sur un ton très échauffé. Puis, 


se calmant par degrés, elle déclara qu ’à la vérité l’insolence de 


Catherine demandait un châtiment exemplaire, mais qu’elle consen- 


tait à lui faire grâce en considération de sa belle-mère, qui avait 
. beaucoup d’attachement pour cette fille. Elle insinua que Catherine 
| était peu digne e de la confiance qu’on lui témoignait, qu’elle savait 


_ sur son compte certaines \ hoses qui la faisaient douter de sa fidélité, 
. maïs qu'elle ne voulait pas les dire, qu’elle attendrait que M" Pa- 
luel ouvrit d'elle-même les “yeux. En définitive, tout ce qu elle 


_ désirait était de ne plus avoir affaire à cette grossière créature et 
que ce'ne fût plus elle, mais Anaïs, à qui revint le soin de faire sa 


chambre le matin et sa couverture le soir, Robert s’empressa de 


laver la tête à Catherine, qui s’excusa de son mieux. Puis il parla 


à sa mère, lui vantant la douceur méritoire dont sa femme avait 
fait preuve dans cette circonstance, M°° Paluel lui repartit sèche- ARE 
ment que Catherine était dans son droit, que sa bru n'avait rien à | 
faire dans la cuisine, qu’au surplus, ce qu'elle demandait était 


absurde, que jamais aucune aide de cuisine n’avait fait les cham- 
_ bres, que c'était contraire à toutes les traditions, et que tout reste- 
rait dans l'état. Il se fâcha un peu; mais, pensant avoir plus faci- 

ais jn de sa femme que de sa mère, il retourna auprès 
d’Aleth. À sa vive satisfaction, à peine eut-il ouvert la bouche, elle 
l'interrompit en lui répondant : 


— Je retiré ma demande, n’en ra plus. Je suis capable de: 


. tout pour te faire plaisir. 
— Tu es un ange, lui dit-il en l'embrassant , et ceux qui ne le 
voient pas sont des aveugles. | de: # 
Robert se flattait que l'incident était vidé; quelques jours plus 


tard il en survint un autre dont les suites furent plus graves. Aleth 


avait reçu jadis de sa marraine une petite croix en cornaline 


rochant de trois pas, Aleth | a regarda dans les yeux Le À 


” il.se machinait quelque chose, qu’une révolution, une 


Sur 


Fa après r avoir. portée longtemps. elle avait mise au-re | 
bijoux.qu’elle: avait trouvés au fond je el de mage | 
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avaient fait;prendre. en pitié les, babioles.qui ont 


pensionnaires. Un matin , elle descendit au! page, Sapprochn 


d’un, grand.puits qui. de.mémoire. d'homme Re» amais tari, et, 


après s’être.assurée que personne.ne la:voyait, elle. y aissa 4 mber 


Lu 
LE À 


un.petit.objet. pelle xenait e tirer.de:sa: pos c'était la cra 
cornaline, :: E fie à: 

Ge jour-là, Robertétait à SE ee ES slaic 
loin en loin. Dans, Vaprès-midi, on reçut une dépêche par re 


il annonçait qu'il ne serait de retour: qu’un: peu avant dans la 


soirée. Il priait, qu’on .dînât sans lui et. qu’on retint Les pe jus- 
qu’à son arrivée, parce. qu'il:avait àlui parler. Me Paluel invita 
aussitôt Lesape à diner, et. Lesape fit bonne: rime MP if 


A tune. Il n’aimait pas.à, dîner.en:ville; :on:avait.beau mettre, pour 


lui faire fête, les petits plats dans:les grands, auxtmets<leswplus: 
exquis. il préférait ce qu'il appelait.« sa petite popotem et lerplaisir 


_ de:la préparer lui-même, dans:sa;petite-chambre bienstranquille, 


en:disant longuement; à. Lesape tout ce que : é avait dans l’es- 
prit. Au surplus, il croyait. s’apercevoir depuis quélque temps que 


la belle-mère et la bru ne s’entendaient qu'à moitié, qu'il était sur 
venu quelque chose, qu'il ya avait des tiraillemens. «Al sentait dans : 


Pair une vague agitation qui présageait-des bourrasques;! retiil n’ai- 
mait pas.à.se mêler aux querelles des:autres, ini même À4y assister; 

parce que bon gré mal-gré il faut prendre-parti et:qu'on setbrouille 
toujours avec quelqu'un. Il avait pour principe:de tirer autantique, 
possible son épingle du.jeu, de. ne. pas compromettre son repas et 
sa:raison dans.le conflit.des déraisons.du prochain: Lesape-était un: 
brave homme, mais.il! n'avait que les vertus as. x y'atant 


_ de gensiqui:ne les ont pas! 


Dès.le commencement du repas, il s’avisa qu'il yravait une. légère 
acidité, comme une: pointe de vinaigre dans les-regardset dans:les: 
voix. Cependant le légume succéda au rôti. et au rôti.le plat sucrés: 
et l'entretien ne tournait pas à. l'aigre.. Lesape. espérait, déjà que 
tout.se passerait en douceur et sans, anicroches: par malheur, aul 
dessert:tout.se gâta. Aleth, qui était aux petits soins avec lui, venait 
de lui offrir la moitié d’une poire qu’elle avait pelée deises doigts: 
mignons, et il cherchait dans,sa tête commentil pourrait lui faire 
entendre, sans que M"®° Paluel s’en offusquât, «qu'une: poire pelée 
par elle était plus agréable-à manger qu'une autre, dorsque,.se.ren- 
versant dans sa chaise et lançant à sa belle-mère: an regard qui rés- 
semblait, à, un caup:droit!:: 


— Vraiment, madame, lui! irele, se Free CHA choses sfranges 6 


dans cette. maison. 


D de tn. 
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LL 1 Et ie Ne 
Paluel eï A re on pu 4 4 
ct - rs commet des NUS % 
a 154 y vole-t-on, madame, je vous prie ? “ges re 
— On y vole dé jolies pétites croix en crie Mon. Dieul ce 
F pas que la mienne eût coûté bien cher, mais c'était un sou- 
a et j L tenais. — Et elle ajouta, en s’a adressant d'un air gra- 
Esape :— N'est- il Fan vrai que lès choses valent souvent 
ssurément, dit-il, et tenez, moi ‘qui vous parle, im ’ést  AMEIE a 
‘de: Pa si _ Rd dns où de trois SOUS qui DRE que A 
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par une personne que dique aimiez, pour rien au monde vous EN 
riez consenti à vous T défaire. C'est le sentiment qui fait le prix. de 
4 ; CR TN M 2 
le sntiènte répéta Lesape d’un ton pénétré. 
__— On vous a donc pris votre petite croix en cornaline, madame ? 
- demanda Me Paluel. 
Fe 2. MS - Oui, madame. Ellé était accrochée à un db au-dessus dema 
h F 7 18, elle a : disparu… C'est singulier, n "est-ce 


«2 


To GE 


FA na Très singulier, Sp Ticcape, qui nee sur des charbons 
ba ‘ardens. Test sûr que les choses disparaissent quelquefois sans qu’on 
|: ” ‘ saché comment. Ainsi ce petit couteau dont je vous parlais, pendant 
trois jours j'ai cru l'avoir perdu. J'ai fini par le retrouver dans une 
des poches dé ma Bots, «7 aurais pourtant juré qu’il n’y était 
ln 
. Elle trouvait qu'il n’y allait pas dE franc jeu, elle n’aimait pas 
les neutres'et les tièdes, et + elle Jui 2 sur un 12 moité figue, papiiée var. 

— Il est possible que VOUS ayez rethouvé: ‘votre: “couteau, mais je 

ne rétrouverai pas ma croix; voilà la différence. 

“4 — Ab! Ou, der, voilà la différence, et elle est grande c’est ce 

e je disais: Fa 
” Mons Lesape, Fa: Mre Paluel en dé prenant , son tour à partie, 
‘vous êtes depuis bientôt douze ans dans cette maison. Pendant ces 
douze années s’y est-il commis un seul vol? 

/— Je'ne le crois pas, madame, I “pourrait se faire POELE 
Mais jé ne le crois pas. 

= Vous ne le: croyez pas! reprit-elle d’ün air grandiose. Æesape, 

je n’äime pas les gens qui croient, j'aime les gens qui savent, et 
vous dévriez savoir qu’il ny a jamais eu de voleurs dans cette mai- 
son, qu'on ne’ Jés’ y’ soufrirait pas. 
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LA Te - Mais c'est précisément ce que je disais, madame. Ah! pour 
No: ST bonne maison, c’est une bonne maison que celle-ci, et qui n’a 


pas sa pareille, et je l’ai toujours dit, et je veux qu'on me coupe} le 
cou si j’avance jamais le contraire. 
HONTT “ps Il aurait voulu dans ce moment être à Hits lieues de cette bonne 
maison; il maudissait sa destinée et se disait : 
— Mon Dieu! qu’on est bien chez soi! 
. .— Mais êtes-vous bien sûre, madame, de n'avoir pas A": quelque 
part votre croix ? reprit Me Paluel. Quand on n’a pas d'ordre, on est 
0 sujet à perdre beaucoup de choses. 
: _— Je ne sais pas, madame, si je n’ai pas d’ ordre, mais il ne tient 
qu'à vous de monter à l'instant dans ma chambre pour y chercher 
ma Croix... Mes clés sont aux armoires, je n'ai pas l'habitude, 
comme certaines gens, de les porter partout avec moi. 
— Dieu me préserve d'aller dans votre chambre, madame! Ge 


Fe 


n’est point mon habitude, je n’y suis entrée que l’autre jour, et | 


bien malgré moi. Vous n’aviez pas daigné m'envoyer votre linge, 
et la blanchisseuse attendait. Il y avait un bonnet qui tr aînait d’un 
côté, un col de l’autre et ailleurs une chemise. 

— Avec deux m, madame? demanda Aleth sur le ton narquois 
d’un Talleyrand au petit pied. 


_— Et quand il y en aurait trois, je ne vois pas ce que cela ferait # 


à l'affaire, répondit M”° Paluel, qui ne comprenait pas l'allusion. w 


—_ Combien mettez-vous d’m à chemise? dit Aleth à dre: Mis 


...  : Lesape. NE 

RES — Le plus souvent je n’en mets qu’une, répliqua-til en se tour- 
2 nant et se retournant sur sa sellette. Mais ceux qui en mettent deux 
RER ont peut-être leurs raisons. Il y a tant de micmac dans tout cela 


qu’on ne sait à quoi s’en tenir. | 
— Voilà bien du bavardage inutile, s’écria a Mr Paluel, qui s’échauf- 
. fait de minute en minute. Peut-on savoir qui vous UE : avoir 
à volé votre croix? Serait-ce moi par hasard ? 

— Me pardonnerez-vous de vous répondre que voilà une FRE 
fort impertinente et vous fâcherez-vous si j'ajoute qu’il m’est bien per- 
mis de soupçonner ceux quientrent habituellement dans ma chambre? 

Jusqu'ici la pacifique Mariette avait écouté sans souffler mot, 
c'était son habitude dans les querelles. Mais l'amour de la fire 
fut plus fort que la prudence et elle s’écria : 

— Oh! madame! soupçonner Catherine! C’est mal à vous. Cathe- 
rine est une brave fille, incapable de dérober quoi que ce soit. : 

— Qui vous demandait votre avis, ma mie? lui repartit aigrement 
Aleth... Mais je suis bien aise de constater une fois de plus que tout 
le MÔnAES ici est ligué contre moi, à l'exception de M. Lesape, à qui 
je reproche seulement de ne pas oser dire ce qu’il pense. 


ae : 
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s vous le savez comme moi, ce que je pense, et Me Paluel le 
sait comme vous, et M Mariette aussi. Je l’ai dit, et quand il fau- 
lrait aller en justice, je n’en démordrais pas, 4} 


F ee A Elle apparut les poings sur les hanches, rouge de 
colère, et elle apostropha Aleth en disant: 
— Je vois ce que c’est; madame a juré de me mettre à la porte, 
Ft à CA, 

C’est un coup monté, et je gagerais bien qu’elle a jeté quelque part 
son bibelot de cornaline pour faire croire que je l'avais pesant. 
_ Il y a que la vérité qui blesse. Aleth, qui jusqu'à ce moment, 
1 avait conservé son calme, s’écria dans un transport de fureur : 


— Que venez-vous faire ici? Je ne vous parle pas; _allez-vous-en. 


fait. Je ne suis pas d’une famille où l’on vole, et mon pee : à jamais 
_ fait disparaître un billet de mille francs, 


Des déjà pour soufleter l’insolente quand la porte se rouvrit èt Robert 
ET L parut. Il arrivait plus tôt qu'on ne pensait. Tout le monde rentra 
; _dans le silence. Catherine s ’adossa contre la muraille, en essuyant 


de: # tomber sur sa chaise, tandis que M" Paluel se rasseyait dans son 
_ fauteuil, l'œil sec et flamboyant. Des promens autour de lui un 
regard étonné et dit: 
— Là, que se passe-t-il encore? — Et comme personne ne répon- 
dait: — “Voyons, Lesape, mettez-moi au fait. 
Cest une tâche dont Lesape se fût volontiers dispensé : LS 
— Mon Dieu! monsieur Paluel, dit-il en tortillant les bouts st 
sa cravate entre ses doigts calleux, il s agit de bien peu de chose, 
d’une misère... — Il s’aperçut qu’Aleth lui faisait de gros yeux et 
il s'empressa de rebrousser chemin : — Quand je dis que € ’est peu 
de chose, cette affaire a bien son importance, je dirais même beau- 
coup d'importance. Car enfin quand il s’agit d’un vol... — Sur une 
__ exclamation que poussa M°° Paluel, il s'arrêta court; puis il reprit : 
_ “si toutefois ce vol était prouvé; mais heureusement il ne l’est 
point, ce qui n'empêche pas qu’une petite croix en cornaline, qui n’a 
pas coûté cher, a beaucoup de prix quand on y met du sentiment, Il 


prise. Si on ne l’a pas prise, elle se retrouvera comme mon petit 
couteau. Si on l’a prise, c’est peut-être une mauvaise plaisanterie 
qu’on à voulu faire, et il faut que celui qui l’a se dépêche de la 
rendre bien vite. Je ne sais pas si mon idée est bonne, mais c’est 
mon idée, et je dis toujours ce que je pense. : 
TOME LV, — 1883. ‘ 3. 


1 oi,ne pas dire ce que je pense! ! fit Lesape. Oh! par exemplel.… 


ni fut interrompu. Catherine avait écouté à la porte, qu’elle AR : 


_. _ses yeux avec le bord de son tablier. Aleth, pâle de rage, se laissa 


— Me traiter de voleuse ! poursuivit Catherine, s oubliant tout à 


À cette nouvelle insulte, Aleth ne se contint plus: ass s’élançait 


Far 


20 Er ire 


, à 


en résulte que de deux choses l’une : ou on l’a prise, ou on ne l’a pas 


au fois, si bien qu'il s’impatienta, se boucha les o 
pied. Sur quoi elles disparurent comme des 


en servitude, d’être devenu l’esclave d’une folle qui 


As en "= Ft 


ES 5 Em se due et se e tirent 


regagnant chacune ou leur chambre à coucher ot 
Robert se trouva dans le vide, n'ayant pas même 
terroger de nouveau Lesape, qui, lui aussi, à 

s’éclipser. Seule, Mariette était restée, et ce : | 
obtint les éclaircissemens qu’il désirait. : 

Il monta aussitôt:vers sa femme, qui lui signi 
dait pas que Catherine restât un jour de plus da 
il descendit auprès de sa mère, laquelle lui rep 


monde dans un jour de malheuriet qui le conduirait à sa perte. E le 
ajouta que si Catherine partait, elle s’en irait aussi. Il ne savait quel 
tp RÉnEe qi Gatherine Lui fournitla solution | 


dns une si “ane apres qu’elle eut peur et Ft fit ses pe 
al ne les accepta pas et lui donna incontinent sôn congé. Jksen 
instruisit sa mère, qui ne parla plus de s’en.aller, mais qui are” 
question de cabinet. Jetant son trousseau de clés sur la table, elle 
RÉCHESS | NS re À 
— Porte-les-lui. | CPAS 
Il la prit par la douceur, lui représenta que pérsonne n’en voulait 
à ses clés, mais qu’Aleth avait eu un grand chagrin, que son humeur 
s'en ressentait et sa santé aussi, qu’il fallait avoir pour elle quelque 
indulgence, que peut-être au surplus s’ennuyait-elle de n’être rien 
dans la maison et que l'ennui la portait à lirriations qu'il était 
juste de lui faire sa petite part dans le gouverneme , de. par 
sous sa direction la cuisine et la cuisinière, = 
— Nous mangerons moins bien, ajouta-t-il en souriant, mais il 
n’y aura plus de scènes, et nous nous en porterons mieux. 
On put croire jusqu’à minuit que le cabinet s’obstinait à se reti- 
rer. Mais Robert fut si tendre, si éloquent, si persuasif, il cajola 
tant sa mère qu'après s'être écriée plus de cent fois qu'elle-serait 
heureuse d’être morte, elle détacha de son trousseau une des clés 
du cellier aux provisions, qu’elle avait en double, disant : vi 
— Elle me demandera les autres une à une, et tu les lui don- 
neras. Mais tu es le maître; fais ce que tu veux. 
Il-en résulta que la souple Anaïs remplaça l’irascible Catherine et 
qu'on mangea moins bien, comme l'avait prévu Robert; heureu- 
sement qu'Anaïs avait des dispositions et l’esprit assez délié pour 


ém Jer € Pédes s embarras où la jetait sa nouvelle maîtresse par les: 
res C Endiatoircs qu’elle lui-donnait tout le long du jour. Il em 


casid'urgente nécessité. L'une avait l'air d’une reine découron— 
. Pour Robert, il prenait patience, en se souvenant: 


ie 
_ duparfait bonheur dont il avait joui- pan Far mnt et ch se: 
pp tré finirait par s’ arranger. ITR 


HO 62 L DH CAF XIE | 
pb ne:s lot pas sur sa APP elle jugeait que rien: 
un peulgrisée par som premier succès, elle ne doutait plus de rien... 


_Son:tour et trousser avant peu: son sac et ses: quilles.. Depuis long= 
temps, elle avait voué une aversion particulière: à cette jeune er 


.  rait tenu qu'à elle de se gagner son affection; dès le lendemain de: 
_ cemariage qui luiavait brisé le cœur, la pauvre enfant avait décidé 
qu'il était deson devoir d'admirer ce qu’il admirait, et elle tâchaits 

d'aimer ce qu’il aimait. Mais Aleth l'avait surprise: plus d’une fois: 
_dans un entretien réglé avec M7° Paluel, et, comme on s'était tu:x 


petitstcomplots. Elle ne pardonnait pas non plus à Mariette la bien-. 
“eillance, l'amitié que lui témoignait Robert. Elle l& considérait: 
comme-une intrigante qui s’appliquait à monter en faveur et cachait 
Sous: ses'aïrsmmodestes beaucoup d'artifice, beaucoup: de manège. 
= LeGhoquard ne sera vraiment à moi, pensait-elle, que: lorsque 
cettesfine mouche n'y sera plus. 

Cette proposition avait pour elle évidence d’un axiome.. 


MewPaluel; qui, depuis vingt ans: au moins, n’avait pas découché: 
du Choquard une seule nuit, se vit obligée de faire une absence de: 
plusieurs jours et d'emmener son fils avec elle. On apprit par une 
lettre que ce fameux oncle George Larget, qui avait fait ses. cara- 
vanes sans jamais donner de ses nouvelles, avait mené: une exis- 
tencebeaucoup-moïns romantique qu’on ne se le figurait. Pendant 
qu'ont le/croyait au bout du monde-occupé à ramasser quelque: part 
des pépites, il avait fait tout simplement son: tour de France, et, 

enfin de compte, il s'était fixé à Vervins, où il avait fabriqué durant: 
derlongues années des bannes, des corbeilles et des hottes. Ce van- 
nier, ayant de l’industrie et peu de besoins, s'était amassé un 


x 


LA FERME DU CHOQUARD: AA ct à 


a ‘aussi que- -la belle-mère etla bru ne: se parlaient que dans: 


4 ide, l’autre avait aux lèvres les: sourires triomphans d’une usur=: 


n'était fait tant qu'il y avait quelque: chose À faire. Encouragée:et 


Elle: avait évincé l’insupportable Catherine, Mariette devait avoir 


sonne, qui pourtant ne lui avait jamais manqué de respect. Il n'au= 


somapproche, elle: en avait conclu: qu'on se réunissait dans émbre 4 
pour la déchirer à belles dents et pour tramer contre elle de noirs! 


Une’ circonstance tout à fait imprévue la.servit dans'ses desseins, 


a 
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modeste magot qui, à l’âge du repos, lui avait permis de 


_ tranquillement de ses petites rentes. Tant qu’il s'était bien porté, 
_il ne s'était point soucié de sa famille, dont il pensait avoir à se 


plaindre, et ne lui avait pas donné signe de vie. Devenu infirme, 
_ puis malade, sa mémoire s'était subitement réveillée; les visages 
qu'il avait vus dans sa jeunesse lui avaient paru tout à coup plus 
intéressans que ceux des étrangers qui l’entouraient et quis rs 
quaient sourdement à capter son bien. Il s'était enquis, inform 
son état s'étant récemment aggravé, il avait fait mander à sa nièce 
Joséphine, par l'entremise d’un notaire, qu'il désirait la revoir 
avant de mourir et qu’elle eût à lui amener son fils, donnant à 


entendre que ses dernières dispositions dépendaient un peu du 


degré d’empressement qu’elle mettrait à lui complaire, M®° Paluel 


n’était pas femme à se dérober à un devoir de famille ni à faire fi 
d’un petit legs, soit universel, soit particulier. En matière d’héri- 


tages, les grosses rivières n’ont jamais méprisé les petits ruisseaux, 


et, ce qui est plus curieux, les petits ruisseaux trouvent une sorte 
de gloire à s’aller perdre dans les rivières. L'oncle George Larget en 


est bien la preuve. 
Ce qu’elle venait d'apprendre avait un peu réconcilié Mme Pahièl 


avec ce vagabond, contre qui elle avait souvent déblatéré; son 
“crime lui semblait moins noir; elle y découvrait des circonstances 


atténuantes. Quelque effroi que lui inspirât la pensée d'un voyage 
et d’une absence, elle ne balança pas à partir et décida son fils à 


l'accompagner. Qu'il lui en coûtait cependant! que de soucis ! que 
d’inquiétudes! Abandonner sa maison et la laisser entre les mains 


de qui! C'était remettre au loup la garde du bercail. 


Elle eut une longue conférence avec Mariette. Elle passa en AT 


tous les accidens funestes qui pouvaient survenir, y compris l’in- 
cendie et la peste boyine, et elle lui indiqua ce qu’il y avait à faire 
dans chaque cas. Elle lui déclara qu’elle lui confiait le Choquard, 
qu’elle l’en rendait responsable, et, lui donnant ses clés, elle lui 
commanda de s’en servir elle-même le moins possible et ensuite de 
ne s’en dessaisir au profit d’un tiers sous aucun prétexte. Get ordre 
alarma Mariette, qui en prévit les conséquences. 

— Cependant, madame, fa dit-elle, si M° Aleth me deman- 
dait?.. 

— Quoi qu'elle te ae interrompit Mr°Paluel, tu iras le cher- 
cher toi-même et tu le lui donneras; mais jen ’entends pas qu’elle 
fourrage dans mes armoires. C’est déjà trop de ce cellier dont elle 
a l'entrée et où elle a mis le désordre. Tu m’entends, ma volonté 
très expresse est que ces clés ne sortent pas de tes mains. Si tu con- 
treviens à ma défense, tu auras affaire à moi, et nous ne ferons pas 
longtemps ménage ensemble, 
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_A ces mots, Aleth entra; elle s'aperçut que Mariette était très 
juge, que M” Paluel était fort échauffée, et on ne fit : pas dispa- 
raître les clés assez vite pour qu’elle ne devinât pas à peu près de 
quoi il était Lu He instans plus tard, son mari lui 
1Ss t : = 

— J espère qu’on sera Lin sage pendant mon absence. | 


… — Comme une image, répondit-elle. S'il ne tient qu'à moi, tu 


retrouveras le Choquard comme tu le laisses, avec cequ'ilya su 
y. compris ta petite femme, qui t’aime bien. / 
Elle lui sauta au cou et l’embrassa. Il fut aussi étonné que ? ravi 


4 ce beau mouvement. D’ordinaire elle se laissait embrasser, En 
_ la quittant, il donna tout au long ses instructions à Lesape, et, peu 


après, il montait en voiture avec sa mère pour aller prendre le 
chemin de fer à Brie. Aussi longtemps que le Choquard fut en vue, 
M?° Paluel retourna la tête en se tordant le cou à la seule fin de 


_ contempler une fois de plus sa chère maison et de s’ assurer qu elle 


ne encore debout et à sa place. 

Pendant la moitié d’une semaine, tout parut cheminer à mer- 
"oile- Il y avait de l’huile dans les rouages; point de secousses ni 
de frottemens, la machine ne criait pas. Aleth était avenante, 
affable, gracieuse, “De e temps en temps, elle faisait une amitié à 
Mariette, lui passant la main sous le menton et l'appelant « sa 
mignonne. » Mariette n'en revenait pas; elle était aux anges et ne 
savait qu'’inventer pour se rendre agréeble. M®° Paluel l’avait priée 
ou plutôt sommée de lui écrire chaque soir pour lui donner des 
nouvelles et l’assurer que la maison n’avait pas encore brûlé. 
Chaque soir, elle prenait la plume, et ses lettres, qui se ressem- 
blaient beaucoup, contenaient à peu près ceci : « Chère madame 
Paluel, ne vous inquiétez pas, ne vous faites pas de mauvais sang, 
tout va bien, très bien, et soyez sûre que la maison ne brûlera pas. 
M. Lesape dit que les semailles vont aussi très bien, que le temps 


est favorable et qu’il à assez d'ouvriers pour les nouveaux travaux 


de la Roseraie. La basse-cour est en bon état, les oies engraissent ; 
… je leur donne sept pâtons par repas. Les canetons ont les ailes croi- 


. Sées, ils sont en chair ; nous aurons une dinde à manger le jour de 


votre arrivée, Anaïs dit que la provision de farine et de sucre que 


_ vous lui avez laissée est plus que suffisante. Elle nous a fait hier 


une tarte aux pommes. Si vous saviez comme M°° Aleth est bonne 
avec moi! Elle est tout à fait douce et gentille; elle a toujours son 
air et sa voix des dimanches. Ainsi vous voyez, chère madame 
Paluel, que tout va bien. Ne vous tourmentez pas. Votre bien res- 
pectueuse et dévouée. ManterTE Sorris. » 

Le cinquième jour, Aleth reçut un mot de son mari, qui lui annon- 
çait que le grand-oncle George était mort l’avant-veille après avoir 
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testé en sa faveur, que, tous frais déduits, la succession mo 

à vingt mille francs, qu’il y avait des arrangemens à ns des 
signatures à donner, que sa mère et lui comptaient rentrer au Cho- 
quard le surlendemain. Le jour suivant s’annonça aussi bien 

les autres; mais, à la fin du diner, la foudre éclata subitement, 
et c’est sur Mariette qu'elle tomba. Aleth lui dit : | 

— Ma mignonne, donnez-moi, je vous prie, la clé de Hnmoire 
au linge. J'ai quelque chose à y prendre. "Hrois 

Mariette devint rouge comme braïse et demeura: ipaéhé béante. 

— M'avez-vous entendue, ma mignonne ? Je vous demande la clé 
de l’armoire au linge, et je crois savoir que vous l'avez. : | 

Elle ne dit pas non; elle ne savait pas mentir. Elle répondit en 

balbutiant : 

— Si vous aviez la bonté de me dire ce qui vous fait PA à 
madame, j'irais bien vite vous le chercher. - 

— Mais non, mais non, j'aime à faire moi-même mes petites 
affaires, et c’est la clé que je vous demande. 

Mariette prit son courage à deux mains et répliqua : Æ 

— Je vous en supplie, madame, n’insistez pas, ou vous me feriez | 
gronder. M®° Paluel m'a sévèrement défendu... 

— Achevez, mademoiselle, reprit Aleth en changeant de tons 
M"° Paluel vous a défendu de me donner les clés?.. Ah! bien, voilà 
une insulte qui passe la mesure et à laquelle je ne m'attendais pas, 
quoique je dusse m'attendre à tout... Mais vraiment, je crois rèvers 
Vous vous connaissez assez peu en matière de convenances pour 
observer une telle consigne! Vous ne savez donc pas qui vous êtes À 
et qui je suis? 

— Assez! assez! madame, s’écria Marieties Ce que vous me 
dites, je l’avais dit à M"°Paluel, qui n’a pas voulu m'’écouter. Atten- 
dez un petit instant, je vais vous apporter la clé. 

Mais Aleth n’entendait pas que la querelle se terminät par un 
accommodement, et, s’échauffant de plus en plus dans son'harnais : 
: — Je ne la veux plus, dit-elle, Vous me l’avez insolemment refu= 
se, gardez-la..… Non, c’est inutile, madémoïiselle, ne vous déran- 
gez pas. Que chacune de nous reste avec son bien, vous avec votre 
clé, moi, avec mon affront que j'aurai, je l'avoue, un peu de peine 
à digérer... Mais il y a quelqu'un qui prononcera entre nous; 
ajouta-t-elle d’une voix qui sonna aux oreilles de Mariette comme 
une des trompettes du jugement dernier, et, à votre place, je ne. 
rentrerais dans ma chambre que pour y faire mon petit paquet, 

Elle sortit à ces mots, laissant Mariette atterrée et plus morte 
que vive. Elle n’avait pas fait d'autre crime que d'exécuter trop 
docilement les ordres de son impérieuse maîtresse, mais elle sen- 
tait que ce crime ne lui serait jamais pardonné. 
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6 tant, pensait-elle, qu'il ne peut rien uirefuser, Elle | 
e; il me renverra comme Catherine, : : | ‘à 
it déjà ses : adieux on qui, après avoir. été 
ni son purgatoire ; mais s’en aller, c'était 
vip far facilement, elle ne réussit pas à pleurer. 
e à pus das sa chambre des heures entières assise sur une 
ise an Jeu secs et brûlans, les bras allongés, les mains 
jointes. Pourla première fois, il se mêlait à ses chagrins un senti- 
_ ment cdot amère contre sa destinée. Il lui semblait que le 
mon Lfait, qu'il s'y passait des choses injustes, que les 
_ sages petites filles avaient moins de chances que les autres d'y 
… accomplir leurs désirs, qu'être belle et méchante était le sort le 
… plustenviable, que cela menait sûrement au bonheur. Elle fut arra- 
chée à ces lugubres réflexions, luxe inutile de sa douleur, par le 
_ soucide l'avenir. Sivcruelle que soit sa croix et si injuste qu’elle 
Jui paraisse, le pauvre n’a pas le temps de disputer contre elle; 
"avantiout, il faut s’occuper de vivre. Mariette se demanda ce qu ‘elle | 
devait faire, ce qu'elle allait devenir, à qui elle s’adresserait pour 
- trouver un refuge et un gagne-pain. Elle se souvint du couvent où 
elle avait. été- élevée y les sœurs étaient bonnes et auraient une place 
‘aient à chercher, Maïs quoi qu’elle imaginât, 
semi bre, tout lui semblait répugnant; elle ne voyait 
deva ie he tristes dégoûts et ces ennuis qui tuent. Peu à 
peu son désespoir s' engourdit, une torpeur s empara de tout son 
être; il lui, parut qu'elle faisait à quelque puissance invisible qui 
_ disposait d'elle l’abandonnement d’elle-même, de sa volonté et de 
“sa propre cause. Comme les animaux, les enfans du peuple qui 
_n'ontjamais quitté les champs vivent dans un commerce intime 
avec cette nature qui recommence éternellement les mêmes choses 
sans chercher àä”savoir ce qu'elle fait; elle se soumet en silence à 
- des lois qu’elle ignore, elle obéit à un dieu inconnu dont la fière 
Do travaille et qui ne lui dit pas son secret. 

- Le jour venait à peine de poindre quand Mariette tit frap- 

per à la porte de la maison. Elle courut ouvrir et se trouva nez à 

. mez“avec MA° Paluel, qui, dans son impatience de revoir le Cho- 
quard et deweprendre les rênes de son gouvernement, avait voyagé 
"de nuit-et devancé de douze heures le retour de son fils. Ne pou- 
want se douter que Mariette ne s’était pas couchée : 

— Allons, ma lille, j je suis bien aise de te trouver levée, lui dit- 
elle. Cela montre qu’on peut. avoir confiance en toi. Mais peut-être 
“aussi avais-tu deviné que je te ménageais la surprise e d'arriver plus 
tôt que je n'avais dit. At 

Puis, sans attendre:sa réponse, sans prendre le temps de dépo- 
ser son sac de voyage et son parapluie qu'elle tenait à la main, elle 
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LES sur-le-champ reconnaître avec elle l'état des lieux, Elle 
retrouva les murailles, les portes, les serrures à l’endroit où elle les 
avait laissées et elle en parut surprise. La tournée fut complète; 
elle entra partout, visita la laiterie, les remises, les étables, le pota- 

ger, furetant dans tous les coins, et partout elle découvrit quelque 
marque de négligence, quelque détail incorrect qui See ses 
yeux. 

— Voilà ce que c’est que de s’en aller, disait-elle. Quand les aa 
tres ne sont plus là, rien ne va. | 

Comme elle rentrait dans la cour, s’étonnant du silence prolongé 
de Mariette, elle s’avisa de la regarder, et Jui dit : 

— Qu'y a-t-il donc? Tu as la figure défaite. Es-tu malade? 

— Il y a, madame, répondit prie que dans bah rot 
heures je ne serai plus ici. | 

Il fallut tout raconter. Sur la fin de ce récit, on à entendit aupre- 
. mier étage le bruit d’un volet qui s’entr’ouvrait, et M®° Aleth passa 
discrètement entre les deux battans sa charmante tête et ses ER 
yeux en papillotes. % 
- — J'en apprends de belles, madame, s’écria LE pue en bran- + 
dissant son parapluie. 

Aleth posa ses deux coudes sur le rebord de la Pos et répon- 
dit avec beaucoup de calme : 

— N'accusez que vous-même, madame. Quand vous me faites 
insulter par des subalternes, c’est à eux que je m’en prends. 

— Et vous croyez que cette enfant partira ? Se à 
_ — Oui, madame, je le crois. er 

— Lorsqu'on épouse la fille d’un traîne-malheurs, vociféra Mme Pa- + 
luel, on les fait entrer chez soi et ils y arrivent en bande comme les 
corbeaux. 

— Mariette, puisque vous êtes encore ici, riposta Aleth sans s’é- 
mouvoir, soyez assez bonne pour prier Anaïs de me monter mon 
déjeuner dans ma chambre. Je ne la quitterai pas jusqu’au retour 
de celui qui a seul le droit de commander ici et qui peut seul me 
défendre contre les mauvais procédés et les injures. | 

Là-dessus, elle referma sa fenêtre et tint parole ; dé tout le jour 
elle ne parut pas. Dans les derniers temps de sa grossesse on avait 
adopté le système des deux chambres, et depuis elle avait trouvé 
des raisons pour le maintenir ; elle y voyait un moyen de gouver- 
nement. Mais elle ne passa pas toute la journée dans sa chambre 
particulière, elle visita celle de son mari, y mit tout en ordre, ran-. 
gea, épousseta, se fit apporter par Anaïs les dernières fleurs de la 
saison pour en faire un bouquet, l’envoya acheter du tabac, afin que 
rien ne manquât au bonheur de ce cher mari et qu'il sût combien 
sa petite femme s’occupait de lui. 
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va comme M Paluel et Mariette achevaient de diner tête 
tête ; ; son premier mot fut: 
- Où est donc Aleth ? Serait-elle malade ? 

— C’est bien pis, dit M" Paluel ; elle est devenue tout à fait folle. 

Les explications qu’on lui dép lui parurent peu satisfaisantes. 
q reprocha à sa mère avec véhémence les instructions qu’elle avait 
laissées à Mariette, déclara qu’ ME considérait les injures qu’on fai- 
sait à sa femme comme faites à lui-même. Elle voulut répliquer ; 
mais il s’emporta et elle dut baisser pavillon, d’autant qu’elle ne 
sentait pas sa conscience tout à fait nette. Il sortit en PÉUSSAUE vio- 
_ lemment la porte, et Mariette dit à Me Paluel : 

— Vous le voyez, madame, je suis perdue. ” 

. — Ah! cette fois, j je te le jure, répondit-elle, mon tt est pris, 
“et si tu t'en vas, je m'en irai 
Qu’importait à la désolée Mariette? À Foot cela remédiait-il ? 
2 Aussitôt qu’Aleth entendit dans l'escalier le pas de son mari, elle 

Lee _ courut à sa rencontre, se jeta dans ses bras, en disant : 
: — Ah! te voilà donc enfin! C'est bien heureux. Je croyais ne 
| jamais te revoir... Oui, c’est toi. Me reconnais-tu?.. Si tu savais 
_ comme le temps m’a paru long, comme la maison me semblait dé- 
_ serte ! Mon seul plaisir était.d’arranger ta chambre. Elle est gentille, 
n'est-ce pas?.. Promets-moi de ne plus voyager, de ne plus t'en 
aller. Je ne peux pas vivre sans toi, vois-tu, car tu es le chêne, je suis 
_ Jlelierre... Oh ! je sais que tu aimes à courir ; mais c’est égal, quand 
. one épousé une petite femme qui vous adore, on ne court plus, on 
reste chez soi... Voyez un peu ce méchant mari qui s’en va se pro- 
mener tout seul! Je me moque bien de tes héritages ! Je n’aime que 

toi, et rien que toi, 

Et le conduisant par la main, elle phe dans un fauteuil, puis 
elle s'installa sur ses genoux. Tantôt elle couchait sa tête sur l’é- 
 paule de ce mari adoré, tantôt reculant ou avançant le front, elle le 
_ contemplait tour à tour de très loin ou de très près, elle le man- 
_ geait du regard, elle lui tirait les cheveux, la moustache, l'impé- 
_riale; elle lui présentait deux petites lèvres fraîches et rouges comme 
des cerises, en lui disant: « Mets bien vite là ton petit bec. » Et 
du même coup elle lui regardait le fond des yeux pour s'assurer 
que par ses caresses elle avait suffisamment amolli, attendri et 
pétri la volonté de ce maître condamné à n’être que le très humble 
serviteur de ses caprices, qu’il était vraiment à elle, qu'elle le-tenait 
tout entier dans le creux de ses mains blanches, qu’elle pouvait en 
faire tout ce qu’elle voulait. 
Il se laissait faire. Cet accueil inattendu lui était Doux, il en 
savourait les séductions, et comme il craignait de mettre fin à son 
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bonheur en abordant %e grand sujet, il souriait, embrassait 
_taisait. Il fallut pourtant se résoudre à parler, et il dites 3 FE 


— Eh bien! il y a encore du grabuge par ici? 
_— Tu le sais? dit-elle. J'aurais bien voulu pouvoir te le cacher, 
j'étais sûre que cela:te ferait de la peine. Mais vraiment il n’y a pas 
de ma faute. Je m'étais promis que tu retrouverais ta maïsombiem 
tranquille et ta petite femme bien contente, et hier encore fout a 
bien cheminé jusqu’ au soir, ee au ga de ÿy pensais le 


_. 


moins... 
— On m’a tout dit, interrompit-il. Que 1 SRE 


brave femme, un peu trop à cheval sur ses droits, c’est son seul 
défaut. Je lui ai dit tantôt ce que j'avais sur le cœur, je le lui ai 
même dit avec un peu trop d'emportement. Je lui ai déclaré que 


j'entendais qu'on te respectât ici autant: que moi: Elle m'& paru sen= 
tir ses torts, et tu peux compter que chose pareille ne se renou- 


vellera point, j'y aurai l'œil et la main. 


— (est bien à toi, répondit-elle en le tin oréaut Tu 


estun: bon petit mari, et les bons petits maris prennent toujours la 
défense de leur petite femme et ne la laissent pas insulter. Mais 
cette pécore de Mariette, que lui as-tu dit? 

— Rien du tout. Mariette n’est pas responsable de: ce qui S fést 
passé. On lui avait commandé une sottise et elle l'a ee Ê en suis 
sûr, par pure obéissance et bien à regret. 

— Tu crois cela? On t'en a conté. SR te dire et t exp 
quer.…. | es 

— (C'est inutile, je sais tout. 


_— Permets, je tiens à rétablir les faits. ricerdii que j'avais 


3 “besoin de serviettes... Est-ce un crime d’avoir besoin de serviettes?! 
Si c'est un crime, PR Je demande donc à cette demoiselle la 
clé de l'armoire au linge, je la lui demande très gentiment, car 
j'étais décidée à être très douce, très gentille... Saïs-tuce qu’elle 
me répond? Elle monte sur ses ergots et me dit qu'enl’absence de 
ta mère, cette clé est à elle et ne sortira pas de ses mains, qu’elle:se: 
garderait bien de me la confier, que je n'avais rien à voir dans l'ar- 
moire au linge, que j'y mettrais tout en désordre... Et quel air ! 
quel ton, grand Dieul C'était une figure à gifler. 

— En es-tu bien sûre? dit-il en souriant. Mariette montant sur 
ses ergots | c’est si. peu dans son caractère ! 

— Tu ne la connais pas. C’est une sainte-nitouche, une -pétite 
hypocrite, qui a deux langues et deux visages. Quand tu es là,'ellé 
est tout sucre et tout miel; dès que tu as le dos tourné, c’est autre 
chose. Tu ne me crois pas ? ajouta-t-elle en le regardant de nou- 
veau dans les yeux. te 
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à, À beaucoup | de peine à te croire. | | 
_Ce qu'il avait prévu arriva. Elle détacha brusquement ses bros 
elle lui avait passés autour du cou, se leva, s’ 'assit sur une 
ise en face de lui, et dit d’un ton sec: 
— Soit! je suis une menteuse. ed 
— Non, mille fois non | mais tu as l'humeur et Ï imagination un 
peu vives. | 
L'instant d'après, il était ses pieds, a ccné up 1 sur un carreau, et 
il s’empara de force de ses deux mains qu'elle lui refusait. 
.— Pour l’amour de Dieu, ne boudons pas, lui dit-il. Je suis de 
_ ton avis, Mariette aurait dû te donner sur-le-champ cette clé; mais 
un soldat ne connaît que sa. consigne. Il faut lui par Re Veuxtu 
qu’elle te fasse desexcuses? 
.— Oh! que non pas, je ne saurais qu’en faire. Elle m'a manqué 
de respect, et ce n'est pas la première fois. Si je te racontais!.. Maïs 
tu neme croiras pas, je ‘suis une menteuse. | 
44 — Dieu! que nous avons une mauvaise tête! dit-il en ren 
: {derplaisanter. Veux-tu-donc sa mort? la pendrons-nous ? 
| —Je ne veux la mort de personne, je désire qu “elle parte pour 
ne plus revenir. Ë 
’Ileut un told rt : il commençait à voir dans son jeu,’ à la 
omprendre et peut-être la juger. 
:— Chasser cette: AS op cn reprit-il, Elle aimerait tout autant 
“qu ‘on la pendit. 
= On m’accuse d’ exagérer, ditielle, ‘Qui donc exagère nés ce 
* moment? Ne dirait-on pas qu'il n’y à que de Choquard dans ce 
monde? Nous:aideronsæette demoiselle à chercher une autre place, 
de m'y ‘emploieraimoi:même, car je: suis bonne, quoi-qu’on‘en dise, 
je suis même {trop bonne; sije n'avais pas supporté en silence cer- 
#aineschoses, nous n’en serions ‘pas où nous-en sommes. j x MX 
Æt voyant qu'il n'était pas encore persuadé : I A SOUET 
…__ — Tu tiens donc beaucoup à cette Mariette? Que lui trouves-tu 
| de si merveilleux? C'est un génie? 
— Elle fait très ‘bien tout ce qu’elle fait. C’est quelque chose, 
.— Pétrir du beurre, gaver. des : Ganards, retourner des fromages, 
de dolle affaire! Le: premier venu s’en tirerait comme elle, 
— Oh!:que nenni. Attentive, consciencieuse, adroite, elle «serait 
difficile à remplacer. Et puis elle était si malheureuse quand je 
Vai fait entrer ici! C'est :la meilleure ‘action que j'aie faite de ma 
“ie, et c'est un visage:agréable à garer que : ‘celui’ d'une ‘bonne 
action. 
— Dis-moi plutôt, reprit-elle avec aigreur, que tu ‘es amoureux 
de. son bec de moineauet de ses yeux de grenouille. # | 
«— Où prends-tu qu’elle ait des yeux-de grenouille? di tues 
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injuste, ses yeux bruns ne sont pas vilains. Il M adu cœur dans ces 
yeux-là et une foule de bonnes intentions. 


— Mais sais-tu que je commence à me sentir jalouse? C'est | 


égal, adore-la tant qu'il te plaira; je veux qu’elle ne & m'as 
entendue, je le veux. 

“11 se recueillit un instant avant de lui répondre: il sentait que 
la parole qu’il avait sur les lèvres serait de grande conséquence, 
qu’il allait compromettre son bonheur pour ME peut-être. 
Enfin prenant sa résolution : | 

. — Demande-moi toute autre sr dit-il d’un ton Re et grave, 
mais ceci n'est pas possible. 
_ Elle dégagea ses mains, qu’il tenait toujours dans les siennes, 
le repoussa de toute la longueur de ses deux bras, en disant: 

.— Ah! ce n’est pas possible ! Il paraît que tout ce que je demande 
est impossible, Laisse-moi, laisse-moi donc... Des insultes et des 
refus, voilà le sort qu’on me fait dans cette maison, qui n "est plus 
_tenable pour moi. 


colère : 

— Tu as beau es je ne suis plus rien pour toi, pe. rien. Il y 
a beau jour déjà que je m'en aperçois. Jadis c'étaient des empres- 
semens, des adorations. Tu me trouvais jolie, tu me trouvais 


charmante, tu me le disais le matin, tu me le disais le soir ét tu me 


réveillais dans la nuit pour me le redire. Mais cette belle ardeur 
s’est bien vite refroidie, aujourd’ hui je ne suis plus bonne qu’à jeter 


aux chiens. Non, je ne suis rien pour toi ; autrement, tu prendrais 


ma défense, tu me protégerais contre les affronts. Tout le monde 


me déteste ici, et tu t'es mis de la partie. Tu prétends avoir 


reproché ses torts à ta mère, je ne te crois pas, tu mens. Elle te 
fait peur, tu trembles devant elle comme un petit garçon. Oh ! ta 
mère, ta mère, veux-tu que je te dise ce qu’ "est ta mère? Ta mère 
est une... a 


— Mais tais-toi donc, malheureuse! lui paie en lui mettant hs n 


main sur la bouche. Veux-tu donc que je ne puisse plus t'aimer ? 

Il était debout devant elle: l'œil en feu, le sourcil contracté, les 
lèvres blanches et frémissantes, il lui montrait un visage qu’elle 
n'avait pas encore vu, et ce visage lui fit peur. Elle s’imagina folle- 
ment qu’il allait l’étrangler. Elle se laissa tomber sur sa chaise, 


levant sur lui des yeux effarés. Mais elle s’aperçut bien vite qu'un . 


attendrissement l’avait pris, qu’il regrettait sa violence, que cette 
grande colère s’était fondue comme de la cire. Elle se remit par 
degrés de sa frayeur, et feignant de larmoyer, elle lui reprocha de 
lui avoir fait mal, de l'avoir frappée. La frapper, lui ! Il était denou- 
veau à ses genoux et il cherchait à l’attirer sur son cœur. Elle S'ar- 


Puis, se dressant sur ses eds: et donnant un libre cours à sa. 
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ge VA étreinte, enleva de son cou un médaillon qu il lui 
donné, le jeta violemment contre le plancher et s ’enfuit dans 
sa Chambre, où elle s ’enfermia à double tour. Il regardait tristement 
cette porte fermée, et un grand combat se livrait en lui. Il fut sur 
le point de parlementer, de supplier, de demander grâce. Le souci 
_ de sa dignité l'emporta ; il demeura debout et se tut. | 
La nuit ne changea rien à sa résolution. Il lui semblait qu " ne 
pouvait renvoyer Mariette sans se déshonorer, et dans les questions 
d'honneur il ne transigeait pas. Elle fut la première personne qu'il 
rencontra en entrant dansla salle à manger. Immobile, le teint 
 brouillé, les yeux battus, la bouche agitée de mouvemens fiévreux, 
semblable à un chien qui cherche le regard de son maître pour y 
lire sa volonté, elle attendait cette parole qui allait décider a son 
sort et la condamner à un éternel exil. | 
__ — Rassure-toi, Mariette, lui dit-il enfin. Quoi qu il arrive, tu ne 
t'en iras pas. : 
_ Elle n’en pouvait croire ses oreilles. Dans un transport de joie et 
PR à reconnaissance, cette fille si modeste, si réservée, si timide, cou- 
me _  rut à lui, se jeta à ses pieds; elle lui avait saisi les genoux d’un 
[5.15 0l#esté passionné, elle les serrait étroitement dans ses bras, elle les 
couvrait de baisers. Elle restait là, pleurant, sanglotant, ts d’elle- 
même à ce point qu’au milieu de ses sanglots, elle s’oublia jusqu’à 
lui dire : — Oh! que je vous aime ! — Mais à peine eut-elle pro- 
noncé ce mot, elle fut épouvantée de son audace, confuse de s dii1.2 
* trahie; elle se releva, recula de quelques pas, et toute honteuse et 
| rougissante, elle ne savait où poser les yeux, parce qu’il lui sem- 
- blait que les murs, les meubles, le coucou, tout le monde avait 
entendu et compris, à l’exception toutefois du héros de l’aventure, 
qui s ’étonnait de cette démonstration de tendresse presque convul- 
sive dont le sens lui avait échappé. Elle osa enfin le Pen et 
reprenant contenance, elle lui dit : 

»— Vous êtes mille fois trop bon, monsieur Paluel, Mais, je vous 
TS en prie, laissez-moi partir. Si je restais contre sa volonté, Me Aleth 
ne vous le pardonnerait pas, et je ne veux pas que vous ayez des 
chagrins à cause de moi. 

— Tu ne partiras pas, répondit-il. Tu vas me promettre d’être 
bien douce, bien polie, bien prévenante avec ma femme, comme je 
suis sûr du reste que tu l’as toujours été. Mais je ne veux pas que 
tu partes. Ce ne serait pas juste, et la justice doit passer avant tout. 

Ce mot de justice parut à Mariette bien froid, bien triste, un peu 
cruel. Heureusement il en corrigea l'effet en ajoutant aussitôt : 

— Et puis, j'ai toujours eu de l'amitié pour toi et il me semble 
que, sans Mariette, le Choquard ne serait plus le Ghoquard. | 

Il avait dit cela! Eh! oui vraiment! il l'avait dit, ce n’était pas un 
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| rêve.et puisqu' "il l'avait dit, il fallait bien le croire. Oui, si 


“allait, il s ’apercevrait de son absence, et äl lui BTP, que «le 
«Ghoquard n’était plus le Choquard. Il l'avait dit et il lerpensait, œar 


älne voulait pas qu'elle partit et il avait refusé son renvoi à cette 


‘femme à qui il ne refusait rien, à cette belle et dangereuse eréa- 
ture qui l’avait ensorcelé. Quelle gloire pour Mariette et surtout 
quelle joie! Elle ne savaitiplus où-elle en était. Le Choquard, le 
monde, la vie, tout lui semblait nouveau, et tout le jour ellewsou— 
haita que le bon Dieu lui ménageât quelque occasion de donner à 
l’homme qu'elle aimait une grande preuve de :son dévoûment,"de 
faire pour lui quelque chose de très difficile et de très pénible, une 
de ces choses qu’on ne fait pas sans se briser le cœur, afin qu'une 
fois au moins elle:püt lui montrer ce qu’il y avait dans le,sien, dans 
ce cœur silencieux qi s “était donné pour:la vie. 


XIV. 


Le coup futcruel pour Aleth; son-orgueil:saignaiteet scriait. Pen- à 


äant deux ou trois jours’ elle se berçaideld’espoir que son mari vien- 
-drait à résipiscence, que ses rigueurs auraient raison de lui, qu’elle 
Jeverrait tomber à ses genoux en implorant .sa grâce. Quandelle 
vit qu’il tenait bon, qu'il ne chassait pas Mariette du Choquard, 
elle le -chassa lui-même de son cœur, Iui-défendit d’y rentrer, lui 


-en ferma la porte à jamais. À vrai dire,’ elle n'avait jamais aimé 
Robert Paluel, elle n’aimait que le possesseur d’une grande ferme 


et l’humble serviteur de ses fantaisies. Désormais elle conçut pour 


-cet esclave en révolte un sentiment voisin de la haine, Il avait com- 


mis deux crimes irrémissibles ; il lui avait refusé quelque chose, et 
un soir il s’était permis durant une minute de lui parler d’un ton et 
d’un air qui l'avaient effrayée. Il était dans sa nature.de haïr tout.ce 
qui lui résistait et encore plus ce:qui luilfaisait peur. 
Elle se demanda ce qu’elle pouvait inventer pourpunirson mari. 
Sa première pensée fut de se sauver, laseconde:dese laissermou- 
rir de faim. Ces deux projets, le second surtout, lui parurent.offrir 
à l'exécution de sérieuses difficultés et des inconvénienstencore:plus 
sérieux. Attenter à ce corps charmant, lui infliger.des souffrances 
imméritées, cet effort dépassait son courage.S$Sa petite personne lui 
était chère et sacrée; c'était en vérité sa seule religion, et elle s'était 
promis d’en remplir tous les devoirs avec une inviolable fidélité. 
Elle se rabattit sur quelque chose de plus facile et de moins 
dangereux. Ellerésolut de jouer dorénavant le rôle d’un souffre-dou- 
‘leur, d’une triste victime, couronnée d’épines et d’humiliations, 
traînant-sans cesse ses nisères.après elle, et de se rendre i insuppor- 
table par l'excès de ses abaissemens volontaires, Une figures impas- 
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‘longs AS TERE des attitudes abanranriéestée Efptapn mi 4 
ar éteints, des. yeux morts, pas-un désir, pas une marque: 
patience ou de tenir à quoi que ce fût, une: profonde  indiffé-. 
ice -à tout, un-acquiescement absolu à: la volonté des: autres, le 

… sentiment continuel de son néant, parfois umsourire: où: se révélait: 
à la touchante résigation d'un cœur navré, des airs. de: branche bri-- 
_sée par l’orage, de’fleur arrachée de sa tige.et tombée à terre; qui 
poeme # par le vent, voilà ce:que les habitans du: Choquardi 
ment de’contempler et d'admirer tous les jours. Elle: 


leur servait ce plat à chacun de leurs: repas, et leur appétit s'en: 
| ressentait. Elle: avañt commencé par signifier à Anaïs qu'elle:n’avait 
plus d’ordres'à lui donner; que ln cuisine ne la regardait plus, 
_ qu’elle ne semêlait de rien: et n'était: rien. Elle rendit, à. sa belle- 
mère la clé: du cellier, en: lui demandant humblement par don 
d'avoir osé s'enservir et la garder pendant: plusieurs semaines. 
 klle lui témoignait em toute: occasion des déférences inouies, 
| © des profondeurs dérespect. Un jour, elle se rencontra à la porte 
# es 4 de lasalle à manger avec! Mariette, qui s’effaca et se retira vive- 
; ment na nus céder le-pas: — Maïs comment donc, mademoiselle! 
‘2 dit-ellesjesaistropice que je:vous:dois.— C'était 
0 ni pee dé Me Paluelretde Mariette, Gélle de son mari étaiti de 
_ trouver soir etmatin une ete fermée au VETL OU entre! s& ne 
cetihit a | 
F7 IL'était er ue mais de ne lui vint pas: de 
_ céder! Ils'accusait d'avoir. euc trop de: docilité; trop de complai- 
_ sance il l'avait gâtée par ses soumissions, et il se disait qu’une 
- faiblesse de plus compromettrait pour toujours leur commun: ave 
 nir/que, de défaite en défaite; son: avilissement; serait. sans remède, 
Il ne:s’abusait-plussur elle; lesiécailles lui étaient subitement:tom- 
_ bées/désyeux ; elle venait de:lui apparaître: telle qu’elle était, dure, 
_ ingratey orgueilleuse, âprement personnelle. Elle lui faisait quele. 
 quefois l'effet d’un serpent; elle en avait le luisant, les grâces ondu-. 
 leuses’ et prenantes, l'œil qui: fascine et: le: fit qui glace. Ikne 
… lsisssitipas de l’adorer: les femmes-serpens:sont celles: qu’on adore: 
le: plus: Quand! elle passait près de lui, l’effleurant de sa: robe :et: 
affectantide ne pas levoir, il aurait voulu. la happer de ses: deux: 
mans comme une proie; là maudire.et la: caresser, la meurtrir de 
sest baisers, l'étouffer;, l’étrangler en l’'embrassant. Après: avoir: 
savouré les douceurs de; l'amour: qui précède: la connaissance, ne: 
veut rien savoir et: vit d'illusions: 1 éprouvait dans toute:sa fureur 
cet autre amour qui à la vue claire etnette de:ce-qu'il-aime, qui le 
juge, lelcondamne et: ne’ l’en: aime pas, moins Aussi, souffrait-il 
cruellement. Le soir, en contemplant cette:porte éternellement: fer 
mée; il avait des envies de pleurer ou des rages farouches:; s’il sæ 


: 1” 
# 
" 


oi | REVUE DES DEUX | MONDES. 


fût écouté, il l'eût enfoncée, fait voler en éclats. Mais une voix inté- 
rieure lui criait : « Si tu ne te rends pas maître de ton désir et de 


ta lâcheté, tu es un homme à; jamais perdu. » ft. 


Tout casse et tout lasse. Le charme de la trabi= co que 
jouait Aleth commençait à s'user et ne suffisait plus à sa consola- 
tion. Elle sentit le besoin de se procurer quelque autre passe-temps 
en sortant un peu de ce maudit Choquard, qu’elle avait pris en 
horreur depuis qu’elle désespérait de le gouveïner en souveraine 
absolue. Il lui parut aussi que le meilleur moyen d’adoucir ses cha= 


grins était de soulager son cœur en les racontant à quelqu'un. Après 


avoir cherché, elle se souvint de M!° Bardèche, dont elle s'était sou- 
ciée jusqu'alors comme d’un zeste d'orange et qui lui sembla la 
seule personne digne de l'écouter, capable de la comprendre: Un 
matin, après le déjeuner, elle s’approcha respectueusement de son 
mari, à qui elle n'avait pas adressé la parole depuis plus de huit 


jours, et lui demanda, sur le ton d’une humilité soumise, la per= 
mission de faire une visite au Gratteau. Il pensa qu elle ouvrait ainsi 


la porte à une demi-réconciliation, et il fut si ravi de contendre E 

son de sa voix qu'il lui répondit avec empressement : 4 
— Eh! tu sais bien que je te permets tout. | 
Il alla aussitôt atteler lui-même le panier. En entrant dans le 


brancard, le poney, qui n’était pas sorti depuis longtemps, donna À 


cé ' 


des signes d’impatience; le grand air le grises il piaffait, trépi- 


gnait. 
— ]l est d'humeur folâtre, dit Robert. Conduis prudemment, 


— Eh! bon Dieu! répondit-elle en prenant les guides, si je me LA 


cassais la tête en chemin, vous diriez tous : Quelle délivrance! 


M!° Bardèche, charmée de cette visite inattendue, reçut Aleth à 


bras ouverts, Elle aimait que ses anciennes pensionnaires se sou 
vinssent d'elle et la consultassent dans toutes les circonstances 


importantes de leur vie. Aleth épancha ses douleurs dans ce cœur 


compatissant. Elle lui conta qu’elle s'était fait de grandes‘llusions, 


qu'elle avait cru trouver le bonheur au Ghoquard, qu'elleyétait lan 


moins heureuse des femmes, qu’elle n’y avait rencontré personne 
qui fût capable de savoir ce qu’elle valait, que ces gens ne lisaient 
rien, qu'ils ne sortaient pas du terre-à-terre, que sa belle-mère 


_. était une femme très commune, sans éducation, sans orthographe 


et, partant, très jalouse de celle de sa bru, que son mari avait l'es- 
prit très positif et l'humeur brusque, un peu sauvage, qu’elle se 


sentait profondément isolée, que sa seule ressource contre ennui 


était de relire constamment ses chers douze cahiers, qui, tout à la 
fois, lui rappelaient le temps de son heureuse jeunesse et lui rafrat- 
chissaient le souvenir de tant de belles choses qu’elle avait apprises 


et qui, télas! ne lui servaient plus de rien, Ge cas parut fort inté= 


g =: 
. 


Fe. aussi, ce sont 
tôt? Je vous aurais donné des conseils, je vous aurais fait du bien. 


LA FERME DU GHOQUARD. A9 


| i Bardèche elle ne ménagea ni ses attentions les plus 
uses n1 ses caresses à cette jeune plante qui, après avoir grandi | 

ans la serre chaude du Gratteau, se ur gxposée aux FEdaus 

l'une température inhumaine. 

-— Pauvre chère enfant! lui dit-elle en sucrant LA AE RÉ | 


\4 la tasse de thé qu'elle lui présentait, voilà ce qu’est la viel Mais ne 
_ medlites pas que les connaissances que vous avez acquises ne vous 


servent plus de rien; vous reconnaissez vous-même qu'elles servent 


à vous consoler. Dans quelque situation que le sort nous place, une 


ins ction solide est un bien précieux, C'est l’ornement de notre 
bonheur, C si le soulagement de nos chagrins. Ce qui les soulage 
es douceurs de l’amitié. Que n’êtes-vous venue plus 


Cette entrevue fut jugée si agréable, et par la plaignante et par la 
consolatrice, qu’on résolut de ne pas s’en tenir là, et on convint 
que, chaque samedi, si rien ne s’y opposait, Aleth se rendrait au 


. Gratteau pour y déjeuner tête à tête avec M!° Bardèche. 


(Elle avait eu le double plaisir d’être écoutée et d’être plainte; 


|} aussi sa visite au Gratteau l'avait mise en goût; elle trouvait que le 
À samedi suivant était. rop lent à venir. Pour s ‘aider à prendre | 


Rae 


Après avoir r'été des ennemis jurés, ils étaient devenus d'assez bons 
amis. Pendant sa grossesse, elle l’avait vu souvent; il l'avait louée 


à plusieurs reprises de son courage, de sa patience, lui avait fait 


_des complimens dont elle gardait un bon souvenir. Le surlendemain, 


de fort bonne heure, elle fit atteler, se rendit tout courant à Brie et 


_arrêta son poney devant la porte du docteur. Il était dans son labo- 


ratoire, ayant résolu de consacrer sa matinée à des expériences déli- 
cates qui devaient lui fournir des matériaux pour son fameux traité 
de toxicologie végétale, et il avait fait défendre sa porte. Mais Aleth 
ne se laissait pas facilement éconduire; elle insista, et, tout en 
maugréant, il consentit à la recevoir. Il ne voulut pas l’introduire 
dans le sanètuaire, parmi les malheureux cochons d’Inde sur les- 
quels il opérait. Il ordonna qu’on la fit entrer dans une petite pièce | 
qui précédait le lieu très saint et dont le mobilier se composait de 
deux fauteuils, de quelques tablettes chargées de livres et d’une 


_ table en sapin couverte de nombreuses petites fioles d'apparence 


inoffensive; mais il ne faut juger personne sur la mine. 
Il lui avança l'un des fauteuils, s’assit dans l’autre, et, en face 
d’une cheminée où flambait un bon feu, ils engagèrent l'entretien. 
— Expliquez-moi bien vite, ma chère petite dame, lui dit-il, ce 
qui me PEOBBES. r RARE de votre visite, Serie Honce, par 
hasard? | 


TOME LV. — 1883. | | 4 


Tout s surpris, {il ps ‘enté a if dire que. Lost 
regardaient pas. Maïs il était curieux, assez c 
pas fâché que les jolies femmes le prissent park 
_ C'était peut-être se confesser au renapd mais: 0e ce renal 
que de bons conseils. Us. 
.— Vous: êtes: tout a malheureuse, di 
quand cela vous a-t-il pris? DR ir 
_  Encouragée par l’air de recueillement. sympathique-avecrk 
il se disposait à l’écouter, elle entama son pete L | 
férent de celui qu’elle avait fait à M! Bardèche.. Il faut « 1. 
gens: selon leurs goûts, et elle avait affaire cette: fois à Gerets 
plus informé et moins crédule. Elle en dit su A Drtiauée 
l’interrompit tout à coup en s’écriant : : | TRAME ER 
— Eh! quoi, vous. prétendez que votre nari us aime plus, 
qu'il vous manque d’égards! Le bruit court: 
est tellement féru de vous que vous ‘en que vo 
lez, et on ajoute, passez-moi l'expression, que, di ménages | 
c'est vous qui portez la culotte. 

Elle répliqua d’un ton pincé qu’on se trompait bien, a 
aux intrigues de sa belle-mère, son mari s'était détaché d'elle. 
odieuse belle-mère l'avait prise en aversion, lui suscitait mille: 
ennuis, mille tracasseries. Elle lui attribua le projet bien arrêté de 
la faire mourir à coups d'épingle. à 

— Je vous accorde, dit-il, que M*° Paluel n’est pas une Sais 
commode. Mais. là, en conscience, n° aVOnS-NOUS pas eu nos - 
torts? si sn 
_ Elle serécria, prit le ciel à témoin, dés avec des airs d'imo= 
cente colombe. qu'elle avait toujours été accommodante, facile, 
qu’elle ne demandait qu’à vivre en paix avec-tout le monde, 

— Vous fâcherez-vous, reprit-il, si je vous'dis toute ma pensée ? | 
J'imagine que nous aimons à commander, que nous avions mis dans! 
notre jolie tête de gouverner un peu le Choquard: Belle ambition. 
ma foi! mais pour cela il aurait fallu se rendre utile et même néces- 
saire, et je crains bien que nous n'ayons manqué le coche... Savez 
vous ce qui à tout perdu? Je m'en prends à ces aïmables petits 
gants à quatre ow cinq boutons que nous frottons en ce moment. 
l'un contre l’autre et que, paraît-il, nous ne quittons pas volontiers. 

Il est positif que quandi on a les mains très blanches, on ne se sou- 
cie pas de les gâter; mais il est positif aussi qu’on ne gouverne pas 
une ferme avec des gants. 

EE se repentait d’être venue ; elle le trouvait désobligeant, désa- 
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2, CAN ;impertinent, d'un esprit si. sbtus qu ‘il ne se e dou- 
sde ce qu'elle valait : | 
eivous ai raconté mes chagrins, lui dit-elle ‘avec aigreur; je 
croyais pouvoir compter sur Votre sympathie. 3 
 — J'en ai beaucoup, reprit-il en ss’inclinant. : 
- — Al n’y paraît guère... Vous connaissez ma déplorable si situa- 
_ …ition.Donnez-moi quelque conseil. 
nn. _ — Quand on a eu des déboires, il faut tâcher de les se. 
7 reprit l'ämpitoyable docteur, en se renversant - ‘dans son fauteuil-et 
tourner ses pouces. J'ai connu des hommes très malheureux, 
1 00e qui avaient réussi à se consoler, l’un ;en collectionnant les taba- 
| _tières, l’autre les papillons. Un troisième se livrait pour se distraire 
_ à toute sorte de petits calculs. Il se disait par exemple : «« Supposé 
que tous les œufs d’esturgeon qui périssent en vertu du combat 
| pour la wie fussent mis par les soins de:la Providence à l’abri de la 
| destruction, combien faudrait-il de générations d’esturgeons pour 
RE produire une, masse de caviar équivalente au poids de la terre?.. » 
LÆ Ce sont là, comme vous voyez, de petits exercices très amusans, 
| -/, |maisils ne sont pas à votre usage. 
Hé Puis, . ns tons à son d'airet d’attitude, ihsjontsenr un 
ton paternel : 
oi — Groyez-moi, ma Fe enfant, pour: être heureux, il: Eat #0T- 
tir de soi, tâcher d'aimer quelque chose. Quoique je m'aie guère le 
“temps de m'occuper de morale, je me rappelle avoir lu ‘dans je ne 
sais quelilivre que le ;secret du bonheur comme de la vertu est la 
_(désappropriation. C’est un bien grand mot, aussi profond qu’il.est 
‘gros. Malheur à qui n'aime que soi! Et permettez-moi de vous le 
‘dire, je crains bien que vousne vous aimiez un peu trop. | 
Mécontente d'être sermonnée, furieuse de m'avoir pas réussi à 
l'émouxoir, telle voulut recourir aux grands moyens. Elle se deva 
tout d'unempièce et s’écria.avec un .accent tragique : 
G — Monsieur Larrazet, puisque vous ne savez pas aïder ini gens 
à wivre, aidez-les du moins à mourir. 
— Eh! vraiment, en serions-nous là? dit-ilen se levant aussi. 

— N'en doutez pas. Tout à l'heure, en longeant le cimetière de 
Mailly, je me suis surprise à envier detoute mon âme les heureux 
qui dorment à sous leur grande pierre «et leur petite CTOÏX.. + Je 
vous en conjure, monsieur Larrazet, donnez-moidu poison. 

— Permettez, lui dit-il, il y a cette différence entre-les assassins 
et les médecins que les médecins ne tuent les gens que sans le 
‘savoir et à leur corps défendant. > 

Puis, il se souvint-de la petite comédie qu’elleavait. jouée au Grat- 
teau,etileut envie-de la mettre à l’épreuve.Feignant de se raviser : 

— Au fait, lui dit-il, pourquoi pas? Regardez un peu par ici. 


LA + 
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SE Voyez-vous cette table en sapin et tous ces petits facons?.. Mon 
maudit domestique, qui casse tout, en a brisé hier trois ou qu 


mais ce qu’il en reste suffit pour que vous n’ayez que l'embarras 


du choix. Voici de l’ acide oxalique, voilà de la belladone, de l’atro- 
pine, de la jusquiame, de l’aconit, de la noix vomique... Qu'est 
ceci? Ah! c’est de la conicine ou cicutine: on entend par là le 
principe actif et de nature alcaline des trois espèces de ciguë, de la 
cicuta major, de la cicuta virosa et de l’aethusa cynapium, ou 


ache des chiens, Si vous buviez vingt gouttes de ce liquide, vous 


n’en auriez pas pour longtemps. Peu de minutes après l’ingestion 
surviendraient des éblouissemens, des vertiges, une céphalalgie 
très aiguë. Vous sentiriez vos jambes flageoler, se dérober sous vous, 


et la déglutition deviendrait impossible, Vous auriez de violentes 


envies de vomir, mais sans résultat. Votre regard serait fixe et 
trouble, mais l'intelligence resterait nette, vous entendriez sans 


pouvoir parler. Aux mouvemens spasmodiques, aux contractions 
tétaniques succéderait une profonde stupeur. Ge joli corps se refroi- 
dirait, cette charmante tête se gonflerait, ces beaux yeux devien- 
draient saillans, ces joues mignonnes seraient livides."Il y a des 


cas où la stupeur fait place au délire et à d’horribles convulsions; 
mais qu’il y ait délire ou non, la mort est toujours rapide, et il ne 
resterait plus qu’à transporter la gracieuse petite femme que woici 


dans ce ravissant cimetière où l’on est si bien pour dormir ie 


“une grande pierre et une petite croix. 
Ce discours l'avait rendue toute pâle, un peu blême, ss ce fut 


par pure rodomontade qu’elle consentit à prendre cet aimable 


petit flacon qu’il lui présentait après l'avoir débouché. Il ne le quit- 
tait pas des yeux, il était prêt à le lui arracher des mains. Par un 
effort qui lui coûtait, elle l’approcha de son visage, ‘en respira 


l'odeur, qui lui parut âcre, fort déplaisante, assez semblable à celle 


qu’exhale une souris morte. La fiole lui faisait horreur, mais elle 
fit la brave. La soulevant en l'air pour la mieux regarder, mais en 
réalité pour l’éloigner autant que possible de sa bouche, elle affec- 
tait de contempler avec attendrissement ce liquide incolore et hui- 
leux. Puis elle se prit à lui parler et à dire : 

— Chère petite fiole, que je t'aime! Tu es le repos, tu es ‘Ja déli- 
vrance. Que ne puis-je te vider d’un seul trait et men aller bien 
vite dans un monde où il n’y a point de maris oublieux et ingrats, 


point de belles-mères acariâtres et jalouses, point de domestiques 


insolentes, point de haines, ni d'insultes, ni de misères ! 


Après ce bel élan lyrique, elle s’empressa de restituer le flacon 


au docteur, qui le remit dans le tas. Il riait sous cape, il se disait : 
— Quelle comédienne! Si; jamais celle-là se tue, je déclare que 
tout est possible, 


* Mir, : 


Bi An Dai Aleth eut-elle rendu son bien à M. Larrazet, 
Fa l'esprit que ce petit flacon serait un accessoire très | 
ile“dans tel drame qu’il lui plairait de jouer : _ 

—SsiM Larrazet, pensait-elle, rapporte à Robert, comme j'y 
compte bien, l entretien que nous venons d’avoir ensemble et s’il 
_ arrivait que, le même j jour, Robert entrât dans ma a chambre, dont je 

_ rouvrirais la porte pour la circonstance, et Y trouvât du poison, 
_ l'épouvante que cette découverte inattendue lui causerait F pourrait 
@ bien produire en lui une révolution salutaire. 

# L'idée lui parut bonne. Mais comment s’y prendre pour ravoir le 
flacon? Adossée contre la table en sapin, elle s’avisa de laisser tom- 
_ ber à terre son mouchoir. M. Larrazet se baissa aussitôt pour le 

. ramasser, opération qui, vu sa corpulence, lui prit un peu plus de 


as 
li 


_ elle que, sans qu'il s “aperçüût de rien, coulant sa main droite der- 
_ rière son dos, elle saisit au hasard une des fioles, qu’elle escamota 
=  deses doigts mignons et fit disparaître dans la poche de sa robe. 
n.  / Quelques minutes après, Aleth roulait rapidement sur la route 
- dé Maïlly. La conversation de M. Larrazet, qui lui paraissait beau- 

> coup moins savoureuse que celle de M! Bardèche, ne lui avait laissé 
que de fâcheux souvenirs ; mais elle était enchantée du petit larcin 
qu'elle venait de commettre. Chemin faisant, elle tira le flacon de sa 

| poche et apprit par l'étiquette qu’il contenait comme l’autre de la 
+ conicine. Peut-être était-ce le même, mais que lui importait? Elle 
pensa que si le docteur venait à le chercher sans le trouver, il s'en 
prendrait à son domestique, qui cassait tout. Elle le remit avec pré- 
caution dans sa poche et employa le reste du temps à bâtir dans sa 
tête le scénario du petit drame dont elle espérait de si heureux 
résultats. Sa tête travaillait et, laissant aller sur sa bonne foi le 
poney, qui connaissait le chemin aussi bien que son orageuse mat- 
tresse, elle se trouva en vue du Ghoquard lorsqu'elle s’en croyait 

D bien loin. … 

7 En arrivant dans la cour, elle entendit un concert d’aboiemens 
furieux. Deux chiens étrangers, dont un basset, y étaient aux prises 
avec ceux de la ferme, qui les recevaient de la belle manière. On se 
montrait les dents, on cherchait à s “attraper les oreilles. Les deux 
intrus, qui avaient du dessous et qui se voyaient menacés d’être 
éconduits à grands coups de crocs, s'étaient réfugiés dans les jambes 
d’un grand jeune homme en costume de chasseur. Habillé de velours 
brun, un chapeau mou sur la tête, le fusil en bandoulière, le car- 
nier au côté, le pantalon engagé dans la guêtre, il assistait sans 
s'émouvoir à ce grand hourvari. Il disait d’une voix D nt: aux 
combattans : 


- LA FERME DU. GHOQUARD. ; MENT 


temps qu'à un autre. Ces courts instans furent si bien utilisés par. 
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__— Tout beau, mes enfans, vous vous êtes déjà vus l’an “Aer 
Comment se fait-il que vous ne vous reconnaissiez pas? : 000 k 

Cette froide éloquence ne produisait aucun effet. Hfallut. à pour 
calmer la tempête, que Robert, attiré par le bruit, vint mettre le 
holà. Caressant les uns, grondant les autres, il apaisa les « 
échauffés; ‘on lui promit non de s'aimer, mais de se tolérer.ÿ 
nouvel ordre. Au même instant, il aperçut Aleth, qui venait de 
cendre de voiture. Il:se tourna vers le chasseur et lui dits 

— Monsieur le marquis, je n’ai pas besoin de vous présenter ma 
femme. 

Le marquis s’inclina respectueusement devant elle, et de: son côté 
elle le salua du bout du menton. Quoiqu’elle l'eût yu de: près et 
pendant plusieurs heures le jour de son mariage, elle le reconnai 
sait à peine ; dans ce jour de triomphe, elle n'avait vu personne. lle 
reconnut plus facilement le basset ; elle avait eu ile plaisir de le ren- 
contrer dans le moulin du Rougeau. 


Le marquis Raoul, comme on sait, Jouait la dhètes du Ghoquard. | 
L'année précédente, il y avait fait, en nombreuse compagnie, un 


grand massacre de lièvres -et de perdreaux; mais, couvant une ran- 
cune dont il ne parlait à personne, il n'avait fait que traverser. la 
ferme sans s’y arrêter. Cette année, le vent ayant sauté, tou pour 
mieux dire, da curiosité ayant prévalu sur Ja rancune, il avait eu 
soin d'annoncer à Robert qu'il ouvrirait la chasse seulavec:ses deux 
chiens, et il l'avait engagé à se mettre de la partie: Fort-occupé, 
Robert avait décliné l'invitation; mais ne voulant pas être -en reste 


de politesse, il avait retenu le.marquis à.déjeunér,et de res ne 


s’était point fait prier. 


Vu da circonstance, Mr° Paluel avait. mis elle-même la main à la. 


pâte, et le déjeuner fut exquis. Malgré :son grand détachement:des 
plaisirs de.ce monde, qu'il avait depuis longtemps épuisés, le mar- 
quis mangea beaucoup et butsec.ill fit honneuraux-omelettes dorées 
de Me Paluel, à ses andouillettes croustillantes, à sesisaucisses au 
vin blanc, à ses côtelettes panées, .à son merveilleux fromage à la 
crème. Il fit honneur aussi au médoc, -déclara que c'était du vin.de 
propriétaire, qu'il fallait venir-au Choquard pour y'hoire .de vrai 


bordeaux. Jusqu’au bout, il fut très aimable avec M°° Paluel, très 


empressé à J'égard «de Robert, à qui, selon sa coutume, äl rappela 
leurs communes .aventures.de jeunesse dans le bois de la Roseraie. 


Tout en causant et sans:en avoir l'air, il s’occupait: beaucoup de la 


silencieuse Aleth, -tout.à fait absente de la conversation, et qui-par 
instans semblait convertie en statue. Il .observait son peu d’appé- 
tit, ses manières compassées, le nuage .de mélancolie ‘qui :pesait 
Sur son front, certains regards qu’elle adressait à sa belle-mère, 
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eur ue qu ’elle avait pour son mari. — Oh! oh! pen- | 
€ ne Rue lus; à ce qu'il paraît; hier ou avant-hier, 
‘quelque + On n’est PAR marié Le depuis dix- 
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‘in d : repas, îl entama le chapitre” des AT qui 
Mami ei 4 s'ouvrit à Robert de ses pro 


ssis ets < anpres pas céder la ve qu'il 
eat ses vues sur un autre arrondissement, I 
ta qu'il: ne se mêlait guère de politique, que les comités électo- 
« étaient composés de politiciens de profession, dont les opinions 
üt pas les siennes. — La France, dit-il en souriant, est un 
bleu gouverné par des comités rouges. Pour acquérir de l'in- 
| fluence, il faut forcer la note, et je craindrais de me gâter la voix. — 
<Très Contrarié, un peu piqué, Raoul sut dissimuler son dépit, et 
ANS Vs on joue 2 É PA et le Done, il affirma de sie belle ge il 


ER DR Een mener 
À L'T fn Tiens 


| tro Tout le _—_—. Honais l'indifférente Aleth, le rate 
_ jusqu'à la porte de la cour. Comme elle se disposait à quitter äson 
ta tour la salle à manger: et à regagner sa chambre, il reparut tout 2 


2 tant, lüi rentrant, ils se rencontrèrent sur le seuil, nez à nez, face 
__ à face. I'inclina légèr ement sa grande taille pour examiner de près 
_ les’ yeux de cette rousse. Il attachait sur elle un de ces regar ds qui 
_en moins d'ünie seconde font le tour d’une femme, de ce qu’on-en 
voïitet de ce qu’on n’en voit pas, qui la fouillent, la jaugent, la pèsent, 
ee la soupèsent et Latin « Combien vaut-elle? Et serait-elle facile 
7  &#avoirè» 
_ La brutalité de ce: regard révolta Aleth, la fit rougir de colère: 
… Elle récula dé deux pas, fronça le sourcil; sa figure “disait claire- 
. ment qu Aléth Guépie n’admettait pas qu’un marquis lui manquât de 
respect. Il comprit, fit le plongeon. Eîle lui livra passage pour qu il 
allât reprendre son carnier. Quand il retourna [à en cette rousse 
n kr plus Fa, 


Le Te | jose DÉS Vicror. CHERBULIEZ. 


(La quatrième partie au prochain n°.) 


À … coupiiil venait chercher sa carnassière qu’il avait oubliée, Elle sor- 


A l’exposition de l’académie de Saint-Pétersbourg, on remarquait . 
l’année dernière plusieurs portraits signés par un jeune peintre. 
M. Riépine. Ils témoignaient d’un talent singulièrement vigoureux ot. 
avaient d'autant plus de succès qu'ils répondaient mieux au goût. 
actuel du public russe en art comme en littérature: un sujet doulou- 
reux et commun, vu avec pitié, rendu avec une énergie brutale. 


Un de ces portraits représentait un paysan, la figure qu'on ren- 


contre sur le seuil de chaque cabane; un petit homme d’une cin- 
quantaine d'années, au visage maigre, chétif, avec de longs che- 
veux d’un blond roux tombant sur les tempes, une barbe rare, des 
yeux gris intérieurs, tranquilles, un peu voilés; n’eût été le sourire 
assez fin, un sourire de bonhomie peinée et d’une certaine malice 
qui plissait les coins très accusés de la bouche, on eût pu sanctifier 
ce portrait avec l’auréole, la chape en filigrane de vermeil, et l'ac- 
crocher indifféremment à quelque iconostase à la place d’un des 
innombrables bienheureux du moyen âge russe; le type est le 
_même ; on a vu cent fois sur les icones cette expression faite de sen-. 
timent plus que de pensée, méditative pourtant, comme est l'ex= 
pression de tous les primitifs, de tous les Orientaux, alors même 
qu'ils ne méditent jamais. — L’angle supérieur du tableau portait 
cette indication : Sutaief, le sectaire de Tver. | 

Qui était ce per sonnage énigmatique ? La plupart des visiteurs de 
l'académie eussent été aussi embarrassés de répondre à cette ques- 


4.48 UN SECTAIRE RUSSE. TRE ; 57 


v Us Fe serez, vous, focieur français. Distraits ou terrifiés 
tastrophes bruyantes du drame politique, les Russes négli- 


comme les bonnes femmes sous l'orage : elles se signent quand la 
. foudre tonne et non quand l'éclair luit, ignorant que seul il cause 
_ le fracas et porte le péril. — Cette fois, du moins, un esprit atten- 


tif s'est chargé de satisfaire notre curiosité. M. Prougavine, l’au- 


teur de recherches patientes sur le mouvement religieux, a publié 
dans une revue de Moscou, la Pensée russe (1), une suite d’articles 
sur la personnalité, les idées et l’action du « sectaire de Tver. » 
L'écrivain moscovite est allé s’établir au village; il a vécu plusieurs 


semaines dans lPintimité de son héros; il nous rapporte, avec les 


_ confessions détaillées de ce dernier, l'enquête contradictoire pour- 
suivie dans le pays. J'ai pris un vif intérêt à cette Lie : je vou- 
drais la résumer ici. 


Gens d'Occident, gens ire par la vie eine. c'est peut-être È 


beaucoup de vous demander une heure pour descendre dans 
- l'humble petite âme d’un paysan de Russie. Essoufflés à courir 
derrière ce siècle, qui multiplie les idées et les intérêts au-delà des 
| puissances de notre cerveau, nous n “avons plus ni attention, ni loi- 
sir, ni silence pour écouter ce que l’âme murmure de confus et de 
mystérieux. On nous dit d'ailleurs, on nous le dit tous les j jours et 
de partout : « Le problème religieux appartient désormais aux 
archéologues; ce qui à tant pesé dans le passé de l'homme ne 


pèsera plus dans son avenir, et dans cet avenir mieux réglé, l’im- 
prévu divin n’entrera plus au compte général des affaires humaines, » 


J'acquiers une conviction tout autre en regardant l’histoire tisser sa 
vieille trame, toujours avec les mêmes fils, dans ce coin du monde 
où je l’observe. Pour un esprit sans préventions, le malaise spiri- 


tuel domine, engendre et caractérise tous les malaises sociaux et 


politiques de la Russie. L'évolution religieuse, c’est-à-dire l’opéra- 
tion de l'idéal dans les âmes simples, les transformations et les exi- 
gences de cet idéal, voilà la source cachée d’où sortiront toujours 
les révolutions et les progrès, le large flot des faits sensibles dont 
nous écoutons le bruit sans nous enquérir de sa source. Qui croit 
cela peut se passionner en étudiant la pensée enfantine d'un pauvre 
moujik ; ne contient-elle pas en germe les vastes conséquences qui 
s’appelleront plus tard l’histoire et feront grand éclat dans le monde ? 


Cette étude offre un autre intérêt, le plus vif que puissent goûter 


les curieux du passé; elle fait revivre devant l'observateur de nos 


(1) Alichouschie à jajdouschie pravdi, par C. A. Prougayine, Rousskaïa Mouisl, 
livraisons d’octobre et décembre 1881, janvier 1882. 


op souvent d'étudier le sourd travail de la conscience popu- 
* devant les phénomènes de l’histoire, nous sommes tous 


“ae du nc rt pe s'animient, Frofèts iss 

m;\pour peu qu'on les replace unt 
qui en porte de toutes semblables. Mais qu'e 
_ser ici le politique et l’érudit? Il suffit que l’x 
attachant des drames, celui qui l'émeut Feat 
combinaisons savantes des tragédies; l'an 
cherchant sa voie, criant d’instinct vers l ; 
fort, gauche: et ridicule parfois, sublime né: 
à jamais, d’une âme qui s'éveille Rp ) 
une clarté tremblante pour dissiper la us ) 
cherche à cette iétol le mot de la vie . découv 
“St aAmour. 1% 00 FER SONORE 
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ES 1 RÉATRE 
“Quand on entré ans are d’Isaac, on est: nuit; 
mal éclairé par les baies supérieur es, imposant v vaisseau n° ’est ses 
ténèbres. Les portes du chœur s’entr'ouvrent; un! flot de lumière 
descend d’un grand christ peint sur le wie de l’abside d'où 
Véglise reçoit tout son jour; la figure semble.seule ill su xer . 
nuit du temple, et le regard s’attache involontairement à cette! ête. 
“Elle n’a pas l'expression de sérénité que les peintres d'Achiden ei | 
donnée au Fils de l’homme ; maigre, pâle, ardent, avecun not 
divin dans les yeux, le Christ slave trahit je ne sais quelle FE es | 
humaine, je ne sais quel rêve inachevé, celui ‘da dieu u 1m | 


parole suprême; c "est bien le dieu d'un peuple qui boots es un 
et il traduit fidèlement l'inquiétude deson ns — On n me 
pas que, sous les dehors majestueux de officielle, 
science russe est déchirée par de grands troubles em EMA 
les belles études de M. Leroy-Beaulieu savent que beaucoup d'âmes 
quittent cette église, non pas, comme chez nous, pour sombrer 
dans l'indifférence, mais pour chercher la foi dans des sectes diverses, 

Ces dissidens vont se jeter dans deux courans bien distincts, Suivant 
Ja pente de l’esprit de chacun; chezles uns, l'esprit byzantin persiste, 

l'imagination scolastique travaille plus que la raison et le cœur; sor- 
üs de l’église, ils retournent sur leurs pas, vont au raskol, aux gens 
du vieux rite; ou bien ils créent des sectes sauvages, folles dignes 
des hérésiarques du bas-empire, telles que les skopizi (eunuques) 
et les fouetieurs. Chez les autres, l'esprit protestant prendles 
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libre Rorn porte ses fruits naturels; ceux-ci vont aux 
sectes évangéliques, le plus souvent empruntées à leurs voisins 

\llemagne, puis Éoditée et multipliées à l'infini sur la terre 
usse : stundistes, molokanes, chrétiens-spirituels, et tant d’au- 
tres. Au point de vue philosophique, il y a peu de différence entre 
_ Je raskolnik et le croyant de l’église établie; tous deux sont des 
traditionnels, des esprits de même race, is avant tout de 
croire et de faire ce: qu'on a toujours cru et fait avant eux, s’en 
remettant du soin de leur âme à l'autorité des conciles, des pères, 
de tel patriarche ; ils: sont. d'accord sur ce grand point que la 
_ doctrine: est: à jamais fixée, seulement les plus raffinés la prennent 
de plus: haut et reprochent aux autres d’avoir varié. Une récon- 
ciliation entre ces frères ennemis n'aurait rien d'impossible; un 
abimeles sépare-des esprits du'second groupe. Ceux-ci sont éman- 
_ cipés de toute: tradition; ils tiennent pour les lumières indivi- 
_ duelles, pour la végétation indéfinie de l'arbre évangélique; le 
_ livre saint interprété par un cœur droit, telle est la règle com-— 
- muüne de leurs sectes; quelques-unes d’entre elles, comme les 
Tan dires donnent l exemple de la plus pure, de la plus vertueuse 
des associations humaines. — De ces courans opposés quel est 
_ celui qui l’emportera dans l'avenir, qui correspond le mieux aux 
exigences intimes de l'esprit russe? Pour résoudre cette question 
d’un si haut intérêt, il faudrait avant tout pouvoir étudier le travail 


de: quelques âmes-russes sur elles-mêmes, comme le savant étudie 


dans:sonlaboratoire la substance dont il veut connaître les proprié- 


_ téss'il l'isole, il la regarde agir, se dissoudre ou se cristalliser sui- é 


vant ses lois naturelles. Il faudrait surprendre la conscience popu- 
laire à l'œuvre en dehors de’toute action étrangère, dans un milieu 
purement russe, au moment d'un éveil spirituel tout spontané. 
Le succès grandissant des sectes protestantes n’est pas probant; 
dans les provinces où elles fleurissent, des colons allemands en ont 
. apporté le germe, les populations indigènes ont été sollicitées vers 
_ leurs doctrines par l'attraction d’une culture supérieure. — Où 
trouver-ces sujets d'étude que nous cherchons? M. Prougavine va 
nous’les montrer, satisfaisant à toutes les conditions que j'exigeais 
plus haut; il$ nous diront eux-mêmes ce que veut leur âme libre- 
ment consultée, 

En 1880, le Messager de Tver annonçait l'apparition, dans le dis- 
trict de Novo-Torjok, d’une nouvelle secte fondée par un paysan 
duvillage de Chévélino, Vassili Sutaïef. Au dire de la feuille admi- 
nistrative, les sectateurs de cette hérésie damnable étaient des 
rationalistes; ils semblaient se rattacher au stundisme, rejetaient 
l liturgie et le clergé orthodoxe, les images, les sacremens; ils 
refusaient le service militaire et le serment, tenaient tous les hommes 
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pour frères sans distinction de communion et mettaient le: 
en commun. Peu de mois après, un journal de Dés bours insé- 
rait une correspondance de Tver où revenait le nom de Vassili 
Sutaïef: sur une dénonciation du prêtre de Ja paroisse, le tribunal 
local avait fait comparaître ce paysan, qui s'était refusé à laisser 
_baptiser son petit-fils. Après ces deux indications assez vagues,.le 
nom de Sutaïef n'avait plus reparu dans la presse; nul n'avait fait . 
attention à ce fuit divers; les correspondances en apportentchaque 
jour de semblables des fonds inconnus de la province russe; la capi= 
tale les écoute d’une oreille distraite, habituée, comme les gens 
de: Naples écoutent des bruits souterrains qui viennent on ne 


sait d’où. L'écrivain de la Pensée russe, relevant un document 


nouveau pour ses études, résolut de procéder lui-même à une 
enquête; il partit pour Tver durant l’été de 1881 et s’achemina 
vers le district de Torjok. Laissons-le consulter les autorités du pays 
et tâchons de comprendre ce qu'est ce pays, comment il doit former 
ses enfans : la créature humaine signifie bien peu si on l’abstrait du 
milieu où elle vit; pour savoir ce qu’un homme pense, c'est-à-dire 
comment il regar de avec les yeux de l'esprit, l'observateur ss se 
PAS au point d’où cet homme regarde. 

Citadin de nos villes, campagnard de Normandie ou de bee 
voulez-vous, pouvez-vous quitter une heure le monde intellectuel 
où vous ont établi les mille causes qui pétrissent votre âme à son 
insu? Votre plus fugitive pensée est la résultante de ces millecauses: 
une nature et un climat modérés, une terre maîtrisée par un travail 
acharné, façonnée au gré de vos goûts et de vos besoins, un dépôt 
_ séculaire, lentement accru, de connaissances, d'améliorations maté- 
rielles et sociales, une église et un état particuliers à votre génie, 
une suite de révolutions historiques, des droits achetés par d’âpres 
luttes, une vie relativement aisée et douce, une atmosphère où les 
idées circulent nombreuses et rapides, en un mot, tous les agens 
patiens qui vous font à toute heure ce que vous êtes. — Tout autre 
est le monde où je vous conduis, dans ces cantons de la Russie sep- 
tentrionale qui vont des sources du Volga à la Mer-Blanche. La nature 
et le climat du Nord: un ciel triste, implacable ; une terre sauvage, 
à peine domestiquée, si je puis dire, échappant sur d'immenses 
étendues aux prises de l’homme, l’accablant de sa puissance élémen- 
taire; plate ou faiblement ondulée, cette terre aux horizons fuyans 
rappelle la mer, et, comme elle, écrase et disperse la pensée. À 
perte de vue, sur les croupes basses, noircissent des forêts de sapins 
ou des taillis de bouleaux, pâles et rabougris ; dans les replis, des 
landes buissonneuses de genévriers et d'épines, des champs de 
bruyères et d’airelles: des marais, toujours des marais, un sol de 
mousse, élastique et spongieux, qui trompe le regard, se dérobe 
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sous le . Dans les fonds, de grands lacs solitaires ; des rivières 
en Ne à se perdent parmi les herbages, ou cheminent lentement 
e leurs berges de glaise, dans des lits changeans ; elles-mêmes 
ent à la loicommune de ce paysage, où rien n’est fixe, ordonné, | 
où tout est confus, arbitraire. Il semble que cette extrémité de la 
_ planète n’ait pas entendu la première parole de la création, celle 
. qui sépara les masses liquides des masses solides et démêla le chaos; 
souvent l’eau tient lieu de tuf; la roche, signe de force et d’antiquité, 
n’affleure nulle part; seulement des blocs erratiques, parlant de 
cataclysmes, de hasards violens; comme un corps sans ossature, la 
terre sans granit manque en quelque sorte de maintien. Sur de vastes 
_ espaces, aucun de ces indices de la vie qui réjouissent le cœur, de 
ces traces du travail humain qui lui donnent confiance : là même 
où il apparaît, le témoignage de l’homme n’a pas plus que l'accident 
naturel cette énergie, ce je ne sais quoi de solide et de varié qui fixe 
la pensée, l’habitue aux contours précis et aux mesures exactes ; 
ni un mur, ni une haie vive, ni une maison de pierre, ni une ruine 
TM vieux temps, pas une fontaine, pas un ponceau. Voici pourtant, 
de rare en rare, une route équivoque ; de maigres Champs de seigle 
-ou d'avoine se cherchent, timides, comme peu sûrs de leur droit à 
_ empiéter sur les halliers | etles marécages ; ils annoncent un village, 
un hameau le plus souvent : au penchant d’un pré, semés au hasard, 
des hangars en clayonnage, des cabanes noires, petits cubes en troncs 
de sapins, recouverts de paille ou de bardeaux; une porte, deux 
fenêtres de 2 pieds carrés; à l’intérieur de la pauvre isba, deux 
pièces, quelques bancs, le large poêle sur lequel couche la famille 
en hiver. Car le triste tableau qui a passé devant nous, c’est l'été 
pourtant, c’est l'animation et la variété relatives; vienne la neige, 
cinq mois, six quelquefois, l'uniforme linceul va tout effacer : sur 
l'horizon gris, qui se rejoint aux brumes du ciel par une soudure 
imperceptible, il n’y à plus un relief, une forme vive, où le regard 
et la pensée de l’homme puissent se prendre, se poser. Rien ne lui 
est spectacle ni indication, rien ne lui promet secours ni certitude, 
son traîneau glissera à l'aventure, sur des plaines pareilles, sans 
repère, sans choc, sans bruit. — Pauvre terre pâle, ses fils diront 
que je l’ai peinte trop maussade, que je n'ai pas su respirer Son 
parfum amer ; ce sera injure imméritée ; nous sommes d’un monde 
qui se console de vieillir avec les travaux moroses de la raison, qui 
regarde froidement la vie pour s’en expliquer les phénomènes ; mais 
quand, dans l'éternel va-et-vient de l’inconséquence humaine, ce 
souci de comprendre quitte notre âme et la rend à ses instincts pre- 
miers, ah! nous sentons bien comme on peut l'aimer, cette terre, 
dans la sauvage nudité de sa jeunesse ; si la charrue n’y a mis que 
peu de rides, la main de l'homme n’y a pas effacé lempr einte de 
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la: main du Créateur; elle garde l'attrait des grandes ristesses, 
_ plus puissant peut-être, parce que le plus: heureux: d'entre ac 
pleure dansile meilleur de son âme je ne sais: quelle: chose perdue: 
qu'il n’aæjamais connue. Terre neuve; effrénée:et vague, comme: les: 
enfans faits à: sa ressemblance, comme leur cœur et leur langage: 
_ellé: ne raconte. pas les histoires curieuses que: sie dire: les 
vieilles terres : elle: a: pour toute parole une plainte mélancolique, 
comme la mer, la: musique: et la douleur. NRA Te 
Entrons. dans les chaumières noires, basses, sun le: pré: nulle: 
d’entre: elles ne:se distingue de: sa voisine:: aïnsi-de leurs habitans; 
identiques par le vêtement et: la physionomie:; un: sayon desbure, 
des sandales en écorce de: bouleau, une: peau de moutonten hiver; 


sur. les visages, l'expression des primitifs, simple; douce; étonnées 


telle: qu’elle est: fidèlement rendue par les: sculptures de nos plus 
vieilles cathédrales, Quand ces hommes: ont mené:paître leur! trous 
peau: et: arraché à la terre le: pain noir dont ils vivent, que restera= 


t-il. dans leur existence pour les rapports: sociaux, pour lat pluse 
humble végétation de l'esprit et du sentiment? L'écoletest rare, une 


deloïin en loin, inaccessible l'hiver, et au printemps, quand débor- 


dent les rivières; l'été, les petits: bras: de: l’enfanticomptent déjätaue 


travail; si par fortune l’école le:prend, c’est pendant quelquestmois® 
durant trois années, de sept à dix ans: Après, sonsespriti retombe 


enfriche, ce sera miracle: s’il se souvient: de: l'alphabet entreyu.… 


L'église estrare aussi: il faut plusieurs villages pour former uner 


paroisse:; souvent elles brillent à bien des verstes, la croix dorée et” 


la coupole d'étain qui désignent la: maison de Dieu, une maison de: 
bois comme les autres. On s’y achemine pourtant, dansla/belle: sai. 
son, le dimanche; on entre ; invisible derrière des cloisons dorées: 


et des voiles, un prêtre chante un long office:en slavon; si: proche 


qu’elle soit de l’idioème moderne, la langue ecclésiastique n’est! 
guère plus accessible à un: illettré que notre ritueltlatin: à un: paysan 
d'Italie. À celui-ei du moins un homme, un frère, dira dans letlan-. 
gage familier quelque chose de l’évangile, quelques mots de con- 
solation et de miséricorde, avec les bonnes intonations naturelles: 


de: là voix humaine. Le moujik. n’entend rien de pareil; unique=: 


ment le psalmodie hiératique, qui peut charmer: l'oreille; maïs ne: 
répond: pas aux besoins toujours nouveaux du cœur. Au! cours de: 
ces mystères, qu'il révère par:habitude'et dont le:sens luiséchappess 


le fidèle dépense sa dévotion: en signes de croix, en: prosternations; : 


en baisemens prodigués: aux revêtemens de vermeil des iconestet 
des reliques. Si c’est le! temps de Pâques, il s'approche des: 
saCremens, comme le veulent la loi civile et la: coutume ,. paie 
son dû, et s “éloigne avec le sentiment mi-partie satisfait, mi-partie 
pénible, qu’il éprouve, autre part, quand il a retiré son passeport: 


‘et comme tous 1ée rie rise représente avant 


lecteur d'impôts. Quand ce pasteur apparaît de loin en loin chezises 
_vouäilles, on “ferme la porte, on se dérobe : on sait qu’il vient pour 
demander de l'argent. Trop souvent on le méprise, lui voyant:les 


# 
à “palois Les mêmes vices grossiers. 
1 + Ainsi, dans l’ordre spirituel, nul appui pot: Be paysan. Distleris, 


“trilrcet appui dans lordre temporel, chez ceux qui l'entourent ou 
_ l'idministrent? Ceux qui l'entourent? Des misérables comme ui; 


"c'esthà peine si l’on compterait à cent verstes à la ronde trois ou 


.trent?Ses rapports avec l’administration-sont ceux de contribuable 
e- PNFA percepteur ; elle ne se manifeste que pour prélever les divers 
KA - impôts _ qui lui enlèvent jusqu’à 50wpour 100 du produit de la 
_ terre. Par suite d'une organisation communale défectueuse qui 


“fance et de bon conseil, si habituelles chez nous entre le campa- 
le  ‘gnard honnête et son maire, Son juge de paix, son conseiller-géné- 
F “ral; autrefois ces relations existaient souvent de serf à seigneur; 

De GER plus rien que le redoutable 2spravnik (1) avec son arbi- 


Mirairetquelquefois intéressé. Par la force et la faute des siècles, mal- 
4 re “gré les bonnes intentions d’en haut, le peuple russe vit dans l'arbi- 


 traire d’en bas, il ne peut faire un mouvement sans s’y. embourber, 

: comme dans l'eau de ses marais : il en a certes la longue habitude, 
He .et pourtant cet arbitraire blesse toujours un instinct d'équité, tombé 
dans son ie Dieu sait d'où, mais vivace et sensible. 


ns att 
dy. 


we ’est le premier et souvent le sir administrateur du district; un chef de 

police qui a quelques- unes des attributions d’un sous-préfet et le devoir de faire 
“rentrer l'impôt. Onm’accusera peut-être en Russie d’avoir noirci à plaisir ce tableau; 
on objectera avec raïson que les progrès matériels et moraux des dernières années 
ont adouci bien des traits, multiplié les communications, développé l’agriculture, 

réformé l'esprit administratif, etc... Le district de Torjok, en particulier, est mainte- 

nant traversé par un chemin de fer qui-en modifie rapidement l’aspect. Je prie mes 

contradicteurs d'entrer dans ma pensée : j'ai voulu peindre les conditions dans’ les- 
quelles da-race s’est formée et maintenue jusqu’à la génération contemporaine; le 

1$ tableau, qui est encore vrai pour maint endroit, l'était pour tout le Nôrd il y a peu 


d'années, et cela depuis .des siècles. C’est ce qu’il importait d'établir. L'influence des 


améliorations actuéllés sur la direction des idées populaires ne se fera sentir, comme 
toujours en pareil cas, que-dans la génération à venir. 
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police, rempli un devoir, assuré sa Eee mais ‘ 
son 3 me “is plie ces | ring niet " 


aux yeux du paysan une des nombreuses incarnations du col- 


mêmes soucis qu’au pauvre monde, Ja même 52 sur la jm | 


_ quatre privilégiés de la fortune’et de l'intelligence, qui ne s'inquiè- 
tent guëre de descendre dans l'âme du peuple. Ceux qui l’adminis< 


isole légalement Je paysan, rien de semblable aux relations de con- 


: M > — « CE p t we L Le * 0 & J u 
SE ] MES NN ra EU Ù * SA RANCE + 


EURE à 


He 


Re 1 | REVUE DES DEUX MONDES, 


Vous le voyez maintenant, ce paysan, dans son féntni maté 


 riel et moral, refoulé, tourné vers le triste par les influences d 


LS 


| milieu physique et social. L'hiver l’a enfermé dans la solitude de sa 


cabane, LS fait-il? que pense t-il ? Rien ou peu de en Son rs 


et le vague rêve d'il ne sait quel avenir neitietel Si obscur 


que soit une âme, elle nourrit deux lueurs qui ne s’éteigr 
tout à fait : la réflexion et l'espérance. D'ailleurs plus d'un a passé 


_ par l’armée, a été aux grandes villes se louer pour quelque métier; 


ja 


certains ont encore assez de science pour déchiffrer un livre. — 
Quel livre? À coup sûr le seul qui pénètre en de pareilles retraites, 
le Livre, la Bible, ou. tout au moins l’évangile. Le moujik lit : son- 


_ gez-y encore, ce mot ne désigne pas pour lui la même opération - 


que pour vous, qui parcourez ce feuillet d’un regard rapide. El lit 


lentement, il épèle les mots; chaque ligne, chaque page lui est une 


rude conquête, il la recommence vingt fois, et le mot et l’idée se 
gravent d'autant plus profonds dans son cerveau vide qu'il lui a 
fallu plus de peine pour les conquérir. Après de longues heures de 


ce travail, un jour se lève dans la nuit de cette âme; émerwveillée, 


elle S’éprend de ce monde nouveau où tout lui parle de justice, 


d'amour, de fraternité. Chaque leçon, chaque parabole s'appliquent 


à Sa condition, pénètrent au vif de ses désirs et de ses peines ; des 
faibles persécutés, des humbles glorifiés, des pêcheurs qui chan- 


gent le monde, des publicains qui rendent gorge, des juges prévari- 


cateurs qui n’osent plus juger. Le lecteur poursuit, passe aux Actes 


des apôtres, et voit avec admiration la société de son rêve paysan, : 


de braves petites gens en communauté, secourables les uns aux 
autres, se gouvernant dans l’amour et la justice, sans intervention 
du dehors, sans mécanisme dur et compliqué. Et ceci n'est pas un 
conte, c’est le livre saint qu’on lui a appris dès l’enfance à révérer 
sur parole, à chaque mot duquel il faut croire sous peine du salut. 


Quelle vision, ce monde idéal, pour le malheureux que le monde 


réel opprime et blesse à chaque mouvement! Il y comprend tout, 
mais autrement que nous. Quelque liberté d’esprit que nous appor- 
tions à la lecture de ce livre, il sera toujours enveloppé pour nous 
dans le commentaire que lui font dix-huit siècles d'histoire, Pinter- 
prétation reçue d’abord de l’orthodoxie, la réaction de la critique 
pulvérisant le texte ou lui insuflant une vie factice. Cet homme qui 
l’aborde avec son âme neuve voit dans l’évangile ce qu’il renferme 


en réalité : un code de morale sublime et complet à l'usage des 


cœurs simples. II l'entend dans les dispositions où étaient ses pareils, 
Simon et André, en quittant leurs filets; la lettre lui est sacrée et 


. Juisufit, elles ‘adapte à à sa conception de l’univers, il n’a nul besoin 


d'en solliciter l'esprit pour la plier aux exigences d’une civilisa- 
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nplexe, > 'eonstruite au-dessus de lui et bien en dehors ñe. ses 
. Par ses instincts de race, ses mœurs et ses institutions 
cales, le Slave est sociétaire, j je ne voudrais pas dire socia- 
Ste; la communauté des premiers chrétiens lui apparaît comme 

> organisation modèle. Surtout il est idéaliste, comme toutes les 


pare à toutes les perversions de la vie réelle, il prend celle-ci en 
haine, il s'attache à l’idéal avec la logique absolue des enfans ; et 
voilà comment, dans plus d’une chaumière russe, | des cœurs s'échauf- 
_ fent lentement qui peuvent rendre à nos yeux surpris ces apôtres, 
ces martyrs, Ces voyans que nos esprits modérés et assouplis ont 


peine à concevoir dans les vieilles histoires. Je n’ai pas fait d’hypo- , 


thèses dans les lignes qui précèdent; c’est ainsi que naissent chaque 
jour, au fond des villages les plus reculés de Russie, ces sectaires 
que nous étudions et dont Sutaïef va nous offrir un type achevé, 
Mettons-nous à sa recherche avec M. Prougavine ; mais d’abord, 
. pour sonder jusqu’au fond l'ignorance crédule de ces paysans, écou- 
tous leurs conversations au sujet du visiteur mystérieux qui apparaît 
_ dans leurs hameaux ; | je ja laisse la us et la responsabilité de 
ce qui suit. Long dE 


A 


ITS 


_ races du Nord, les gens des brumes flottantes et de la longue nuit 
_ qui replie l’âme sur elle-même; voici son idéal trouvé. Il le com- 


… Je «m’établis à Poviède. Mon apparition dans le village devait 


naturellement provoquer parmi les paysans des rumeurs de mille 


sortes, des conjectures et des allégations variées. Évidemment tous 


étaient persuadés qu’il fallait voir dans ma personne une nouvelle 
«autorité. » Cela ne faisait doute pour aucun. Mais quelle « auto- 
_rité? » Il était clair que ce n’était ni un juge de paix, ni un magis— 
_trat instructeur, ni-un commissaire, ni un ispravnik, ni un membre du 
-zemsivo, ni un docteur. Qui donc? Les paysans s’y perdaient, ils se 
_cassaient la tête et formaient les hypothèses les pe invraisemblables 
sur le but de mon séjour à Poviède. 

« 11 s’informe de tout, il questionne sur tout, il met son nez par- 
tout; qu'est-ce que cela veut dire? Drôle de chose ! — Cest qu’il est 
envoyé par l'autorité. — On dit comme cela qu’il vient de Piter (1). — 
C’est un reviseur, à coup sûr. — À Chévélino, ils disent qu'il a inscrit 


le bétail : combien de vaches, combien de chevaux, de brebis, jus- 
_ qu’au dernier porc. — C'est clair alors, c’est pour une contribution, 


# 


(4) Abréviation populaire pour désigner la capitale, Saint-Pétersbourg. 
TOME LV. — 1883, . 5 


CS mu os om as. 


On Va: AT Pimpôt. — Et il écrit, äk does ee 208 : 
_ sstarchina (1).-dit qu'il est venu pour laffaire «de Ja not vélle foi 
Qu'est-ce qu'on sait ? Vois-tu, frère, il y.a. de ces individus 
-n.secret,.qui s’informent:; personne ne comprend rien à let 
— Qui, ils inspectent. si les choses -sont Shaees ae ega 


Denent sont, a moujiks, ils. je basis: de quelque et hi 
ma issent pas de-quelque injustice, et lereste.. » 
-. Gette dernière hypothèse vint à l’esprit d’un grand nombre. La: mac 
ne se rendit à l'avis que le personnage mystérieux me p | | 
qu'un envoyé du isar.. Ces imaginations-étranges s'expliquent par l'at- 
tente vague, les espérances qui vivent.et cheminent dans notre peuple. RE 
= Dans beaucoup .d’endroits, le peuple compte que de tsar enverra, et 
certainement en secret, — des hommes de sa confiance pour s'infor- 
mer du sort des paysans, de leurs souffrances-et de deurs besoins, en 
un mot, pour « connaître toute la vérité, » Parfois les paysans font 
montre deices espérances. ouvertement. Un-jour, enmentani haies, 
__ je vis un vieillard qui bêchait dans un champ F | F 
son travail et veair à ma rencontre. Nous ce Le le bonjour: 
« Je voudrais te dire deux mots, fit le moujik,s’arrêtant. —Qu'y a-4l2 
— Mais, voilà, c’est justement au sujet de ces affaires. … — Quelles 
affaires ? » L'homme piétinait sur place. « Dis clairement ce que tu 
veux dire. » Alors le moujik, prenant son air le plus mystérieux et 
baissant la voix, murmura avec des mines significatives : « Est-ce que 
tu es envoyé par le nouveau tsar ou par l’ancien? » J’essayai vaine- 
ment de convaincre cet obstimé de son erreur ét de or sur ma 
vraie qualité. 8 
Jamais peut-être il n’a couru dans le es autant de fables etde 1.510 
bruits de toute sorte. Dieu sait d'où ils sont nés «et par quels canaux 
ils s’'infiltrent dans les campagnes. Voici quelques échantillons de ce 
que j'ai entendu durant mon séjour dans le district de Poviède : 
« Les gens disent qu'il n’y aura plus d'impôt des âmes, — Fe 
ment cela? — Eh! oui, il ny en auraplus. Peut-on bien vraiment impo- 
ser l’âme? Est-ce qu’elle m'est pas à Dieu? — Cest bientôt dit; 1 a 
tant d’autres choses qui sont à Dieu! Tout est à lui, et on perçoit les 
taxes de redevances, pourtant. — On les abolira aussi. —1Qui donc les 
abolira ? — Tiens, qui? l'autorité, tu penses bien. — Raconte toujours. 
Si tu me disais encore : le tsar les abolira, passe, ce serait dans l’ordre; | 
mais l'autorité... “allons donc! — Et si l'on ne fait plus payer l’äme,- 
qu'est-ce qu'on fera payer? — Le capital. — Le capital! Hum, C’est : 
bien pour ceux qui ont des capitaux, mais ceux iqui n'en ont pas, | 
_ qu'est-ce qu’on leur prendra? — Ceux-là, on ne leur prendra rien. — 4 


se 


(1) L'ancien du village, sorte de maire élu parmi les paysans. 
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ss a bien jugé, Ah! comme ce serait mieux! —. On: dit 
ra exiger. vingt roubles pour les passeports. Le:tsar a remarqué: 
€ peuple commence à quitter la terre, que tous vont à Piter, cela. 
pate pas. On A la POUR 5e n'y a pas 


à 


D VoR la conversation retombe fast bis chiots sur la plaie y vive: du. vil= 


_ lage, la question agraire. Durant mon séjour à Poviède, j'ai ew deux 
fois, l’occasion. de-causer de ce: sujet brûlant. Un jour, j'allais à Chévé- 
lino avec un vieux paysan de ma connaissance; peu à peu l’entretien 
prit tour intime: « Que je vous demande, fit le: vieillard en chan- 
geant de voix, sur un ton: irrésolu et confidentiel; —.qu’y a-t-il de vrai 


_ par rapport à la terre? — Quelle terre; Ivan Michaïilitch? — Il y à 


comme; cela des bruits... Je sais bien: que- les gens bavardent, c’est. 


peut-être faux... et peut-être il y a du vrai... » Il me regardait en face. 


avec une attention concentrée. Je le voyais venir, mais je faisais mine. 
de ne pas comprendre. Après s'être engagé dans beaucoup de circon- 
 locutions diplomatiques, Ivan Michaïlitch revint à son point de départ: 

« Les gens assurent qu'il y aurait une distribution pour les. paysans... 
* ilen sortirait une petite augmentation de terre; est-ce vrai, oui Où 
pren -on de la terre pour une nouvelle. distribution ? 


at Cest juste, où la: prendrait-on ? Comme les gens sont. men- 
teurs, pourtant. | Hue, rosse.! » Ef,, sans aucune nécessité, il frappa sa. 
bête, qui trottait bravement. y eut un silence. Un moment après, Ivan 


Michaïlitch. se. penchaivers moi: « Ce serait donc des riches. un tout 
petit peu... pour que tous les paysans en aient...— Comment prendre. 


_ aux uns. pour donner aux autres ? Ce serait-il équitable? — Non vrai- 


ment! Que dire à cela? » accorda: aussitôt Ivan-Michaïlitch; et le cheval 
_aftrapa un second. coup. de fouet. Nouveau silence. « On dit qu’on don- 
nera de l'argent-en échange aux. seigneurs. et, aux marchanis, le prix 
de la terre. après évaluation... ». 

Jeus beau raisonner mon interlocuteur, je: vis que je:ne l’avais pas 
_ convaincu de la fausseté des « bruits. » I changea de conversation et, 


“parla del récolte. Une autre fois, un moujik, me demanda tout à coup 
_ en causant: « Qu'est-ce qu’on fera avec les terrains incultes? Y a-t-il 
_ounon des bruits ? — Quels terrains. incultes ? — Cela s’entend.,, les 
terrains incultes. »Et le moujik me. fit un signe d'intelligence, avec son. 


sourire le plus malin.«Je ne comprends pas de quoi tu veux parler.— 


Des terrains que les riches détiennent; est-ce qu’ils nous reviendront,, 


ou bien. non? — D'où as-tu pris cela, qu’ils vous reviendraient? — 
Est-ce: qu’il n’y aura pas un partage? fit-il avec étonnement. — Mais, 
qui Va. raconté cela? — Voilà, c'est que. nous l’attendens.-» 
Beaucoup de: questions ont mûri, s’agitent et bourdennent dans la 
tête du moujik. Jamais. la vie. du peuple n’a présenté un intérêt plus 


puissant et plus palpitant qu’en ce moment. Tous ceux qui ont vécu. 


= 
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* dans les- niet paysans, ces derniers temps, conviendront ave c ‘oi 
qu’il se produit actuellement, dans la masse populaire, une agitation 
sourde, confuse et contenue. Les campagnes attendent quelque 
chose. Et ce n’est pas cette attente passive, veule, inerte, qui “ee 
tranquillement traîner durant de longues années, durant des siècle 
non, dans l’attente actuelle des campagnes respire un sentime 
‘intense, passionné, palpitant de forces actives, been compri- 
mées. Les anciennes bases de la vie GroutPRES et il ne s’en trouve La 
de nouvelles. | 

- Nous ne savons ni ne pouvons dire a à quoi aboutira dene agitation ; 
nous savons seulement qu'au moment actuel, l'agitation prendtrès fré- 
quemment la forme de certains enseignemens, fondés d'habitude sur 
quelque thèse de l’Écriture sainte, qui parle de vérHé, d’'amouret de - 
justice; le peuple y trouve un point de comparaison pour la critique 
nu. des AFRO de la vie CORNE | 


Fa 
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_Jene me e porte. pas gar ant dak assertions de l'écrivain A 
mais je dois dire que ce n’ est point là une opinion isolée. Tous les 
observateurs sont d’ accord | pour constater le travail qui se fait dans le 
cerveau du paysan, sa crédulité tenace et l'impossibilité de le dissua= 
der sur certains points qui lui tiennent au cœur. Au mois de mars de 
_cette année, un grand journal de Saint-Pétersbourg qui n’a pas l’ha- 
bitude d' inquiéter le pouvoir, le Nouveau Temps, résumait dans un 
curieux article les témoignages qui affluent de toute part sur cet état 
d'esprit. Ici les campagnards attendent la fin du monde; rappelez-vous 
le moyen âge, et comment cette idée apocalyptique revient naturel 
lement à certaines époques surmenées de misère et de tristesse. Là 
ils tiennent pour certain le rétablissement du servage, ou d'autres 
« bruits » de nature menaçante : on va douner à tous les ispraoniks 
le grade de général et des pleins pouvoirs sur le pauvre monde; 
on interdira les mariages avant l'âge de vingt-cinq ans, et sur ce, 
dans plusieurs localités, chacun s empresse de marier ses fils à peine 

adultes. Une circulaire avait ordonné aux municipalités de surveiller 
les lettres adressées à leurs paysans pour qu'il ne s'y glissât pas de 
_ proclamations ou de fausses nouvelles; elle reçoit une étrange inter- 
_prétation ; le sénat villageois comprend qu’il doit surveiller les sei- 

. gueurs suspects de conspirer contre le tsar, il arrête leurs corres- 

_ pondances à la poste, les décachète et les lit en assemblée. Mais ce 
sont surtout les bruits relatifs à la « terre, » au « partage, » qui 
trouvent une créance obstinée. D’aucuns affirment, — et de bonne 
foi, — qu'ils ont lu eux-mêmes dans le Messager des campagnes 
T'annonce d’une « grâce au sujet de la terre, » Un publiciste, 

M. Eugelhardt, raconte un fait significatif qui lui est arrivé. Un 
jour, un employé de la police rurale lui apporte du district un for- 
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| Fr et dit naïvement qu * a porté de seigneur un papier « au 
_ sujet de la terre. » Le mot vole de bouche en bouche, les têtes 
fermentent, les gens se rassemblent, on annonce l'arrifée des 


arpenteurs pour le nouveau partage; toutes les tentatives de 
M. Engelhardt pour détromper ses voisins demeurèrent inutiles. 
_Le gouvernement fait de louables efforts pour dissiper ces illu- 
_sions, il multiplie les explications et les circulaires : tout le monde 
- est unanime à affirmer qu’elles vont directement contre leur but. 


Dès que le mot magique de terre à été prononcé dans un acte public, 
le paysan ne demande pas les conclusions de cet acte; il ne retient 
que ce fait, l'existence de la question pour le gouvernement, et il est 


convaincu que le gouvernement ne peut vouloir la résoudre autre- 
ment que par une « grâce. » Qui lit et dit le contraire dénature la 


pensée du tsar. Une circulaire célèbre d' un des derniers ministres 


de l’intérieur, rédigée avec le plus grand soin en vue de faire tom- 
ber tous les bruits de partage, a eu ce résultat désastreux de gros- 
sir. l'agitation plus que toutes les manœuvres malintentionnées ; 


ceux qui en avaient entendu la lecture revenaient chez eux por 
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tant la bonne nouvelle : enfin, le tsar avait parlé ; peu impor tait que 


ses interprètes eussent faussé sa parole. Ceux même qui pouvaient 


. Ja lire y trouvaient, par on ne sait quel mirage, la confirmation de 
_Jeur attente. Chez les simples, nul raisonnement ne prévaut contre 
“une espérance, Étant enfant, vous avez joué à ce jeu : on introduit 


un épi de blé vert dans sa manche, et quelque mouvement qu’on 
fasse pour le rejeter, on n'arrive qu’à le faire remonter plus haut 


vers l'épaule. Ainsi de l’idée barbelée, fichée dans ces têtes gros- 


sières, dès qu'on y touche, fûüt-ce pour l’arracher, on l’enfonce 


plus profondément dans le cerveau. Il y a là pour le psychologue 
un Curieux exemple de la puissance de l’idée préconçue qui tourne à 


à son profit même les affirmations contradictoires. 
Voici une longue excursion, dira le lecteur qui attend Sutaïef : 
mon but est de.faire connaître les couches ignorées du peuple russe 


et comment elles sont préparées à pr midi certains phénomènes. j 7 120 
nous reste encore des témoins à entendre avant de faire comparaître F- 

le prévenu. — Sur l'apparition de « la foi nouvelle, » les paysans 
restés neutres se montrent réservés; ils n’ont que du bien A'dire + 


de Sutaïefet de ses adhérens : « Ce sont de braves gens qui ont 


seulement le tort de briser les images. » Parmi le monde éclairé et 


les magistrats du district, ceux qui ont été en rapport avec le nova- 
teur lui rendent un témoignage favorable. D'autres ne connaissent 
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la secte que par ouï-dire et lui prodiguent volontiers les accus: ions 
qu’une église établie ne ménage guère à une église nais : 
Le voyageur va visiter une des parties capitales dans. 
prêtre de la paroisse. Il nous en fait un portrait que j D 
duirai pas, le voulant croire un peu poussé au noir. Ici, naturelle- 
ment, Sutaïef ne trouve pas de grâce. Le pasteur sait fort. peu LE 
choses de ses ouailles égarées; s’il ya des brebis galeuses dans le 
troupeau, à quoi bon se salir les mains pour étudier leurs male di es? 
D'ailleurs les idées théologiques fort sommaires du pauvre homme ‘ 
ne lui permettraient pas cette étude. À tout hasard, il qualifie les 
dissidens de nihilistes; il serait peut-être erh barraseé de fe Nue. 
quoi, mais le mot est ‘bon, pour le quart d'heure, il assomme Pac=. 
_cusé.et le charge de tous les crimes, sans l’admettre à la réplique ; 
c'est comme chez nous, quand vous avez appelé votre adversaire. 
_clérical : cela suffit, on sous-entend toutes les noirceurs. Sutaïef, — 
retenons, cet aveu, — était l'un des paysans les. plus assidus, les plus 
exemplaires à l’ église; depuis six ans, il s'est perverti et. a entraîné a 
d’autres malheureux à sa suite; cette peste à con : 
villages, Chévélino, Oudaltzovo, Zapolié. Le « père » a renoncé à les 
visiter; quand il y paraît avec la croix et les images, ces rustres 
l’appellent « collecteur d'impôts. » Pressé par lui de dire pourquoi, 
il ne venait plus à l’église, Sutaïef a répondu : « Pourquoi irais-je? 
j'ai mon église en moi. » Par exemple, on a reçu ce mécréant de la 
belle manière, quand il a voulu venir prêcher au chef-lieu de la 
paroisse, à Yakonovo. Comme il mangeait du porc un jour de grand 
carême, les paysans l'ont plongé dans la rivière. Ge fut une dr ôle 
d'histoire et dont on rit encore. Il n'y a pas de danger qu'il y 
revienne. — Et le prêtre, s’échauffant, continue sur ce ton le récit. 
de ses différends avec le sectaire, de leurs controverses, ou, pour 
être plus exact, des raisons échangées entre eux, en donnant à ce 
mot. certain sens peu théologique. Un point de vue domine naïve- 
ment. toute sa pensée, les novateurs sont damnables parce qu als ont 
amoindri sa paroisse;.ce sont moins des âmes qui manquent au 
compte du pasteur que des têtes à celui du dimier; on peut avoir sa 
façon de penser sur l’évangile, mais encore faut-il contribuer au 
casuel. Cette préoccupation du temporel s’allie, dans les rangs infé- 
rieurs du clergé russe et quelquefois plus haut, à une indifférence 
débonnaire pour l'erreur, tant que celle-ci s’astreint aux conve- 
nances mondaines et aux obligations pécuniaires. Elle a un excellent 
côté; la large tolérance particulière à cette église pour la hberté 
individuelle de l'esprit. Ici le lecteur va peut-être faire un geste de 
mépris et traiter de simoniaque le pauvre prêtre de Yakonovo. Ce 
serait une grande injustice, Avant de condamner cet homme, entrez 
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cption., refaites par la pensée l'éducation et kb milieu 
in tire: äl à hérité de-son père ou de son beau-père une pro- 
respectable de toutes assurément, mais pourtant une 
ro es doit le faire vivre, lui, sa femme et ses enfans ; il 
s'e Re co foi et avec zèle, luttant, dans de dures conditions, | 
tre la misère; mais enfin il demande -que cette profession le fasse 
, et comme les-exigences pratiques prennent communément le 
IS -spéculations idéales, c’est surtout cela qu'il demande 
as dont ila la pue (4). Rien là que de régulier et d’hon- 
r mceptior moyenne du sacerdoce, rien que 
de naturel dans eu Er lui faitvoir un ennemi dans l'héré- 
| tique, parce que cet hérétique fait tort à la profession. Ah! si l’es- 
prit critique, ce large courant qui a passé dans nos âmes, détrul- 
‘sant beaucoup, édifiant peu, les emplissant de déchiremens et de 
doutes, si l'esprit sagace et désolant du xix° siècle veut se faire 
pardonner, qu'il lègue du moins à l’avenir le bienfait d’un dogme : 
de. devoir, pour tout homme qui juge un de ses frères, d'entrer dans 


FAN dk De du prévenu, de lui emprunter son regard pour mesu- 
Ter son action Puisse ce principe pénétrer nos habitudes intellec- 


lé là dans nos habitudes sociales, dans nos codes 
“crimi és par lui! f | 

Ve pes les conclusions du prêtre de bots, telles « que 
PRE M. A oearioe à elles ont leur intérêt : 


Sd be n’a que l'évangile à Fa bouche, et cela sait à peine lire. Cest : à 
Le faire pitié !.. Oui, il faut avouer que ces livres ne font pas peu de 
D ravages dans le peuple. — Quels livres, fis-je avec surprise? — Eh! 
“cesévangrles,ces éditions à bas prix du Nouveau-Testament en langue 

russe. Passe si seulement ils pouvaient comprendre ce que signifie la 

parole de Dieu, mais non, ils expliquent tout à leur façon; au pire, ils 
comprennent tout de travers. Voilà où est le mal! Aussi, quand il ya 

moyen, moi, pauvre pécheur, je leur enlève ces livres. « Donne-moi à 
lire,-que je fais, je n'avais pas vu cela! » J'en ai déjà plus de quinze et 
je les garde : comme cela il y aura moins de gens séduits. Ah! cette 
secte est unie grande calamité et elle ne disparaîtra pas ainsi... Com- 
ment! on ne fait aucune poursuite contre eux, personne ne les effraie 


f 


2 @) ya quelques jours, passant par un doute de 1,200 âmes, j’entrai chez le 

_ prêtre; un jèune homme, avec une femme, une belle-mère et cinq enfans. Je lui 
demamdai ce qu’il touchait ; 140 roubles seulement de traitement de l'état (le rouble 
vaut actuellement 2 fr. 50) etde 6 à 700 roubles de casuel; c’était une.des meilleures 
paroisses du district. Le pauvre homme me disait : « L'année dernière «a été bonne, 
il y a eu jusqu’ à 18 mariages; cette année, il n’y en a pas eu moitié autant. » Il ne 

| se rattrapera pas sur les enterremens, qui sont de maigre rapport; on est plus pressé 
de se faire marier que de se faire enterrer. 


… 


Ro DL 2 en a ER LA ÉCART RTE 
x “ A d ÿ HE À F 


W. 


” 


% 


L 


72 FANS REVUE DES DEUX MONDES. 


Eire 


‘comme il faudrait !.. Ils ont beau jeu pour divaguer ! si le gouv | 
ment ne s’en mêle pas, on ne l’extirpera jamais. — Et quelles sont a: 
‘votre avis, les mesures qu’il faudrait prendre contre cette secte? En 
pouvoir séculier peut en finir vite avec elle. J'en ai écrit à Sa Gran 

et on me répond : C’est par la parole de Dieu, par la persuasion qu'il 
faut agir.— La parole de Dieu, c’est bientôt dit à ceux qui ignorent les 
faits. Essayez dans la pratique, vous verrez qu'avec la parole de Dieu 
vous ne gagnerez rien sur ce peuple... On a réuni le conseil canonique 


pour une admouiiion : l’archiprêire est venu avec son clergé. On a 
‘amené Sutaïef, ses proches, d’autres encore. Qu'est-il arrivé? On a 
disputé trois heures avec eux, et personne ne s’est entendu: Chacun a 


tenu pour son idée. Ils sont tous arrivés avec des livres, des évangiles, 
jusqu'aux femmes qui criaient, malheur! L’archiprêtre les a admones- 
tés, ils ne l’écoutaient pas et répondaient:— Nous sommes des créatures 
nouvelles, des créatures régénérées... Nous étions dans le chemin de 
l'erreur, maintenant nous savons. — Je me suis adressé à l’adjoint de 


Pispravnik. Pourquoi, lui ai-je dit, leur permettez-vous d’enterrer sous 


leur plancher? Les sutaïévites enterrent là où l’on meurt, dans lejardin, 
dans lisba, sous le plancher. On a envoyé un officier de police. Il est 

allé, a bu le thé chez Sutaïef, a reçu dix roubles et s’en est venu faire 
son rapport: Cherché le cadavre... rien trouvé de suspect... A=t-on 
idée de cela, ne pas irouver un cadavre? Ce n’est pas une aiguille! 
Comment le maintient-on en fonctions, cet officier de police? Pourquoi 
l'autorité n’éclaircit-elle pas cette affaire? Qu’on prenne la mère, elle 
doit savoir où son enfant est enterré, qu’on la prenne, qu’on la jette 
en prison, qu’on lui donne seulement de quoi ne pas mourir de faim, 
n’ayez pas peur, elle parlera! Je vous l’aurais fait parler, moi! Qu'on 
me donne le pouvoir, fût-ce celui d’un commissaire de police, je trou- 
verai vite, moi, je leur en remontrerai, moi. » 


Si la mémoire de l'écrivain n’a pas altéré la pensée de son 
interlocuteur, ce langage est curieux. C’est, mot pour mot, celui 
qui, à d'autres époques retentissait en Europe. Il est curieux ici, 
parce que ce n’est pas une doctrine apprise, chez ce prêtre de vil- 
lage, c’est l'instinct naturel, inspirant toujours la même stratégie 
aux hommes, dans des situations identiques et contre les mêmes dan- 
gers. En vain l'expérience a prouvé l’inefficacité de certaines armes: le 
croyant menacé saute tout d'abord sur ces armes, ignorant qu’elles 
se retourneront contre lui. — Mais il est temps d'introduire l’homme : 
qui fait tout ce bruit dans ce petit coin du monde. M. Prougavine, 
craignant d’éveiller la défiance du sectaire, avait sagement mené ses 
approches; il n'avait pas paru d’abord à Chévélino et s’était lié avec 
un adepte moins en vue dans un village voisin : celui-ci lui offrit de 
lui amener Sutaïef et tint sa promesse, 
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TILL 


29 otre auteur vit entrer un petit homme malingre de ciaquente= 
_ cinq ans environ; le portrait qu’il fait reproduit assez exactement 
_celui que nous a montré M. Riépine. « J' éprouvai, avoue M. Prou- 
gavine, une sorte de désenchantement, comme le dépit d’une espé- 
Trance trompée tant cette fivure était ordinaire, insignifiante; dans, 
tout l'extérieur de cet Rip il n’y avait rien d'imposant, rien 
qui le distinguât des milliers d’autres individus ses pareils dont se 
compose la masse incolore de notre peuple, » — C'est précisément 
_ Jetrait qui doit nous frapper : Sutaief est du commun, un homme 
«à la douzaine, » comme dit l'expression russe; ce qu’il fait, 
son voisin peut le faire. Le s-ctaire entra sans se signer, man- 
quant ainsi à l'usage invariable des paysaus. Après les premières 
politesses, on s’assit devant le samovar, et le thé fournit un biais 
pour attaquer la question religieuse. M. Prougavine demanda s’il 
… était vrai que les sutaïévites s'en abstinssent, à l'exemple de quel- 
; ques vieux croyans, ainsi que de l'eau-de-vie et de la viaude de porc. 
— « Pourquoi cela? répondit son hôte : Dieu à tout créé pour les 
besoins de l'homme : il n°y a que l'abus de condamnable; tout est pur 
pour celui qui est pur. Le Sauveur a dit : Ge n’est pas ce qui entre 
dans la bouche qui souille l’ homme, mais ce qui sort de la bouche. 
Lis daus Mathieu, ch. xv, v. 11, et Marc et Luc disent de même...» 
| Engagée sur ce terrain, la conversation ne quitta plus les matières 
théologiques, et M. Prougavine put satisfaire toute sa curiosité. IL 
ne rencoutrait chez Sutaïel aucuue des défiances qu’il craignait; le 
sectaire parlait de ses ilées et de lui-même avec une sincérité, 
une ouverture de cœur qui ne se démeutirent jamais par la suite, 
« —= On à dit, insinua-t-il, que tu venais pour laire une enquête. 
Bah! cela m'est indillérent. Vieune qui veut, (àt-ce le tsar, je les : 
Trecevral tous, je pense que chacun a besoin d'entendre la vérité. » 
Le visiteur était arrivé a sept heu:es du matin; à six heures du soir, 
Ja conférence durait encore, au grand désespoir de la maitresse du 
logis, qui se lameutait sur la soupe froide : ou eût dit deux puri- 
taius Se rencontrant dans une taverne au temps du Covenant, et 
oubliant de manger pour se combattre à coups de textes bibliques. 
Durait deux semaines, cet entretien se renouvela presque tous les 
* jours à Chévélino, où notre auteur venait trouver son nouvel ami. 
Ge dernier exposa sa doctrine et raconta ses tribulatioñs, sans 
ordre, au hasard de la causerie ; ne pouvant reproduire ces longues 
conversations, je les ré-ume à grands traits, en regrettant de eur 
enlever la couleur et la chaleur de l'accent. | 
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Le novateur se plaint de ce que ses adversaires Le. par 
sion « l’évangile de Sutaïef. » Il faudrait dire simplement : l 
__ gile. Nous ne formons pas une secte, nous voulons simpleme: 
de vrais chrétiens. Le vrai christianisme est dars l’am 
_ Seigneur qui l’a dit. Là où est l'amour, Dieu est pré: 
n’y à pas d'amour, il n'y a pas de Dieu. Toute la loi 
seul mot. On assure qu’il y a beaucoup de religions dif 
la terre, jusqu'à soixante-dix-sept, et qu’ on dispute à Mo 
ces religions. Enfantillage ! I faudrait réunir toutes ces égli : 
dire aux hommes : Il n’y a qu’une foi, celle de re . bon 
disputer? Nous admettons l'Ancien- Testament, mais Févangile 


fond: Il m'est Rene de PAR avec eé. vieux pan: faire 
des anciens et des nouveaux livres. Je leur disais : En quoi cela 
importe-t-il? Prenez les nouveaux livres et surtout faites-vous une 
vie nouvelle. « La vie nouvelle, l’organisation de la vie, » c'est à la 
pensée fondamentale de Sutaïef. Tout doit être considéré : au point 
de vue de la vie, de Putilité et du bonheur des hommt | | 
du novateur n’est tourné ni vers les rigueurs ascéti 
aspirations mystiques. L'amour signifie pour lui la charité pratique 
envers autrui. De là son peu de souci des observances extérieures 
du culte. Il n'a pas remarqué qu’elles rendissent les hommes meïl-, 
Jeurs; le temps viendra d’y penser quand: les hommes! régénérés” 
seront en état de connaître la vérité. Et comme son interlocuteur 
lui renvoyait la question de Pilate : « Qu'est-ce que la vérité ? » le 
paysan RUE sans se troubler :.« La vérité, c’est l’amour dans la 
vie commune. » Sutaïef tient pour inutiles les divers sacremens;, 
toujours en Série de ce raisonnement qu'ils ne détournent pas les 
hommes du péché et n’ont pas été efficaces pour leur amélioration 
morale. Relativement au clergé, il estime que les prêtres doivent 
être des guides spirituels, enseigner le bien et prêcher d'exemple. 
Il repousse également les rites du mariage, parce qu'ils consacrent 
actuellement desunions fondées sur le mensonge. Interrogé sur les. 
circonstances du mariage de sa fille, célébré par lui seul et qui a. 
fait grand scandale, Sutaïef répondit : _« Le fiancé de ma fille tra- 
vaillait à Pétersbourg; il menait mauvaise vie et commençait à 
boire. Je l’ai exhorté, je l'ai ramené dans le droit chemin, jai 
recommandé aux jeunes gens de suivre la loi divine, de traiter tous 
les hommes comme des frères et des sœurs ; maintenant il vit bien, 
dans la loi chrétienne. » Les sutaïévites vénèrent les saints, en tant 
que ceux-ci ont donné de bons exemples; mais on ne doit pas leur 
adresser de prières, il ne faut prier que Dieu. I wy à nt anges ni 
diables ; personne n’a jamais vu d’esprits avec des cornes où des 
ailes. En général, la secte est fort indifférente à toutes les supersti- 


+ ISERE esprits des bois et des eaux. Ils ne vont 
pr HoNea motifs 
amer r. que cela est inutile, puisque les 
pas meilleurs ; parce qu’on y fait commerce 
à s, qu'on y paie pour tout : vente de ceci et de cela, 
“ce “ pour cela, pour tel monastère, pour tel saint; 
ar hasard il meurt de faim, ce saint? Enfin on y adore 
‘« images, » Ce qui va directement contre le pré- 
1, et on y parle une langue inaccessible au peuple. 
idé une fois ‘en sortant ce que le prêtre avait récité : 
ne ne put m re. » Da reste, les sutaïévites ne voient 
omme les vieux croyans, ‘un pêché dans le fait de fréquenter 
: c'est une action indifférente. Ils n’admettent pas Îles reli- 
le svangile est muet sur ce chapitre; ils ont supprimé le 
s de Gus comme toutes les autres observances. Enfin leur 
éloignement des cérémonies et du ministère ecclésiastique va jus- 
Fe Ka Jeur faire enterrer les morts sans aucun rite, en n'importe 
M quel lieu. Toute terre est sainte, toute terre est Éénte par Dieu, 
LR aussi bien dans le jardin que dans le cimetière. Sutaïef se rendit 
| d'ailleurs r beauen de M. Prougavine, qu'il était dangereux 
4 r sous le plancher, comme on lui reprochaît de l'avoir 
> y ave vait été contraint par la nécessité d'agir en secret. 
| Tout cela ne constitue ‘pas assurément un Corps de doctrine ; on 
: à s'étonnerait à bôn droit de rencontrer chez ces paysans rien qui Y 
| ressemblât. La sécte, qui en est encore à sa période d'élaboration, 
_marrivera à fixer sa doctrine qu'en déviant du pur rationalisme d'où 
EU est née. Aujourd'hui, l'interprétation individuelle et sans res- 
triction de l’évangile est sa seule loi. On entend parfois Sutaïef ser- 
monner un paysai rencontré sur la route : « Pourquoi brüles-tu des 
cierges? Explique, si tu peux, l’utilité de l’encens. Pour quoi toutes 
vos pratiques à l'église? — Parce que nos pères ont fait ainsi; il faut 
ne comme eux. — Alors, frère, si mon père tombe His une 
fosse, je dois y tomber après lui? » Et les moujiks devisent, conti- 
muant la vieille dispute insoluble du traditionnel et du rationaliste. 
Beaucoup de questions restent incertaines dans l'esprit de Sutaïef; 
Son pauvre cerveau inculté dépense un travail formidable pour les 
éclaircir. 4 les rapporte toutes à l’évangile, s’aidant quelquefois 
La en outre des écrits du bienheureux Tichon Zadonsky (1). Il recon- 
| naît une certaine autorité à ce docteur, probablement parce que 
| .. cest a seul livre Lie venu à sa connaissance en dehors de 
2 
(1) C’est le dernier en | date des loin russes, un évêque de Voronèje, mort à la fin 
| du siècle dernier et canonisé dans le nôtre; ses écrits édifians sont très répandus 
dans le peuple. 
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“la Bible. Les mystères de T'Apocalypse lattirent, comme tou 


| Béte et n'a ne été ins ee que ses devanciers. Il S'infe orme 
avidement des solutions que donnent de telle ou telle difficulté « ceux. 
qui expliquent à Moscou. » Sur la vie future, il est très réservé, et 
les positivistes ne désavoueraient pas son langage. Il croit que le 
_ royaume du ciel doit être réalisé sur cette terre. « Il faut que le 
règne arrive sur la terre par la justice et l'amour. Ce qui sera là, 
— et il montre le firmament, — je l’ignore, je n'ai pas été dans ce 
monde; là, peut-être n’y a-t-il que ténèbres. » — « Souvent le soir, 
raconte M. Prougavine, las de nos discussions prolongées, Sutaïef 
_s’asseyait devant sa fenêtre; tout pensif, il regardait les champs et 
me disait avec un sentiment inexprimable dans la voix : « Ah! si 
quelqu'un m ’enseignait en quoi je me trompe, en quoi je m'éloigne 
_de la vérité, je servirais cet homme jusqu’à la mort... Vrai, je ne sais 
pas ce que je ne lui donnerais pas. » Vous l entendez, drag cette 
isba, le vieux cri déchirant de l’humanité. Nulle part aujourd’hui dl 
ne retentit plus fréquent et plus suppliant que dans ce peuple russe, 
si justement appelé par un de ses grands écrivains « un vagabond 
moral, » Dernièrement, à Saint-Pétersbourg, deux jeunes gens con- 
venablement mis, des commis de magasin, semblait-il, se présen= 
tèrent à l’une des assemblées religieuses dites redstokistes, — j'au- 
rai plus loin l’occasion d'expliquer ce mot, — et s'adressant, du 
ton dont le mendiant de la rue implore du pain, à l'inconnu qui 
parlait, ils lui dirent avec la même angoisse : « Faites-moi croire! 
faites-moi croire! » Dans l'ombre, ils sont peut-être des milliers 

qui ont cette sainte et terrible soif, qui cherchent et s'écrient, comme 
= Luther à la Warthourg : « Qu’ est-ce que la justice et comment 
 l’aurai-je? » C’est à bon droitque M. Prougavineintitule sesarticles: 
« Ceux qui ont faim et soif de vérité. » Vérité, justice, car le mot 
russe pravda à les deux acceptions, ou pour mieux dire il implique 
les deux idées en une seule indivisible. 

Partis à la recherche de la justice, on devine où arrivent. ces 
pauvres ignorans : au communisme, au rêve confus d’une commu. 
_nauté paysanne qui aurait pour charte les Actes des apôtres. Quand 
Sutaïef passe de sa doctrine théologique aux doctrines sociales qui 
en découlent, on croirait entendre parler un de ses ancêtres directs, 
patarin ou anabaptiste. Le grand péché des hommes, c’est la divi- 
sion du sol, l’appropriation individuelle, en un mot. Parfois Sutaïef 
montre les champs environnans avec un geste d’indignation, en 
comptant les bornes et les limites. Paysan, il est avant tout frappé 
par les vices paysans, le vol et la tromperie; c'est pour les suppri- 
mer qu'il veut supprimer la propriété. La même pétition de prin- 
ge. * “a lui a fait condamner l’église, Date que ceux qui la fré- 
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_ 46 On ne verra js ce ue Le grosses et les foie 
arts, les milliers d'arpens des seigneurs. Nous touchons à la ques- 


de on brûlante: il n’y a pas d’hésitation dans l'esprit du sectaire, les 
seigneurs doivent « rendre » la terre, « chacun doit tr availler en 


commun, à la sueur de son front. » S'il avait un peu plus de cul- 

ture, il ajouterait : À chacun selon sa capacité, à chaque capacité 
selon ses œuvres; il n'y aurait plus de nuances entre le moujik de 
_Tver et les savans hommes que notre siècle a vus fascinés par les 

_ mêmes illusions. Tout cela n’est pas neuf : ce qui est intéressant, 
c’est le mobile unique de cette âme honnête dans ses divagations. 
” té convoitise chez Sutaïef, nulle aigreur, à peine le désir d’une 
répartition plus équitable; ce qu'il poursuit, c’est la disparition du 
mal moral, engendré dans son idée par les conditions actuelles de 
la vie, c'est le rétablissement de «l'amour, » inconciliable avec ces 
divisions, ces précautions monstrueuses entre frères. Nulle menace 


£ non plus, nul appel à la force; une confiance invincible dans le pro- 


Pr 


sélytisme, dans-la puissance de la vérité. Quand ses interlocuteurs 
_ lui opposent l'objection trop prévue : « Et s'ils ne veulent pas 
rendre la terre? » Sutaïef répond avec assurance : « On les convain- 
cra, ils verront qu'ils vivent-dans le mensonge; d’ailleurs on ne force 
personne dans le royaume de Dieu : ceux qui voudront rester dans 
l'esclavage du péché seront exclus de la communauté. » N'oublions 
pas que certaines chimères, qui pour nous planent dans l'absurde, 
_redescerdent dans lémomaiie du possible en ce milieu où se meut 
le paysan russe; l'idéal de Sutaïef est à demi réalisé autour de lui; 
il vit dans une communauté légale, fondée sur la propriété collec- : 
tive de la terre; on a d’un trait de plume exproprié les seigneurs à 
son profit il y à Ninpt ans, et rien ne lui défend d’espérer le com- 
plément d'une opération aussi simple, La théorie s’achève avec les 


conséquences attendues : pas d'usure, pas de commerce, pas d’ar- 


gent, pas de juges dans le futur paradis terrestre. Enfin plus de 
guerre et plus de soldats; Turcs, Tatars, juifs, les hommes de toutes 


_communions et de toutes langues sont frèrés. fils du Père céleste. 


« Et si le Turc veut s'emparer de nous? objecte un politique du vil- 
lage: — Il ne s’emparera de nous que si l'amour nous fait défaut, 
Nous irons, nous parlerons, nous combattrons avec le glaive spiri- 
tuel. » Hélas! une fois déjà le « glaive spirituel » s’est heurté à 
l’épée de fer de la loi. Le _plus-jeune fils de Sutaïef a, dû partir pour 
le service; ce néophyte s’est présenté au commandant de recrute- 
ment, armé des textes de l’évangile : fort de leur évidence, il à retusé 
de prêter le serment et de prendre un fusil à l'exercice ; à toutes 
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des SR 0 onel il répondait par’ offre d’une controverse en 
règle. Le brave soldat, peu ferré sur .cette partie, -opposait 
textes. de saint Mathieu les textes du code militaire et jurait cc 
 lobstiné; il finit par le jeter au cachot. Le réfractaire refus 
_ nourriture; Je troisième jour, il fallut bien Je elâcher. « Je à 
_savais plus que faire, racontait à M Prougavine cet « fivier, e 
ae | NOyez-vous. une compagnie. d'infanterie armée de glaï 
à spirituels ? Rien à m'a puvaincre ce fanatique; ‘on a dû l’intem dar 
- une compagnie. de discipline à Schlüsselbourg. » 1l y est tou 
- Sutaïefne saitrien de ce fils; quand il parle de lui,ila dans M 2 
© un accent particulier faitide douleur me | 
_ c'estile en rhartye dela nouvelle foi. | | 


faite. et les) gr ands rouages de lé énorme Mile SR au-d 
sus de Jui, hors-de portée de sa vue: il n’en:connaît que les dessous, 
les petits ressorts qui le :blessent. directement et ut DE sur di 
de tout le poids de la lourde masse qu'ils supporte Ë 


Quand il parle des juges, il ne conçoit que son tibunal paysan;le 


pouvoir, pour lui, c'est le starchina, sommaire l'ésprav- 
nik, son chef de district, les officiers de la a rurale. 11 leur 
applique son infaillible règle évangélique et recule épouvanté. Ia 
sa politique : lui aussi pourrait l'intituler en toute vénité 44 Pol 
tique tirée de l'Écriture saintes ses prémisses sont exactement les 
mêmes que celles de Bossuet; ‘seulement il les suit jusqu’au bout 
de la logique, tandis quele génie.du bon sens se dérobe à elle, Plus 
on mesure les idées pures sur les phénomènes de la vie, plus:on se 
convainc ique la raison nous a-été donnée pour résister à lalogique. 
_ Celle. de Sutaïef laisserait peu de sociétés sur pied; d'après beLils. 
_a «debons et.de mauvais pouvoirs, »et je crains, fort que les bonsne 
" soient introuvables, car les mauvais sonttous ceux qui demandent des. 
impôts et desrecrues, font laguerre.et/mettent deshommes enprison. 
Ceci est la théorie abstraite, bâtie sur l'interprétation littérale de 
_ quelques textes; ajoutez-y. l'expérience pratique des petites injustices, 
des petites exactions de chaque jour, et vous comprendrez ce que 
doivent être les anathèmes de Sutaïef contre la société où xl wit. H 
n'y a rien de plus terrible qu’un raisonnement absolu corroborépar 
une souffrance personnelle. Il a fallu bien des épreuves et unfor- 
midable travail d'émancipation dans ce cerveau [pour y ébranler ame 
notion d’obéissance passive.doublement .enracinée : par l'instinct/du 
paysan russe, par la foi dans l’évangile qui ordonne la soumission s 
politique. En faisant effort pour concilier ce précepte avec ceux qui 
condamnent l’ injustice, Sutaief a inventé sa théorie des bons et-des 
mauvais pouvoirs ; il est arrivé à un compromis bien familier au 
peuple russe : le mauvais pouvoir, c'est « l'autorité, » c’est-à-dire 
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ne | distance Er d 
mers Prudhomme « avertit le pouvoir, » il entend contrôler, 


inquiéter et renvevser, s'il y a moyen, le gouvernement dont il jouit. 
Au contraire, le Russe croit remplir un devoir moral envers soi- 


divines: En Russie, la masse du peuple: et bien des philosophesrédui- 


sent l'action politique du sujet à cette protestation morale : le gros Le 
de la nation: ne: comprendr ait pas notre théorie du: contrôle, et des 
esprits: très distingués. m'ont affirmé ne pas la comprendre davan- 


We 


tage. Quand | Aksakof, le: chef de: l’école nationale, écrit ses élo= 
quens articles. dans les feuilles de Moscou, il pense et parle exac— 


a. 


FA tement comme Nathan ow Élie, députés par Dieu au pied du trône 
de David ou d’Achab. Sutaïef ferait de même à l’occasion; écoutez 
1148 plutôt ce qu'il racont& un jour à M. Prougavine : « Je pensais, je 
… pensais ätout ce mal... Une idée m'est venue : allons au tsar! 
J'irai, je lui écrivai une supplique, — je trouverai bien. quelqu'un 
pour Re l'écrire, — je mettrai ma supplique dans mon évangile 
et je da lui remettrai comme cela: Je voulais écrire comment on 
méprise: la parole de Dieu, comment ni l'autorité, ni les: paysans ne 
Jui obéissent, comment le peuple est accablé de charges et de vexa- 
tions... Jy ai repensé, j'ai quitté le village, je suis allé à Piter. 
Qu'est-ce que: tu: crois? On ne m'a pas laissé approcher dû tsar! on 
ne m'a: pas laissé approcher! Je voulais trouver quelque autre 


a acquis ki conviction 
l'esprit du nova 


far ibiaréa par toute: la s 
esprit Fer à l'esprit révolutionnaire, 


A | envers son souverain; ce devoir accompli, il se lave les 

éd ie mains de ce qui arriver et laisse Dieu juge des actes du maître. 
_:  C'estle sentiment qui poussait les: prophètes bibliques dans le palais 
des rois de Juda, qui, aujourd hui encore-en Orient, conduit au divan 

du khalife un uléma,un humble derviche;. porteurs des: remobtrances 
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L al exposé Me É ne cn et social En ce pauvre ‘: % À 
paysan, système tel que pouvait le faire une pensée primaire ÉOBPS RE + à 


nant désespérément sur elle-même; il n’est ni neuf, ni original, HE L "00 


pratique ; l'intérêt n’est pas là. J'ai hâte d'arriver à ce qui nous ER 
intéresse, l'histoire morale de cet homme, les accidens de la vie ou 2€ LS 
le travail intérieur qui ont donné ce tour particulier à sa pensée. 
Cette histoire morale, il l'a racontée involontairement, à bâtons 
rompus, dans ses longs entretiens avec M. Prougavine. Justement. | 
curieux de constater avant tout la spontanéité du cas de Sutaïef,. 
notre auteur l’a pressé d’interrogations, toujours satisfaites avec: Li 
une parfaite sincérité. M. Prougavine dit être certain, — retenons 4 
bien ce point, — que le sectaire n'a subi aucune influences ce 
rieure, qu'il est le fils de ses propres méditations. 

Quand il se maria, il y a vingt aus, Sutaïef était illettré. w al 
_ époque, il allait, durant les hivers, travailler à Saint-Pétersbourg 
comme tailleur de pierres. Beaucoup de paysans du village de Ché- 
vélino se lèguent de père en fils ce métier; l'été, ils cultivent Eure 
maigre lot de terre; comme le produit ne suñit pas à nourrir la 0 
famille et à satisfaire le collecteur de l'impôt, ils s ’expatr ient à l'au- ‘1 
tomne et vont se louer dans la capitale aux chantiers de construc- k° 
tion, aux ateliers de marbriers. C'est dans un de ceux-ci quetra= 4 
vaillait Sutaïef. Habile à cette besogne, il gagnait de bons salaires. 
Cependant, il voyait le monde en noir; cé monde n'était pas con- 4 
struit comme il eût voulu, tout ce qu'il en connaissait heurtait sa 
droiture naturelle. Le prêtre de sa paroisse nous à dit quel chré=. 
tien fervent c'était jadis, des scrupules religieux épouvantäient sa 1 
conscience, il se disait que tout était péché dans la vie. Il parla de | 
ses peines à un ecclésiastique de Saint-Pétersbourg, qui lui con-. 
seilla de lire l'évangile pour se fortilier. Cetie idée lui était bien: 
venue que la parole de Dieu devait expliquer tant de choses qui lui 
semblaient obscures ; mais il était illeuré! N'importe! il entra à la. 


ecture. Alors se fit dans cet Pr Vopération inévitable. Un 


__éb puis, on. one de ee du mode el tous fé 


du livre; l'esprit tourmenté du hesoin de critique avait trouvé un 


résista. « J'achetai un évangile, je me mis à lire, je m'y enfoncçais, 
je m’y enfonçais… Je trouvais le mensonge dans l' église, le men- 


LS songe autour de moi, dans tout le mensonge... Je me mis à cher- … 


_ cher la vraie foi. J’ ai cherché longtemps! » Le travail de destruc- 
tion suit sa progression forcée : imputoyablement logique pour 
a. _ lui-même, l'homme rejette peu à peu de sa vie tout ce que son cri- 


térium condamne. C’est d’abord le commerce, où il n’a vu que 
_ fraude et vol; son patron surfait la marchandise, vend pour bonnes 


- dés | pierres avec des pailles ; chacun dans sa partie, tous les com- 


- merçans du quartier font. de même; tous ne penseut qu'à amasser 


“un capital, à lui faire! porter des intérêts, or « il ne faut pas de 

J  :: caphal,:d' intérêts, » Le commerce est jugé : Sutaïef l'abandonne et 
| revient au village. Ce qu’il.ne dit pas eu ce qu’on a su d' ailleurs, 
c'est l'emploi de ses économies ; il avait mis de côté 1,500 roubles, 

plus de 4,000 francs, et des billets à ordre pour d’autres sommes: 


_ les billets furent déchirés et l'argent distribue aux pauvres. Je 
recommande cette logique à nos communistes de club. Au village, 


il ne trouva guère plus d'édilication, les paysaus sont aussi voleurs 


que les marchands, ivrognes et querelieurs en plus; l'église et son | 


ue ne répondent pas à l'idéal evangélique. Alors lui remontent 

| à l'esprit uue ioule de souvenirs d’autrelvis, les tristes exemples 

|, qui: l'etonnaient jadis, qui l'indignent aujourd'hui : des prêtres vus 
en état d'ivresse, d'autres qui mettent les sacreniens à l'encan. 

… Un jour, il avait porté à l’église sun petit eulaut qui venait de 

“mourir ; le prêtre demande 50 kopeks pour l’enterrer ; Sutaief n’en 

_ peut donuer que trente; On marchande sur le corps “du peut : le 

prêtre ne cède pas, Le pere, révolié, se dit qu’une benédiction ache- 

tée ainsi ne peut pas ouvrir les cieux, quelle est inutile, il remporte 


son enfant et l’enterre la nul, sous le ‘laucher, Saus bénédiction. 


Une autre fois, Sutaief voir le prêure entrer daus la masou avec la 


teur preud son évangile pour prouver que le bapieme doit être admi- 
nistré aux adultes, suivant l’exemple du Chrisr; 1l veut discuter ; le 
TOME LV. — 1883. 6 


synode, Pacte ‘alphabet, à une Bible en e A, 
ce texte, il s'a prit à lire : au prix de quel Rb eur, on 


| troubles antérieurs étaient justifiés, les vagues dégoûts de a con- 
| science prenaient corps et se Jégiimaient, ‘appuyés sur l'autorité 71 


“instrument. de critique infaillible : 11 Pappliqua à tout, rien ne 


croix, réclamant pour le baptéme d'un entant nouveau-né, Le nova- 


Qua: dal put dant ct pr l'évangile, il s ’absorba dans ; 
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Dee autel, parce qu’il est là dans a 


| cessa de porter une croix au cou, brisa les i 


À torité sont à aussi S nenshte Voici le ponte exem" 


she | le reçoit l’évangile en main et Vaccable des rex te 2 démont: ant line 
justice de telle contribution; l'autre réponden: | | 


“pays sont venus lui voler son blé : ‘illes regarde faire et n’en démord 


ARR 
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quel péché! N'est-ce pas, lui disais-je, le même: iv 
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De ce jour, le prêtre lui fut un objet de 


fit pas baptiser ses enfans, puisque Je ft 
. hommes meilleurs. Ainsi de suite pour toutes il 
vances ; le raisonnement, une fois lancé, les luche avec: la 
rigueur, l’action suit le raisonnement, les obligations. 
sent après les obligations religieuses. Celles-là sont 
composition : sur ce terrain, on rencontre une logi que ad! 
celle de la police. Nous avons vu la nouvelle foi aux prise 


D er _ recrutement, qui er comn prendre LE Bi 
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de l'argent et non pas des raisons. Après. une discesion non SE 
le starchina entre à l'étable: et emmène une vache ou’ un cheval pour” 

être vendus par autorité de justice. Cité devant le tribunal, lenova- 
teur se rend à l’audience; toujours muni de son évangile, il plaide 
sur le code divin contre eg codes de ce bas monde et s'entend con- 
damner. Chaque année, cette scène se renouvelle, on a saisi tout le: 

bétail de l’obstiné. IL a déjà tâté de toutes les justices, religieuse, 

civile, militaire; il ne demande qu'à y retourner ; comme tous les : 
sectaires, il à l’amour de la controverse publique, l& foi naïve. que 
ses argumens finiront par convaincre sesadversaires. Aucune décep-. À 
tion ne la rebute, cette foi robuste! Sutaïef ne cesse de reprocher à 

ses voisins leur égoïsme, leur rapacité, leur attachement aux biens NN 
terrestres ; surtout les clôtures et les serrures lui paraïssent des pré- LL. 
cautions honteuses entre chrétiens ; il a bravement prêché d'exemple, 4 
laissant ouvertes sa grange et sa maison. Tous les garnemens du 


pas. — Il y a dans ces tribulations un côté de comédie, c'est la 
comédie inquiétante de Cervantès.et de Molière avee son envers de 
drame; en nous montrant la chimère idéale bernée! par le gros bon 
sens de la vie réelle, on nous fera toujours. rire, mais d'un rire 
géné, mal sûr de lui-même : il pourrait bien y avoir, quelque: es 
dans l'ombre, un spectateur terrible qui rit de nous à son tour, ne 
trouvant parmi nous, comme l'homme aux rubans verts, 


vi 


Lits 44 Le métast ctiie res 
re 1H 


is folie héroïque a dos aions qui dtsément Tiro- 
ident Le respect. Un soir, Sutaïef arrive à l'improviste 
| xs e Let trouve quelques coquins qui déménageaient sur 
hic de farine. Ï entre, voit un sac oublié, le 


épaules et le porte à la-charrette. « Puisque vous ‘en 


prene lol» Lé lendemain, les moujiks repentans Jui 
les sacs pleins et le suppliaient au nom du Christ de 

ra Nous avons pensé depuis : hier. » Une autre fois, 
une pi uvese plaint en présence de Sutaïef du délibrement 
_ desontoit; ce toit laisse filtrer la pluie et elle n’a pas de quoi ache- 


# | ter des bardeaux pour le réparer. Au premier jour de marché, Ja 


. , | veuve trouve une Charretée de bardeaux ‘dans sa cour; un homme 


nte e qui passait pa Toner Hobsle à Mt 
ve de la maison, on la reçoit, on ta nourrit, 


gère, restée seule, se lève, remarque que les armoires et %es coffres 


n’ontpaside serrures ; M buvre. voit. quelques vêtemens de femme, 


se laisse tenter, les noue dans un linge, sort ‘et reprend ‘sa route ‘à 
travers champs. Des villageois qui | labouraient aperçoivent l’incon- 
_ nue avec son paquet suspect, l'arrêtent, l’interrogent et la ramë- 
ment chez Sutaïef, où de vol est constaté. Le maître de Ja maison 
survient : « Pourquoi Jui avez-vous hé les mams? — C'est une 


voleuse! » Sutaïef regarde lentement tous les assistans : «Et nous 


tous; que sommes-nous donc? — Il faut la mettre en jugement, 
reprennent les paysans. — À quoi bon la juger? Pour la jeter en 
“prison ? À qui cela profitera-t-11? » Et, se retournant vers sa femme, 
qui accablait de reproches la voleuse : « Assez grondé, Marfa; pré- 
. pare à dîner à cetie pauvre créature et qu elle aille à da garde de 
Dieu. » Vous pensez à une page fameuse restée dans la mémoire 
de tous ; eh !bien ! naturellement , d'instinct, ce pauvre moujik a 
rencontré de trait de sublime chrétien que le génie du poète prétait 
à l'évêque Myriel. Sutaief, vous m'en doutez pas, n'a De lu Les 
Maisérables;. il m'a lu que son évangile. ne 
J'ai dit que Je novateur avait essayé « d'organiser » autour de 
lui, à Chévélino, la commune fraternelle de ses rêves. Plusieurs 
adeptes ont répondu ‘à son appel et remis leur avoir entre ses 


des avait apportés, rangés contre la palissade, ets’en était allé sans 
_ dire mot. Le lendemain, cette femme rencontre Sutaïef : « Pourquoi . FR 
Er as-tu fait cela, puisque je n'ai pas d'argent pour te payer ? — Este La 
-. que pe 1e rare de on Tu couds- des : Ses ” ton mé- 


, At Be re matin, la famille part pour le travail ; l’étran- 
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| mains pour les besoins de tous les frères, Il s'est trou 
le nombre un fripon, qui a commencé à faire des dupes à son 


profit parmi les. paysans; ceux-ci l'ont dénoncé à la justice, on 14 | 


a ouvert une enquête, et la communauté paissante s'est dissoute à la 
suite de cet incident. Sutaïef s’est consolé en relisant à ses di iples 
l'histoire d’Ananias et de Saphira. Il ne perd pas l'espoir de recom- 

mencer la tentative sur une plus grande échelle et dans de meil- 
leures conditions, à Chévélino ou ailleurs. Le pauvre homme veut 
essayer de la réalité pratique, qui ne lui réussit guère. C'est le tort 
des politiques et des apôtres : ils ont un beau rêve qui fait la joie 
de leur cœur; ils demandent tous pour lui l'épreuve de la vie, qui 
leur rend un monstre mutilé ou mort. En attendant, notre sectaire, 
ne voyant que pêché dans toutes les professions, s’est fait gardien 
des troupeaux du village; on les lui confie volontiers, chacun fait 
fond sur son honnêteté; ceux même qui blâment son hétérodoxie 

ont à son endroit le respect inné du peuple russe pour l’illuminé, 
« l’homme de Dieu. » Quand on interroge ce petit monde paysan 


sur le compte du novateur, on y trouve trois ou quatre dispositions 


diverses, celles même que toute société humaine a toujours mani- 
_festées en présence d’apparitions de cette nature. Une petite mino- 
rité se rallie franchement à la doctrine; la majorité raille le témé- 
raire de vouloir être plus sage que tout le monde; quelques-uns lui 
demandent un miracle pour prouver sa mission;les vieux croyans 
s'étonnent de ce que son blé pousse alors qu’il ne porte pas de croix 
au cou; les plus simples, écoutant le son pieux de ses paroles sans 
pouvoir pénétrer ses idées, le considèrent comme un saint. — Un 
saint! il l’eût été trois siècles plus tôt. Certaines familles d'âmes 
changent perpétuellement de nom avec les évolutions des idées 
générales. Prenez ce même paysan, embrasé de piété, dévoré de 
. scrupules, retirez-lui sa Bible et les idées ambiantes, reportez-le à 
l’époque des Ivans; vous le trouverez dans un ermitage ou dans un 
cloître, nourrissant son âme des alimens d'alors; même s’il eût 
pensé hardiment, on n’eût guère contrôlé ses doctrines dans la Rus- 
sie du xvr° siècle; on n'eût vu que les vertus de l’ascète, le zèle de 
« l’homme de Dieu; » la voix du peuple eût béatifié et son image, 
appendue sous quelque lampe, recevrait l’encens des diacres au 
lieu de leurs anathèmes. L'homme flotte à la dérive du temps, 
comme la branche morte au courant du fleuve, jouet du premier 
accident qui fixera sa destinée; si les sables et les frênes l'avaient 
arrêtée là-haut, on l’eût recueillie peut-être pour planter une : 
CrOIX au, carrefour voisin; un hasard de brise la pousse plus bas, 
des mariniers la trouveront bonné pour tailler une vergue à leur 
voile. | 

Les premiers adeptes de Sutaïef ont été les membres de sa 


# 


UN. SECTAIRE RUSSE. FX ARE 


du moins, l'apôtre ne rencontre nulle Fr Sa 
ses fils, ses belles-files sont aveuglément devoués à « la 
welle. » Suivant la coutume des paysans russes, tout co 
e vit patriarcalement entassé dans la même maison; une 
le > isba, pareille aux autres, avec cette seule derence que 
évangiles Wplacent 180 images de sainteté sur la phanche aux 


; one les demeures plus Eee. 1e ete de chacun des membres 
_ de la famille est irréprochable; ils donnent l'exemple de l’union 
«2 chrétienne et des mœurs les plus pures. Quand M. Prougavine fut 
ntroduit dans cet intérieur, le père était seul avec ses belles-filles, 
sa fille « non mariée » et Ses pétits-enfans « non baptisés, » Son 
gendre et ses fils avaient été reprendre à Saint- Pétersbourg leur 
métier de tailleurs de pierres. Ils ont fait parvenir à Sutaief des 
journaux qui parlaient de lui, avec des commentaires que le bon- 
homme ävoue ne pas comprendre. Ils lui envoient également des 
_ brochures et des sermons de M. Pachkof (1) avec leurs impressions 
sur l’enseignement piétiste. Sutaïef s'élève vigoureusement contre 
la doctrine des prédicans de Petersbourg; ils mettent le salut dans 
à la a foi; c'est dans les œuyres qu'il faut le chercher, dans « dues 
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a) M. Pachkof est un Russe très haut placé par sa naissance et sa grande fotiane, | 
qui s’est retiré de la vie mondainé pour se consacrer aux intérêts spirituels du 
_ peuple. De concert avec un de ces missionnaires laïques qui ne sont pas rares en 


rences religieuses ; à certains jours, les gens dn plus bas peuple emplissent ses sa- 
lons; M: Pachkof lui-même ou quelque autre prédicant laïque leur enseigne : « com- 
ment on doit chercher Christ. » Ces messieurs vont eux-mêmes dans les ateliers, dans 
lis lieux de réynions populaires, prècher la bonne parole. Ils font traduire en russe, 
par dizaines de mille, ces petites brochures piétistes si en faveur chez nos voisins 
d’outre-Manche, et les répandent gratuitement dans tout l'empire, ayec des bibles et 
des homélies. Au cours de ses études sur les-sectes, M. Prougavine a trouvé ces bro- 
chures daus les villages les plus reculés de Russie, au Caucase, à l’'Oural, en Sibérie. 
Le nom de M. Pachkof a conquis ainsi une incroyable popularité dans tous les milieux 
où lon s'occupe.de recherches religieuses ; aucun sectaire ne passe à Pétersbourg sans 
aller le voir, sûr de trouver là des livres d'édification et au besoin des secours pécu- 
niaires. Dès que M. Prougavine arriva à Chévélino, quelques paysans dirent : « Ce 
doit être le général Pachkof. » Des milliers de gens du peuple ont déjà passé par 
l’enseignement pachkovien, ou redstokiste, comme on dit plus communément. Cet 
enseignement garde un caractère évangélique assez vague, la forme et lesprit des 
Re rs anglicanes, sans aucun dogmatisme particulier. Un trait bien russe, c’est 
qu’il n’y a pas de scission apparente entre ce groupe religieux et l’église orthodoxe; 
on témoigne à celle-ci une déférence polie, on suit au besoin ses observances, on ne 
touche pas à ses dogmes ; en réalité, on modifie radicalement son esprit, on substitue 
à la vieille liturgie nationale des formes de prières et un fonds de pensées purement 
auglicanes. Le prosélytisme biblique de l'Angleterre, s’attaquant à ce coin du monde 
russe, aboutit à un compromis très curieux, très respectable d’ailleurs, car ces gens 
de bien pratiquent la plus large charité sous toutes ses formes. 


Angleterre, lord Redstocke, il a institué dans son hôtel, à Pétersbourg, des confé- | 
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| dait à la retrouver ici, reprise entre un 
ss russes, cette vieille dispute de la foi et des « 
_ moyen âge, la réforme, et fait couler tant € 'e "es 
monde théologique? .— M. Prougavive à sm 4 à 
. rapports des sutaïévites avec M. Pachkof; . a COF 
taire n'avait pas eu connaissance de ce mou 
son séjour à Saint- - Pétersbourg et qu'on ne 
l’origine de son évolution religieuse. De même 
Sutaïef n ‘en a entendu parler que tout « 
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coup de bon dans leur docirine, ils 86 S hent de mot 
dehors de.sa famille, le novateur à trouvé des adhérens di 
Ç H'y a eu un fort beau cas de convers ENS 
honneur aux sectes les mieux posées : c’est un des chine AU. si 
corte qui convoyait le fils de Sutaïef au lieu de son internement;, " 
cet homme a été tellement touché par Îles discours du réfractaire C 
qu ‘aussitôt après avoir reçu s0n MM LE Mn a SA 
pour lui demander à être reçu dans Ja commun ner 7 
son bien et le concours de tous ses proches. Néanr L. Prous à 
yine estime fort exagéré le chiffre officiel de mille adeptes qu’on lui 
avait fourni à Tver; c'est par dizaines tout au plus qu'il faut co) p-_. 
ter les partisans décidés, ceux qui suivent jusqu'au bout l'initiateur, 
abandonnent l’église et sont prêts à entrer dans lacommune Su 
nelle. Les évaluations sont fott difficiles ; peut-être plus d’un fait-il 
comme ce timide qui racontait à motre auteur son accord tacite | 
avec le prêtre; il ne participe plus aux sacremens, mais il verse la 
petite somme exigible pour l’accomplissement de ses devoirs; on 
continue à le porter sur les listes comme “orthodoxe pratiquant. IL 
est encore plus difficile de supputer le nombre, assurément très 
grand, de ceux qui sont à divers degrés sympathiques aux doc- 
wines de Sutaïef, qui penchent vers elles sans y tomber, retenus 
par l'habitude, Fe crainte des tracas et des persécutions. Tout le 
monde n’a pas la vocation du martyre, ce signe du wrai sectaires; 
Sutaïef l'a reçue du ciel. La nécessité d’une propagaude infatigable 

a fait l'objet de ses derniers entretiens avec son visiteur; comme 
M. Prougavine l’exhortait à la prudence, lui rappelant ses nombreux 
démêlés avec la justice et les poursuites du chef d’hérésie encore 
pendantes, l'apôtre s’est écrié superbement : « Ilest dit. dans l'évan- 
gile: — Allez et prêchez, on vous persécutera, On Vous traînera en 
justice. — Je ne crains pes le jugement. De quoi aurais-je peur ? 
On me jeitera en prison? on me déportera? Je trouverai partout 
des hommes à qui parler dela vérité. lei ou là, au Caucase ou plus 
loin, qu'importe? Dieu est partout. Je ne crains pas ceux qui tour- 
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ontemporains ou ceux de Jean Huss 


_ hommes, vies, sentimens, idées, mn 
| emprunté ré ce + temps, tout nous était connu, les noms rare scoié 
Eve nouveaux ; Sans eux, la méprise pourrait être complète. Je ne me 


Suis pas trop: PVR, à crois, en disant sets ce coin du asia 


DE Paie de rechercher ne . ? os se Dies entous ele 
mêmes à chaque esprit familier avec les études historiques. Toute- 
fois, pou DRoPRmcaRLS alogier plus exactes et ne pas être entraîné 


Sutaief et. l’état social dans lequel il vit font admirablement com 


prendre ce qui se passa dans le peuple d'Angleterre, par exemple, 


quand parut la bible de Wyclef avec. ce prologue : « Chaque endroit 
de la sainte Écriture, les clairs comme les obscurs, enseignent la 


douceur et la charité. C’est pourquoi celui qui pratique la douceur | 
et la charité a la vraie intelligence et toute la perfection de la sainte 


Écriture; ainsi, que l’homme simple d'esprit ne s’eflraie pas d’étu- 

” dier le texte» 
Avançons de quelques années, passons en Bohémes: ici la compa- 
raison présente un intérêt très vif. On sait que les populations de 
. ce pays sont de race et de langue slaves; entraînées de bonne heure 


dans l'orbite de la civilisation te elles fournissent d'habi- 


tude aux partisans de la théorie des races un champ d’expériences 
où ils veulent deviner ce que feront dans telle circonstance les Slaves 
| d'Orient. Précisément la Pensée russe publie, en regard des articles 
| de M. Prougavine, une étude dé M. Venguérof sur le mouvement 
hussite. L'écrivain moscovite s'empare dé cette phrase du profes- 
seur Hôller, le biographe de Jean: Huss qui fait autorité en Alle- 
magne : « Après de longues années de travail consacrées aux hüs- 


— On va ? enterrer vivant, — je ne tremblerais. pas. 


: du xw siècle? His: es que nous. 


rco courant cette histoire russe, le 


| asses déductions, ce n’est point à la période triomphante de 
| la dre qu ‘il faut se reporter ; mieux vaut reculer par-delà Luther 
et Calvin jusqu'aux précurseurs ‘du xv* siècle, aux premiers lecteurs 
de bibles vulgaires, lollards d'Angleterre et taborites d'Allemagne. 


MAR 


par une haine de races, ni par une oppression politiques ni par une : 


sion du « sentiment purement moral, » de « l'idéal de justice slaw 


: l'évangile, contre le mensonge de l’église et du siècle (1). = — Quand 
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” de je ne Puis arriver à m expliquer comment cette révolutio 
s'est produite, tant elle était peu justifiée par la situation géné 


— M. Venguérof constate, en eflet, qu’elle n’a été produite 


doctrine confessionnelle : il conclut en affirmant qu’elle fut ine ex} 


poussé à bout par la corruption du clergé et des hautes classes , 
par le spectacle de la décomposition sociale qui marqua la fin du. 
moyen âge. Jean Huss et Jérôme de Prague furent « les plus hauts 
représentans de l'idéalisme slave, » de la passion pour le vrai et 
le juste. Ils ne meurent pas, comme h s autres réformateurs, VIiC= 
times de la scolastique, martyrs d'une idée obstinée, d’une héré- 

sie doctrinale ; ils ne rejettent rieu du catholicisme en principe; ils 
veulent la rélorme, des mœurs, « la vérité et la justice: » ils le. 
disent et ils meurent en Île DE La révolution soulevée par eux 
est donc une protestation de la conscience populaire, au nom de 


un écrivain slavophile est sur ce terrain, il va longtemps et ne 

compte pas les pages : je prie. de croire que j'en résume un bon 

nombre dans les liznes qui précèdent. Faisons nos réserves: [me 

faut pas abuser de cette théorie des races qui prête à bien des 
mirages; en outre, quelques publicistes russes sont sujets à une 

exagération qui étonne d'abord et fatigue vite l'étranger; à les 

entendre, la race slave est douée en propre de certaines vertus 

mystérieuses, si mystérieuses qu'elles échappent aux définitions 

précises et qu’il faut les connaître par acte de foi; non-seulement 

les hommes des autres races ne peuvent prétendre à ces vertus, 

mais ils ne peuvent même pas les comprendre, m ‘affiemait un jour 

un grand et singulier écrivain que la Russie vient de perdre. C'est 

là un sentiment très jeune, célui de l'enfant qui imagine son père 

fait d'une autre matirre que le commun des hommes; c'est peut! 
être l'excès inséparable du patriotisme à outrance, un fer défaut, 

qui vaut bien des qualités critiques. Je reconnais d'ailleurs qu'il 

est tout aussi lativant pour un Russe où un Anglais, d'entendre 

affirmer que l'Europe vient Enrprunter son esprit et ses vues dans 

les bureaux de 1 nos Journaux à bons mots. x 


(1) Un des traits les plus caractéristiques de la flexibilité de l'esprit rnsse, c'est la 
Situation de saint în partibus faite a Jean Iluss par des historiens très conservateurs. 1 
Où le réclame comme le premier champion de l'idée slave en Occident, cela suffit. 
L'an deruier, alors que les attiques de la presse allemande donnaient de l'humeur, 
quelques slavophiles, tenant de vrès près aux hautes sphères religieuses, proposèrent 
de célébrer par une fête nationale l'anniversaire de sa mort. « Le bûcher de Huss 11 
flambe eucore,» ‘écriait M. Ak<akof. Nul ne se fut étonné eu Russie de voir faire une | 
apothéose vficielle an grand revoiutionuaire du xv® siècle. 
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, dans les couches populaires des pays slaves, moins usées par 


les compromis de la civilisation, il se rencontre un plus grand 


nombre de natures jeunes, ardentes et tenaces, qui souffrent impa- 
tiemment les retards du progrès et se précipitent vers leur vision 
malgré tous les obstacles. Parties d’une idée signent juste, 
soutenues par leur foi religieuse qui la sanctionne, ces natures ne 


ries mOrOSeS de. sa are gi: couve us äprement: iLest vrai 


reculeront devant aucune violence pour réaliser l'absolu de l'idée 


dans un monde où nul absolu n’est réalisable. Pour instituer le 


règne de justice et de charité, elles iront aux derniers excès de l’iri- 
justice et de la barbarie. On s’est beaucoup moqué de Robespierre 


et de Saint-Just qui, voulant faire le bonheur de tous les hommes, 


commençalent par les décapiter successivement; l’un des deux, au 


_ moins, était sincère, ils suivaient la logique naturelle, fatale, de 
tout vrai crovant. C’est ce que firent les hussites; plus impatiens 
que leurs voisins d'Allemagne, des Flandres et d’ Angleterre, ils 
partirent un siècle plus tôt derrière l’idée naissante de la réforme; 


ils ne purent lire la bible sans en appliquer aussitôt la lettre à une 


société qui lui donnait des démentis. Pour rendre leur pays meil- 


leur, ils le mirent à feu et à sang, C’est ce que ferait peut-être plus 


d’un Russe avec la conviction naïve qu’il exécute les volontés de 


l'Éternel. Le 30 mai 4416, à Constance, quand Jérôme de Prague, 
lié sur le bûcher, eut dit lui-même au bourreau d'allumer la paille, 


des langues de flamme s’élancèrent et vinrent lécher les lèvres du 


condamné ; comme ces lèvres disparaissaient dans la fumée, il en 
sortit ce dernier cri : « J'ai ardemment aimé la vérité! » Lorsqu'ils 
s ohstinent à cet amour, ils sont tous comme Jérôme, ces furieux de 
l'idéal. | è 

- Certes, le.bon Sutaïef compte parmi les pacifiques, les humbles 


de cœur; il a horreur des moyens violens; il critique tout, mais il 


se soumet ; pourvu quon le laisse controverser avec ses textes, 1l 
respecte qui le condamne et espère mieux convaincre une autre 
fois. Ne vous y fiez pas pourtant; si Sutaïef voyait à portée de sa 
main la réalisation de ses espérances, s’il ne s'agissait que de sup- 
_ primer un petit obstacle et puis encore un petit après, — c'est tou- 
jours ainsi que les obstacles apparaissent au réformateur, tout pro- 
ches et un par un, comme les plis de montagne dans une ascension, 


. — si l’assentiment d’une foule l’encourageait, je ne répondrais pas 


Po 


que l’apôtre de l’amour ne fût bien vite conduit à faire sauter des 
villes. Les patriotes russes vantent volontiers la charité touchante, 
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à peuple one: ‘en un am, dans une waste pr ovine 
moins de «rimes contre les particuliers qu'en unn 
quartier de Paris; même quand le moujik est ivre, @ 
c'est fréquent! presque jamais de rixes. D’autre par “: 
_ce peuple si doux enregistre jusqu'aux jours f 
as me Rs su et le lecteur FE 


aspects. Chez tous les primitifs l'impulsion d 
l’homme d’un extrême à l’autre; la loi des réactions fait 
flegmatique d'habitude :sera le plus colère à son heure. L: 
russe-est, suivant son expression populaire, « une âme d'or » » 
‘dans des organes brutaux; terrible sera la Po sous le Le | 
d'une idée im id une e souilrance, « l'âme dei > étouffé 

bête en liberté. Rte Re que 

Sutaïef est-il mne ni co Aineseiaiiset ? Je renvoie ce 

Sun over ent cette objection au curieux « petit lie ee M. Yousof | 
sur les dissidens (4). Ils y verront que, sur‘tous Îles points du ter 
ritoire russe, on constate des manifestations identiques à celle qui 
vient de nous occuper. C’est Bondaref, le paysan de Saratof, de le 
secte des autobaptistes : celui-là a écrit un opuscule; de Véritable 
chemin du salut,où la doctrine «est, à peu de chose près, celle de 
Sutaïef; c'est Gabriel Zimine, le cosaque du Don, qui a Fondé la 
secte des non-prians et enseigné que le chrétien n’a nul besoin 
d'une église, mais uniquement de l'évangile, de la prière mentale 
‘et de la recherche de la perfection; c’est Yakovlef, quipréchait à: 
Kostroma la wie spirituelle et la communauté des biens. Je cite au 
hasard, dans le nombre. Tous ces apôtres populaires parlent à leurs 
adeptes d’un pays idéal, Biélovody, la terre des Eaux-Blanches, qui 
existe quelque part en Asie; dans cette île d'Utopie des sectaires 
russes, il n’y a mi vol ni injustice, pas d'impôts, pas de fonction- 
naires. — Suivant M. Yousof, le raskol me fut à l’origine que Îa 
forme d'opposition naturelle au peuple russe, une ‘protestation de 
l'esprit démocratique et de la vieille indépendance contre la Ccon- 
ception gouvernementale tartare, puis allemande, desitsars Alexis 
et Pierre 4‘; le schisme reçut son organisation dogmatique du bas 
clergé, soulete contre les tentatives du patriarche Nicon pour le 
hiérarchiser plus fortement. Depuis « le raskol est devenu chez nous 
la seule issue pour tous ceux qui ont soif de vie er il se 


(1) J. Yousof, Rowusskie dissidenti, Saint Pétersbourg, 1881. 
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: pour se confondre avec le mouvement rationaliste 
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D pers ù de noue esprit sé on: je es en 
içant et qui inspira d'abord les hérésiarques russes. Quoi 
qu'il en soit de cette évolution des schismatiques, séparés depuis 


_ deux siècles de l’église orthodoxe, vers les idées et les sectes évan— 
_ géliques, il est, certain que ces sectes bénéficient presque exclusi- 


% vement. des déserteurs actuels de lorthodoxie ; je suis en mesure 
 d'ésahlir Fate ’en ce -moment, dans la province de Kharkof, la propa- 


millions le nombre des. raskolniks. et dissidens de toute catégorie. 


Depuis lors, avec l'accroissement normal de la population et je pro-. 


pagande, tous les auteurs acceptent comme un minimum pour ces 
dernières. années le: chiffre de douze millions. de dissidens. Cham- 
pions ou adversaires de l’orthodoxie, tous les Russes, si divisés 
qu’ils, puissent être sur la valeur des doctrines, sont unanimes à 
constater avec M. Yousof que cette sélection s'opère sur les élémens 
les plus robustes. et les plus développés de leur peuple. 

De ces faits, quelques personnes seront peut-être tentées de 
conclure que la Russie est à la veille d'une réformation religieuse ; 
ce serait aller bien vite en besogne et se méprendre, à mon sens. 


Nous ne voyons ici rien de semblable à à l'explosion irrésistible, - 


ordonnée, dirigée par de puissans esprits, qui souleva les âmes 
au xvi siècle. Nous assistons aux anxiétés, aux tâtonnemens, au. 


réveil inconscient de l'esprit critique et à la révolte du sens reli- 


_  gieux qui marquèrent dans le nord de l’Europe les premières années 
| du xv° siècle. Le paysan de Tver qui nous a servi de type d'étude 
est un isolé, un impuissant : que ses disciples l’enterrent nuitam- 
ment. sous le plancher’ ou qu’il aille chercher le sommeil orthodoxe 


| 
| 


Puur — M. Yousof affinme qu'aujourd'hui le raskol 
u ht AR sortir de son cadre dogmatique et de sa tra. 


vvelles. Mac sa conclusion sur l’état actuel du vieux 
p ancée professe le rationalisme religieux, et le 


pes PRORNAEE nous En ces. Rs il, 


qui date de trente ans, nous our une sise Sri: c'est Le rap- 
port du comte Pérovski, ministre de l’intérieur en 1850, à l'empe- 
_reur Nicolas, après l'enquête de Liprandi: le ministre estimait à neuf 
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sous les bouleaux Le cimetière, il a fait vase ute 
sa tâche et tout son petit bruit. Dans le: profondeurs des « 
vierges, » dans les forêts du Nord et les steppes du Suc 
des milliers de paysans amenés par des causes identi s à | 
de conscience constaté chez Sutaïef. Un en découvre quelques-uns, 
on en ignore certainement beaucoup. Mais ces âmes Danois come 
ne se sont pas concertées: nul lien ne les rattache : le mouvement 
se produit au-dessous des classes instruites ; il ne peut donner actuel 
lement ni une doctrine viable ni un cadre général. Enfin ce peuple 
du xv° Si éCIORE juxtaposé à des classes dirigeantes, à un gouverne= 
ment du x1x° siècle; il trouve dans celles- là l'indifférence, dans celui-ci 
une tolérance relative; les novateurs peuvent subir des: tracas, ils 
n’ont à redouter ni persécutions violentes ni bûchers : or ce sont les. 
persécutions et les büûchers qui font mûrir les crises religieuses. 
Voilà pour le présent. 

1l est des téméraires qui veulent toujours voir plus loin das: le 
futur : ne refusons pas de les suivre, le regard perdu par-delà les 
horizons de demain. Nous avons recueilli des indices considérables ; 
le peuple russe a soif de consolations spirituelles et les cherche 
volontiers dans l'interprétation personnelle de l’évangile; le prin- 
cipe du libre examen ne l’effraie nullement; il a:le goût de la. 
découverte et de la dialectique. M. Mackenzie-Wallace, dans son 
excellent livre, nous raconte comment, chez les molokanes de là 
steppe, des paysans argumentaient sur l'Écriture avec l’aplomb 
d'un docteur en droit canon. Un juge en qui j'ai toute confiance 
me disait naguère avoir lu quelques pages de la Bible à une vieille 
femme illettrée qui entendait pour la première fois cette lecture; 
elle marqua une vive curiosité, voulut appr ofündir le sens et poussa 
les questions les plus embarrassantes pour le lecteur. On a cru jus- 
qu'ici qu’en matière de religion les Slaves étaient des méridionaux, | 
uniquement sensibles, comme les populations latines, aux , pompes 
extérieures, aux liturgies mystérieuses et minutieuses. Ce n'était 
là peut-être que la phase enfantine de leur développement si retardé. « 
La race slave n’a pas dit encore son grand mot dans l'histoire, et 
le grand mot que dit une race est toujours un mot religieux. 

Qui sait si ce peuple, dernier venu sur la scène intellectuelle, 
n'est pas destiné à élargir encore le puissant édifice du christia- 
nisme? Des gens d'esprit ont décidé que cet édifice croulait et 
devait mourir de sa belle mort : l'humanité décide contre eux. 
que la terre, tant qu’elle tournera dans la souffrance comme 
dans sa triste atmosphère, aura besoin d’une religion pour con— 
soler les misérables. D'autre part, l’histoire nous force à recon- 
naître que cette religion subit, à de longs intervalles, des réno- 


Ces + 


térieures qui l'assouplissent aux besoins présens des socié- 


ns”cesse renaissantes ; en creusant plus avant le merveilleux livre, 
omme y trouve l'aliment voulu pour sa faim nouvelle. M. Réville 
à dit excellemment : « L'esprit du christianisme est la recherche 
inquiète du meilleur. » Aujourd’hui beaucoup d’âmes croient que 
la crise de la conscience moderne doit se résoudre par une de ces 


dues vers là recherche du mieux social; c’est dans cette direction 
que la mine évangélique est la plus riche, la moins fouillée; là 
se cache peut-être la formule religieuse et sociale que tant de cœurs 
sollicitent. Oh! je sais bien que, depuis 1848, cette idée est enta- 
chée de défaveur et surtout de ridicule. Avant de rire, j'ai coutume 
de regarder toujours en arrière et de me représenter comment nos 

_ aïeux auraient ri des idées les mieux établies pour nous. Prenez, 


_ terre ou de Charles IX de France; tout à c coup, ce voyant se met à 
- prédire l'émancipation absolue de la conscience, la faculté pour 
chacun d’adorer Dieu suivant ses propres lumières, la liberté de 


tique, la surveillance du pouvoir par tous les intéressés. Certes, 


sait à cette heure dans lé vangile ; pourtant il eût simplemen 
annoncé l'état dans lequel nous vivons, les progrès qui devaient 


imprimée aux âmes autour de lui. — Ainsi, lors de la première 
renaissance religieuse, l'interprétation libérale de l’évangile a pré- 
paré la transformation civile et politique à peu ‘près “accomplie 


la prochaine étape, le sens social du livre nous sera révélé et que, 
de cette nouvelle évolution religieuse, l’histoire saura tirer encore, 
avec sa lenteur et sa sagesse accoutumées, un moule social appro- 
prié aux besoins des hommes, aussi supérieur à l’ancien que notre 
vie civile éSt supérieure à celle du moyen âge ? Si cette seconde 
réforme s’accomplit, d'abord dans les âmes, puis dans les faits, il 
faudra reconnaître que le gouvernement supérieur du monde depuis 


rable. 

Revenons au peuple russe; rien ne lui interdit de penser qu'il 
est appelé à jouer un grand rôle dans ces transformations de 
l'avenir. Le tour d'esprit de ce peuple le prédispose à suivre cette 
voie; il est foncièrement pieux, il ne craint pas les expériences 
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is dix-huit cents ans, l'évangile a suffi à ces exigences 


rénovations: Plus grand encore est le nombre des intelligences ten- 


par exemple, un sujet de Philippe II d Espagne, de Marie d'Angle- 


décider publiquement sur toutes les matières, l'égalité civile et poli- 
tous ses contemporains eussent traité de fou ce visionnaire s’il eût 
ainsi prédit les conséquences des nouvelles découvertes qu’on fai- 


sortir, après deux siècles de travail latent, de la grande secousse 


aujourd'hui dans le monde chrétien ; pourquoi ne pas espérer qu’à 


l'institution du D est une chose miséricordieuse et admi- 
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__ lajustice sociale; les langues. trahissent les secrets. 


| a sa pensée toute neuve n’est pas. Le par le ré a 
de vieilles idées ‘qui emprisonne la nôtre; à la fois mystique et 
| pratique, il est surtout enclin à confondre la vérité. use: ef 


le russe n’a qu'un mot, nous. l'avons. vu, pour ces: catégo- 
ries. de son idéal. Qu'on. étudie la: conscience obscure du paysan 
Sutaïef ou la littérature dont se: nourrissent les: classes moyennes, 
qu'on. interroge. les hommes de chair et d'os ou les héros : ebiés 
de l'imagination, on retrouve:partout cette vision d’un monde plus. 
fraternel et plus juste, réformé par la foi re par. l'évangile. 
Le mouvement dit nikiliste, avec ses déclamations. , n’est 
qu’une exagération. RS accidentelle; l'extrémité où verse un. 
petit nombre de. désespérés, ce qu'est l’ascétisme à une religion bien. 
ordonnée. Les grandes masses populaires, quand elles s’éveilleront, 
ne procéderont pas ainsi par négations désolantes, pourvu qu'elles 
trouvent au-dessus d'elles les lumières et: Ke bon vouloir des classes 
savantes. Fasse le ciel qu’elles. ne s’émeuvent pas trop tôt! Aujour- 
d'hui un mouvement religieux et. social, purement paysan, ne pour- 
rait aboutir qu’à une jacquerie, à. une guerre de hussites;, laquelle 
n’a rien fondé : « l'organisation de la vie commune par l'amour »se 
réduirait à des destructions et des: spoliations de Vandales; ce n’est 
pas avec. le rêve incohérent d’un Sutaïef qu’on réforme le monde. 
Mais il faut un peu, beaucoup peut-être de ce rêve pour le réfo— 
mer. Sans la règle froide et prudente. de la science, ce rêve du cœur 2 
du peuple ne peut rien que le. mal ; la science ‘est en haut dans le 
cerveau du corps social; elle aussi est stérile, sielle.ne s'incline pas 
pour écouter le cœur: : quelqu'un à dit que les grandes. pensées 
viennent de lui. Ce serait ‘une grande pensée celle: qui. applique- 
rait toutes Les. forces du sentiment religieux à, la solution terrestre 
da problème de la justice. À 
C'est la recherche du grand. œuvre, diront Les SReDÉQEN. Je la 
veux bien, la comparaison est instructive.. Durant des-siècles, les 
alchimistes. ont pali sur leurs. creusets ; le vulgaire croyait, les gens 
sensés riaient; un jour, dans ces creusets, la chimie est née; elle a 
changé le eoifernement, di monde physique. Comme Le moyen 
âge, les temps modernes ont leur grand œuvre : jusqu'ici les alchi- 
mistes ont seuls cherché ; qui oserait affirmer qu'il ne viendra 
jamais un chimiste indiquant la vraie méthode et faisant la lumière? 
ane désespérer d'une entreprise, parce qu'elle n’a été abordée 
le plus souvent. que. par trois. sortes, d'impuissans, les ignorans, les 
fous et les haineux? Cette entreprise, la révolution française l'a 
tentée; partie d’un esprit. de négation ou tout au moins d'un idéal 
purement. humain, faussée dans son principe par une nn 
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per le sort du peuple sans le maintenir par une 
> morale: elle a semé plus de haine que d'amour, trop 
rlé aux hommes. de leurs droits, pas assez de leurs devoirs, 
urd’hui ; pont Ailémagne seInhe vouloir nor Je 


la pare au Hi gore: ceux mêmes qu file 
k ment blessés l’applaudiraient s'il réussissait (ans 
che, Mais l'Allemagne est prise comme nous dans les 
chäînes de fer d’une longue histoire, retenue par la métaphy- 
_ sique et les constructions du passé; elle est timide, comme tous les 
éculatifs, on peut douter qu elle mène à bonne fin l’entreprise. 
impétueux et plus libres d’entraves, les Slaves se trouveront 
7 pout-être un jour dans des conditions meilleures : ayant la foi des 
vieux âges et la science des nouveaux, de grands espaces vierges 

_ dans leurs âmes comme sur leurs terres. Nul n’a vécu chez eux sans 

à à sentir le souffle d’une puissante espérance; qu’il soit permis aux 
crhyabe du progrés de la partager.— Que de songes! diront encore 
les sceptiques. Des songes faits par tant de gens contiennent sou- 
12 vent une Var de vérité, et, en Russie du moins, ils hantent beau- 
_ coup d'âmes à ma connaissance. Ceux que ces songes troubleraient 
dans leur repos n’ont guère à s'inquiéter ; l'heure de la réalisation 
n’est pas proche, si l'on compte d’ après la marche accoutumée des 
événemens historiques ; il est vrai que, pour toutes choses, les 
modernes ont raccourei le temps, et que l’histoire, qui autorise les 
prévisions, ne permet pas les calculs exacts. L’astronome est plus 


heureux que l'historien ; celui-là dit : Telle révolution du ciel revien- 


dra à telle date; celui-ci ne peut que dire : elle révolution de l hu- 
manité se reproduira: “ans des circonstances données. Un jour, je ‘me 
trouvais en mer sur un bateau turc, dans des parages de l’Archipel 
fort accidentés et de fond très inégal; on cherchait un ancrage : du 
gaillard d'avant, des matelots jetaient la sonde et criaient à chaque 
minute des chiffres différens ; le capitaine ordonna de mouiller. 
Je m'approchai pour lui demander par combien de brasses nous 


étions; l'Oriental leva les yeux au ciel avec son geste accoutumé et 


me répondit :« Dieu le sait! » Jetons la sonde dans l’avenir pour 
nous donner à nous-mêmes l'illusion que nous gouvernons nos 
navires : il faudra toujours nous résigner à répondre comme ce capi- 
taine. ja AL HE | . 
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Le 8 Leona 1871, un projet de doi ayant pour He ps rap- | 
porter les décrets du 99 janvier 4852, relatifs aux biens de la famille 
d'Orléans, fut présenté à l'assemblée nationale par M: Thiers, prési- 
dent de la république française, par M. Dufaure, ministre de la jus- 
tice et par M. Pouyer-Quertier, ministre des finances, Il proposait 
la restitution aux héritiers du roi Louis-Philippe des biens meubles 
et immeubles saisis par l’état en vertu de ces décrets, et non aliénés. 
Après avoir été examiné par une comruission de quinze membres 
qui s’en appropria toutes les dispositions essentielles, il fut discuté le 

22 novembre 1872, et l'assemblée, en seconde délibération, par 
: 614 voix, C'est-à-dire à l'unanimité des votans, en adopta l’article 
premier, ainsi conçu : « Les décrets du 22 janvier 1852, concer- 
nant les biens de la famille d'Orléans, sont et demeurent abrogès:» 
Les autres articles furent votés par assis et levé, sans dei à la 
troisième comme à Ja seconde délibération. ie 

Dix ans se sont écoulés depuis que ce vote unanime a permis : aux 
princes d'Orléans de reprendre possession d'une partie des biens 
qui leur avaient été ravis. Beaucoup d'événemens se sont accomplis | 
depuis cette époque et, er nine du gouvernement n'ait 
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é cha "1 gée, L rétine politique i issu de nos derniers revers à 
ide nombreuses transformations. L'assemblée de 1871 a disparu . 
orès avoir organisé les institutions républicaines. Ses actes appar- 
ennent désormais à l’histoire, et, si la réaction que l’ensemble de 
son œuvre législative avait provoquée dans notre société démocra- 
ni tique ne s’est pas tout à fait amortie; on juge du moins cette œuvre 
avec plus de calme: la période des polémiques est close, Le moment 
est peut-être venu d'apprécier, parmi ces dois, la loi du 21 dé- 
cembre 4872 qui abrogeait les décrets du 22 janvier 1852. Rien ne 

$ trouble, à Coup sûr, au moment où nous entreprenons cette 
tude, et rien ne saurait troubler, parmi nos lecteurs, ceux qu "of- 
se fusque le plus l’image de l'ancienne monarchie française. Il s'agit 
sans doute d'une branche de cette dynastie qui remplaça en 987 la 
dynastie carlovingienne et des héritiers directs d’un prince qui a 
gouverné notre pays de 1830 à 1848; mais nous n'avons à juger en 

_ ce moment ni cette dynastie ni ce règne. Notre tâche est beaucoup 
plus modeste. Le gouvernement de la république devait-il, ainsi 
qu'il l’a pensé, rendre aux princes d'Orléans une partie des biens 
que les décrets de 1852 leur avaient enlevés? Les princes d'Orléans 
__ devaient-ils accepter cette restitution D sont les ques- 
|} tions que nous cé examiner. 
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_Le 7 août 1830, la chambre des pairs et la chambre des 
députés, après avoir modifié ou supprimé plusieurs articles de la 
charte, déclarërent, « moyennant l’acceptation de ces dispositions 

_ et propositions, » que « l'intérêt universel et pressant du peuple 
français appelait au trône S. A. R. Louis-Philippe d'Orléans, duc 
d'Orléans, lieutenant-général du royaume. » En conséquence, $S. À. R. 

Louis-Philippe d'Orléans, duc d'Orléans, lieutenant-général du 
royaume, était « invité à accepter et à jurer l’observation de la 
charte constitutionnelle et des modifications indiquées ét, aprés 
l'avoir fait devant les chambres assemblées, à prendre le titre de 
roi des Français. » Les deux chambres s ’assemblèrent en effet le sur- 
lendemain 9 août, et le procès-verbal de leur séance débute en ces 
termes : « L'an mil huit cent trente, le neuf août, MM. les pairs et 
MM. les députés étant réunis au palais de la chambre des députés 
sur la convocation de M: Louis-Philippe d'Orléans, lieutenant-géné- 
ral du royaume, son Altesse Royale est entrée, etc. Son Altesse Royale 
ayant pris séance, Monseigneur a dit aux pairs et aux députés : « Mes- 
sieurs, asseyéz-vous. » S’adressant ensuite à M. le président de la 
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__ de Dieu, je jure d'observer fidèlement la charte constitutionnelle, 


= expressions; il peut encore répudier les engagemens qu’elle ren- ù 
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chambre ds députés, Monseigneur lui a dit: SMonciétans président 
dela chambre des députés, veuillez lire la déclaration de la chambre. 

Les mêmes paroles sont ensuite adressées au président de |k 
des pairs, etle procès-verbal reprend: « Alors Monseigneur a lu so 
| acceptation ainsi conçue : Messieurs les pairs et Messieurs les dépu- 
tés, j'ai lu avec une grande attention la déclaration de la chambre des 
députés et l'acte d'adhésion de la chambre des pairs. Jen ai pesé 

et médité toutes les: expressions. J'accepte sans restriction ni réserve 
les clauses et engagemens que renferme cette déclaration, et le titre 
de roi des Français qu’elle me confère; et je suis prêt à en jurer 
: l'observation. Son'Altesse Royale s’est ensuite levée, et. la tête décou- 
verte, a prêté le serment dont la teneur suit, Sérment : En présence 


avec: les’ modifications exprimées dans la déclaration: de ne gou- 
verner que par les lois et selon les lois; dé faire rendre bonne et 
exacte justice à chacun selon son droit, et d'agir en toutes choses 
dans la seule vue de: l'intérêt, du bonheur et de la gloire du peuple 
français. M. le commissaire provisoire: au département de la justice 
à ensuite présenté la plume à Son Altesse Royale, qui à signé le pré- 
sent en trois originaux... Sa Majesté Louis-Philippe I, roi ae & 
Français, s’est alors placée sur le trône. » 

Ainsi, jusqu’à la prestation de serment, Louis-Philippe n’est. pas 
encore devenu roi des Français. C'est au lieutenant-général.qu'a été 
portée, le 7 août, la déclaration des deux chambres; il en examine 
pendant deux jours les diverses clauses et en médite toutes les 


ferme. C'est en qualité de lieutenant-général qu'il convoque les 
chambres et qu’il assiste le 9 août au début de la séance. Tant qu'il 
n’a pas accepté l'offre des pouvoirs publics et juré d observer la 
charte, le contrat n’est pas formé, le trône est encore vacant. 
Or, par acte authentique du 7 août 1830, Louis-Philippe avait fait 
donation à ses enfans, en exceptant toutefois son fils aîné, de la 
nue propriété des biens qui lui étaient advenus : 1° de la Succes- 
sion de sa mère; 2° de la succession bénéficiaire de son père; 
3° d'acquisitions faites de 181% à 1830. Il ne pouvait comprendre 
et n'avait pas compris dans cette donation les biens composant 
l'ancien apanage d'Orléans, qui lui avaient été restitués en 1814, 
mais qui, d’après les titres constitutifs de cet apanage,. étaient 
soumis à un droit de retour éventuel au prof de l’état et sont effec- 4 
tivement rentrés, dès 1832, dans le domaine national, Au surplus, D F3 | 
quoique la loi du 4 mars 1832’ eût formellement réuni ces biens à : 
là dotation immobilière de la liste civile en rappelant, qué « l'apa- 
nage d'Orléans, constitué par les édits de 1661, 1672 et 1692, 
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'atnénet du roi, fait retour à l'état: » gite commission 


ation du 7 août avait porté seulement sur des biens disponibles 


| she moins fait des recherches pour constater l’origine de ces mêmes 
; ses Hetpshgations Jui ont démontré qu ils étaient tous patri- 
moniaux (1). » À 


toute contestation, le second décret du 22 janvier 4852, pour les 


loir porter atteinte au droit de propriété dans la personne des princes 
de la famille d'Orléans, le président de la république ne justifierait 


ons 


ie 5 « Dans la séance du 23 novembre 1879, M. Pascal Duprat, examinant l’origne des 
- biens que Louis-Philipperavait recueillis dans la succession de sa mère, la duchesse 
de Penthièvre, s'exprima en, ces termes : «D'où provenaient ces biens, en très grande 


Louis XIV au profit d'enfans adultérins. Ces biens passèrent entre les mains du duc 


passer dans les mains de sa fille : c'était contraire à toutes les lois. Ainsi donc, de 
ce côté, l’état peut et doit opposer de nombreuses réclamations aux prétentions de la 
famille d'Orléans...» Cette erreur a été très complè:ement réfutée, dans la même 


__ thièvre, a dit le député du Calvados, provenait de l’échange de la principauté et sou- 
 veraineté de Dombes, fait en 1762 avec le roi Louis XV et sur sa demande, par le 
comte d'Eu. Cette principauté de Dombes, cette fortune considérable venue au duc 
d'Orléans par sa mère, d’où provenait-elle elle-ème? D'un apanage, avez-vous dit, 
d’une dotation de Louis XIV, de M° de Montespan! Pas un mot qui soit exact. 
Cette principauté de Dombes, elle fut donnée e:: 1681 par un acte authentique, tout le 
monde peut le vérifier; par Mademoiselle, la grande Mademoiselle. Elle fut donnée 
en 1681 non pas, encore une fois, à titre d'apanage par Louis XIV au profit de ses 
* légitimés, non pas au détriment de l’état, non pas par préférence sur les domaines de 
l'état; elle fut donnée par Mademoiselle, maîtresse absolue de ses biens, pouvant en 
disposer comme elle le voulait, au duc du Maine, le 20 février 1681. Et Mademoiselle, 
de qui tenait-ele ces biens ? Desa mère, Marie de Montpensier, qui était la femme de 
Gaston d'Orléans, frère de Louis XIII. Et de qui sa mère les avaitelle reçus? De 
Henri de Montpensier, qui était lui-même le représentant et l'héritier de la branche 
- de Bourbon-Montpensier, Le duc du Maine eut pour héritier son fils aîné, le prince 
de Dombes. Le prince de Dombes mourut sans enfans ; il laissa sa fortune à son frère, 
le comte d'En; qui fit avec Louis XV-eet échange de 1762, lequel est origine de toute 
la fortune maternelle: du duc d'Orléans. Le comte d’Eu mourut à, son! tour sans posté- 
rité; il'laissa sa fortune non pas à son oncle, le comte de Toulouse, ce légitimé de 
Me, de Montespan, qui était mort avant lui, mais tout naturellement, par ordre 
de succession, à son plus dent parent, son cousin germain, le. duc de Penthièvre, 

père de la duchesse d'Orléans. » 


née par l'assemblée nationale tint à s'assurer elle-même que la 


p t ne comprenait aucune partie de la fortune apanagère : « Votre 
F commission, lit-on daps le rapport de M. Robert de Massy, n’en a 


L'origine des biens donnés le 7 “ut 1830 étant ainsi "hors de 


pas la Gi pi du sr français s & permettait que des biens 


partie? Des apanages qui avaient été constitués, malgré nos lois fondamentales, par 


de Penthièvre. Mais, à la mort du-duc de Penthièvre, en 1793, ils ne pouvaient pas 


_ incorporer au domaine national, eut recours à l'argumentation sui- 
vante : « Le président de la république, considérant que, sans vou- CE 


discussion, par M. Bocher : « La presque totalité d: la fortune dont se composait la 
succession de la duchesse d'Orléans, mère de Lou: - Philippe et fille du duc de Pen- 


| 100 de 


qui doivent appartenir à à la nation soient soustraits au domaine | 
: J'état; considérant que, d’ après l’ancien droit public de la France, 
tous les biens qui appartenaient aux princes lors de leur avènen 
au trône étaient de plein Aro et à l'instant même résais au de 


re a été noué sous les règnes de Louis XVHL et de DRE 
F7 Charles X et reproduite dans la Joi du 15 janvier 4825; qu'aucun 
+". _ acte législatif ne l'avait révoquée le 9 août 1830, lorsque. Louis— + 
É 4 . Philippe a accepté la couronne; qu’ainsi, par le seul fait de cette 
è Ke | acceptation, tous les biens qu’il possédait à cette époque sont deve- | 
A “nus la propriété incommutable de l’état; qu’on exciperait jaine— 
à #e us de ce que l’union au domaine-public des biens du prince ne 
Fr à devait résulter que de l'acceptation de la couronne par celui ci et 
de ce que cette acceptation n ‘ayant eu lieu que le 9 août, la dona- 
tion consentie le 7 du même mois avait dû produire son effet: con- 
sidérant qu’à cette dernière date Louis-Philippe n'était plus une 
personne privée, puisque les deux chambres l'avaient déclaré roi 
des Français sous la seule condition de prêter serment à lacharte:.. 
considérant que les biens compris dans la donation du 7 août, 56.0 
_ trouvant irrévocablement incorporés au domaine de l’état, n'ontpu - 
__en être distraits par les dispositions de l'article 22 de la loi du + FR 
2 mars 1832 ;.. considérant, en outre, que, les droits de l'état ainsi À 
revendiqués, il reste encore à la famille d'Orléans plus de 100 mil- | 
lions avec lesquels elle peut soutenir son rang à l’ étranger, décrète: 
__ Article premier, — Les biens meubles et immeubles qui sont l'objet 
+ de la donation faite le 7 août 1830 par le roi “eine sont 
__ restitués au domaine de l’état. » ju 
Le gouvernement de M. Thiers, en pr oposaht l'abrORRUOS de ce 
décret et la restitution à la famille d'Orléans, non pas de tous les 
biens qui lui avaient été enlevés, mais, parmi ceux-là, des seuls 
biens qui ne fussent pas encore vendus, l’assemblée Ab: 1871, en 
accueillant cette proposition, manquaient-ils à leur devoir? Is “: 
manquaient sans nul doute si le décret de janvier 1852 avait vu 
clairement et bien raisonné; ils y manquaient s'ils sacrifiaient les 
droits légitimes du trésor public, alors obéré, à quelque entraîne- 
ment irréfléchi. Il ne s'agissait pas, en ce moment, de s'associer 
aveuglément à la sympathie que des princes longtemps exilés 
avaient excitée dans plusieurs départemens, ni de leur décerner, 
quelle qu’eût été leur conduite pendant la guerre, un brevet de 
courage ou de patriotisme. Le rôle des pouvoirs publics était tracé. 
Le droit avait-il reçu du décret que nous avons cité tout à l'heure 
une de ces brèches terribles qu’il faut à tout prix réparer? Avait-on 
confisqué en 1852 oun ‘avait-on pas confisqué, comme paraissait le … 
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r atteinte au Gréie de propriété aa la LÉ des princes G 

e la famille d'Orléans? » UE si l'on avait “nés lhésitation ei: 

né ait pas permise. 4 

ve Montesquieu, Voltaire, :' RP ue tous les M ebiée du 

. xvn siècle ont flétri la confiscation. On la retrouvait alors à chaque 

. page de nos codes criminels, qui l’attachaient comme peine acces TS: 
soire, non-seulement à la mort naturelle, mais à toute peine Capi= A ha + 
tale*entrainant la mort civile, par exemple au bannissement perpé- 
tuel et aux galères perpétuelles. C'était, parmi les odieux abus de. M 70 
l’ancienne justice criminelle, un des plus odieux. Le législateur, re 

_ après avoir frappé le coupable dans l'intérêt du corps social, le + 7 ER *. 
dépouillait dans l'intérêt du fisc : il ouvrait sa succession, vécût-il ; 

_ encore, et déshéritait totalement ou partiellement ses enfans inno- 

F -cens. Il punissait la famille d’un crime qu’elle n'avait pas commis 

et la punissait en la ruinant. Enfin, pour que cette iniquité n’eût pas 

: de bornes, il mettait généralement en éveil, dans presque toute 
. l'Europe, les convoitises privées : tantôt il abandonnait la proie à 

4 elqu délateur, tamôt c'était le roi lui-même qui se dessaisis- 

4 sait au “profit d’un courtisan. Les « dons de confiscation » tiennent 

| une grande as chacun le ‘sait, dans l’ancienne jurisprudence 
française et dans les écrits de nos vieux criminalistes. Aussi les 
cahiers de 1789 ne furent-ils, sur aucun autre point, plus indignés, 

| _ plus impérieux et ‘plus précis. On sait quel compte en tint la con- 

Là vention natiônale : « La guillotine a expédié hier et aujourd’hui Le 

3 { quarante-trois scélérats qui ont laissé à la république près de | 

2: 30 millions, écrivait Maignet, en mission à Marseille, au comité 

| de salut public. » La confiscation ne fut abolie que par la gherte de... 

| 4814. + : 

| « Elle ne pourra pas être rétablie, » dit l’article 66 +3 cette 

charte. Mais il-y a deux façons de rétablir la confiscation. On peut 

… la ressusciter au grand jour en la classant de nouveau parmi les 

peines que le pouvoir judiciaire doit quotidiennement appliquer. À 
vrai dire, l’entreprise serait téméraire; elle ne pourrait être tentée 
que dans un moment de délire révolutionnaire et ne survivrait pas 

- à l'accès. On peut faire aussi rentrer la confiscation par la petite 

. porte et comme à la dérobée en mettant, par décret, la main sur 
‘un ensemble de propriétés privées. Les propriétaires réclameront, à 
coup sûr, et rappelleront au spoliatéur que la confiscation est rayée 
de nos lois. Celui-ci répliquera qu'il respecte la propriété privée et 
que la confiscation lui fait horreur, mais ne rendra rien, et s'arran- 
gera pour dessaisir les tribunaux de droit commun si la question 
leur est soumise. Gette sorte de confiscation est la plus dangereuse 
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justice elle-même est mise en interdit. Ni lois mi. juges : sil wy jrs 
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_de nr. on le conçoit aisément; d ‘après l’ancien sysème, ne | 
_ peut être dépouillé que dans les cas prévus et détermimés d 
horrenda lex, sed lex : d'après celui-ci, le plus faible est pur 
. et simplement à la discrétion du plus fort. D'après lancia 
tème, un juge vérifie si les biens de l'accusé doivent être, en é 
transférés au fisc, et les droits du pouvoir judiciaire, u 
 vegarde des citoyens, restent saufs : d’après celui-ci, il faut er 
cher à tout prix les magistrats de contrôler un acte arbitraire, etla 


de plus grand péril. 
_ Quand un gouvernement à commis une le faute, sa pre- 
mière tâche est de la réparer. S'il ne la répare pas lui-même, äl. 
appartient au gouvernement qui le remplace d'agir sans er Ge 
devoir est élémentaire. 

L'auteur des décrets du 22 janvier 4852 avait-il commis cette 
a faute? La France dut se le figurer il y a trente ans. En effet, on 
vit alors un spectacle unique dans les annales du second empire. 4 
Quatre ministres du prince-président, quatre de ses RE 
plus éclairés et les plus fidèles, MM. Rouher, garde des: sceaux; de e 
Morny, ministre de l’intérieur; Fould, ministre des finances; Magne, 
ministre des travaux publics, quittèrent à cette occasion le minis 
tère. Six mois plus tard, les conseillers d'état Cornudet et Giraud, 
le maître des requêtes Reverchon, le président de section Maillard, | 
furent expulsés du conseil d'état pour avoir osé croire que lesitri- 
bunaux de droit commun pouvaient statuer sur le recours des M 
princes dépossédés. Ces démissions et ces destitutions donnèrent 
à penser, sans nul doute, à cette époque, que l'auteursdu décret w 
s'était mis au-dessus de lois universellement respectées. Une loi « 
que le corps législatif vota sans débat quatre ans plus tard netput 
qu'affermir cette opinion. Le second décret de 1852, avait soustrait 
aux trois filles de Louis-Philippe, devenues étrangères \par leur 
mariage, les biens formant leurs constitutions dotales, et la réunion 
au domaine national des biens donnés par le lieutenant-généralà 
ses enfans le 7 août 4830, provoqua, à ce point de vue, lit-on 
dans le rapport de M. Robert de Massy, des réclamations diploma- 
tiques. Le gouvernement impérial se soumit, en conséquence, à « 
une restitution qu'il voulut bien qualifier « d’équitable. » La doi 
du 10 juillet 1856 autorisa le ministre des finances à inserire sur 
le grand livre de la dette publique trois rentes 3 pour 100 de 
200,000 francs chacune au profit des héritiers de la reine des 
Belges, de la princesse Marie -Clémentine, duchesse de Saxe- « 
Cobourg-Gotha, et des héritiers de la princesse Marie-Christine, 
duchesse de Wurtemberg. Ce n’était pas là, selon toute vraisem- 


ee 
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’on faisait aux trois filles. du feu roi, un cadeau 
ème rien « d'équitable, » et, si l’on restituait 
q et aremment qu’il y avait lieu à restitution (4). 
: an on avait di à la barre des tribunaux en 1852, MM. Thiers, 
faure et Pouyer-Quertier le répétèrent à la barre du pays dans 
sé des motifs du projet de loi qu'ils présentèrent à l’assem- 
ne 9 décembre 1871. On y lit: « Il vous appartient, 
rs, il a] rtient à cette Renpee qui. cOpsiGÈre comme 
sf ll Rés: ds étéver, partout ok We hs rencontre, bonire Pine * 
justice et contre l'illégalité, de proclamer que la France ne veut 
pas être solidaire de l'atteinte portée dans la personne des princes 
d'Orléans au droit fondamental de la propriété individuelle, Ce 
_ n’est pas devant les membres de cette chambre, à laquelle nous 
croyons avoir déjà donné tant de preuves de notre sincérité, que 
_ nous prendrons le soin de déclarer que la proposition dont vous êtes 
Fa _saisis est étrangère à toute préoccupation politique; un gouverne- 
ment Hans est” SAS COMPrIS lorsqu’ il s'adresse à une assem- 
» d’honnête » Ge langage est clair. Aux yeux de ces trois 
mr | d'Orléans avaient été confisqués admninis- 
| M inent , et le gouvernement devait, dans: un intérêt suprême, 
rate du même coup le préjudice privé qu'avaient souffert les 
princes dépossédés, le préjudice public qu'avait souffert la société 
| française atteinte dans sa sécurité, dans son honneur, dans son 
17 essence même CRE la transgression do de ses s lois fondainen- 
PPNe | 

| bonus maintenant M. Pascal Dépret, qui se montra, dans les 
séances du 22 et du 23 novembre 1872, très hostile aux princes 
dépossédés «et déploya les plus grands efforts pour faire échouer le 
projet du gouvernement. « Messieurs, dit-il le 22 novembre, j'ap- 
_ plaudis comme vous tous à la pensée qui à inspiré le projet de loi 
qui nous est soumis : c’est une pensée de réparation et de justice. 
Les décrets spoliateurs du 22 janvier 4852 avaient atteint le droit 
inviolable de propriété, méconnu les règles fondamentales de nos 
loïs et, je puis bienajouter, blessé profondément la conscience 
. publique, » Voilà pour le fond même du droit, voici pour la procé- 
dure des confiscations administratives : « Pas ‘plus que l'honorable 
M. Pascal Düprat, dit le lendemain M. Brisson, je n’ai la pensée de 
| défendre les décrets du 22 janvier, et les honorables amis de la mai- 


(1) Unerdes'trois rentes, insrrite: sous le n° 57724, 6 série, le 17 octobre 1856, a été 
délivrée au roi des Belges; les deux autres ne paraïssent pas avoir été inscrites au 
grand-livre : la duchesse de Saxe-Cobourg Gotha et les représentans de la duchesse de 
Wurtemberg se sont abstenus, pendant le second empire, d'en réclamer les arrérages. 
(Cf. le rapport de M. Robert de Massy.) 


rapporteur : C'est vrai!) Ils nous blessaient parce qu'il 
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| son LR EL peut-être que ces décrets, am mor | 
où ils furent rendus, ne soulevèrent pas dans le parti républic 
moins de réprobation que chez eux-mêmes. (M. Robert de 


attentat à la propriété, je ne veux pas dire dans le fond seu emen: 
— c’est là pour quelques-uns une question, — mais da le ma que 
de forme, de la forme protectrice du droit de propriété. J'entends 
encore, messieurs, cet j'y applaudis encore, — c'était la première, 
fois que j'entrais dans le prétoire du Palais de Justice de Paris; il 
est donc bien naturel que ce souvenir soit demeuré profondément 
gravé dans mon esprit, — j'entends encore les accens inimitables, 
de Berryer lorsque, avocat des princes et donnant à son argumens 
tation une note dominante qui revenait éternellement, il répétait co: 
cri emprunté à un souvenir classique célèbre : Forum et jus! forum 
et jus! Donnez-moi les tribunaux ordinaires, rendez-moi le droit 
commun! Forum et jus! — Le forum politique avait êté yolés. 


ceux qui avaient le droit de l’occuper avaient été dispersés, le droit 
commun était foulé aux pieds, et ceux-là qui n'avaient pas ressenti ES 
d’autres blessures sentaient, à la blessure faite à des intèrêts privés, vs 


que, lorsque la tutelle du droit politique manque, le droit privé n'a 


plus de protecteurs. » (Très bien! — Applaudissemens sur plu- + | 


sieurs bancs à gauche.) Belle leçon de droit public; et, dont le sou- 

venir doit rester ineffaçable. TR: 
Mais il ne suffit pas que le président de la république, les minis- 

tres, la commission, la majorité, la minorité même aient ainsi jugé 


le fond et la forme de cet acte arbitraire, ni qu’un vote unanime ait, 4 


le 23 novembre 1872, clos ce débat. A la rigueur, l'auteur du décret 
peut avoir eu raison contre les ministres démissionnaires. et les 
conseillers d’état destitués en 1852, contre le législateur de 1856, 
contre le gouvernement de M. Thiers, contre l’assemblée nationale, 4 
en un mot contre tout le monde. Examinons et commençons, pour | 

ne négliger aucun côté de la question, par supposer, avec le décret 
lui-même, que le duc d'Orléans fût, en' effet, le 7 août 1830, défini- 
tivement investi de la royauté. Vous étiez roi, dit le jurisconsulte 
de 1852, et nous le lui laissons dire pour le moment : donc, en 
vertu de l’ancienne constitution monarchique antérieure à 1789, 
qui avait établi le droit de dévolution, vos biens ont été à l'instant 
même réunis au domaine de la couronne. « La consécration de ce 
principe, ajoute un considérant plein d’érudition, remonte à des 
époques fort reculées; on peut, entre autres, citer l'exemple de 
Henri IV : ce prince ayant voulu empêcher, par des lettres patentes 
du 15 avril 1590, la réunion de ses biens au domaine de la cou- 
ronne, le parlement de Paris refusa d’enregistrer ces lettres patentes, 

aux termes d'un arrêt du 15 juillet 1594, et Henri IV, applaudis- 
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dissant plus ta rd à cette fermeté, rendit au mois de juillet 1601 un 
- édit révoquant ses premières lettres-patentes. » Il est difficile de 


1e le FÉORSIeUT de Œ dissertation eût véritablement étu- 


D’ Us les principes cet & ancien ro antérieur à 1566, Lans 
du domaine patrimonial et particulier au domaine de la couronne 
A a vait être expresse et ne se présumait pas. De là vient, dit un 
_ domaniste, que nous trouvons des lettres patentes d'union de quel- 
ques domaines, expédiées par nos rois et vérifiées dans les cours 
souveraines après quatre-vingt-dix et cent cinquante ans de posses- 
sion. En voici un exemple : en l’an 1271, le comté de Toulouse avait 
été acquis au roi par le décès d’ Abhonso de France, comte de Poi- 
tiers, et de Jeanne son épouse, fille du dernier comte de Toulouse. 
_ Les officiers de Philippe le Hardi prirent possession de ce comté et, 
quoique depuis ce temps ses successeurs en eussent joui, ce fut 
| seulement au bout de quatre-vingt-dix ans que le roi Jean l’unit 
. expressément à la couronne par des lettres patentes de novembre 
4561. Bien mieux, les fiefs mouvans de la couronne, possédés 
2 _ comme domaines particuliers par nos rois lors de leur élévation au 
| trône, et qui, s’il faut en croire le savant auteur du décret, auraient 
ñ dû être unis de plein d oit à la couronne, c’est-à-dire au domaine, 
ë rs ‘étaïent néanmoins conservés dans leur nature de patrimoine domes- 
EL: tique « et particulier, faute d'union expresse. En voici un exemple : 
au mois d'août 1284, Philippe le Bel épousa Jeanne, reine de 
| Navarre, comtesse de Champagne et de Brie. Cette reine mourut 
| : au mois d'août 1304, et son fils aîné Louis lui succéda. Louis devint 
lui-même roi de France en 1314. Or les comtés de Champagne et 
de Brie furent considérés comme domaine particulier du roi. C’est 
ce qui résulte : 1° de la transaction faite entre Philippe le Long et 
Eudes IV, duc de Bourgogne, oncle maternel de la fille de Louis le 
_Hutin; 2° du contrat de mariage de Jeanne de France avec Philippe 
… d'Évreux: 3° de l'accord passé entre Philippe de Valois et Charles IT, 
roi de Navarre. Bien plus, la maxime de l'union tacite n’était pas 
_ même admise sous Louis XII. La reine Anne devint enceinte en 
1509: Louis, au mois de septembre, fit expédier des lettres-patentes 
portant que, les seigneuries de Blois, Dunois, Soissons et Coucy 
étant domaines particuliers des ducs d'Orléans, « il n’entendait pas 
qu’ils fussent confus avec le domaine royal et public, mais voulait 
qu’ils demeurassent en leur première condition privée, comme 
héritage maternel et féminin de la maison d'Orléans. » Gela-sem- 
bla tout naturel, car les précédens abondaient, et le rédacteur 
même des décrets, s’il avait vécu à « cette époque fort reculée, » 
n'aurait pas soutenu que les lettres patentes du bon roi « ne pou- 
valent prévaloir contre les droits de l’état et les ren immuables 
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du droit mil, _— « Nos princes, disait au contraire 1 vi 
_domaniste, étaient maîtres absolus de tous les biens part ic à oi lie 
_ qui leur appartenaient lors de leur élévation à lacour nne, OU 
= Jeur échéaient pendant leur règne. Ces biens, quant à ur n: 
” méiaiunt différens en aucune autre. chose de tous les dk do: in 
| sédés et Rene aux nn de: leur état. » | 


dition ie nous oi par des -citations den et dans 
langnge presque technique à cette partie du second décret du 
22 janvier. Le rédacteur de ce décret affiche, en effet, une préten—- 
tion singulière. C’est en vain, à l'entendre, qu’on lui oppose des 
lois formelles, la loi du A mars 1832, par exemple, de t le 
droit de dévolution incompatible avec les institutions nouvelles et 
sanctionnant, par voie de conséquence, la donation du 7 août 4830. | 
Ces lois ne sont, à ses yeux, que de seconde catégorie et doivent 
fléchir devant une loi d’un ordre supérieur, « permanente, » « im- 
muable, » dont les origines se confondent avec celles de la monar- 
chie. Mais tout ce raisonnement, vicieux d’ailleurs à tant d'égards, 
pèche par la base si les rois de France, pendant la plus longue 
période de l’ancien régime, sont restés maîtres absolus des biens 
qui leur appartenaient à leur :avènement. Le droit de dévolu- 
tion, loin d’être inhérent aux institutions: monarchiques et soudé, 
_ pour ainsi dire, à la monarchie elle-même, m'estplus qu'une modi- 
fication de notre premier droit public et un accident dans Fhistoire 
de cette monarchie, à -N Se à 

_ La théorie de l’union tacite apparaît dans l’édit dé Months (évrier à 
1566). Mais le chancelier de L'Hospital, qui l'avait rédigé, me vou- 
lut pas, même alors, que l’union se fit de plein droit. On donna 
dix ans aux rois. On voulut (1) que, pendant ce temps, leur patri- 
moine particulier fût administré confusément avec le patrimoine 
de la couronne par lesofficiers royaux et entrât en ligne de. compte. è 
Après quoi ce patrimoine particulier s’unirait au domaine de la 
couronne. Nous n’en sommes pas encore à la dévolution: propre- 
ment dite. « On n’a pas trouvé juste, dit-un wieil. auteur, de mettre 
nos rois dans une espèce d'inter diction, » ce qui serait arrivé si 
leur patrimoine eût été au moment même de leur avénement sie de 
plein droit réuni au domaine de la couronne. 

Henri IL mourut le 2 août 1589. Le 13 avril 1590, Henri 1 fit 
expédier des lettres patentes, par lesquelles il déclara vouloir tenir 
son patrimoine séparément et distinctement de celui de la couronne: 


(1) « Le domaine de nostre ( couronne est entendu celui a est expressément consa- 
cré, uni et incorporé à nostre couronne, ou qui à esté tenu et administré par nos rece= 
veurs et officiers par l’espace de dix ans, et est entré en ligne de compte.» (Art. 2. ) 
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-0 dia au rene de Bordeaux le 7 mai 1590. " 


F8 rent de Pat séant à Tours, interprétant autrement 


> loi qui n’avait pourtant rien d'ambigu, ne voulut pas les véri= 
ne déféra pas même aux lettres de jussion qui lui furent 
dressées le 8 avril et le 29 mai 1594. Quoique ce parlement se 
. «7 cette circonstance, arrogé dans un intérêt politique le droit 
Ra d'ajouter à la loi, son obstination désarma le prince, qui céda, mais 
_ qui mit plus de dix ans à céder. Le domaine privé fut réuni au 
domaine dela’ couronne, mais seulement par un édit de juillet 1607. 
Henri IV, dans cet édit, se fondait sur de nombreuses réunions 
expresses faites par ses prédécesseurs ; il parlait du saint et poli- 
tique mariage qu'il'avait contracté avec la couronne de France et 
révoquait ses lettres-patentes de 1590, « En ce faisant, disait-il, 
déclarons les duchés, comtés, vicomtés, baronnies et autres sei- 
neuries mouvantes de nostre couronne, ou des parts et portions de 
son AAbrS he, tellement aecrues et réunies à iceluy que dès lors de 
_ notre avènement à la couronne de France, elles sont advenues de 
mesme nature et condition que le reste de l’ancien domaine 
d’icelle. » Encore l'édit, au lieu de poser, comme l'ordonnance de 
Moulins; ie rgpées | ne statuant Piamnie ne sta 


A: 
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d Botrboie au domaine de la couronne. : 
Toutefois le parlement de Paris défendit avec ténacité sa juris- 
prudence et finit par l’ériger en maxime d’état. Enjubault va beau- 
coup tropuloin, à coup sûr, en affirmant dans son rapport sur la 
loi du 22 novembre 1790 « qu'on abjura comme autant d'erreurs 
tout ce que la tradition pouvait opposer de contraire. » Maïs si quel- 
ques domanistes, comme François’ de Paule Lagarde, dans son 
Traité historique des droits du souverain en France, publié en 
4753, soutinrent encore, non sans preuves ni documens à l'appui, 
la distinction d’un domaine royal incorporé à la couronne et d’un 
domaine privé; « composé des terres, seigneuries et biens qui 
adviennent journellement au roi régnant par acquisitions, donations 
et autresititresiparticuliers, » Lefebvre de La Planche écrivit dans 
son classique Traité. du domuine. : « Toute distinction entre le 
domaine public’ et le domaine privé (du roi) est inconnue aujour- 
d'hui : on ne fait aucune différence entre le domaine qui appartient 
au public et celui qui appartient au roi, ».et la plupart des juristes 
embrassèrent son avis, Telle était l'opinion commune à la ri de 
la révolution fr ançaise. 
Au démeurant, c'était logique. Omnia sunt principis, éraies dit 
l'archevéque Juvénal des Ursins aux états-généraux de 4468. «L'état, 
c'ést moi, » répéta plus tard en bon français le petit-fils d'Henri IV. 
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= monarchie absolue s'était plus profondément enraciné dans le sol 


de répète à son tour : « La réunion au domaine de l’état des biens 
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_ de ces prémisses. On devait s'attacher d'autant plus fo opt à 4 
_ cette maxime de droit monarchique que le principe même dela 


français. C’est ce que Gilbert avait expliqué, ce semble, avectoute 
_ Ja netteté désirable : « La personne du roi, disait:l, est tellement | 

_ consacrée à l’état qu’elle s’identifie en quelque sorte avec l° | 
même, et, comme tout ce qui appartient à l’état est censé appar- 

- tenir au roi, tout ce qui appartient au roi est censé appartenir à 
J'état. » — « Pourquoi y avait-il dévolution en France, répète 
_Berryer. dans son immortelle plaidoirie du 23 avril 1852? Parce que 
tout ce qui appartenait au roi appartenait à l’état, parce que tout 
ce qui était dans les mains de l’état était au roi et que le roi en 
disposait librement. » L’exposé des motifs du 9 décembre 1871 


appartenant au prince au moment de son avènement se comprenait 
à l’époque où le prince parvenait au trône par droit d’hérédité et 
où le domaine de l’état était réputé la propriété du souverain et se 
_ confondait, par conséquent, avec les biens personnels de celui-ci. » 
C'est clair, et tout cela s’enchaînait méthodiquement dans le sys- 
_ tème de monarchie absolue que "avaient DUREE fondé. Riche- 
lieu et Louis XIV. 
À cette monarchie absolue la constituante entendit substituer, dès 
4789, une monarchie contractuelle, dans laquelle le roi devait être 
réduit à un rôle à peu près passif et privé des attributions les-plus 
essentielles de la puissance exécutive. Qu’allait devenir le droit de. 
… dévolution? Nul ne crut alors, à coup sûr, que, dans l’écroulement. 
| général des anciennes institutions, celle-ci dût nécessairement sur- 
. vivre à tout par une sorte du vertu propre et de force singulière. 
«Droit permanent, disent les décrets de janvier, règle immuable 
du droit public. » Sophisme étrange! est-ce qu’il y avait, à ce 
_ moment où tout s’abîmait, états généraux, états provinciaux, par- 
lemens, clergé, noblesse et où la révolution couchaït la royauté 
 capétienne dans ce lit de Procuste avant de l’étouffer dans ses bras 
_sanglans, une seule règle du vieux droit monarchique qui s’ “impo- 
sât d'elle-même? Ge destin favorable était-il, en tout cas, réservé 
à une maxime d'état que les constituans envisageaient comme « une 
émanation des lois féodales » et qui reposait sur. la conception 
même de la monarchie illimitée ? On ne l’entendit pas ainsi: « L'a- 
bolition du système féodal, dit Enjubault dans son rapport du 
13 novembre 1789, obligera l'assemblée nationale de consacrer 
_ cette réunion, pôur l'avenir, par un décret formel. » Il fallait, en 
effet, un décret formel. Il fut voté le 9 mai 4790, passa dans la loi 
plus générale du 22 novembre 1790, et figura définitivement au 
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il que s 'appropriait l'éphémère constitution 
MToutefois, tandis que le décret du 9 mai 1790 avait uni 
omia: me de la couronne les propriétés foncières du prince, à 
( P'arenerionts la loi de novembre et l'acte constitutionnel 
_ réünirent tous les biens particuliers, que le roi posséderait à cette 
L. he >, au domaine de la nation. On peut s'expliquer désormais sans 
du grand effort comment la dévolution survit à l’ancienne monar- 
_ chie. On ne se figure plus que la personne privée du prince entre, 
À son avènement, comme disaient les domanistes, « dans un nouvel 
être, dans lequel elle se confond; » nul ne dit mot du « saint et 
politique mariage :» on est si près du divorce ! Mais on pense assuré- 
“ment que, la nation devant pourvoir à la splendeur du trône par une 
_ liste civile, cela doit suffire à tout, et qu’il serait imprudent de lais- 
ser de trop grandes richesses entre les mains du roi. Enjubault le 
console, dans son rapport sur la loi du 22 novembre, en faisant luire 
_ à ses yeux la perspective des économies qu'il pourra mettre en 
poche pendant son règne (4). C’est encore, si l’on veut, la dévolu- 
_ tion, mais la dévolution arrangée à la mode de 1791, c’est-à-dire 
É ‘organisée pour l’appauvrissement du prince et pour l'affaiblissement ; 
=: de la royauté. Le parlement de Paris et le chancelier Sillery, en 
| fondant l'un par son arrêt de juillet 1591, l’autre par son édit de 
|| 41607, la « règle im uable » qu’entendait appliquer l'auteur des 
| décrets de 1852, n’avaient pas songé, il est permis dele croire, jàces 
; conséquences de leurs actés. On peut employer les mêmes mots, 
mais ils ont un autre sens et cachent d’autres desseins : he Sa 
est rompue. 
Al sera loisible à Napoléon I“ de la renouer. Ni le sénat ni le corps 
législatif ne songent à lui tailler un manteau dans les haillons de 
1791 et, s’il lui plaît de revenir au «saint et politique mariage, » 
ce sera bientôt fait. Mais le puissant empereur ne consentira pas 
plus à subir la dévolution de l’ancien régime que celle de l’époque 
révolutionnaire. Le sénatus-consulte du 28 floréal an x11 a déjà posé 
les’ bases de la nouvelle monarchie, mais sans rien décider quant 
_ aux biens-personnels du monarque. Un nouveau projet de sénatus- 
consulte est donc préparé sur son ordre par Treilhard, Cambacérès, 
-  Däru, Regnault de Saint-Jean d’Angély, et s'exprime en ces termes : 
« Les biens qui forment le domaine privé de l’empereur ne sont, 
en aucun temps et sous aucun prétexte, réunis de plein droit au 
domaine de l’état. » Plus de dévolution ! Le projet est soumis au 


 {1) L'article 9 de la section ux du titre 1 de la constitution de 1791 est ainsi conçu : 

« Les biens particuliers que le roi possède à son avènement au trône son réunis. irré- 
vocablement à ceux du domaine de la nation, il a la disposition de ceux qu’il acquiert 
à titre singulier; sil n’en a pas ae ils ss pére réunis à la LE du 
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| conseil d'état, en: partie | composé d'anciens constituans, c dont « uel 5 ; 
_ ques-uns ont ‘jadis travaillé à la constitution de 4791. 7” “ un Re ‘0 
d'état vont se récrier sans doute et rappeler à leurs collègues qu 
rien ne peut. prévaloir contre la fameuse loi, la loi unique, de lc 
« d'ordre publie,» la loi « fondamentale, » la loi « perm inente 
la loi « immuable, » comme on dira: plus tard en jauvier 485 
Personne n’y songe, et l’empereur lui-même, après avoir médité! 
loisir ce projet, ordonne à Regnault de Saint-Jean: d'Angély de 1 
présenter au sénat. Celui-ci, prenant la parole au nom de son maître, 
déclare en termes formels, et comme si le parlement de Paris n’a 
… vait pas déjà tranché la question le 29 juillet 1594, que la législation 
du domaine privé « n’est pas établie. Pour mieux assurer l'inalié- 
nabilité du domaine de la couronne impériale, poursuit-il, Sa Ma- 
_jesté a voulu le séparer de tous les autres biens qui appartiennent 
à d’autres titres à la couronne ou à la personne même du monarque. 
Souvent le monarque est satisfait, l’homme ne l’est pas, et le sou- 
verain peut envier quelque chose à ses sujets. Il disposera du 
: domaine extr aordinaire, mais il n’en jouirapas. Il jouira du domaine 
%: de la couronne, mais il n’en disposera pas. Usufruitier de ces biens 
à jamais substitués, dépositaire de ces trésors, qu'il a le droit de 
distribuer, un empereur peut cependant regretter pour lui où pour 
_sa famille le plaisir attaché à la possession, à la disposition d’une 
propriété privée. Et si ces sentimens ou, si l’on veut, cette faiblesse 
trouve accès dans le cœur du monarque, cette loi serait-elle juste, 
serait-elle sage, qui le placerait entre le sacrifice de ses ET et le 
sacrifice de ses devoirs ?.. » 
Que je plains le rédacteur des décrets du: 29 janvier! Il a tout vu, 
tout lu, tout compulsé. Il a pâli sur les parchemins du moyen âge 
et, non content de secouer la poudre des grelfes du xvr siècle, 
s’est placé hardiment aux « époques les plus reciilées de la monar= 
chie.» Il n’a oublié dans notre histoire qu’un règneet qu’un homme: 
l'empire et Napoléon, Toujours lui! lui partout ! avait dit en 1827 
l'auteur des Orientales. Il semble, au contraire, peur le jurisconsulte 
de 1852, que Napoléon n'ait jamais existé. Les considérans du décret 
passent, sans transition, de 1790 à 1814: Si cette omission! est 
involontaire, elle est ridicule; volontaire, elle est coupable, Le 
rédacteur de cet acte n'avait, en effet, que deux partis à prendre : 
. ou ruiner deses propres mains l’échafaudage de ses raisonnemens 
ou feindre d'ignorer un document qui les renversait. Il a pris le: 
second. Mais la France ne pouvait oublier le nom qu’il s’obstinait à 
taire. Louis- Philippe; dit-il, en ne laissant pas s’opérer la réunion 
de ses biens privés au ANS de l’état, « souleva la conscience 
publique? » Alors l’empereur l'avait soulevée avant lui. Louis-Phi- 
lippe commit une « fraude à une loi d'ordre public? » Alors l’em- 
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 lavai AE avant Jui. Tous Jes outrages que Jedieest 
resseau roi de 4830, illes adresse au vainqueur d'Iéna. Il importe 
oncaujourd’hui de prendreen main la cause de ce grand homme 
_et.de venger cetteillustre mémoire, * 
= « Cependant, d’après l'auteur des décrets, « si l'annulation ie : 
_ Pacte du 7 août 1830 ne fut pas prononcée, c’est qu'il n'existait : 
pas à cette époque une autorité compétente pour réprimer la vio= 
lation des principes de droit public, dont la garde était ancienne- 
ment confiée aux. parlemens, » Mais il n’en pouvait être de même, 
aux yeux de ce  jurisconsulte, en 4810, puisqu'il y avait alors un 
sénat; or le préambule même dela.constitution du 14 janvier 1852 | 
_ Caractérise ainsi les attributions du sénat sous le régime impérial : 
«Il a le. droit d’annuler tout acte arbitraire et illégal et, jouissant 
_ aiusi de cette considération qui s'attache à un corps exclusivement 
occupé de l'examen des -grands intérêts ou de l’appplication des 
grands principes, il remplit dans l’état le rôle indépendant, salu- 
taire, conservateur. des anciens parlemens. » Il ne reste done plus 
, qu'à examiner comment le sénat, saisi du projet sur le domaine 
privé, s’est acquitté de ce rôle HMEendAnt, salutaire et conser- “ 
_vateur. 
La commission sénhioriale «choisit pour rapporteur Demeunier, 
un des auteurs de la constitution de 1791, Celui-ci n° pepe”. né 
même de défendre l'œuvre qu’il avait jadis concouru à fonder, À 
ses yeux la constituante, « entraînée par le mouvement de la révo- É 2 
lution, avait oublié routes les règles de la prudence et passé d’une mu 
extrémité à l’autre.» « Le,projet, poursuit-il, rétablit en faveur du 
monarque un domaine privé. Par un édit d' Henri IV et apr ès une 
longue opposition de ce prince, en cas de mort, la réunion de 
plein droit à.la couronne fut établie. Il est vraisemblable que ses 
successeurs ont souvent éludé cette disposition sévère en dédom- 
mageant leurs familles, et ils en avaient les moyens faciles, car, 
revêtus dü pouvoir absolu, ils disposaient du trésor public à peu 
près arbitrairement... Le rétablissement d’un domaine privé parait 
commandé par des raisons de justice et de politique. La loi ne doit 
jamais contrarier les.sentimens naturels... Si la justice et la morale ee 
permettaient d'interdire au monarque un domaine privé, cette loi 
serait illusoire. Les princes, dominés par des affections particu- 
lières, sauraient bien, pour les satisfaire, puiser dans le trésor 
public ou même dénaturer le domaine de la couronne... Le réta- 
blissement du domaine, privé est donc un principe dans la monar- 
chie. Au lieu de mille arrêts du conseil, édits ou or donnances qui, 
_ d'après des principes étranges, ont régi l’état sur ce point. jusqu à 
la fin de la troisième race, la France aura, dès les premières années 
de Ja quatrième dynastie, une législation domaniale simple, peu 


Le se =: FRÈRES REVUE Ds pro. “MONDES. 


ee Dr DU = L SE RS A -e D s à LEON se ARS + he "TOUL 
: LD PRES Pet sn EE O1 CR 
> + 7 ' _ 
1 é l ve 
q « 
\ J g . 


dau et: cependant complète, Dans l’ensemble des ai Dosition 
du sénatus-consulte on ne retrouve pas seulement les vastes te 
les vues profondes et les: généreux sentimens de Sa Majesté; 
reconnaît les vrais principes de la monarchie tempérée. : 
_ considérations décidèrent l'assemblée, gardienne de no: 
. mentales, à voter le sénatus-consulte du 30: janvier 1810, 1 on 
dit: « L'empereur a un domaine privé, provenant, soit de dona- 
tions, soit de successions, soit d’acquisitions ; le tout conformément 
aux règles du droit civil. » (Art. 31.) « Les biens immeublesret 
droits incorporels faisant partie du domaine privé de l’empereur ne 
sont, en aucun temps, ni sous aucun prétexte, réunis de plein droit 
au domaine de l’état; la réunion ne peut s ’opérer que par un séna- 
tus-consulte. » (Art. h8. ) «Leur réunion n’est pas présumée, même 
dans le cas où l’empereur aurait jugé à propos de les faire admi- 
nistrer, pendant quelque laps de temps que ce soit, confusément 
avec le domaine de l’état ou de la couronne et par les mêmes offi- 

_ ciers. » (Art. 49.) Ainsi donc ni union expresse ni union tacite. | 
= Le chef de la quatrième dynastie, « créant pour des siècles et pré- 
__ parant des lois pour une longue succession de princes, » comme 
disait Regnault de Saint-Jean-d’Angély, « fondant sur une base 
indestructible la monarchie tempérée, » comme disait Demeunier, 
répudie à la fois le système que l’Hospital avait introduit dans notre 
droit public, en 1566, et celui que le parlement de Paris avait 
imposé plus tard au Béarnais. Bien plus, le sénat conservateur, S'aS- 
sociant aux «€ vastes idées, » aux « vues profondes, » AUX « géné- 
_reux sentimens » du grand empereur, et Jéguant à ses successeurs 
une législation domaniale complète, leur. enseigne que la dévolu- 
tion est désormais incompatible avec les principes de là monarchie. 

Il ne faut donc pas s'étonner si Delhorme, ayant demandé, le 
28 juin 1814, à la chambre des députés de statuer par une loi 
sur les finances particulières de Louis XVIII, la commission nom- 
mée par cette chambre vint apporter, le 28 juillet, un projet dont 
l'article 49 était ainsi conçu : « Les biens immeubles faisant partie 
du domaine privé ne sont, en aucun temps ni sous aucun pré- 
texte, réunis de plein droit au domaine de l’état ; la réunion ne peut 
s'opérer que par la loi. » Personne ne croyait, à cette époque, 
qu'il y eût, à part, dans notre droit public, sur cette question spé- 
ciale, une loi permanente et supérieure, ayant survécu, par une 
force intrinsèque et mystérieuse, d’abord à la chute de l'ancien. 
régime, ensuite aux bouleversemens de la révolution, plus tard aux 
constitutions de l'empire. Il fallait une loi nouvelle pour régler 
ceite situation nouvelle. Or à quel dessein les commissaires élus 
par la chambre vont-ils s'arrêter? Se figurent-ils que, la monarchie 
traditionnelle une fois restaurée, la jarisprudence du parlement de 
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tr en e de même Coup et que, les Bourbons rétablis, il est + : 


? Personne ne se le fps “Une seconde commission écarte un 

amenc ment du député Rivière, qui proposait de revenir à l’édit 
_ de 1566, c’est-à-dire de n’opérer la réunion qu’au bout de dix ans, 
ile roi n'avait pas, dans les dix premières années de son règne, 
LA … disposé du domaine privé, et maintient expressément dans le pro- 
F _ jet de loi la disposition empruntée au sénatus-consulie de 1810, en 
Æ 


déclarant, le 28 août, par l'organe de Silvestre de Sacy, son rap- 
porteur, qu'il serait tout à fait ilogique € d'appliquer à la forme 
_ actuelle du gouvernement les principes qui régissaient les He 
lorsque nos rois disposaient seuls de tous les revenus de l’état. : 
Peut-on supposer un instant que la chambre et les deux nn. 
sions élues par cette chambre. eussent, à la suite de l’empereur et 
dans ce moment de réaction violente contre les procédés du gou- 
vernement impérial, concerté au grand jour, sous les regards du 
prince et du peuple, cette seconde « fraude à une loi d'ordre 
_ public? » Arrétons-nous : l'absurde ne se réfute pas. 
| Comment la maxime contraire finit-elle par prévaloir en 1814 et 
la chambre des députés arriva-t-elle à décider (loi du 8 novembre 
4814, art. 20) que les biens particuliers du prince devaient être 
_ réunis de plein ST dors de son avènement, « au domaine de 
l'état ? » C’est ce que M. Le Berquier a très bien expliqué dans une 
. brochure distribuée, en 1852, au tribunal de la Seine. Louis XVIII 
avait, dans les vingt-trois années de son exil, contracté 30 millions 
de dettes. Or la chambre des députés, en même temps qu elle s’oc- 
cupait de la liste civile et des biens particuliers du roi, était saisie 
d’un projet de loi tendant à faire payer ses dettes par le trésor public. 
Pour justifier ce projet, on rappelait que l’état, grâce aux divers 
changemens de branche dans la dynastie capétienne, s ’était enrichi 
des domaines possédés d’abord en propre par chacune de ces bran- 
| = ches’et de ceux-là surtout que tant d’alliances avaient attribués aux 
| " Valois et aux Bourbons. Il y avait une contradiction évidente entre 
_les deux propositions, et le roi devait ou garder ses biens et payer 
ses dettes, ou, s’il chargeait l'état d’ acquitter ses dettes, lui aban- 
donner ses biens. C'est au dernier parti qu’il s'arrêta. « Prenons 
. nos exemples dans l’histoire d'Henri LV, » dit le député Clausel de 
Coussergues le: lendemain du jour où le rapport de la loi relative 
aux dettes de Louis XVII avait été déposé. La commission, après 
s'être entendue avec les ministres, modifia le projet auquel la 
chambre avait, à deux reprises, manifestement adhéré. per Fe 
dévolution fut rétabli: ; 
Charles X succéda régulièrement à Louis XVIHL Il ELA ou 
TOME LV. — 1883, 0 | 8 
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“en - 00 ME le se décret du 22 janvier 1852, que la 
__ A814, consacrant une « pat » du 
çais, dût s’appliquer de plein droit aux biens p articuliers 
veau prince. Ce dernier l'entendit autrement. Charles X,at 
main de son avènement, proposa lui-même et les chambresacc 
_ tèrent sans réserve un projet de loi qui modifiait complètement le 
système adopté, sous le règne précédent, par les. pouvoirs ublics. 
La chambre des pairs ayant voulu le voter séance. ‘sans 
prendre la peine de le soumettre à l’examen préalable d’une com- 
mission, quelques membres réclamèrent. « La loi proposée, leur 
fut-il répondu (1), est une loi spéciale, unique pour chaque règne, 
et dont l'adoption plus: ou moins prompte.ne peut former un précé- 
dent applicable à d’autres lois. » On vota donc, sans rapport et 
sans débat, que « les biens acquis par le feu roi et dont il n'avait 
pas disposé, ainsi que. Jes écuries d’ Artois, faubourg du Roule, pro- 
venant des biens particuliers du roi régnant, étaient réunis, »non 
pas au domaine de l’état, mais « à la dotation de la couronne.» 
Le rédacteur des décrets. de 1852, qui cite la loi du 15 janvier 
1825, ne paraît pas en avoir saisi la portée. . Que subsiste-t-il don 
la loi votée en 1814? Les pouvoirs publics l’ Me hr applicable 
au nouveau prince? Alors une première mutation de ses biens: par- 
ticuliers s’est opérée en septembre 1824, la propriétéen a été trans 
férée au domaine de l'état proprement dit: après quoi, la loi da LS 
15 janvier 1825, opérant une seconde mutation, les aurait pris au re 
domaine de l’état pour les incor porer à da dotation de la. couronne. 
Mais personne, à coup sûr, n’imagina que cette.double transmission 
se fût opérée après la mort de Louis XVI, et la loi de 4825 eut 
précisément cet « effet rétroactif, » que l’auteur des décrets, dans 
son respect scrupuleux de la légalité, attribue avec re 
loi du 2 mars 1832. Les biens particuliers de Charles X iurent cen-. 
sés avoir appartenu au domaine de la couronne dès son avènement, 
quoique la loi de 1814 eût donné une autre destinaion aux« biens 
particuliers du prince qui parvient au trône. » Gelle-ci va rejoindre es st) 
dans la poussière des lois écroulées la loi de mai 4790, la. consti= ÿ 
tution de 1791 et le sénatus-consulte de 1840, La « règle immuablen pa 
du droit publie français a changé pour la huitième fois. Du moins, 
instruit par tant d'exemples, le nouveau roi n’a pas Je prétention . l 
d’enchaîner son successeur, et le législateur de 1825, sans statuer 
pour l'avenir, n’a parlé « que. des biens acquis par le leu à roi et he | 
écuries d'Artois. + 
Eh bien! si TA eût remplacé Charles X en vertu. de. 
l'ancienne loi de successibilité, s'il se fût assis sur de trône sans 


PT 


…— 


(4) Proc. verb. de la chambre des pairs, séance du 44 janvier 1825. 


a prédé ANT Pourquoi, quatre mois après son avènement, 
irait-il pas pu'soumettre aux chambres un projet de loi modi- 
système inauguré en 1825, comme la loi de janvier 1825 


vait l'arrêter: 


qu’à la suite d’une révolution. Il ne devint roi des Français qu'après 


nernent, comment aurait-il été lié par des lois ada ptées à un autre 
_ régime politique? C’est plus encore une question de sens commun 
Ce question de droit. Tel était le mécanisme des lois snccessive- 


-nière de ces lois; mais il aurait pu l'être! Charles X, au contraire, 
aurait-il pu régler ou faire régler d'avance la situation d'un prince 
qu'il ne devait pas der comme son successeur? Le roi de 
… France et de Navarre, qui régnait par la grâce de Dieu, pouvait-il, 
a d'avance, tracer une règle de droit public domanial à une monarchie 


Si pe =. , 
É ae 


miner à l’une ou à l'éutré époque les conséquences de cette révo- 
lution. « Les principes de l’ancien droit féodal, ont dit MM. Thiers, 
Dufaure et Pouyer-Quertier dans leur exposé des motifs, pouvaient-ils 
recevoir leur application alors que la distinction entre le domaine 
du prince et celui de la nation avait été consacrée par notre droit 

_ moderne, et alors surtout que le prince était appelé au trône non 
en vertu de l& loi d'hérédité, mais par le vœu de la nation qui enten- 
 dait: rompre avec le passé et se donner désormais un gouvernement 
constitutionnel?» » Non sans doute : on n'avait jamais, depuis 1789, 


à un régime politique, et l’on pouvait d'autant moins raisonner 


raison d’être. 

Nous n'avons pas “encore cessé de raisonner comme ‘si Louis- 
Philippe avait été roi des Français le 7 août 1830, et nous croyons 
avoir établi que, même dans cette hypothèse, il aurait pu légalement, 
à cette époque, disposer de ses ci patrimoniane en faveur de ses 
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3 qu'un intervall eû ‘séparé les deux règnes, au vieux cri de : Le roi 
_ est mort! wivele roi! pourquoi n’aurait:l: ‘pas pu suivre l'exemple 


MES 4e fié le système adopté en 4814 ? Aucun obstacle légal ne 


Maïs ce n’est pas dans ces conditions que Louis-Philippe remplaça 
_ Charles X. Le chef de la maison de Bourbon avait pris le chemin de 
y exil, et letrône était vacant, en fait, Le duc d'Orléans ne l’occupa 


avoir été saisi d'une proposition formelle par les deux chambres, | 


l'avoir acceptée et s'être lié, devant elles, par un serment. 
s lors, eût-il donné la nue propriété de ses biens après son avè— 


. ment votéessous la restauration que, la succession de Charles X se füt- 
elle éuverte régulièrement, son successeur n’était pas lié par la der- 


n’était pas la sienne et qui allait s'établir en vertu d’un simple 
contrat? Autant vaudrait se demander si le législateur prévoyait soit 
en 1814, soit en 1825, la révolution de 1830 et s’il entendait déter- 


considéré Je principe de dévolution comme survivant de plein droit 


42 autrement en 1830 que ce principe a décidément pere ns 
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| ett-elle statué pour l’avenir, eût-elle embrassé dans ses : 


ne privée, puisque les deux chambres l'avaient déclaré roi dl 


= nous venons d'examiner. Fe 


ARE 


_. enfans. Mais il n'était pas roi le 7 août 1830, et dès lors la loi de 


; _le régime issu des journées de juillet, ne pouvait pas être appl 
C'est ce que nié le second décret de 1852. « Considéran 
qu’à cette dernière date Louis-Philippe n'était plus une per € 


 çais sous la seule condition de prêter serment à la charte... : » Get RL. 
_ thèse historique et juridique dépasse en hardiesse toutes celles qu | 
. D'abord nous n’avons pas à nous détusnder si Louis-Philippe était 
ou n’était pas « uno personne privée » le 7 août 1830 : ces mots, 
à employés à à dessein, prêtent à l’équivoque. Louis-Philippe était sans 
_ doute, à cette date, un personnage public, et le premier de tous. 
Mais ne déplaçons pas la question : il ne s agit que de savoir s’il 
était ou n’était pas, à cette date, devenu roi, puisque la dévolu- 
tion ne peut s’appliquer qu’aux biens du roi. Par quel prodige le 
serait-il devenu dès cette époque ? En vertu de l’ancien droit mo- 
narchique? Mais c'était, au contraire, malgré l’ancien droit monar- 
chique qu'il allait parvenir au trône. En vertu d'un contrat passé. 
avec les mandataires légaux du pays? Mais le contrat n’était pas 
formé. Il allait se former, a-t-on répliqué. C'est ici que le sophisme 
apparaît dans tout son jour. Depuis quand un contrat existe-t-1lavant 
d’avoir êté formé, parce qu’on est sur le point de s'entendre? Une 
offre est faite sous certaines conditions, et, d'aprés les pourparlers, 50 
on présume qu’elles seront acceptées sans restriction. Étesi l'on pré- LS 
sume mal? Telle clause du contrat ne peut-elle pas être, jusqu ‘à la | 
dernière heure, mise en question ? Enfin celui-là même à qui l'offre 
est faite et qui ne l’a pas encore acceptée ne peut-il pas mourir avant 
d’avoir donné sa réponse? Lüt-il la donner dans une heure, s’il est 
mort, rien n’est fait. Qu'on se reporte au procès-verbal de la séance 
du 9 août 1830, dont nous avons reproduit, au debut de cette étude, 
les principaux passages. On y à vu clairement à quel moment.pré- 
__cis le lieutenant-général s’est transformé en roi. Si Louis-Philippe. 
avait été poignardé dans la salle où s'étaient assembléestles deux. 
chambres, au moment où il venait d'inviter l’un des deux présidens 
à lire la déclaration qui l’appelait au trône, il mourait lieutenant- 
général et la monarchie contractuelle de 1830 n’aurait jamais com- 
mencé de vivre. Aurait-on pu dès lors (car c’est ainsi que la ques- 
tion doit être posée) annuler la donation du 7 août sous prétexteique, 
Louis-Philippe avait cessé d'être une personne privee-ou plutôt 
devait être réputé roi sans l'avoir jamaisété? La réunion au domaine 
de l’état, prononcée dans ces conditions, eût été l'acte d’un fou: 
C'est qu’en effet la monarchie nouvelle ne date que du 9'août 1830. 
Mais Louis-Philippe, réplique l'auteur des décrets, «.en-se réser- 
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ruit des biens : compris dans la donation, ne se dépouil- 6 
rienvet voulait seulement assurer à sa famille un patrimoine 
celui de l'État. » Le jurisconsulte de 1852 paraît ignorer 
e Louis-Philippe s’est borné à suivre l'exemple de son prédéces- 
__seur Le 9 novembre 1819, Charles X, héritier présomptif de la COU- 
-ronne, avait donné une partie de ses biens au duc de Berry, son 
- second fils, en s’en réservant l’usufruit. Le droit de dévolution était 
- alors expressément rétabli depuis cinq ans, et les ennemis des Bour- 
bons auraient pu reprocher au comte d'Artois d’avoir « éludé la 
règle fondamentale, » ou commis « une fraude à une loi d'ordre 
ro » en s’efforçant de soustraire au domaine de l’état, avant 
son avènement, des biens dont il ne serait pas dépouillé, en fait, 
| après son avènement. Ce reproche ne lui fut pas adressé. « Votre 
| commission, lit-on dans un rapport de M. Thil (42 février 1831), 
n’a pas hésité à admettre que la donation de 1819 avait valable- 
ment investi le feu duc de Berry et ses enfans à sa représenta- 
tion de cette nue propriété dont le domaine utile leur appartien- 
__ dra après la mort du donateur... La confiscation est abolie, et ce 
- salutaire principe repousse toute ‘exception. » Ainsi fut voté, sans 
- débat dans l'une ou l’autre chambre, l’article 3 de la loi du 8 avril 
| 1834, ainsi conçu : « L'usufruit réservé par Charles X dans la dona- 
LA L tion authentique. du 9 novembre 1819, par lui consentie à son fils 
Je feu duc de Berry, né fait point partie du domaine de l'État; en 
| conséquence, l'administration des domaines comptera à qui de dr olt 
. des revenus perçus par elle. » Il n’y avait pas autre chose à faire; 
_ maisla question était encore plus simple le 7 août 1830, Louis-Phi- 
lippe pouvant être accusé tout au plus d’avoir pris une précaution 
_superflue, comme le dit Dupin aîné à la chambre des députés le 
13 janvier 1832, mais non d’avoir commis une fraude à une préten- 
due lôi qui n’existait plus et qui, dans tous les cas, ü était pas "pie 
cable au duc d'Orléans. | 
Le projet de loi sur la liste civile de Louis-Philippe avait” été 
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tés le 44 janvier, par la chambre des pairs le 29 février 1832. 
La commission de la chambre des députés y avait introduit le 
principe dela dévolution, mais pour l'avenir, en exceptant formel- 
lement non-seulement les biens dont Louis-Philippe avait aliéné la. 
mue propriété, mais encore ceux dont il ne s’était pas dessaisi. 
avant Son avènement. C’est le député Salverte, un des chefs les plus 
“epiniâtres de l’opposition, qui s'éleva contre cette partie du pro- 
jetet fit prévaloir d’autres maximes. « Aujourd’hui, ditil, le domaine 
de l'état se trouvant parfaitement séparé de la dotation de la cou- 
_ronne et du domaine privé, le roi peut désirer de conserver son 
domame privé, de Je transmettre à ses héritiers, ét, dès lors, il est 


déposé le 4 octobre 1831 et fut voté par la chambre des dépu- 


ce que je ne comprends plus... la dévolution. Quelques personnes ot on a: L 


_ l’état. » L’amendement de Salverte, appuyé par le go 


23 
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$ 1 nié Rae wi voie Dei Are I n’y a qu'à ssimi 
ler le domaine privé du roi à celui des autres PO ee ji le c: 
sidérer comme le-premier père de famille de son EE 


dit qu'il importe qu’en arrivant au trône, Je roi se consi ère comme 
_ ideutifiéen quelque: sorte à la chose publique, comme n'ayant d'autres 
| propriétés que celles qui se trouvent liées à la chose publique, entun 

_ mot, si je puis m’exprimer ainsi, comme absorbé par l'état lui= 
même. C'est une pure fiction. Il n’est pas: nécessaire que les pro- 
priêtés dont le roi jouissait avant som avènementau trône. fassent 
retour au domaine de l’état pour qu’un roi qui est pénétré des | 
principes constitutionnels se considère comme. intimement uni CE 


fut adopté, « Le roi, dit la loi du 2 mars 4832 (article 2 ie 
vera. la propriété des biens qui lui appartenaient avant son avène- 
ment au trône; ces biens et ceux qu’il acquerra, à titre gratuit ou. ; 
onéreux, pendant son règne, composeront son domaine privé. » Tel. : 
est donc le nouveau droit public, calquésur celuidu premierempire. 
Un doute eût-il pu'subsister sur la disponibilité des-biens de Louis- 
Philippe avant son avènement au trône, le législateur lui-même 
entendait le: dissiper. Quand il a parlé d’une façon: si claire, per- 
sonne ne contestera: plus, à l’avenir, que ces biens particuliers: 
n'aient pas été réunis de plein droit, en 1830, au domaine de \ 
l'état. a 
On pense bien qu’une si faible he to n’à pas emibarrassée Ms 

teur des décrets. La loi de 4832 ne l'arrête pas, car, « dictée dans: 

un intérêt privé par les entraînemens d’une politique de circon- 
stance, elle ne saurait prévaloir contre les droits permanens de 
_ Pétat . les règles immuables du droit public. » Singulier raison- ë 
nement ! Outre que cette règle « immuable » du: droit public 
avait changé trois fois sous l’ancien régimeet cinq fois de 4789» 

à 1832, cette subordination dé certaines lois: dites de circon- 
Stances à d'autres lois dites fondamentales nous paraît être une. 
des conceptions les plus étonnantes qui aient hautéle cerveau 
d'un jurisconsulte, Sous l’ancien régime, c’est-à-dire à une époque 

où la France n’avait pas de constitution. écrite, on reconnaissait. 
assurément l'existence de:trois où quatre lois fondamentales : la 
distinction des trois ordres, par exemple, et la transmission dela 
couronne de mâle en mâle par ordre de primogéniture à l'exclusion 
perpétuelle des femmes. Mais, depuis que la France est régiepar 

des constitutions écrites, il n’y à pas d'autres lois fondamentales 

que les dispositions mêmes de l'acte constitutionnel. Or une seule 
_ constitution s'était prononcée sur le droit de dévolution, celle de 
1791, et la question du domaine privé, depuis cette époque, avait 


tendue loi fondamentale est donc une pure chimère, et plier 


est ti ouver un moyen commode de substituer l'arbitraire à la:loi 
ème. Il n’y a plus de bornes à cet arbitraire-et l'ordre fait place 


+ 


de 2e ah déclarer qu'al à voté sous l’empire«. des circonstances,» 
Enfin la loi de 1832 serait entachée de rétroactivité, « contraire- 


décret, radicalement nulle. Nous répondons d’abord, avec tous les 
que l’article 2. de notre code civil ne renferme point 
| un principe constitutionnel, une règle prescrite au législateur lui- 
_ même, mais seulement une règle tracée aux tribunaux, et que, si 

une loi est expressément rétroactive, c’est-à-dire si le législateur a 


_ droit. La loi de 1832 aurait eu un effet rétroactif si, jusqu’à.cette 
_ époque, d'après la législation en vigueur, à la date du 7 août 1830, 
- __ les biens dounés par le duc d'Orléans à ses enfans avaient. dû être 
réputés biens de l’état en vertu de la dévolution. Mais nos lecteurs 
| savent qu'aucun 0 légal n’en avait, dès le 7 août 1830, empê- 
ché/la transmission. Le législateur de 4832 devait néanmoins prendre 
la parole et l’a prise pour deux raisons. D'abord cette question avait 
été réglée expressément, depuis 4789, pour chaque règne; en 1790 
et 1794, en 1810, en 1844, en 1825: si le gouvernement de juil- 
letistétait écarté .de ces précédens, on l’aurait accusé d’avoir dérobé 


outre, s’il était inutile d’abroger la loi de 1825, spéciale au règne 
de Charles X, il était nécessaire de la remplacer : il appartenait au 
pouvoir législatif d'expliquer pourquoi l’ancienne maxime avait 
cessé d'être en harmonie avec nos institutions politiques et de. don 
mer lui-même au pays la formule du droit moderne. 


-mière fois à une chambre française par Jules Favre, auteur d’une pro- 
position qui réunissaitau domaine tous les biens de Louis-Philippe, y 

. Compris les biens donnés en 1830, le comité des finances de notre 
seconde assemblée constituante lui répondit, le 40 octobre 1848, 
par l’organe de Berryer, son rapporteur : « Si de pareils argumens 


nelles, tous les droits réglés par la législation pourraient, à chaque 
changement de gouvernement, être remis en question, et, Sur'toutes 
les matières, il faudrait attribuer un eflet rétroactif aux décisions 
législatives de tout pouvoir nouveau... La loi de 4832 n’existât- 
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‘par des lois ordinaires à chaque changement: de règne. 


joug des lois régulièrement votées par les pouvoirs publics, 

aos s’il suffit, pour.destituer le législateur et mettre son œuvre 
ment à tous les principes, » et, par conséquent, aux termes du 
déclaré vouloir régir les faits antérieurs, cette loi n’en est pas moins 
obligatoire. Mais l'auteur des décrets se trompe en fait comme en 


ses actes au pouvoir législatif et fui le contrôle des chambres. En 


Aussi quand ces critiques, plus tard dirigées par L'éntog es 
décrets de janvier contre la loi de 1832 furent présentées pour la pre- 


étaient accueillis contre une loivotée dans les formes constitution, 


CR : 
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elle pas, la donation du 7 août n’en serait pasr moins un contre 
_ librement consenti à une époque où son auteur n’était enchaîné 
quant à la disposition de ses biens, par aucun lien ts droit 
public. » Non-seulement la proposition de Jules Favre ne fut pas 
adoptée, mais, quand elle fut soumise, le 25 octobre 18 
l'épreuve de la discussion publique, le grand avocat déserta 
mauvaise cause et garda le silence (). Louis-Philippe venait : 
renversé. S'il avait eu des courtisans en 1832, il ne lui restait pl 
que des juges et peut-être, dans cette période de réaction contre 
Je gouvernement de juillet, des juges prévenus : en tout cas, Tas- | 
semblée républicaine de 1848 était incapable d’une lâche complai- 
sance envers ce régime. Berryer vint lui dire : « Loin derechercher 
dans les circonstances présentes une occasion d’annuler un tehacte 
(la donation du 7 août 1830), la justice, la bonne foi, la dignité 
nationale doivent l’entourer d’un respect plus sévère. » Elle écouta 
ce langage et le comprit : on ne cessa de le comprendre ne e 
22 janvier 1852. | st 
Le gouvernement de M. Thil et l'assemblée de 1871 ne se. 
trompèrent donc pas lorsqu'ils envisagèrent l’acte de 1852 comme 
une confiscation administrative, et firent leur devoir en réparant 
cette grande faute. À vrai dire, l’auteur du décret, réunissant toutes 
ses forces pour porter un coup suprême aux princes dépossédés, 
avait fait observer, dans un considérant final, «qu'il leur restait 
encore plus de 100 millions, avec lesquels ils pouvaient soutenir 
leur rang à l’étranger. » En poussant ce principe à ses conséquences, 
il faudrait reconnaître à l'état b droit donna sans indemnité 


LT 7. La loi du 25 octobre AS48 s’ exprima en ces termes : « Le ministre PA finances 

est autorisé à prendre les mesures administratives qu’il jugera convenables pour opé- 
rer l'entière liquidation des dettes de l’ancienne liste civile et du domaine privé... Le 
_liquidateur général pourra, dans l'intérêt de la liquidation, stipuler toutes hypothè- 
ques et prendre toutes inscriptions sur les biens compris dans le séquestre, en son 
_ nom, pour la masse des créanciers. Dans le cas où, pour activer la liquidation, un 


* emprunt sera jugé nécessaire, il sera négocié par les mandataires des propriétaires, 
% avec le concours du liquidateur-général et sous l'autorisation du ministre des 


he. ances. » La liquidation de la liste civile et du domaine privé avait à pourvoir à 
“un passif considérable. Douze millions étaient dus par la liste civile, et vingt millions 
par le roi personnellement. Toutes ces dettes furent acquittées au moyen de l’em- 
 prunt autorisé par la loi d'octobre 1848. « Comment! dit à ce propos M. Robert de. 
Massy dans son rapport du 9 mars 1872 à l’assemblée nationale, les princes d'Orléans 
sont les débiteurs du passif, ce sont eux qui empruntent sur leurs biers, l'état a 
une hypothèque sur ces mêmes biens contre eux, les décrets des assemblées consti- 
_ tuante et législative autorisent tous ces actes; le ministre des finances est présent et 
‘signe, et il sera possible ensuite de venir ae. : Les biens sur lesquels l’état a pris 
_ “hypothèque étaient à l’état depuis le 9 août 1830, en dépit de la maxime Memini 


; + res sua servit; les emprunteurs qui ont consenti ces hypothèques à des tiers pour 


vingt millions ont hypothéqué la chose d'autrui, c’est-à-dire de l'état! » Nous n 'aper- 
ceyons pas ce qu’on pourrait opposer à cette argumentation. 


xs 
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qu’il n ’exproprie pas de tous leurs biens; le jt joiméme 


erait d'être ur crime tant qu’il resterait au volé le moyen de 
e ou, si l’on veut, de vivre décemment. Ni le gouvernement ni 
l'assemblée ne s’abaissèrent à demander aux cinquante-deux des- 
nn © adans de Louis-Philippe, avant de leur restituer ce que le domaine 

_ détenait encore, si chacun d'eux n’avait pas d’autres ressources. Le 
É DO, la justice, l'honnêteté publique, étaient seuls en jeu; toute 

enquête nait superflue. L'état ne voulait pas garder le patri- 


moins des princes d'Orléans, non parce qu’ils ne pouvaient se suffire 


ux-mêmes, ce qui ne le regardait guère et lui importait peu, 
mais oh que ce patrimoine ne lui appartenait pas. 
sen LL 


Si les pouvoirs publics avaient accompli leur devoir, les princes 


_ d'Orléans avaient-ils fait, de leur côté, tout ce qu'ils devaient faire? 


= importe, en premier lieu, de rappeler comment la question 
- fut engagée en 1871. Aucun des héritiers de Louis-Philippe ne 
S’adressa soit au gouvernement, soit à l'assemblée. « C’est justice 


_ de le dire à leur honneur, » lit-on dans le rapport de M. Robert de 


. Massy, dont la parole ne saurait être un instant mise en doute. Le 
15 septembre 1871, M. de Mérode avait demandé, dans la discussion 
du budget rectificatif, que l'assemblée, par probité, n'autorisât pas au 
profit ( du trésor une recette ayant pour origine le décret du 22 jan- 
k vier 1852. M. Pouyer-Quertier, ministre des finances, répondit : 


‘« Le gouvernement s'occupe en ce moment de préparer des mesures 


ja législatives qui doivent vous être soumises concernant les décrets ’ 


du 22 janvier 1852. Mais, tant que ces décrets ne sont pas abrogés, 
nous sommes bien obligés, de par la loi, de comprendre dans nos 
évaluations le chiffre du produit des biens dont il est question, IlLy 
aura matière à rectification si les décrets du 22 janvier 1852 sont 


_ abrogés, ».— « comme nous le désirons, » ajouta le garde des 


sceaux. La chambre fut en effet saisie du projet de loi, le 9 dé- 
_ cembre 1871, non par l'initiative parlementaire, nos lecteurs ne 
Vont pas oublié, mais par le gouvernement lui-même. 


La question étant ainsi posée, les princes d'Orléans D ILE 


se lever et dire : « Il suffit, le président de la république et ses 


ministres ont fait une démonstration qui nous honore, et nous 
sommes satisfaits : le gouvernement peut maintenant remporter 
son exposé des motifs et sa proposition. » Ils ne pouvaient pas tenir 


ce langage. D'abord, la conscience publique n’était pas satisfaite et 


le spoliateur avait, au demeurant, le dernier mot : il fallait, dans 
un intérêt général, que l'assemblée nationale poursuivit son œuvre 


réparatrice, et la famille d'Orléans ne devait, sous aucun 1 prétexte, 


LA 
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_ jet, empéché le débat et le vote, « 'est qu ‘ils redoutaient 


pour qu’elle fût enfin effacée, la parole à la France, les enfans 
| l'exposé dés motifs : « I appartient, disaït-il, à cette assemblée, 


_ personne des princes d'Orléans ax droit fondamental dela propriété 
_ individuelle, » — « Le projet, à dit encore M. Brisson le 23 no- 
__vembre 4872, repose sur cette idée que, les biens de la famille. 
_ d'Orléans n’étant entre les mains du domaine qu'illégitimement, le: 
domaine est tenu à l'obligation: naturelle: de les restituer comme est 


- Dufaure et Pouyer-Quertier, parce qu il repose sur une illégalité; 
:: il repose sur une illégalité parce qu’il procède d’une atteinte por- 
_ tée au droit de propriété. En effet, quoiqu'il paraisse d'abord assez 
_ Gficile de caractériser cet acte, œuvre d’un dictateur investi della 
: puissance législative et précédé de considérans à la façon d'un 
: jugement, on arrive nécessairement, après examen, à l’envisager, 


en entraver 'accomplissement. Et puis, que n'eûton pas at nF h: ” 
plus tard? Les adversaires politiques et les ennemis particuliers 
cette fille”arrtent Paname insinué, » bientôt proclamé 


que, siles princes diapos avaient, en ee. ler 


tout la lumière où qu'ils craignaïient d'être mis en minormés | 
D'ailleurs on leur offrait une occasion, peut-être: unique, 4 
ger la mémoire de Louis-Philippe, et pas un d'eux, sous peine de 
faillir à un devoir manifeste, ne devait la laisser échapper. Les con 
sidérans du second décret avaient été cruëls pour le roi déchu. On 
l’y accusait d’avoir soulevé la conscience publique par une mauvaise 
action, enrichi ses enfans aux dépens du trésor, éludé une règle 
RÉ e et immuable du droit national français, fait fraude à 
une loi d'ordre public, dicté aux deux chambres une loi rétroactive 
dans un intérêt privé. Quoi! le pays lui-même s’apprètait ärayer 
de ses lois cette page outrageante, et les descendaus de Louis-Philippe 
auraient demandé qu'elle y fût maintenue! Le gouvernement, après 
tout, ne pouvait que proposer d'effacer l’injure : quand'il passait, 


de l'insulté eussent pes le sens s'ils avaient cherché à la Jui. 

retirer, 1 | 
Mais, puisqu'ils at: laisser les pouvoirs: unies bte h 

titre du domaine, -quel allait devenir leur droit strict? Il faut relire 


qui considère comme un de ses premiers devoirs. de rétablir l'ordre 
moral dans les esprits et, pour cela, de s'élever partout où elle les 
rencontre, contre l'injustice et contre l'illégalité, de proclamer que 
la France ne veut pas être solidaire de l'atteinte portée dans la 


tenu à cette oblivarion naturelle tout citoyen qui a reçu indûment, » 
C'est très clair : le titre du domaine est vicieux, d'après MM: Mhiers, 


en tant du moins qu’il dépossède les princes, comme un décret rendu 
en exécution d’une prétendue loi fondamentale, C'est la loi géné- 


LES BIENS (D'ORLÉANS. OO | 
ale de dé ue le prince président applique à un cas parti- : 
ulier, il le déclare lui-même à plusieurs reprises, et l’on ne fait 

__ pasune loi, tout le monde le'sait, en exécution d’une loi. Ilestwrai 
_ que le prince a été induit en erreur et que la loi dont il se prévaut 
+ est une pure chimère. Que reste-t-il donc? Un décret d’'expropria- 
2e - tion doublement äillégal : 4° parce qu’il est rendu hors des cas 
déterminés par le législateur: 2° parce que, au mépris de la règle 
écrite dans: l'article 545 du code civil, il enlève à des Français leur 
P rs eur allouer une juste et préalable indemnité. Le mot 
_ cillégalité» qu “emploie l'exposédes motifs du 9 décembre 1871 n'au- 
Trait pas de sens si le président de la république avait agi le 22 jan- 
_ vier dans l'exercice de son pouvoir législatif; mais on a bien fait de 
s’en servir (et la portée de cette expression n’avait pu échapper à 
M. Dufaure), parce qu'il s “agissait d’une confiscation opérée par un 
simple décret. Si le pouvoir législatif intervient lui-même en 1872 
a abroger Pacte du 22 janvier 1852, © est d’abord que d’autres 
- dispositions du même acte pouvaient être regardées comme législa- 
| lives; c'est surtout qu il fallait prévenir un débat ultérieur sur la 
Ê légalité de cette-abr ion et, pour’en finir, faire trancher la ques- 
tion par les mandataires élus du pays. Mais puisque ceux-ci jugent 
ke décret illégal et obndlent par cela re, ur par eil titre n'avait 
pu conférer aucun droit au domaine. 
Dès lors, le cotle à la main, les princes étaient fondés à réclamer 
toutlleur patrimoine. En droit strict, ils devaient être remis, suivant 
Pexpression de Clément Laurier, « dans le même et semblable état 
où ils étaient avant le décret. » s'il s'agissait d’un simple charbon- 
nier, poursuivait Laurier, vous [ui rendriez son bien « purement et 
simplement. » En effet, si le domaine avait pris indûment la maison 
du charbonnier, celui-ci pourrait la réclamer, même quand on l’au- 
rait vendue, l'état n ayant pas consolidé son titreen disposant de ce 
qui ne lui avait jamais appartenu. Il n’importait pas davantage que, 
= sur un grand nombre de biens immobiliers appartenant à la famille 
d'Orléans, ceux-ci fussent restés au trésor, ceux-là fussent sortis 
de ses maïns: les propriétaires dépossédés avaient un droit égal 
sur lesuns'et sur les autres, le code civil (article 1599) déclarant 
expressément nulle la vente de la chose d'autrui. 
Or les primces d'Orléans tinrent cé langage au gouvernement + et 
à l'assemblée : d’après le droit commun, nous pourrions ressaisir 
_ tout notre patrimoine; nous entendons ne pas user du droit com- 
mun. Le code:civil nous permet de revendiquer la moindre parcelle 
de nos hiens confisqués, en quelques mains qu’elle se trouve: nous 
demandons qu’on ne nous applique pas le code civil. Si nous délais- 
sons une part de ces biens aux tiers acquéreurs, nous sommes du 
moins autorisés par les lois du 8 mars 1810, du 48 septembre 1833, 
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du 3 mai 1842 à exiger de l’état, qui nous à expropriés, à 
| indemnité ; mais le trésor est aux prises avec des difieuliés fa 


à denbt des contribuables. FRE sommes des Capétee nous : 
J'avons pas oublié ; nous savons que nos aïeux ont longtemps gou= … 
‘verné ce pays et que l’ancienne constitution française nous classait i 
parmi les « privilégiés. » Nous ne revendiquons plus qu’un privi- 
lège : celui de nous mettre, dans l'intérêt général, non plus au-des= 
sus, mais au-dessous de la règle commune. Le domaine nous délais- 
sera ce qu'il détient encore des biens compris dans la donation du 
7 août 1830; pour le surplus, nous n’exercerons aucun des droits 
qui appartiennent à tous les citoyens. — Pour soutenir qu'un tel. 
langage est celui de gens cupides, il faut beaucoup de mauvaise M ë 
pour le croire, beaucoup de crédulité. | 
Cependant M. Lepère demanda, le 22 novémbre 1872, que la Fr 
_cussion du projet fût ajournée. Il rappela que, surles biens confis- 


qués, 10 millions avaient été alloués aux sociétés de secours mu- 14 


tuels, 10 millions affectés à l'établissement d'institutions de crédit 
foncier dans certains dépar temens, 5 millions à l'établissement d’une 
caisse de retraite au profit des desservans les plus pauvres, etc., le 
surplus étant réuni à la dotation de la Légion d'hobnbun id pour le 

revenu en être affecté » annuellement aux légionnaires et aux por- 
teurs de la médaille militaire. Mais on s'était aperçu tout de suite 


que beaucoup de ces biens ne trouveraient pas immédiatement des 


acquéreurs; on reconnut en outre qu’une gestion d'immeubles était, 
pour la Légion d'honneur, un pesant fardeau et qu'il valait mieux 
lui donner des rentes : un décret du 27 mars 4852 autorisa donc le 
ministre des finances à aliéner, par une audacieuse interprétation 
de la loi du 7 août 1850 (1), des bois de l’état jusqu’à concurrence 
de 35 millions, et affecta le pr oduit des ventes aux dotations énu- 
mérées par le décret du 22 janvier. En outre le même ministre fut 
autorisé à faire inscrire au grand livre une rente de 500,000 francs, 
et cette inscription de rente fut remise à la Légion d'honneur en 
remplacement des biens qui lui avaient été attribués par le même 
décret. Or M. Lepère raisonnait ainsi : Puisque le domaine, pour 
les aliénations faites en vertu du décret du 27 mars, mais en con. 
séquence du décret de janvier, s’est appauvri de 35 millions, 1lfaut 
diminuer d’autant le montant des restitutions. Le gouvernement 


(2) Loi du 7 août 1850, art. 12. « Le ministre des finances est autorisé à aliéner, à 
partir du 1% janvier 1851 et dans le délai de trois années, des boisde l’état jusqu’àcon- 
currence de 50 millions. Les conseils- généraux des départemens où les bois sont situés 
devront, avant l’aliénation, constater par une délibération leur adhésion à la vente. » 
Art. 13. « Le produit des ventes de bois sera versé au au en atténuation de ses 
avances pour le compte de la dette flottante. » : 


nel avoir pas acceptée ? Nous ne le croyons pas. 


nement avait par là, comme le dit M. Robert de Massy le 22 no- 
Denibre 1872, mésusé de ce domaine. Mais quel lien y avait-il entre 


? 


_ propre patrimoine à quelque œuvre uiile ou charitable: Alidor à ses 
frais bâtit un monastère. Mais le jour de la justice se lève et les tribu- 
naux reconnaissent que l’ancien propriétaire a le droit de reprendre 
en natureses biens qui n’ont pas été dissipés. Halte-là! va dire Alidor 
aux juges : déduisez d’abord tout ce que m'a coûté le monastère : au- 
 trement, c’est moiqui suis volé (4). La plaisante prétention! Pour quoi 
bâtirle monastère ? Il fallait témpérer ce beau zèle et comprendre que 
 lesbiens recélés pourraient être, tôt ou tard, réclamés et rendus. Vous 


“cette restitution ? Vous avez eu tort de ne pas la prévoir, et le véri- 
‘table propriétaire ne peut pas payer les frais de votre imprévoyance. 
M: Pascal Duprat fit une autre proposition, ainsi conçue : 
«Article. Les décrets du 22 janvier 1852 sont abrogés sans qu'il 
puisse être porté atteinte aux droits acquis par les tiers sous l'em- 
pire de ces. décrets. — Art, 2. Les membres de la famille d'Orléans 


dans les biens meubles et immeubles qu'ils auraient le droit de 
revendiquer. L'article 1% fut repoussé par 475 voix contre 150, l’ar- 


inconséquence ét pouvait en outre, à l'insu de son auteur, devenir 
préjudiciable au Trésor : les princes d’ DFISRnS eussent commis une 
faute en y donnant leur adhésion. 

La thèse de M. Duprat était simple. On avait, en 4852, méconnu 
les règles élémentaires de la compétence et violé les principes du 


disent les praticiens, c’est-à-dire faire appliquer le droit commun 
parles tribunaux de droit commun; car « il y a une justice en 
France: elle reconnaîtra les droits qui peuvent être revendiqués. » 
Mais l’auteur de la proposition se contredisait lui-même : en récla- 
mant à outrance l'application d’un principe, il commençait par le 
renier, N'y D là qu’un DU ns Il fallait le déférer aux 


(1) « Autrement, ce serait Vétat qui serait volé. » (Discours prononcé par M. Le- 
père à la séance du 22 novembre 1872.) 


L: 
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E coue proposition. Faut-il reprocher aux princes d'Or- " 
Abéte pourvu, en fait, sur le domaine forestier de l'état à 


lupart des dotations fondées en janvier 1852, et le gouverne- 


_ l'abus du prix des forêts domaniales et la confiscation des biens 
donnés par Louis-Philippe à ses enfans? Un grand spéculateur s’est. 
injustement approprié, nous le supposons, la fortune d'autrui, et, 
subitement enrichi par ce gain illicite, il affecte une partie de son 


n’auriez pas fait, dites-vous, certaines largesses si vous aviez prévu | 


devront’ s'adresser aux tribunaux compétens pour être réintégrés 


ticle second par 541 voix contre 79. Ce contre-projet renfermait une 


droit commun il fallait donc remettre tout « en l’état, » comme 


| jet ne l’entendait pas ainsi et débutait en réglant dé 
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L: se mais le lu déférer tout entier. L'assemblée ss 
alors à déclarer le titre du domaine illégal. et l'aonulait, 1 
_ naux avaient à déduire non pas quelques conséquences, 
les conséquences juridiques de cette annulation. Or le col 


situation des tiers. Pourquoi ? Cette. question n'était pas plus « légis- 
lative » que les autres. Avait-on vendu la chose d'autrui? Leswentes M 
de la chose d’autrui ne devaient-elles pas être annulées con ormé- 
ment à l’article 1599 du code civil? Aux juges de le décider. Mais 
: M. Pascal Duprat ne voulait pas le leur laisser décider. Annulerdes 
ventes! Faire entrer cette autre classe de biens dans detpatrimoine 
de la famille dépossédée ! Exposer le domaine au recours des acqué- 
_reurs évincés! L'appel au pouvoir judiciaire était admirable tant 
qu'il profitait à l’état contre les princes, mais détestable s’il profi- 
tait aux princes contre l’état. Le contre-projet opposait donc, avant 
_ tout, cette barrière aux tribunaux de droit. commun -et au droit com- 
mun lui-même. Après quoi, les princes plaidera ent. Mais puisque 
le pouvoir législatif déterminait la situation respective des tierset 
des anciens propr iétaires entre lesquels d’innombrables procès 
auraient pu s'engager, il était absolument. illogique de ne pas le 
laisser déterminer la situation respective .des anciens propriétaires 
et de l’état, que ne divisait aucune question litigieuse. | 
Les questions litigieuses, le contre-projet allait seul les susciter, 
et M. Duprat ne s’en était pas aperçu, au grand préjudice de l'état, 
Les droïtsacquis aux tiers devaient être respectés, c'est-à-dire l’annu- 
lation des ventes ne serait pas prononcée, Le: pansairHégislatif aurait 
seulement annulé le titre du domaine, détenteurullégitimetet, par 
conséquent, astreint à la restitution. Ce jalon posé, les princes.et 
l'état étaient renvoyés, pour toutes les questions. à résoudre, devant 
des juges. On allait donc se retrouver sur le terrain du droit pur 
devant des tribunaux chargés d'appliquer les.lois. Ehbien! lecontre- 
projet ne défendait pas l’état contre deux séries de revendications.al 
laissait d’abord les princes, expropriés sans indemnité, libres de 
réclamer une indemnité d’expropriation ; il n'avait songé qu'aux ac- 
quéreurs et maintenait le vendeur sous l'empire du droitcommum {fl 
permettait ensuite à la famille d'Orléans de souteniravec beaucoup 
de vraisemblance que le domaine avait êté de mauvaise foi, c’est- 
à-dire avait connu les vices de son titre (art. 550 du code civil}«et, 
par conséquent, de lui réclamer tous les fruits perçus (ou leur valeur) 
depuis 4852. Il n’y avait, au demeurant, queces deux.sortes:depro- 
cès à engager, la restitution des biens eux-mêmes ne pouvant.sus- 
citer un débat judiciaire. On exposait, en vérité, le trésor et les con- 
tribuables à un grand péril :.les princes d Orléans .ne pouvaient. pas 
s'associer au RON P RU | 
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rent spontanément (c’est l'exposé des motifs qui le 
“ar gouvernement eût fait connaître et peut-être 
à luimeme ses intentions, à un triple droit que leur con- 
i commune. Ils s ’engagèrent à ne demander ni l’annula- 
s ventes aux acquéreurs, ni des indemnités au vendeur, ni 
LE res | 1 des fruits au possesseur de mauvaise foi. « Aucune 
n, nl dans le projet déposé par le gouvernement le 9 dé- 
| cembre 187 ; ne pourra être exercée, en vertu de la présente loi, 
les acquéreurs des biens vendus par l'état en exécution des 
s abrogés ni contre leurs ayans cause (art. 3): L'assemblée 
ri 4) donne acte aux princes d'Orléans de leur renon- 
ciatiou à toute créance contre l’état ayant pour origine l’exécution 
des décrets du 22 janvier 4852 (4). » — « Il a semblé à votre com- 
mission, ajouta le rapporteur, que, renfermée dans ces limites, la 
-_ réparation offerte ne pouvait susciter aucune controverse. Ce qui 
Vous est proposé, c’est purement et simplement de rendre à autrui 
ce qui appartient à autrui, de ne pas conserver dans les mains de 
l'état ce qui n'a jamais été à l'état, sans néanmoins mettre à la 
se de la France épuisée... la réparation entière d'un acte qu’elle 
one bien: il ne s’agit pas d’indemniser la 
éans d’üne spoliation dont la responsabilité pèse tout 
rep sur son auteur; il s’agit de délaisser ce qui est à elle, non 
de lui fournir l'équivalent: de ce qui a été consommé et dissipé, » 
On ne pouvait pas rime plus” nettement le caractère et l’éten- 
due deja restitution, 
Nous arrivons aux ailes qui ont leur pie Les Had 
meubles et immeubles non aliénés par le domaine en 4871 furent 
évalués par le ministre des finances à A5 millions environ, d'un 
revenu de #,100,000 à 4,300,000 francs, partageables entre huit 
branches d'héritiers, dont plusieurs étaient divisées elles-mêmes et 
qui comprenaient, en novembre 4872, cinquante-deux descendans 
| directs de Louis-Philippe. Voilà ce qu'on restituait; voici ce qu'on 
… Te restituait pas, L'état avait encaissé : 1° 35,012,A41 fr. 96, prix 
| des'immeublés vendus; 2° 48,601,049 francs, produit des coupes 
de bois; 3° 4 52,480 francs, montant des actions et droits du 
Aime: dans les’ canaux d'Orléans, du Loing et de Briare; 
h° 8,247,602 fr. . ‘montant d'une créance liquide de Louis-Phi- 


\ 


(1) La commission remania ces es et la rédaction définitive fut arrêtée dans ces 
termes : » Conformément à la renonciation offerte par les héritiers du roi-Louis- 
Philippe avant la présente loi et réalisée depuis, aucunes répétitions ne pourront être 
exercées par eux Contre l’état soit par suite de l'exécution des décrets du “ 9 2 janvier 
4872, soit pour toute autre cause antérieure à ces décrets. Toute réc Imation de l’état 
contre ces mêmes héritiers est pareillement considérée comme éteinte et non avenue 
(art. 3). Aucune action (art. 4) ne pourra être dirigée contre les acquéreurs des biens 
vendus par l’état en exécution des décrets abrogés ni contre leurs ayans cause. » 


a 
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; lippe. contre l'état va dont celui-ci s'était libéré par voie d 
sion), en tout un peu plus de 60 millions. Cet nt 
d’un passif de 29,322,691 fr. 81, l'excédent au Ke 
$ élevait à 36,961,151 fr. 56. Si l’on ajoutait à cette somr 
revenus et les intérêts ue spa vingt er cet excé 


. de la république n'a pas altéré les faits. me à signal 
dans l'exposé des motifs du 9 décembre 1871, « le désintéresse- 
ment des ayans droit.» era. 


les princes ont fait comme tant d’autres ; ils se sont tirés d’une 
situation difficile par une transaction. C’est une erreur. Le code civil 
définit la transaction ; « un contrat par lequel les parties terminent, 


iln’y a donc transaction que si les parties traitent sur un droit 
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_ Ce désintéressement n’a rien qui nous soupe, ont murmuré quel: 
ques mécontens : quand on a des droits douteux, on transige; et, 


une contestation née ou préviennent une. contestation à naître; » 


litigieux ou douteux (2). Or le seul droit qu’ait réclamé la famille d’Or- 
léans, celui de reprendre ses biens non vendus, avait-il ce caractère? 
Le gouvernement reconnut tout d’abord que l’état les détenait 
en vertu d’un acte « illégal, » c’est-à-dire nul. La commission fit 
un pas de plus et déclara solennellement, par l'organe de son rap- 
porteur, qu ’il était impossible de conserver à l'état « ce qui n'avait. 
jamais été à l’état. » Ce rappor teur alla j jusqu'à dire, dans la séance 
du 22 novembre 1872 : « Il s’agit de savoir si l’état doit se faire.en 
quelque sorte le recéleur de la fortune d’autrui. » Quoi! le droit 
qu’on a caractérisé si fortement était douteux? Ni le gouvernement, 
ni la commission, ni l’assemblée ne l'avaient mis un moment en 
doute. Litigieux? Personne ne songeait à le contester devant les tri- 
bunaux. Est-ce qu’on peut faire un procès à qui vient dire : Je suis 
détenteur illégitime et je ne veux pas recéler plus longtemps vos 
biens; reprenez-les? Donc les princes d'Orléans me pouvaient pas 
« transiger, » parce qu'il n’y avait pas matière à transaction: C'est 
pourquoi le projet de loi disait : « L'assemblée nationale donne. 
acte aux princes d'Orléans de leur renonciation... » et la loi disait 
elle-même : « Conformément à là renonciation offerte et réalisée 
par les héritiers du roi Louis-Philippe... » Ce mot « renonciation » 
ne fut pas introduit et maintenu dans le texte à la légère ou par 
une condescendance déplacée; on l'employa parce qu'il était le mot: 


(1) Ces chiffres sont empruntés au rapport de M. Robert de Massy. 

(2! « On peut poser en principe que toute transaction ayant pour objet des droits 
non douteux serait non-seulement annulable, mais inexistante et non avenue, du 
moins comme transaction. » (M. Pont, Explication théorique et pratique du Code 
civil, t. 1x, p. 569.) 


F 
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re. Ger est pas seulement, on le conçoit d’ailleurs, une ques- 
de mots. En transigeant sur undroit litigieux, les princes d'Orléans 
auraient fait qu’une affaire; en renonçant purement et simplement 
une partie de leurs Res ils se sont conduits en bons citoyens. 
Mais il y a des esprits chagrins que rien ne satisfait. Quoi! vous 
- ne nous abandonnez que 37 millions en capital et, si l’on ajoute un 
… compte d'intérêts indûment perçus, une soixantaine de millions! 
_ C'est une misère : il nous faut le reste, tout le reste, Nous savons, 
sans doute, que le domaine n’a pas droit au reste; mais, puisqu'il 
n’avait pas non plus de droit sur les autres rnillions que vous lui 
abandonnez, pourquoi ne pas lui laisser tout? C’est d’ailleurs un 
_mécompte pour le domaine, qui détenait ces biens depuis vingt ans, 
qui s’y était attaché peu à peu et qui ne croyait pas s’en séparer. 
Si ces raisons ne vous touchent pas, c’est que vous êtes les plus 
avides des hommes. — Il faut une certaine hardiesse pour tenir un 
_ pareil langage à des propriétaires qui, dépouillés par un acte 
inique, renoncent définitivement et quoi qu’il advienne, dans un 
-intérêt public, à recouvrer plus de la moitié de leurs biens. À ce 
compte, saint Martin lui-même aurait usurpé sa réputation, il n’a 
__ donné que la moitié de son manteau. 

! Avant la loi du 24 décembre 1872, M. Thiers, dont la maison 
venait d’être démolie par la commune, avait recu du trésor une 
_ indemnité de 1,053,000 de francs. Depuis cette époque, les vic- 
times du coup d'état du 2 décembre 1851 et de la loi de sûreté 
générale du 27 février 1858 ont reçu du trésor à titre de réparation 
nationale, des rentes incessibles et insaisissables d’un chiffre total 
de 8,000,000 de francs. Nous ne contestons pas le désintéressement 
de ces indemnitaires. Il Œ avait toutefois une différence entre eux 
et la famille d'Orléans, c’est que leurs pertes n'avaient pas enrichi 
le trésor. Or les princes de cette famille, si gravement atteints par 
le coup d'état du 2 décembre, ont avant tout résolu de ne pas 
demander un centime d’indemnité à ce trésor, dont les ressources 
s'étaient accrues à leurs dépens, et se sont bornés à reprendre ce 
quivn'avait pas été dissipé de leurs biens. C’est sur ces données 
que l’histoire établira son verdict. Elle dira, non-seulement que les 
princes d'Orléans ont usé de leur droit, mais qu’en n’exerçant pas 

tout leur droit ils ont rempli tout leur devoir. 


LE NGX DE LA MAGDELEINE, 


5 
"RICE | 
à ; 


© mous Lv. — 1883. ÿ è 44 | ir 9 


Se ART 


€ a OT 


+ AE TU er 48 "+ 


gas RS | NOTES Pre DOCS sp 
&r F'AMaRT LA «ADEME, | 


ghost D RE 
LA BOSNIE. — DE. BROD : A :SERAJEWO.. 


f ; , Le f Lies à. à + 


Re 


«IF n’est pas dans toute l’Europe, dit M. Élisée Reclus.dans son 
excellente Géographie, à l'exception..de l’Mbanie:voisinevet des 
régions polaires de la Scandinavie. et de la Russie, unesseule région 
qui soit aussi rarement visitée que le pays des Bosniaques.»"Gette 
phrase, que je lus dans un de ces momens.où l’homme le mieux chez 
lui a soif de mouvement et d'aventures, où la vie civilisée Lui pèse.et 
.où le kome le plus charmant ne vaut pas les émotions du voyageur 

à la recherche de l'inconnu, fut la cause déterminante d’unetexcur- 

sion que je fis en Bosnie et en Herzégovine au printemps de 1879. 

Aussi bien, depuis quelques mois, les Autrichiens, occupant ces deux 

provinces, rendaient le voyage sinon confortable, du moins prati- 

cable. D’un autre côté, une mission de recherches archéologiques 
qui m'était confiée par le ministère de l'instruction publique et des 
beaux-arts, en me donnant un caractère semi-officiel, m’aplanis- 
sait les premières difficultés et me permettait d’espérer. mener à | 


ges et ia ses Âe. Fe adieu à ma À nl à un. peu! 
e de la destination baroque que: j'avais choisie, et je:m’em- 
uai à la gare de l'Est pour les bords dela Save et du: Danube, 
"Revenu, deux mois après avec la fièvre, je ne pus m'occuper 
” ré de rédiger-mon voyage et;:bientôt ressaisi par les. 
_mille obligations de la vie: pratique, j'oubliai dans un tiroir mes! 
à  calkepins -et mes albums de touriste: Ils y seraient.sans doute: encore 
si l'insurrection qui a éclaté au printemps dernier dans les pays que: 
| je visitai alorsn'était venue donner.un-regain d'actualité à mes sou-. 
venirs d'il y a trois ans. C'est ce qui me -décide à publier tels quels: 
-ces-extraits de mes impressions journalières ou :des lettres: _. 
sées à ma famille et à mes amis: 
 .  Sicertaines modifications d'ordre iirement RARE ont: pu: 
_serproduire depuis mon excursion par suite del’occupation austro-- 
hongroise, les populations n’ont pas: changé, et on: peut. affirmer: 
que leurs sentimens sont restés les mêmes, car:nous sommes déjà: 
ici dans l’immuable Orient. De plus, ces: notes primesautières auront: 
certainement, à. défaut d'autre mérite, celui d'avoir: été écrites: sans 
aucune-sorte: de parti-pris, ce qu'il, eût été bien difficile. d'éviter: 
lansuwtravail de forme plus sérieuse. Je n'ai cherché à être agréable. 
1. aa là qui que ce soit. J'ai ditice que j'ai vu et entendu, 
et j'ai voulu avant “qi JOpngE Me véridique,, . faire une œuvre: de 
bonne foi. | | 
D faut pourtant que:je me confesse de la seule préoccupation 
qui soit entrée dans mon esprit, en dehors des impressions même: 
- Que je ressentais. Voyageant avec une mission qui, bien que d’un 
caractère tout scientifique, m'obligeait à voir les choses d’un peu 
plus près qu'un simple touriste, et me trouvant être le premier 
Français qui, depuis bien longtemps et en dehors de nos agens . 
consulaires (1), füt admis à parcourir aussi complètement ces cons 
trées-si récemment ouvertes à l’Europe civilisée.et.dans lesquelles. 
les sympathies: pour: la: France sont. pour ainsi dire innées, j'ai 
certainement. subi l'influence de: ces! sympathies auxquelles notre: 
pauvre pays n est! plus: guère actoutumé maintenant à l'étranger, | 
etjai cherché! à étudier en patriote français des nationalités vivaces: 
irop peu connues des: Français. 
Je serais-heureux si la publication de: ces pages rapides pourait 


(4) Parmitces ‘agens, je dois citer M. E.-P. de SemMarie, qui: à DRHt CT Mg 
notices sur l’'Herwzégovine. — Il n’est que juste aussi de rappeler l'ouvrage de M. C. 
Yriarte, publié en 1876, sous le titre de Bosnie et Herzégovine, souvenirs de voyage 
pendant l'insurrection.Malheureusement l’auteur ne put fine en Bosnie” je jus 
qu'à Banjaluka, et ir OEM Ao-x Mostar. 
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_pées par l’Austro-Hongrie me paraissent devoir être l'introduction 


| tre Bosnie et Herzégovine a été témoin; il me suffira de remon- 


attirer sur les Slves du Sud ou J ougo-Slaves | l pe n ie | 
Hecteurs. SEE" AS. SR À 
Il est certain, en Lèfer: qu'à la suite de nos désastres du 
| recueillement forcé qui.en fut la conséquence, l'opi 
s’est trop habituée, chez nous, à négliger les questions extét 
qui ne touchent pas directement à la sécurité de nos fron 
La » politique He a fait place AR à la pc oli 


notre “re maîtresse absolue de traiter les ren étrangères * 
suivant ce qu’elle croit être les intérêts évidens et traditionnels de 
la France; puis, au dernier moment, elles lui refusent les moyens 
_de soutenir cette politique, au grand dommage de la dignité natio= 
_nale. Un nombre trop considérable de nos députés, confiné dans. : 
son fief électoral, n’a d'énergie que pour S'y maintenir et s’ y. for- 
tifier, et néglige bien souvent les questions extérieures, qui ne le 
touchent que de loin, pour les questions de stratégie ou d'influence 
parlementaires, qui atteignent plus directement SON ARIÉLÉ ESS HA Le 

Je suis, — je ne le cache pas, — de ceux qui déplorent cette apa- 
thie et cette incohérence, et mon ambition serait satisfaite si les. 
notes qui suivent pouvaient rappeler à quelques-uns de mes lecteurs 
qu’il y a quelque part en Europe vingt millions de Slaves méridio- 
naux dont l'avenir intéresse notre avenir et qui méritent d'entrer 
dans les préoccupations d'une chambre française au moins autant 
que la révocation d'un j juge de res ou la nomination d’un percep- à 
teur. | 1: 


I. 
Quelques mots sur le passé des provinces slaves récemment occu- 


nécessaire de ces notes de voyages, écrites au jour le jour sans 
aucune préoccupation de la liaison des faits, et qui ont besoin, par 
cela même, de s’éclairer à la lumière de l’histoire. Je ne reprendrai 
pas les événemens les plus lointains dont le territoire aujourd'hui 


ter en quelques mots à l’époque où les habitans actuels sont venus 
donner à ces provinces, avec leur vrai caractère ethnique, leur Jan- 
gage et leur nationalité définitive. À 

Les Serbes et les Croates qui peuplent aujourd’hui la Bosnie et 
T'Herzégovine habitaient au commencement du vir siècle le pied 
des montagnes qui séparent la Bohème de la Prusse moderne. L'em- 
BAGUE Héraclius, voyant FANS, de la Saye à la Grèce et de l'Adria- 0 + 


ve 


S Avares, qui la parcouraient impunément en y amon- 


| _ à mai ntenir debout à leur profit le corps vermoulu de l'empire 
ra oma in d'Orient. Il profita donc du désir d’expansion des tribus 

… serbo-croates, qui lui firent alors des demandes de terre pour 
s'établir, et il leur concéda les pays conquis ou à conquérir sur les 
4  Goths et les Avares dans la Dalmatie, la Dardanie (Herzégovine 


cession devait convenir d'autant mieux aux tribus slaves à qui elle 

était faite que, depuis longtemps, leurs frères de race avaient, dans 

_ leurs incursions de pillage, appris le chemin de ces contrées où 

Pa: plusieurs avaient même déjà formé des colonies florissantes sous 
__ la suzeraineté des empereurs. 

Les Croates, arrivés les premiers, s cru de la partie nord 

des pays concédés, et les Serbes occupèrent le sud. La vallée de la 


\ 


Narenta servait alors, comme aujourd’hui, de limite approximative 
à la domination des deux peuplades sœurs qui, conformément aux 


souvehirs de leur lieu d’origine, divisèrent immédiatement leur ter- 
ritoire en petites principautés ou joupanies, se groupant pour la 
guerre autour d’un grand joupan électif, sorte de généralissime de 
ces républiques aristocratiques. 

Il semble que les chefs de cette espèce de confédération furent 


d’abord les rois de Dalmatie, puis ceux de Croatie : la situation 


_ plus avantageuse de leurs possessions, placées sur le bord de la mer, 
explique tout naturellement cette supériorité. Au x° siècle, sous 
Sélimir, ban de Bosnie (ce titre avait remplacé celui de joupan), la 


lutte pour l’indépendance commença; elle se continua sous ses suc- 
cesseurs, et la Bosnie forma bientôt une principauté, puis, plus tard 


un royaume particulier, mais soumis plus ou moins à l'influence de 


ses différens voisins slaves de Serbie, de Pate de Groatie et de 3 


FT EUR " 


Rascie. 


Quant à l’Herzégovine, a ubitausst téut d’abord l'Hrone d 
des rois de Dalmatie et de Croatie, puis des bans de Rascie et de 
_ Bosnie. De 1091 à 1165, les Hongrois s ’emparèrent de la Croatie et. 
de la partie nord de l’Herzégovine. Puis, le roi serbe Stéphan 
Nemanja, s’en étant rendu maître en 1181, la donna à ses deux frères 
Constantin et Mieroslaw ; le fameux saint Saba, dont le nom-rem- | 
plit les légendes populaires des Slaves méridionaux, était le frère 
cadet de ces deux princes. Nous ne suivrons pas l'histoire confuse 
des Nemanja, leurs luttes avec les divers seigneurs ou princes du 


voisinage, leurs rapports éphémères avec Raguse et Spalato, leur 


F3 


dia à par les Goths, les Slaves de l'Ouest et. 


es ruines et la dévastation, crut de bonne politique d'op- 
: barbares à barbares et de se créer des alliés intéressés 


me actuelle), la Prévalitane (nord de l'Albanie), la Rascie (partie sud 
de la Bosnie), en un mot dans toute l’Illyrie occidentale. Cette con- 


He D :a r Des DEUX monnese Fa 
à cérérnditicet ds dela famille Br sé 


. son fils Twartko II luttèrent pendant tout leur règne contre les 


_ plus d'un siècle, jusqu’au moment où Paul, ban de Bosnie,en41302% 
_ etses deux successeurs Stéphan IV et Twartko, commencèrent Où 
= complétèrent la conquête de ee LÉ omque l’on 
: dns alors à l'Hérzégovine. PRE 4 ve © 
Pendant ce temps, les Ho eo qui deminaient plu “ 1 Moins 
Mme sur toutes les share du littoral slave jusqu’à la 


petits princes à Y'intérieur du pays, etc ‘est à l'intervention de s ÈS 

_ beau-frère Louis, roi de Hongrie, qui espérait s’en Miounus boule 

vard contre les Turcs de: plus en plus menaçans, que Ewan! 

d'être proclamé-en 1376, roi de Bosnie, de Rascie et de Primorie. 
Mais l'espérance de Louis fut trompée. En effet, Twartko [et 


Magyars, et ils ne craignirent même pas de s’allier aux RO enr 
_ pour satisfaire leurs vues ambitieuses d ‘agrandissement. bé S, , 

Cest ici que se place l'événement capital de cette) e del'his- à: 
toire des Slaves, événement dont les conséque ] 
encore sur l'Europe tout entière, Je veux parler de’ la bataille de 
Kossovo. 

Mourad [°° était alors calife des Ottomans; il s'était-emparé de 7 
Thrace et de la Thessalie et avait transporté le siège de son empire 
à Andrinople, ne laissant provisoirement et parce qu'ilmanquait de 
vaisseaux, que Constantinople et sa banlieue aux faibles successeurs 
des empereurs byzantins; il faisait de fréquentes incursions: en 
Macédoine et en Albanie, et devant cette puissance menagçante, les 
Valaques, les Hongrois et les: Slaves, oubliant leur rivalité,"unirent 
leurs forces pour résister au: danger commun. Lazare, prince de: 
Serbie, qui avait réuni sous son étendard tous les Slaves dé la rive: 
méridionale du Danube, fut choisi comme chef'de cette confédéra- 
tion Tree dans ps dominaient ceux de sa race. | 


Celui qui est Serbe et de père nets 
Qui est de sang et de famille serbe, 
S'il ne vient pas combattre à Kossovo, EE 
. Que, sous sa main, il ne lui pousse rien !. 
Que le froment ne pousse dans son champ! 
Sur la colline que sa Pen ne pousse! 


C’est’ainsi: qu’une e piesme populaire A) chante l’appel que bar 
adressa aux Slaves avant de quitter sa capitale, Kroutcheva, où il 
avait recu la provocation du sultan. Malgré cet: appel, l'armée des: 
June, suivant une tradition, — - du it absolument; conteaire à 


u Traduite A Cyrille; Voyage’ ont éétil aux pays slaves, p. 88: 
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toire, sà était tellement:supérieure en nombre tes. Slaves 
i tous -les Serbes avaient été changés en sel, ils n’auraient 
aler un repas à leurs-adversaires, et que la pluie, tombantsur 
_darmée des Turcs, ne pouvait nulle part tomber sur la terre. » 
à | moins , la victoire fut longtemps disputée; mais enfin le 
à “crozant l'emporte Lazare, resté presque seul, fut fait prisonnier, 
_ tandis que ceux.qui fuyaient étaient taillés en pièces. Puis, pendant 
que lesultan vainqueur parcourait le champ de bataille, un soldat 
serbe blessé.se releva et le frappa à mort. Les Ottomans, pour ven- 
_gervleur chef, massacrèrent à ses pieds tous leurs prisonniers et 
avec eux le tsar Lazare, depuis honoré comme un martyr, | 
D'après laitradition constante des peuples vaincus, qui ne peuvent 
; admettre leur défaite qu’en les attribuant à la trahison, le désastre 
de Kossovosserait.dû à la lâche défection du voivode Vouk Bran- 
kovitch, gendre de l'empereur Lazare, qui aurait passé à l'ennemi 
pendant la bataille avec douze mille hommes. À Kossovo, dit un 


sv fo Le 


| | sihe Koss0%0, Vouk a trahi Lazare, | ia 

LAN tres Il a trahi 1 e prince glorieux. | Sn AU 

72 HP, F Que le soleil n’éclaire plus sa face! ÉA RE | 
PORN OPEN ANGUE à ais son seigneur, son beau-père; 


‘Maudit: soit-il, et qui La engendré! 
Maudites pop sa tribu et sa race! 


Et ce n'est pas uen. l’épopée quira conservé ce souvenir; il 
se retrouve même dans les  documens publics. « S'il se trouvait au 
Montenegro, dit une déclaration officielle signée par les chefs mon- 
ténégrins en 1803,sl.se trouvait un homme, un village, une tribu 
qui, ostensiblement ou occultement, trahisse la patrie, nous le 
vouons unanimement à l'éternelle malédiction, ainsi que. Judas qui 
bison les. bé à FA: sis s’attira la malédiction des peuples et 
se priva de:la miséricorde divine. » | 

‘Quoi qu’il.en soit, le.-souvenir de la débie de Kossovo, qui, pré- 
para l'asservissement de tous les Jougo-Slaves, est, comme on le 
voit, resté vivant parmi leurs descendans; jusqu’à nos jours, tous 
les événemens qui, de près ou de loin, peuvent être considérés 
comme la revanche du Vidovdan (4), — y compris la victoire des 
Monténégrins sur lesTures à Grahovo, en 1858, ou l'insurrection de 
septembre 1875, sont célébrés par des chants ou des proclamations 
dans lesquelles on rappelle la sanglante défaite de 1389. C'est ainsi 


(1) « Le jour'de Saint-Vit; » on donne ce nom à la batäille de Kossovo, qui fut livrée 
le 15:juin,ijour dela fête de ce saint, un des patrons des Slaves. 


qu 


commune; mais, dans tous les cas, la Bosnie reçut le contr 


ce désastre, une armée de vingt mille Turcs s’avança ‘en Bosnie. 
Heureusement, le sort des armes favorisa cette fois les chrétiens, : 
cet Vlatko Hranitch, grand voïvode ou général en chef de l'armée 


taire, tout le pays de Chelm, c’est-à-dire l'Herzégovine actuelle. 


bascule, dont le but était de se rendre de plus en plus indépen- 4 


tantôt sur les Magyars, tantôt sur les Turcs, et il arriva au but de 


alors le faible Thomas, roi de Bosnie, son propre gendre, et lui 


rables durèrent, avec des incidens divers auxquels furent plus ou 
moins directement mêlés les rois de Hongrie, Venise, Raguse, et 


son devoir de vassal et des intérêts de la chrétienté. Aussi les Turcs, 
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à je les Allemands imprimaient, en 4870, que Sedan était la "à 
_ de Tolbiac; maisils n ’avaient pas l'excuse dés re siècl 4 
us sanglant. gts 


-Nous ne savons si les soldats de Twartko prirent part a. FS 


de la défaite des Slaves à Kossovo. En effet, immédiatement après 


bosniaque, défit les musulmans et sauva ainsi, pour un temps du 
moins, l'indépendance de son pays. Le roi Twartko, en récompense 
de cet immense service, donna à son voïvode, à titre de fief hérédi- 


Cette donation et l'ambition des Hranitch furent, avec les dis- ï 
sensions intestines des Bosniaques, la perte des deux pays. Eneñfet, M 
Sandal, fils de Vlatko Hranitch, inaugura bientôt une politique de 


dant des rois de Bosnie; il prit parti, tantôt pour Ostoja, tantôt pour 
Twartko, qui se disputaient le trône, et, malgré le succès qu’ilrem 
porta, en 1410, à Ugrah contre le roi Sigismond de Hongrie, et l'aide 
qu'il donna, en 1414, au prince serbe, Stéphan, attaqué parles Turcs, 
il prépara l’asservissement définitif des chrétiens slaves par les 
Osmanlis, à 
Son fils Stéphan continua sa line d'intrigue, s'appuyant 


son ambition lorsqu'il obtint, en 1440, de Frédéric IV, empereur d’Al- 
lemagne, avec le titre de duc (herzog, d’où Herzégovine) du duché 
de Saint-Saba, la reconnaissance de son indépendance. Il attaqua 


enleva quelques lambeaux de territoire ; et en même temps il favo- 
risait la prédication des hérétiques bogomiles ou patarins, — sorte 
de secte manichéenne, — espérant trouver dans les dissidences-reli- 
gieuses un auxiliaire pour ses projets ambitieux. Ces luttes déplo- 


même les sultans de Constantinople, jusqu’au moment où ces der- 
niers crurent le moment favorable, en 1463, pour renouveler leur 
invasion de la Bosnie et de l’Herzégovine. 

Stéphan ne porta aucun secours à son suzerain, au mépris de 


la Bosnie définitivement conquise, se tournèrent-ils vers l'Herzégo- 
vine, et Stéphan mourut de chagrin, en 1466, tributaire des Osman- 
lis. De ses trois fils, les deux aînés, Vlatko et Vladislas, qui avaient 
recueilli son triste héritage, par la protection des Hongrois, furent 


éph: n, livré en otage par son père et imitant sa félonie, se 
» du sultan Mehemed, qui le créait beglerbeg de Roumélie, 
nation chrétienne dans la Bosnie et l'Herzégovine, A 


intégrante de l'empire ottoman, furent le principal champ de 
bataille de la grande guerre entre les Turcs, les Magyars et les 
Vénitiens, et, au lieu de servir de rempart à l’Europe chrétienne, 
elles dévinrent bientôt la tête d'attaque du croissant contre la 


Hongrois et les Tchèques furent écrasés et leur roi Jagellon tué, 
valut à la maison de Habsbourg la couronne impériale, spontané- 
ment offerte par les chrétiens épouvantés, et assura aux Turcs la 
_ conquête des pays au sud de la Save. Néanmoins ce ne fut qu’en 
1699, et après une nouvelle série de luttes continuelles entre les 
Magyars et les Osmanlis pour la possession de la Bosnie, et entre 


deux malheureuses provinces furent reconnues par le traité de 
Karlowitz comme définitivement et PPrHEmlenent ‘annexées à 
l'empire Otiomen. 7 7 


Désormais isolées du reste de la chrétienté, oubliées et abandon- 


agraire désolant et ruineux, — régime dont nous aurons occasion 
de réparler plus loin, — vivant complètement en dehors de l’his- 


sur la carte de l'Europe méridionale. 

_ De temps à autre seulement, une insurrection, — cri de déses- 
poir bientôt étouffé dans le sang, — rappelait au monde qu'il y 
avait là un peuple qui agonisait; puis tout retombait dans le silence 

… jusqu'à ce qu'une autre génération, lasse de souffrir, tentât un nou- 

_vel effort, également impuissant. 

Enfin le traité de Berlin (juillet 1878), en nrs l’Austr oo 
grie la mission, — longtemps désirée par elle, — d'occuper les 
provinces slaves de la Turquie, mit un terme à cet isolement contre 
nature; et malgré les résistances partielles des musulmans bosnia- 
ques et herzégoviniens et la mauvaise humeur de la Russie, cette 
occupation fut acceptée comme un bienfait par la grande majorité 
de la population des deux provinces et accueillie avec un soupir de 
soulagement par l’Europe qui, malgré son égoïsme, avait honte de 
Vétat d'abandon dans lequel elle laissait des frères de race et de 
religion. 

Gest à ce moment et quelques mois après l'occupation autri- 


: 
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assés par les Turcs en 1483, tandis 2e ie troi- 


sulman et devenait, sous le nom d’Herzek-Ahmed-Pacha, 
lle fut la triste fin de la dynastie des Hranitch et de la domi- 


* Dès lors, ces deux malheureuses provinces, devenues partie 


croix. La désastreuse bataille de Mohacz (1526), dans laquelle les 


ces derniers et les Vénitiens pour celle de l'Herzégovine, que ces 


_ nées à leur sort, livrées, par le fait de la conquête, à un régime 


toire et de la civilisation, elles formèrent comme une tache noire 


ÉtET 
SLR 


crie, à pénétrai enfin par Brod dans les n ouY Îles. 
aves de la monarchie austro-hongroise, en compagnie d'ux 
re : Z..., ancien‘officier- des Confins ni a avait bien 
voulu se: charger de m'accompagner comme interprète, : ai 
toutes les recommandations et pièces téoessa reste DC hrs 
_culer dans le pays où les officiers, les fonctionnaire 
nisseurs de l'armée pouvaient seuls entrer librement à c 


RE Be dt 
| Dervend, 45 mai 1870. 


ee voici fab en Bosnie. Nous avons quitté Brod' Mr à 0 
quatre heures, et nous sommes: arrivés à Dervend par le petit 
chemin de fer stratégique qui n’est pas encore ouvert au. re 
mais dont nous avons le droit d'user, grâce à Re Penn 
_ Dervend: (de dervo, bois), bien que: | | 
cinquante maisons une population de quatre mille eV à environ 
(sans compter les quatre-vingts hommes du génie et du train/qui 
composent en ce moment sa garnison); Dervend est un affreux trous : 
formé de trois ou quatre rues tortueuses, mais qui: a le mérite pour à 
le touriste venant de la Save d’être le premier "centre musulman 
qu’il rencontre sur son chemin. En effet, ce sont les villes'qui repré 
sentent surtout ici l'élément turc, tandis que les villages sont presque ê 
exclusivement peuplés de chrétiens. Le régime féodal, avec le pro- 
priétaire mahométan et le serf chrétien, régime qui existeen Bosnie 
depuis la fin du xv° siècle, a naturellement groupé autourduchà- 
_teau tous les cliens personnels du seigneur, ses officiers, seswalets, 
tous ceux enfin qui, par ambition beaucoup plus que par: conviction, 
avaient embrassé la religion du vainqueur; tandis que les: pauvres 
raïas, fidèles à leur foi, restaient dispersés dans la'campague, obli- 
gés de cultiver la glèbe à laquelle ils étaient attachés de paranoi 
_ du plus fort, et désireux: d’ailleurs de traîner leur misérable vie le 
plus loin possible des vexations du maître et de ses parasites. 

Tout le pays des environs appartient ici à deux grands begs, dont: 
l’un s'appelle Youssouf et l’autre Rustem Mibegowitch? IIst"sont 
parens:et possèdent à eux deux un: territoire au! moins épal à um 
département français. Youssouf est le plus riche’; sa terre s'étend. 
jusqu’à la Save. Ce sont des gens bien élevés, paraît-il, et dont là 
vie privée est des plus honorables, Comme presque tous les Slaves: 
musulmans de Bosnie, ils n’ont chacun: qu’une femme (on° compte 
seulement à Dervend trois musulmans polygames, et ils ne*sont 
pas des plus distingués). Avant l’arrivée des Autrichiens; ils’ me- 
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l'existence de grands propriétaires Sn se bor- 

nant à ma un deu, et sans trop compter, les redevances 
duitiers des produits de la terre que leur devaient leurs métayers 
_Ils n'ont pate ancnRe AS — le | He de 


“tent: “a pe FL + faire venir des paysans d’outre-Saye | 
pour travailler leurs terres, leurs raïas étant décidément trop pares- 
seux ch dons. Est-ce là seulement une flatterie à l'égard 
vahisseurs ou le résultat de l’ancienne influence du voisinage 
des pay fcivilisés?, On ne parle pas moins tout bas de leur prochain 
2 départ pour une terre musulmane, et on assure que, au moins en ce 
_ qui concerne Youssouf-Beg, c'est une décision absolument arrêtée. 
Je reviens à la ville de Dervend. Sauf quelques édifices particu- 
lièrement soignés et, parmi eux, les demeures des deux grands 
begs, Dervend, comme toutes les villes de la Bosnie, est.bâtie exclu- 
sivement en bois. Les maisons des pauvres chrétiens se composent 
d’une misérable cabane en planches avec soubassement de terre, 
= qui na qu'un trou pour cheminée et pas de cloisons intérieures. 
| C'est là dedans que grouille tpèle-mèle le père, la mère, les enfans 
etiles cochons (ces deux catégories sont ordinairement nombreuses), 
sans compter la vermine. Les maisons des musulmans du commun 
sont un peu plus confortables : elles ont en général un étage, et le 
rez-de-chaussée est exclusivement consacré aux quadrupèdes : 
au-dessus desquels demeurent les bimanes. 
Le seul reste ancien de Dervend.est la ruine de son vieux châ- 
1 ner deux portes existent encore et dans l'enceinte duquel se 
trouvent une petite mosquée et le tombeau d’un saint musulman 
recouvert d’un mauvais hangar entouré d’une grille en bois. Autour 
de ce tombeau, un cimetière turc, qui est loin de valoir comme 
pittoresque, sinon comme propreté, ceux qui sont disséminés dans 
lesbosquets ‘entourant immédiatement la ville. Quant aux cime 
 tières chrétiens, les musulmans exigeaient en signe de mépris 
_ qu'ils fussent relégués au loin dans la campagne; celui de Dervend 
esta plusieurs kilomètres de la ville, sur la route de Serajewo. Les 
chrétiens sont pourtant relativement très nombreux ici, et, s’il y 
trois mosquées, il y a, d'autre part, une chapelle catholique et une 
église grecque orthodoxe (serbisch). 

Tout ce monde-là vit, du reste, très calme sous la bannière 
austro-hongroise : à sept. heures et Es du soir, toutes les bouti- 
ques, — si lon peut donner ce nom aux misérables échoppes des 
étalagistes du lieu, —:se ferment, sauf deux ou trois tenues depuis 
l'occupation, par des giaours sans scrupules; les rues appartien- 
nent alors à d'énormes rats qui se cachent pendant. le jour dans 
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les crevasses des soubassemens des maisons, et le curieux 
-et noctambule peut apercevoir, à travers les planches mal jointes 

qui servent de murailles, des scènes intimes qui, pour être orien= … 
tales, ne sont pas toujours empreintes de la plus pure poésie. 

La police de la ville se compose de seize zaptiés, qui ne sont 

| peut-être pas payés très régulièrement, — je veux le croire, du 
moins, pour l’honneur de l'uniforme... qu'ils pourraient avoir, — 
car ils acceptent facilement le bakchich. Lors de mon : , 
| première personne que je rencontrai fut un de ces pauvres  diables 
qui, rassemblant tout ce qu’il savait d’aimable dans une langue 
civilisée, me salua d’un : «Bravo! » en me tendant la main. Était-ce | 
pour serrer la mienne ou pour me demander d'augmenter son 
casuel? Je n’en sais rien. Toujours est-il que je me débarrassai 
‘de cet honorable garde-champêtre en lui donnant quelques kreut- 
Zers, qu’il reçut avec une dignité froide et une satisfaction mar- 
quée.. La ville de Dervend ferait peut-être mieux d’avoir un peu 
“moins de zaptiés et un peu plus de soin de ses rues, qui sont dans 
“un état lamentable et qi se . en fondrières à la moindre - 

: PhReese 
‘ Ce lieu de Ét Ep encore dix hôtels, l'hôtel Kostitch, ‘4 
le plus ancien, et le nouveau, le meilleur et le plus à la mode, l'hô- 
tel Europa. On y trouve une unique chambre à deux lits, payée 


‘en briques et munie des meubles et des ustensiles rigoureusement . 


indispensables ; en un mot, le suprême confort des hôtels\de pro- 
vince... en Bosnie. Quant aux draps, par exemple, ils sont là, 
comme ailleurs dans les pays jougo-slaves, à peu près inconnus; 
on les remplace avantageusement, — pour le budget de blanchis- 
sage de la maison, — par des pièces de toile carrées boutonnées 
ou cousues aux couvertures et qu'on change seulement quand 
elles sont sales... Heureux le voyageur qui passe le premier !.. En 
m'introduisant dans cette unique chambre, le patron de l’Evropa, 
croyant sans doute me faire plaisir en me donnant cette bonne 
nouvelle, m'affirma que, pour 100 florins, je ne trouverais pas 
un appartement pareil jusqu’à Serajewo.. C'est possible; mais la 
perspective manque d'agrément quand on à encore une dizaine 
d étapes à faire avant d'arriver à la capitale bosniaque. x 
- Je n’ai plus rien à citer à Dervend que sa rivière, torrent rocail- 
leux que l’on traverse en temps ordinaire en retirant ses chaus- 
_settes, — je ne fais ici, bien entendu, aucune allusion aux indi- 
gènes qui ignorent l’usage de ce vêtement inutile, — et dans 
laquelle les femmes lavent leur linge d’une façon encore plus pri- 
‘mitive et en montrant leurs jambes un peu plus haut que leurs voi 
sines des bords de la Save. 
Puisque je parle du beau sexe, je dirai ici une fois pour toutes . 


* 
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hantillons que l’on en rencontre en Bosnie ne sont pas 
r donner une grande idée de ses charmes. Il est vrai que 
t seulement à visage découvert des chrétiennes, pauvres 
s vouées dès leur plus jeune âge aux privations, à la misère 


‘2 r la servitude des rudes travaux des champs. Quant aux musul- 


manes, elles sont invisibles. On remarque seulement quelquefois 


 versle midi, allant en nombre presque toujours, des paquets d’étoffes 
‘qui rasent les: murailles et qui, du plus loin qu'elles aperçoivent le 


roumi, se détournent avec mépris de leur chemin. Saluez, voya- 
geurs, l'amour et la poésie de l'Orient qui passent! C'est: le harem 
de M. Y... qui va faire visite au harem de M. Z.. 


_ .… Le commandant d'étapes, aimable officier He a bien. vd 
nous promener toute l’après-midi. Il nous à conduits à un monas- 
- tère catholique du voisinage. Le couvent de Saint-Marc-les-Pléhan 


 (Samostan Sv. Marka na Plehan) est habité par six franciscains 


prêtres et cinq clercs ou élèves; il a été fondé seulement en 1872 


et n’est pas riche. Le père gardien, — Pater Stephanus Cicatch, — 


jeune homme aimable et intelligent, nous fit lui-même les honneurs 


de son couvent, dont l'église est une espèce de grange affreuse— 
ment décorée à l’intérieurLes pères, hommes simples et de peu 
… dé besoins, vivent d’aumônes, de leur école et des services qu'ils 
rendent; ils ont quelques châtaigniers et quelques lopins de terre 


qu'ils cultivent et dont ils’ tirent aussi une maigre ressource. Ces 
lopins sont-ils bien à eux? Nul ne saurait le dire, car il n’y a dans 
le pays ni bornage ni cadastre, et, en dépit des droits féodaux, la 
devise primo occupanti peut encore avoir une certaine valeur en 
haut de la montagne de Pléhan. 

11 faut, en effet, faire une véritable ascension à travers des che- 
mins creux coupés de rochers que l’on exploite pour l'entretien de 
la route qui passe en bas, avant d'arriver au couvent de Saint-Marc, 
mais aussi on jouit de ce sommet d’une vue splendide, is 

Au nord, la Save, Brod et les collines qui ferment le bassin 


_ de cette rivière, et à la base de ces collines, à droite, le profil 
des tours et de la coupole de la cathédrale d5 Djakova, vers les— 


quelles, au temps de la domination turque, les regards des bons 
franciscains se tendaient toujours comme vers le symbole de l’es- 
poir et de la délivrance. À l’ouest, le haut plateau de Molajitcha et 
les montagnes au pied desquelles se trouvent Banjaluka, au nord, 

et plus bas Trawnik. Au sud, le panorama est raccourci par le fouil: 
lis des collines qui resserrent le cours de la Bosna; mais, à l’est, la 
vue s'étend encore fort loin par-dessus cette rivière jusqu'au pla- 
teau de Majevitcha et aux montagnes qui dominent les frontières de 
la Serbie. Je ne crois pas qu’il existe en Europe beaucoup de points 


de vue d’une dh étendue; il y a, en Bosnie même, un bon 
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Ÿ ‘lement M pe meme et cette circonstance, j à 
“largeur inusitée de la vallée dela Save :qui Ft ira . 
,  laivdonne: une ouverture d'horizon des plus remarqua- 


“biere DÉMREs à: 
M moment où. RARE Pléhan, fatigués, ms non ca L 
_«siés d’admiration, et à. l'instant précis où je franchissais le: A5 
‘monastère, le père : gardien «m’offrit très : cérémonieusement 
pomme. Prévenu auparavant par mon excellent nr. T 
:L...jereçus cette-attention très sérieusement et avec force reme À 
mens pour un si grand honneur fait à ma modeste due “À est, en 3 
effet, un ancien usage conservé chez quelques Jougo-Slaves "" 
à l'hôte de distinction:qui les quitte età qui ils veulent témoigner 
l'espoir et le désir de le revoir, soit une orange, soit un citron, Soit 
“une pomme, symbole de paix et d'amitié. Get hommage ne se rend 
“ordinairement qu’à l'hôte principal et à un seul; voilà Ra la 
| pomme. fut donnée, à Pléhan, et cela à l'exclusion du command 


“et de res au _ ur es D le monastère de $ de Saint & | 


à dy. Marc. x” . d 
La time est ici tout. à fait. senfinle à celle que: nous avons 
‘vue au-delà de la Save; c’est une culture pastorale avec quelques | 


‘parcelles semées en maïs et en avoine, çà et là des bouquets de ‘#4 


bois, le tout rappelant quelque peu une Normandiemalexploitée 
-et montagneuse. La terre est très profonde dans les vallées-et vaut, 
:près de la ville, de.3 à 400 florins le jocke (4) (2,000 ‘francs lhec- 
tare à peu près), ce qui, dans tous les pays dumonde, constitue déjà 
une assez jolie valeur donnée au sol. Ilestvrai que, «dans la :cam- 
- pagne, cette valeur diminue beaucoup et que les pentes et les crêtes 
des montagnes n’ont plusaucun prix.D’ailleurs les transactionstont 
toujours été très rares et très difficiles, à cause du régime féodal. 

On fait peu de vin autour de Dervend, par suite, me:dit le père 

gardien du couvent de Pléhan, de la défense du Coran, qui, comme 
_ on de ‘sait, l’interdit aux musulmans. Cela est. possible, et je ne 

_ voudrais pas répondre à l'excellent franciscain que je ne crois pas 
les musulmans aussi scrupuleux, quoiqu’en Bosnie leur rigo- 
risme soit très remarquable, Mais il y a peut-être encore une autre 
raison : la terre de tout ce canton me paraît forte, un peu grasse, 
et trop argileuse dans les vallées pour produire de bons vins; et les 
habitans n’en sont pas encore arrivés à sentir l'utilité qu il PORN ; 
‘y avoir pour: eux à défricher la montagne. 

Nous.sommes venus de Brod ici parle chemin de fer nouvelle- 

ment établi pour le service de l’armée d'occupation austro-hon- 


(1) Le jacke équivaut 3:5,755 mètres. 
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e: bois @ st pour‘rien, et voüS' n’a 
rez pas “Pâresse des: Bosniaqtes | 
ta ao ts isa? faux réquisitions (bien 


que ces on soient mieux. payées: que toute autre 
Pi as d'avrra lé cale), de manière à obliger presque partout! à se: 
48 s'étrans rs, en grande majorité lialiens, et aussi avec! Le , 


sence de joies de: Je:communicat ons; qui rend les transports très 
ificiles. Auss toi dû se contenter d’un railway tout à fait rudi- 
M eton l'a fait passer par monts et par vaux. Ainsi, le ter- 


LL Theatre tee une voie ; il est vrai que, dans ce! 
_ pays, l'expropriation du terrain nécessaire pour la pose d'une! 


_ seconde voie, ne ne coûterait pas grand'chose, — si l’on n’attend pas’ 


Re _ maisons qu'il a fallu démolir; quant à la terre aux champs, onlæ 
prise provisoirement sans indemnité, faute de savoir à qui elle: 
- appartient; les droits de chacun sont réservés et le règlement doit 
se  Jaire Rare É cadastre EU on va procéder sera terminé. . 
fait des | sans-fin pour traverser la ligne 
îte la vallée dé la Saveet celle de la Bosna; c'ést ce qui 
Fire là ae des distances kilométriques entre des stations 
très rapprochées l’une dé l'autre à: vol d'oiseau, La station de 


160vimètres; à peu près: 1 mètre, pour 80.. 

Les poteaux télégraphiques sont très primitifs, de’ simples brins 
_de’bouleau nonécorcé. Quant aux ponts, ils sont tous en bois, bien 
entendu: Dureste, tout est en bois en Bosnie, et cela se com- 
_ prend, si l'on songe qu'il y a dans cette province 400,000 mülles 
carrés. de forêts, tant à l'état qu'aux communautés, aux vakoufs et 
aux. particuliers. Que de richesses encore inexploitées, ou, ce qui 
est pis encore, mal exploitées! 

* : Pour: en revenir à notre chemin de fer, il a été ouvert jusqu’à 
. Dervend en novembre 1878 et en mars 1879 jusqu’à Doboj. Les: 
 travauxsont entrepris seulement jusqu’à Zienitza, parce que de cé 
point à Serajewo, larouteest toujours bonne, tandis que de la Save: 


millewoitures du train: ont été arrêtées par une fondrière pendant: 
deuxjours entiers, Pour lemoment, les rails ne dépassent pas Zeptche,. 
où ‘on a trouvé dw charbon: qui sert à alimenter les machines, Le 
chemin de fer coûte à l’état de 25 à 30,000 florins le kilomètre, 
matériel compris (soit vingt locomotives et quatre cents Wagons) ; 4 
et’rien que cela ÉPppRaToM à jamais. la Turquie: de. remettre Pañbr 


eaticoup son n rem ra # 
D tp Bin la pièce. Catche, 6 


ngtemps, — car le gouvernement s’est contenté de payer les: | 


Modton est le point culminant: de Dervend à ce point, on monte de LE 


à Zienitza, les chemins sont tellement mauvais que, l'hiver dernier, 
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A ; a “tégique, il. est “certainement destiné à alimenter tout le c 
. entre les anciens pays de la couronne de Saint-Étienne et ke nou 


| ; cident à l’Archipel. Les Hongrois, qui ont réussi à empêcher j jus- ‘a 1 
| qu'i ici la continuation sur Sissek de la ligne de Banjaluka à Novi, 


_ tem-Beg, le grand beg de Dervend lui-même, — les inventions dia- 


seront franchis plus facilement que l’on n ’allait autrefois de Brod à 
Dervend Lun 


captés là où ils coupaient la voie, sans se préoccuper de savoir si 


| velles provinces ; ‘ef, remplacé par une voie plus large et à us | 
plus douce, il sera un jour une des grandes lignes dutraficentre 
lOtent et l'Occident. I a "est pas Fu ua d’un autre saines 4 


joir de Sent la tête de ue du grand chemin de fer de a 


préparent maintenant l'aboutissement fatal à Buda-Pes de la ant 
route. commerciale méditerranéenne 4 travers la presqu'ile dir 
Balkans, route qui passera par Brod, Serajewo et Novi-Bazar. 
Déjà, depuis quelques jours, la ligne stratégique transporte les 
marchandises des particuliers, et parmi eux le principal est Rus-. 


boliques de ces mécréans de giaours ont parfois du bon! — Dans | 
quelques semaines, sans doute, les voyageurs pourront circuler. : 
librement de Brod à Zienitza, et quand la voie s’avancera jusqu'à 
Serajewo, les 250 kilomètres qui séparent cette ville de la Save 


‘ke! voyage, sur ce rudiment de chemin de 34 n’est pas moins 
accidenté aujourd’hui que la ligne elle-même. À chaque instant, le 
train s'arrête. Tantôt c’est la locomotive qui a besoin defaire. de + 4 
l'eau aux petits torrens qui coulent un peu partout. et que l'on: 4 


c'était ou non à une station; tantôt c’est une vache ou un porc qui 
barre la route et qui regarde bêtement le train arriver sur lui, sans 
se déranger et sans s’émouvoir des coups de sifflets désespérés de 
la locomotive; ici c’est une chaîne d'attache qui se rompt; là un 
pont que l’on a des raisons de croire peu solide; plus loin, c'est un 
monsieur qui à perdu son chapeau, — comme Cela mn 'est à 


Dir, Fa 
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_@) Une dépêche insérée dans les journaux français du 8 Re 1882, annonce que 
l'ouverture officielle de la ligne de Zienitza à Serajewo a eu lieu le 4 du mème mois. 


14 de remettre en eh L 
” Den conditions de transport, on a peu: de d 


.n0S cabanes de bergers, mais beaucoup moins bien construits, et 


Ant situé à un bon kilomètre de la station du même nom, . Ces st 


je bte une due de moulins microscopiques, gra comme | 


É RAR : où l'on passe, est un affreux village de 400 sr 


là que commença la résistance lors de l'entrée des Autrichiens 


‘qis Ce de 500 mètres en ro mètres sur la rivière de! Yelika, 


* 


= Late PEN et les environs n’en sont pas encore très sûrs, Doboj 


Fe RE beaucoup plus important et compte environ 1,00 habitans, 
. parmi lesquels les neuf dixièmes sont Turcs; aussi les chrétiens y 
a lie de la po po alation, et. les musulmans les tiennent en 


x + 


Kai Le château en ruines est fort pittoresque et 


de sons | 
pris’ part 


ne superbement la “vallée de la Bosna. Cette vallée est 


assez bien cultivée, autour de la ville surtout; mais ces gens-là, 


| même les moins paresseux , ont décidément du temps et de la 


force à perdre. Il n’est pas rare de voir un gaillard, dans la vigueur 
_ de l’âge, gravement occupé à garder quatre ou cinq pourceaux. 
On rencontre aussi souvent dans la campagne six bœufs ne 
à la même charrue et accompagnés de six paysans, homm 

femmes, une personne pour guider chaque paire de bœufs, ‘une 
autre qui pousse à la charrue, la cinquième tenant l’araire, et la 


A _ quatrième porteur du convoi de Marlborough, — mais suivant con- 
 sciencieusement en regardant le travail, tandis que les autres 
crient, tapent, hurlent, sans doute pour animer les attelages. Puis, 
- quand l’heure du repas arrive, pour les bêtes et les gens, on retire 

une cheville du collier des bœufs qui ne sont pas, ici, attelés par 

les cornes, et l’animal, devenu libre, se met à pâturer çà ét là, sup- 
pléant ainsi à la maigre pitance de l’étable jusqu’au moment où, 
docile, il revient prendre sa place sous le joug et recommencer sa 
besogne, Et quelle besogne! Le rayon de la charrue est aussi tor- 
tueux que peu profond. Mais, que voulez-vous? ces gens-là n'ont 
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sixième, peut-être le chef de famille, ne faisant rien, — comme le 


us lu les gros livres de nos ohne et Re 1 le ne leur a 
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A Départ. Fu Doboj pour Techanj. (prononcez Tochanbs ] ea jé. 
située à. 24 kilomètres, sans route pour y arriver et. occupée par. 
quelques troupes autr ichiennes. Je tenais beaucoup à à voir cette ville, 
ancienne capitale d'une petite principauté bosniaque, le banat dei 


Ussora, et dans laquelle se trouvent. les ruines d’un vieux château NE: 


slave, le plus grand et le plus célèbre de la contrée. he 


Het 


Nous partons à six heures du. soir, dans une carriole bosniaque an 


frétée à grand’peine, attelée de deux bons: petits:chevaux et con— 
duite par un.indigène, avec un uhlan devant et, un autre derrière; 


le commandant d'étapes, responsable de nos précieuses PERPAURE Rs 


_ n'avait pas ‘voulu nous laisser aller sans cette escorte, lec a de 
traverse qui mène à Techanj étant encore peu sûr et la nuit rép 
nous. surprendre. C'était à. Doboj un véritable événement : deux. 
étrangers, dont un « Franzous.» (on n’en.a jamais vu s'arrêter ici), 
qui partent pour Techanj! Mais il faut six heures pourwtallersalss 
coucheront dans la forêt, etc. Gomme j'étais absolument convaincu. 
que nous pourrions arriver, commenous étions bien armés et accom- 
pagnés par des soldats ayant fait souvent la route; j'étais parfaite 
ment tranquille; le pis qui pouvait nous:advenirétait d’être obligés, 
en débarquant la nuit à Techanj, de coucher au poste ou dans une: 
écurie; c’est un-petit inconvénient pour des gens qui, depuis Dja- 
kova, n’ont plus. vu de draps et qui, depuis plusieurs jours, cou - 
chent par terre dans leurs couvertures ;, aussi je:passai outre. Mais. 
quelle: carriole, bonté divine! et quel chemin! Impossible de rien. 
dire àicet égard qui approche de la réalité. Figurez-vous une char- 
rette tout en bois, sauf quelques clous .et vis. et les fers des roues, 
sans ressorts, bien entendu, et dans laquelle, pour lui.donner plus. 
d’élasticité et de solidité, les.moyeux des roues sont reliés à l'éca, 
lage par des sortes de membres en écorce tordue. Juchez là-dessus des, 
bancs de bois, agrémentés en notre honneur de sacs de paille hachée, 
faites rouler le tout pendant quatre mortelles heures de nuit,.sur.un, 
large sentier frayé à. travers-trous et: fondrières,.et vous aurez une, 
idée de l’état et de l’équipage dans lequel nous fimes, à dix heures! 
et demie du soir, notre fort peu solennelle entrée.dans l'antique capi-. 
tale des bans de l’Ussora. Au bruit, un porte-turban non.endormi, 
entre-bâille sa porte. Nous demandons s’il y a un endroit quelconque 
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“puisse coucher. Né! né! nous répond-on en secouant la 
-dendroite à gauche. - -Lorsqu’ un:indigène étranger vient ici, 
araît-il, il couche chez un ami ou à la belle étoile, hôtellerie que 
‘ontrouve partout et à la portée de toutes les bourses; quant à un 
omme (civilisé, on ne voit que des soldats, et encore.ils sont tous 
_ Croates et, par conséquent, à moitié du. pays. Il m'y a même pas de 
_ han pour les voyageurs, attendu qu'il n’y a pas de voyageurs à A 
_Techanij. Nous demandons Je commandarit de la ville. — Gouché. Et 
de brosseurréfuse énergiquement de le réveiller, car il:a euson 
cèsde fièvre dans la journée’et il a défendu sa porte de la façon 
la lus absolue. Mais n'y:a-t-il donc plus ‘un officier encore debout? 
Heureusement que cette. idée était bonne et qu’en effet deux j jeunes 
sous-lieutenans étaient encore à causer et à fumer dans la petite 
Mchambre turque qui-sert aux sept-officiers de la garnison de cercle, 
“de smooking room, de salle à manger et de salon de réception. 
Grâce à l’obligeance de ces messieurs, qui nous cèdent leurs pail- 
lasses et vont coucher avec des camarades, nous pouvons ‘enfin 
“reposer nos membres endoloris dans la soupente où ils demeurent ; 
= ce m'est pas un palais : on s’y tient à peine debout; dans un coin 
une espèce de pubs. sordide; dans un autre coin, un grand 
une valise et deux paillasses : tel est le mobi- 
| host quand 0 on rente rompu de fatigue, on n’a pas besoin de 
‘berceuse, et nous ronflons à qui mieux mieux. 

Le lendemain, dès l’aube, nous sommes sur pied, et, grâce à nos 
hôtes qui rivalisent de bonne grâce envers les étr angers et qui nous 
invitent à partager leur repas (ce qui est plus qu’une politesse, :car 
lerestaurant est'aussi inconnu à Techan) que l’hôtel),nous commen- 
çons notre wisite de la ville et des environs. 

*.…. Techanj a été tout d’abord une forteresse des bans Est 
dont la résidence était à deux heures de distance, au lieu dit Vru- 
tchitcha (eauchaude) et:où l’on voitencore quelques ruines. Plus tard, 
“cesvpetits princes vinrent établir à Techanj même le siège de leur 
- gouvernement. Lorsde l'invasion turque, les bans de Vrutchitcha, de 
Yaëtze «et de Srebrenitza, qui se partageaient tout le pays, étaient 
tributaires deRaguse. Leisultan Mahomet ayant été longtemps arrêté 
devant les défenses de Vranduk, ravagea tout le voisinage, y com- 
pris Velika, Techanj et Doboj, où il rencontra l'armée de Mathias 
ÆCorvin, roi de Hongrie. 

Plus tard, le prince Eugène y vint aussi, mais il n’osa pas atta- 
quer le château, où s'étaient réfugiés les habitans sous les ordres 
d’Ali, leur gouverneur. Il se contenta de bombarder et de-démolir 
la ville. À la suite de cet événement, Ali ayant constaté que ce chä- 
teau était trop pétit pour servir d’asile à toute la population, en 
-augmenta l'enceinte et y fit de nouvelles constructions que l’on voit 


el 


sénboreR is 1e ruine de à Techänÿ, | os imp allèrent j qu'à 
_ Serajewo, où ils lencèrent te bombes ; FR ils remontèrent 
vers le nord. | 
+ Cest le À nien done militaice. dés Techanÿ fut le thé âtre; 
soil hui, et bien que la première bataille un peu sérieuse livrée 
aux Austro-Hongrois en 1878 ait eu lieu non loin de là, au défilé de 
_ Kosna sur la Bosna, la vieille capitale de l’Ussora vit en paix sous û 
ses nouveaux maîtres, représentés par deux compagnies duf9srégi- 
ment d'infanterie, chargé aussi de garder toutes les étapes 1" 
_ route depuis Brod jusqu’à Zeptché, Ce régiment, — comme l'indique | 
‘du reste son nom (J elacich), — est exclusivement croate. Tous les 
régimens d'infanterie slaves (16°, 53°, 70°, 78 et 79°) ns : actuelle- 3 
ment en Bosnie, ainsi que les uhlans (Ge et 12°) croates. Il est out!” 
- naturel que l’on ait envoyé dans les deux. provinces nouvellement 
occupées les régimens composés de congénères des Bosniaqueset 
des Herzégoviniens, qui, parlant la langue du pays, avaient le double | 
avantage de rendre l'occupation moins odieuse et l'installation plus 
facile, Mais n’est-ce pas la reconstitution pour ainsi dire forcée d’une 
armée slave? Les Magyars le AE et ils n'ont pas tout à fait 
tort. 

Pour en revenir à Techanj, c’est une petite ville ha grou- 
pée au pied de son vieux château et dans laquelle les grecs ortho- 
doxes sont nombreux et influens. Avant Kossovo, m’a-t-on dit, ilnty 
avait pas ici de quartier serbe; depuis cette mémorable-défaite, de 
nombreux chrétiens grecs (Serbes et Albanais) sont venus s’y instal- 

ler; et, en dépit des mesures vexatoires qui Les obligeaient, par 
exemple, à ne bâtir leurs maisons que dans des carrières ou dans 
les plus mauvaises terres des faubourgs et qui leur interdisaient 
d’avoir des fenêtres du côté de la ville, ils ont prospéré, et: Je per 
tier grec contient aujourd’hui huit cents habitans. k 

Aussi ai-je été heureux de l’occasion qui s'est présentée pour 
moi de rendre visite au P. Théodor Slavecevitch Ilitch, le paroch de 
Techanj. C'est, sinon un martyr, au moins un confesseur, car “ilsa 

pourri durant cinq années dans les prisons turques, un an à Ban- 
jaluka, deux ans à Serajewo et deux ans ici; et il n’a été délivré 
qu'il ya quelques mois, lors de l’arrivée du général Philippovitch. 

Il était accusé de « tendances » de rébellion contre la domination 
turque! N’était-ce pas adorable? Disons cependant, à la déchargede 
ses bourreaux, que, pendant ces cinq ans de tortures, ils ont permis à 
sa courageuse femme de rester à des attendant des jours meil- 
leurs. 

Le P. Ilitch a le titre de doyen; c'est un homme dans la force de 
l’âge, qui a une bonne maison et m'a bourré de café et d’eau-de- 
vie de prunes, La reconnaissance de l'estomac ne doit pas m'empé- 
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dire ‘cependant que les mauvaises langues accusent les 

thodoxes de Bosnie d'augmenter trop facilement les tarifs 

leurcasuel, sous prétexte que ce casuel doit aussi servir à entre- 
pou: un cinquième l’évêque (qui réside à Serajewo), et pour un 

autre cinquième l’école, — sans parler des monastères. En ce moment, 

ces monastères ne coûtent plus rien, car ils ont tous été détruits et 

_ leurs religieux massacrés pendant les dernières insurrections d'il y 

. a deux ans. Il y avait trente moines tout près d'ici, à Liplje et à 

… Ozren. Tous ont été assassinés, et les deux couvens, — construits 
autrefois par l'empereur serbe Nemanitch, — pillés ; les murs sont 
cependant restés debout, et il paraît que de nouveaux religieux vont 
bientôt en reprendre possession. C’est un phénomène assez curieux 

_ à constater que les catholiques ont moins souffert en Bosnie que les 
orthodoxes. Est-ce par un hasard du fanatisme ou par haine du 
nom russe, partout protecteur de la religion orthodoxe, et l’ éternel 

- ennemi du calife ? Il serait difficile de le dire, mais ce qu’il y a.de 

… bien certain, c’est que le voyageur impartial ne peut s "empêcher LE PA 

d’être frappé de la popularité des Russes chez les chrétiens jougo- + 

slaves, ici comme à Agram, aussi bien chez les catholiques que Chez < "ns 

ie Res unis; il y a là grosse question politique qu'un avenir ; 

résoudra sans ‘doute. 

Partout où jai passé j’ ai constaté ce sentiment. Les isa 
slaves disent eux-mêmes : Sans la Russie il n’y aurait plus de 
Slaves. Quant au peuple, il appelle de tous ses vœux l'interven— À 
tion du grand tsar moscovite. 

Je me promenais un jour dans la banlieue de Techanj, à la fcherché 
d’un poste commode pour en dessiner le château, lorsque tout à 
coup, dans un pli de terrain qui nous cachait, j'entendis un D 
_ pâtre qui chantait, Frappé de l’accent qu'il y mettait, je priai M. 2... 

HS de, me transcrire sa chanson. La voici : 


- O misérable Turc! tu perds toute la terre 
era mie Dans la Bosnie et à Pleynal . 
Le Russe est ton vainqueur aux quaire coins du ciel... 
Le Magyar ne peut te défendre. 
-Kossuth verse des pleurs et dit à la Turquie : 
… « Vois si les Serbes sont unis! » 
Allons, va! Ô islam! et retourre en Asie, 
Car ici, tu perds tous tes hommes. 
Le Russe à la peau dure avance sûrement... 
Le Turc dit : « Dieu! que vais-je faire? | L 
* Les Russes ont la force, et tous se sont unis... 
Les Turcs disent : « Où nous cacher ? » LA 
. O prince Nikita! contre les Magyars, 
Fais alliance avec notre frère! 
Le nom de Nikita deviendra glorieux, 
Et celui de Milan, son frère! 
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“és dis ‘cette grossière traduction, — al ‘ai iessay 
2 dt “conserver quélque chose du rytl me de l Mere rc que 
| ‘cétte chanson était, au moment: de mon passage -en.Bosnie, 
TR actualité, et qu’elle avait trait aux événemens récens tquivena 
Ne d’avoir lieu dans la presqu'île des Balkans; mais je n'aurais c 
ouvrir certains vieux recueils de chansons bosniaques, que P A 
contre encore çà et là, pour y retrouver, sous ‘une autre forme, Ie 
mêmes idées .et les mêmes sentimens, qui De se 
deux formules : Espoir dans la Russie, haine. ongrois e | 
.  Schwada (Allemand). Qui saitce que pourrait ms pan 0 “4 
en cas de conflit armé, et ce que deviendrait, dansune guerre avec 
le grand empire slave, la monarchie en vs 4 
_ dans ses Sr 60 ee a a généraux pis. k + | 
_ raceislave? Share 4 
SE Pour quitter Je terrain Hifilint de Je politique et pèsser té ‘4 
sujet plus gracieux, je vous dirai que le beau sexe de Techanj est * 
x cité pour sa vertu; C’est , paraît-il, un pays: dans lequel fleurit la 
__ rosière et où l’on trouve à chaque pas des Baucis.. avant l'arrivéede 
= Jupiter. Cette prétention est, du reste, commune à toutés les willes 
de la province bosniaque, qui s'accordent, en revanche; àcombler 
de leurs malédictions pudibondes la capitale Serajewo, cette Pol 
lone de tous les vices et de toutes les hontes. “ 

Quoi qu’il en soit de la vertu des dames déficit ins "4 
tage, au point de vue social.et agraire, le sort de toute la Bosnie. 
Les grands propriétaires sont ici : Hamri-Beg-Ajanovitch, Dervis-Beg 00 
Gjoulatchitch et Hamza-Beg-Gjoulatchitch. La famille du premier est 
venue d'Asie il y'a quelque deux cents ans avec cent cinquante 

autres familles de soldats à qui le. sultan: donna destterres. Parmi eux, 
on cite la famille Capetanovitch, très nombreuse: encore aujourd'hui. 
Ces descendans d’émigrans militaires ont même conservé le souve- 
nir précis de leur lieu d’origine : c'est Amatia, dans le sandjak 
d’Anatolie. Quant à la famille Gjoulatchitch, la tradition la fait venir 
de Hongrie avec d’autres Magyars qui se seraient convertis à l'isla- 
misme afin de prendre part à la curée-.des terres bosniaques lors . 
des grandes concessions octroyées par les califes victorieux. Il n’y 
a là rien d’invraisemblable si l’on «se rappelle:la pare ethnique et 11 
linguistique des Hongrois et des Turcs. 

Tels sont, avec deux autres grands begs dont je n’ai pas retenu les 
noms, les richards de Techanj; quant aux aghas, petits begs et nobles, 
propriétaires fonciers plutôt pauvres que riches, ils y sont, comme 
partout, assez nombreux. Parmi ces begs, Dervis est la bête noire 
des malheureux chrétiens, et on dit que ce seigneur turc employait 27 
plus que de raison la bastonnade comme moyen de persuasion, afin 
de remplir ses coffres et ceux de son bien-aimé maître et seigneur 
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iople. Je crois que celui-là, du moins; spl 


times 5e eva one Lo | 


Doboj,. 23 mai. 


at que. nous: R Led Fes Techanj, ie sr 
deu montagne aussi intelligens que leurs propriétaires. 
Lg es cette fois de deux fantassins qui doivent se 
Us 4e. “lié de la route, et après cinq heures d’une marche 
nous arrivons à Doboj avec une telle boue que, ma 
petite monture enfonçant enr EE le . de mes bottes 

entrait dans le bourbier. 
À la. première halte de la route, nous avons déjeuné chez de 

- pauvres raïas catholiques. Leur maison se compose d’une cabane 
_en bois d'unesseule pièce, sans plafond et sans cheminée ; la fumée 

| sort pa Loi . Quand je pénètre en me baissant dans 
_ cette miséré >, On prépare notre déjeuner demandé par 
Dates écarte et on: est lement enfumé. Une femme et des 
enfans sont pourtant là, occupés de notre pitance, tandis que quatre 
ou cinq hommes, assis F terre, les jambes croisées, autour d’un plat . 
… de bois contenant des légumes bouillis, terminent leur repas. Ils se 
lèvent quand nous entrons, et ceux qui n’ont que des fez sanstur- 
_ bans les-retirent, La femme: salue en mettant.la main:sur son cœur. 
Comme la fumée estréellement insupportable pour nos: nez et nos 
yeux civilisés!, on installe dehors, à l'ombre. d’un gros prunier, 
_ deux petits tonnelets vides qui nous servent de sièges.et une petite 
table basse dans le genre des escabeaux moresques que l’on voit 
partout. On nous: sert: une  omelette dans une assiette à laquelle 
nous puisons à tour de rôle,.Z.. et moi; pour boisson, de l’eau 
fraiche prise à un petit affluent de la Jablanitza: qui passe à deux 
_pas de la cabane... 

Peu à peu, la méfiance avec laquelle, —-quelque grâce et. quel 
ques piastres: qu'on y mette, — om est toujours reçu par de pau- 
vres diables ignorans à qui on vient demander à déjeuner manu 
-militarr, fit place à une certaine familiarité, surtout quand ils surent 

qu'ils n'avaient pas affaire à des Allemands ou à des Hongrois, mais 
à un Franghi et à un Serbe; et quand nous eûmes répondu à.leur 
curiosité, bien vite satisfaite du reste, sur la France, —dent:ils 
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_ tous les Slaves faisaient des vœux pour nous, — nous } 
notre tour interroger ces braves gens. Nos questions” ps 
tout naturellement sur leur passé sous le régime turc et sur le s 
qui leur était fait depuis l’arrivée des Austro-Hongrois. «Nous | 


le tiers, Franz-Joseph (1) un autre tiers. Or payer d’une façon“ou d 
_ de l’autre, cela nous est bien égal. Tous les impôts sont restés les 


perception des redevances que les propriétaires ne touchaient plus, 


appartiennent : Alexandre sont bien plus heureux que nous, sujets 


Turcs : croyez-Vous cela, vous? Nous, Slaves, nous ne sommes ni 
Autrichiens ni Turcs. Ah! les Bulgares sont bien heureux ! Voyez! 
il y avait un bois à côté de ma cabane; les soldats sont venus etils 
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savaient à peine le nom, — et sur Paris, dont ils ont tous 
parler depuis notre siège légendaire de 1870-1871, pendant | 


n'avons pas gagné grand'chose au changement de maîtres, nous 
répondit le plus intelligent d’entre eux; les begs prennent toujours 


mêmes; seulement nous ne sommes plus battus par les begs. Nous 
avions cru, à l’arrivée des chrétiens, que nous n'allions plus rien 
avoir à payer aux begs; mais, au contraire, voilà qu'on rétablit la 


en fait, depuis l’insurrection. Et cela quand nous espérions qu'on 
allait nous donner des terres et diminuer les impôts qui nous écra- 
sent. Ah! non, nous ne sommes pas contens, et les Slaves-qui 


Franz-Joseph. Les begs nous disent que la Bosnie reviendra aux 


ont tout brûlé, sauf ce gros prunier; le beg a réclamé quand même 
sa redevance du tiers sur les arbres qu ‘ils ont coupés. Puis il a pris 
pour témoins trois de ses amis qui ont été dire au cadi : « Nous 
ayons vu cet homme prendre du bois. » Et alors j'ai été condamné 
à payer. Malédiction ! je vais être saisi... Que puis-je faire pour 
racheter ma petite maison, mes trois vaches et mes cochons? Et 
puis pourquoi, si nous appartenons maintenant à des chrétiens, 
nous laisse-t-on juger, nous chrétiens, par des mécréans damnés? 
Nous ne travaillerons plus! nous laisserons la terre en friche.et 
vivrons du produit de nos bestiaux et de la location de nos bras, 
parce que nous ne voulons plus donner le tiers au beg L» Et Pun 
de nous ayant commis l’imprudence de lui dire : « Maïs vous n’avez 
donc pas de cœur, comme on le dit du reste, vous, chrétiens de 
Bosnie? » ce pauvre hère nous regarde un instant, son œil lance un 
éclair, et posément, sans colère, bien à froid : « Tu ne crois pas ce 
que tu dis, répond-il, en tutoyant, selon l'usage bosniaque, car tu 
sais bien que nous sommes toujours sans armes. Donne-nous des . 
armes et tu verras ce que nous saurons en faire. » | 


(1) Comme tous les peuples primitifs, le paysan bosniaque n’a aucune idée de l’état; 
pour lui, c’est toujours l’empereur, comme c'était autrefois le sultan; et il désigne fs 
toujours le souverain par son nom et jamais par son titre. 
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=. Nous sommes revenus à Doboj le jour du marché. Le petite 

place est couverte d’un fouillis curieux de costumes variés. Beau- 

up de paysans sont déjà installés ou circulent; d’autres arrivent 
en Carriole et à cheval : tel ce Turc que voici chevauchant avec sa 
“femme en croupe et tenant en laisse une jument autour de laquelle 
: un” poulain gambade en liberté. Les femmes venues de l’autre rive 
_ de la Bosna ont sur la tête un mouchoir blanc, avec arabesques de 
couleur, rétombant sur le cou un peu à la manière des Napolitaines, 
tandis que celles qui demeurent sur la rive gauche de la même 
rivière ont seulement un serre-tête dans un coin duquel elles nouent 
_ léur argent. Elles portent, les unes et les autres, beaucoup de bijoux 
de pacotille : les seuls qui aient quelque caractère sont des plaques 
de ceintures rondes en cuivre ciselé. On distingue dans cette foule 
une quantité de Tsiganes (il y en a une dizaine de mille en Bosnie), 
reconnaissables à leurs guenilles et à leur type asiatique. Je suis 


eux: décidément l’eau de Bosnie laisse à ocre. 


ainsi ce qu ‘ils voiént faire aux soldats autrichiens devant leurs offi- 
en | EE AA 
On vend du blé, quelques étoffes grossières, des bâtons É fe 


mieux représentées sont des poteries faites dans le voisinage et 
reproduisant surtout deux formes très simples, mais qui ne man- 
_ quent pas d’une certaine élégance. 
Nous allons au café, où nous faisons la connaissance de l’iman et 
où nous récoltons péniblement quelques maigres renseignemens, 


ne sait pas lire le slave, sa langue maternelle; il ne lit que le turc! 
 Voyez-vous ün de nos curés ne sachant pas lité le français? Tout ce 
que nous pouvons constater, c’est qu'à Doboj, aucun Turc ne veut 
quitter le pays, contrairement à ce qui se passe en beaucoup d’au- 
tres endroits. Gela tient peut-être à ce que, dans cette bourgade, 
la propriété est assez divisée pour attacher au sol un grand nombre 
de familles. Si l’on excepte Osman Beg Gapetanovitch (1) et deux juifs, 
il n’y a pas ici de trop grands propriétaires et beaucoup des familles 


riches ou aisées de Doboj descendent, dit-on, des Magyars qui sont 
| PE 4 Paie 


(1) Il y a en Bosnie beaucoup de Le portant le nom de « Copa ot » ou « fils 
de capetan. » Cela vient dé ce que les terres, ou plutôt leur tiers impérial, a été sou- 
vent donné à des « capitaines » de l’armée victorieuse, 
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frappé de la quantité de gens à gros cous, pour ne pas dire 1. 


: Tout ce monde est du reste très poli. Des rangées entières 
d'hommes et de femmes se lèvent pour nous faire honneur quand 
nous passons. Est-ce courtoisie habituelle chez eux ou imitent=ils 


RS 


+ 


résineux, qui sont la bougie économique du pays. Les denrées les : 


Tous ces gens-là sont aflligés d’ignorance crasse : l’iman lui-même 


© cherum grand'nombré d'hsbitans de Magljiet delTec 


| prirems ei be) souvenir est rares 


soit, i rene à Doboj;pasplas Ke Aa qum bien 8 ex ï 


s'il ci She RAR ee à et l'ohoit combi en ces visite 
quent. les idées des musulmans et: même celles des chré 
ce pays où tout le monde.a pris plus ou moins Jesthaniré 
_queur mahométan. Un autre grief, c’estque lesisoldats a 
grois ont dévasté pour se chauffer les jardins d de on Eu Ne 
de prendre du bois ailleurs, et il m'en manque pe li “4 
comme ba Sambre pe se & ARMOR |? (El 


D! 


| Notre ennemi, “vest note maire. 


Re à Led - “pl TT RTE É 
HAS si JHRLGNNNMRÉS”". 
« ' Le S Fe * k F > a. 2 LE LE 
RSR en Il nb Lit td EUR Ne PRIS 2S 
er LE < ù LACET 23 CALE À 1 * te 
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us avoir ie à Doboi, le ‘chemin de:fer traverse: L deñlé de - 4 
Kosna, où les Autrichiens ont livré en avançant leur premie 11 
bat sérieux; ils n’avaient rien appris à Dabej et ‘ont été surpris 
dans ce xallon-entièrement resserré,. É 
. On passe ensuite à l’endroit où la. Jablanitza, ou rivière, hs Me 
se se jette dans la Bosna et l’on arrive à Maglaj, la ville.du brouillard (4) 
où se trouve un château très important de même construction et de 
même époque que celui de Techanj; puis .on traverse lafBosnas La 
vallée de cette rivière a dû toujours être le centre de larichesse de 
la province à laquelle elle a donné son nom. Au fur età mesure que 
Von s'éloigne de Doboj, le sel est de mieux en mieux cultivé. On 
a quitté la région des pâturages pour. entrer dans un pays vérita- 
blement agricole, au moins sur les rives du fleuve. Les villages 
deviennent. plus nombreux et.les crêtes sont de; plus en plus domi- 
nées par des ruines de forteresses, indication certaine qu'il y avait 
un'intérêt de premier ordre à être maître de ce passage pour pos- 
séder le pays. À partir de Maglaj, la culture commence même à 
grimper sur le flanc des montagnes, la vallée devenant x étroite 
pour les besoins-de la population. 
Nous arrivons à A cv au moment où un nombre considérable 


S 
Las. 


@) Jablan, saule; itsé, ere RES er se retrouve: FR «| ERA, 
des noms de villes, de rivières, de montagnes, etc. Magla : brouillard. pret 
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es (mais n’appartenant pas à la caste des 


Ç car rie dre quichauffait pour 

sv Constantinople; il paraît que beaucoup d'autres 
dispos nn: autant: Si tous les Turcs s’en allaient ainsi, 

ela simplifi erait beaucoup Ja question: bosniaque, sans la résoudre. 
_ tout à fait. irien de curieux; nous profitons de ce que. 
| noue voiture d'étape se fait attendre pour aller dans les cafés et: 
arcourir-unspeu la ville; et c’est sans regret que nous la quittons 

i 4 F e à l'obligeance du commandant et dés autres officiers 
| cexqui, comme nn Roue nous rencontrons. ‘une sé mins 


bonne grâce. | 

: En sortant delZeptche, la vallée continue à avoir une e-perteine lar— 
geur; mais à partir de: Begov-Khan (où se trouvent des eaux miné— 
…rales), elle se resserre, et om arrive, peu après le relais de Oraho- 
_vitsa, au défilé de Vranduk. C’est à Begoy-Khan qu'a été assassiné 
- M. Pérot, consul d'Italie, dont. j'ai rencontré à Brod le meurtrier 
_ que l’on menait à Essek pour l'exécuter. Les Autrichiens, entrés en 
- Bosnie le 5 août 1878, n'étaient alors arrivés qu’à Zeptche. M. Pérot, 
_quirejoignait son jpdéipieroe voulut, malgré l'état-major qui lui 
| l'armée, passer outre, disant qu'ilétait en.Bos- 
_ nie depuis quinze ans, "qu'il connaissait les habitans, qu’il n avait 
_ rien à craindre d'eux. et il paya de sa vie cette témérité. | 

Nranduk, avec:son défilé étroit: et pittoresque, est la: clé de la 
_Bosna supérieure; aussi les envahisseurs de la: Bosnie:y ont-ils tou- 
jourstété arrêtés, qu'ils vinssent du sud, comme les Turcs: au 
_xw siècle, ou du nôrd comme tout: dernièrement: les Austro-Hon- 
grois. On fait plusieurs kilomètres dans cette gorge, où il nya 
absolument: de place que pour le fleuve, la route et le chemin de: 
fer; encore fautäl, enamaint endroit, empiéter sur: le rocher. Puis; 
la. vallée: s’élargittout à coup pour férmer la belle plaine, bien cul-. 
tivéeret parcourue par de beaux troupeaux de moutons et de chè- 
. vres; où s'élève la petite ville de Zienitza, sous le pont pittores- 
_ que delaquelle se réunissent les r'uiSSCaUx de Vrazali et de FR 
aflluens dé la Bosna. 

Nous sommes logés à Zienitza à la cure catholique, où nous avons 
trouvé l'accueil: le plus cordial; le père franciscain qui: est titu— 
_laire de cette cure a précisément plusieurs de:ses. confrères en ce: 
_ moment chez lui, et parmi eux le supérieur du grand couvent de, 
_Goucia-Gora, près Trawnik, lequel veut bien nous offrir l'hospitalité | 
_ deson monastère, Nous en profiterons bien certainement. 

. de viens de voir: des chrétiens, et je crois bien que c est js pre- 
mière fois de ma: vie que cela m'arrive. Ge: matin, dimanche, j'ai 
assisté à la messe Dune de la cure de Zienitza, Tout.devait me 


É j 


faut et rasé de frais, murmure en un langage mort des formules 


accroupi à la turque, les hommes devant l'autel et à droite, les 


: Des nichées d’hirondelles piaillent partout et des pigeons roucoulent 
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| paraître grotesque : lise misérable, curé moustachu qui a l’airde 
dire des injures aux fidèles, quand il se retourne pour le Dominus « 
_ vobiscum; chants nasillards dans une langue à laquelle je ne come ‘4 
_ prends pas un mot; têtes des hommes qui, leur turban etleur fez. 
retirés, ressemblent avec leurs cheveux rasés sur le front et leur ds. 
grande mèche nouée, à de vrais Chinois. Eh bien! je dois Mn F0 


jai été positivement ému, et je me sentais véritableme: nt bien 
des offices religieux des pays civilisés où un monsieur cor < 


plus mortes encore, devant un auditoire uniquement préoccupé de 
garder une tenue à peu près convenable, en se donnant le plus. 
de confort possible. Ici, au contraire, on sent qu’il y à un grand 
cœur qui bat à l'unisson et toutes les fibres sont rattachées auprêtre 
qui est à l’autel. Pas de chaises, bien entendu, tout le monde 


femmes à gauche. L'église est en bois, sauf les murailles extérieures. 


sur les poutres qui maintiennent l’écartement des parois; quelques 
chiens vont et viennent comme chez eux; on sent que c’est la vraie 
maison du bon Dieu, où il y a place pour tout le monde, bêtes et. 
gens. Toutes les portes sont largement ouvertes; il fait si beau soleil 
ici quand il ne pleut pas! On sonne le premier coup äneufheures. 
Quelle joie pour ces braves gens! Pour beaucoup d'entre eux, ce 
qu’il y a de plus remarquable dans l’arrivée des chrétiens d’outre-— 
Save, c’est la liberté qu’elle leur a rendue d’avoir des cloches; et, 
en eflet, ces cloches sont pour eux le symbole de la délivrance, 
Quand, autrefois, le raïa se plaignait des exactions du beg, celui-ci 
répondait : « L’infidèle doit tout nous fournir; .la terre est turque : 
Les cloches ne sonnent pas et la prière musulmane (ezan) est sou- 
veraine ici. » Aussi, dès qu’ils l'ont pu, se sont-ils empressés de : 
construire, à côté de leur chapelle, un grossier clocher en charpente: 
au sommet duquel ils ont accroché des cloches dues à la munif- 
cence de M. Strossmayer, l’évêque de Djakova, et ils s’en donnent à. 
cœur-joie, Quel carillon pendant une heure, tandis que les fidèles 
arrivent, les uns à pied, les autres sur leurs petits chevaux, qu'ils 
attachent tout autour de l’église dans un fouillis pittoresque! Sur les: 
treize cents catholiques de la paroïsse, — qui a l’étendue d’un petit 
diocèse, — ïls sont bien là un millier quand la messe commence. 
Après l aspersion d'eau bénite, consciencieusement faite par un bon- 
homme qui parcourt l église en inondant les dévots agenouillés, 
vient un premier sermon sur l’enfer, qui joue, paraît-il, un grand rôle 
dans la religion de ces simples ; au milieu de l'office, il y a une autre. 
prédication sur le même sujet et l’orateur n’y va pas de main morte. 


Î 


| Faisant une minutieuse description de ce lieu terrible, il y envoie 

e ceux qui ne viennent pas à la messe, ceux qui ne paient 
leurs cotisations pour le culte, ceux qui refusent dej jeüner, etc. 

qui me frappait le plus pendant ce pitoyable discours, c'était 


d'avance 


attitude de tout ce peuple ; elle ne prouve pas plus la vérité de 
ce qu il croit que l'amour ne prouve la perfection de l'objet aimé; 
mais les grandes amours comme les croyances profondes me sem- 
blent toujours saisissantes, et il y a de la foi, de la vraie foi ici. 

À chaqueinstant, le peuple répond à l'officiant; à deux reprises, 
celui-ci, tourné vers les fidèles, psalmodie une longue prière slave 
que tout le monde accompagne à demi-voix (1). Chaque fois que le 
mot Jésus est prononcé, même dans les sermons, tout le peuple 


répond : Merci! grâce à Jésus (Faljen Jsus budi). À l'élévation, 


tout le monde tient les deux mains en l'air, les femmes avec leurs 
chapelets, dans l'attitude de l’adoration, et en se penchant, on 


entend le susurrement d'une prière générale ; pendant la messe, 


quand le prêtre élève l’hostie ou se prosterne devant elle, notam- 
. ment avant le Pater, tous étendent les bras comme chez nous l’offi- 


ciant qui dit l’'Oremus. Cela se fait avec un ensemble, une dévo- 
tion qui n’a rien de grimé ; il y a eu une vingtaine de communians 


des deux sexes; tous ces gens avaient l'air satisfait, mais nullement 


_ 13 mine béate et empruntée qu’on fait prendre trop souvent à nos 


premières communiantes, À la fin de la messe, avant la prière 
chantée pour l’empereur, le prêtre lit les ordres de l'administra- 


tion : il a dit notamment ce matin que les candidats à la gendar- s 


merie devaient se faire inscrire par lui; que ceux qui n’avaient 
pas encore payé leurs impôts devaient le faire le plus tôt possible, 
parce que « Franz-Joseph » avait besoin d'argent, et que lui, curé, 


devant quitter la paroisse prochainement, ceux des paroissiens qui | 


n'avaient pas encore payé leurs redevances devaient s'acquitter au 
plus vite et il nommait tous ces retardataires par leur nom et il 
indiquait le montant de ce qu’ils restaient devoir ; c'était réellement 
très topique. 


Couvent de Goucia- Gora, le 25 mai. 


s… En quittant Zienitza, la route s élève constamment pour passer 


_ de Ia vallée de la Bosna dans celle de la Lasva, un de ses affluens; 


il y a dans cette côte de plusieurs lieues de longueur des points de 
vue magnifiques et qui valent ceux des pays les plus en renom ; le 


(1) Ces prières ont lieu avant le Credo et avant la communion. Les fidèles disent. 


tout haut avec l'officiant le Pater, l'Ave, le Credo et le Confiteor. 
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a dt moment viéndræ certainement où la Grise home 
la mode: que: Ja. Suisse helvétique. Au point: culr 
s'élève une petite construction de pierre qui n’est au 


di elle-même, dont on aperçoit d’abord IR te 


_ taine alimentée par une source limpide et captée ira 

d'années, —comme l'indique: une er du ont 
= le monument, — qu à l FRE Furifreenrels 
de Trawnik. el HE - 

De ce strates on descend rapidement à Han-Campar anja,. O se: 
| verse: la, Lies sur un rpont de bois, près duquel est re n 
petit han. La vallée continue à être large jusqu pe où l'on 
aperçoit, à droite, à mi-côte sur la montagne, le gra 
 franciscain de Goucia-Gora. Alors et brusquement, comme ‘si là 

léese terminait en cul-de:sac, commence le défilé de: 
pittoresque: avec ses nombreux cimetières turcs, sa rivière-en cas 
cades bondissantes, ses rochers abrupts, et la ville-de Trawnik. 


qui semble avoir poussé dans l'étroit vallon. 

Trawnik paraît une véritable ville, quand on vient, comme moi, 
de Brod, en passant par Derbend, Doboj, Zienitza et Techanÿ: En! 
effet, cette localité, sans être beaucoup plus importante que:cellest 
que je viens de citer, doit à sa situation et, ausséjour)quiys firent 
jusqu'à la ruine de la féodalité bosniaque; en 1850; les pachas: 
envoyés par la Porte-Ottomane, d’être la seconde ville et pourainsis 
dire la seconde capitale de la Bosnie: elle contient en cemoment 
‘une garnison assez importante et-elle est la rémniènes du a > 
bin des israélites de toute la province. <: 

Les musulmans y'sont cependant en majorité, et lsut mali pos- 
sède une bibliothèque célèbre: parmi tous:ses coreligionnaires dei 
Bosnie. Comme, depuis mon entrée-dans læ province, on m'avaite 
vanté sans cesse: les merveilleux manuscrits: de cemufti, je n’eus. 
rien de plus pressé que de demander à le voir; nous nous-rendimes: 
donc, mon interprète et moi, chez ce vénérable personnage; qui 
_ nous prenant sans doute pour des amateurs peu scrupuleux, se 
montra tellement jaloux de ses trésors qu’il nous fut impossible d'y 
toucher ; nous pûmes néanmoins constater que, parmi la trentaine 
de manuscrits qu’il possède, la. moitié au moins se compose de 
Corans ou de parties du Coran, et: en dehors de: quelques géogra-: | 
phies; le reste ne nous: parut pas avoir beaucoup: de. valeur... 

Bien que Trawnik jouisse de quelques affreuses auberges qui se: 
décorent traîtreusement du titre d'hôtel, j'ai préféré, profitant de 
l'offre qu'avait bien voulu nous. faire à. Zenitza, où nous l’avions 
rencontré, le révérend père Nicolas Lovritch; supérieur‘du couvent 
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air nénders (9, près Trawnik, ‘userne fois de 
ide Yhospitalité de ces braves religieux, véritable Providence 
Jyageur dans ce pays dépourvu de ressources. 
ur se rendre de Trawnik à Goucia-Gora, il faut deux Hat | 
| ‘es par des chemins abominables, dans lesquels il est prudent 
# Riraiier à pied ou sur les petits chevaux du pays; malheureusement 
on nous avait donné des chevaux appartenant au régiment de cava- 
lerie croate do at deux soldats nous servaient de guides et PRSeOrts ; 

nous manquâmes ès nous casser le cou. 


| Busoyatcha (2) ; le 27 mai. 


Sp à AA bien fallu. PETER aux délices du séjour de: Con pré 
où nous avions un lit à peu près ‘européen et des hôtes tout à fait 
“aimables, et nous en sommes repartis hier, conduits par un brave 
"soldat du train, qui, tout en fouettant ses chevaux, nous a bien 
amusés avec ses doléances, fort sensées au demeurant, Cest ‘un 
malheureux réserviste, paysan de la banlieue de Vienne, qui a été 
KE pe ie spires et qui, après avoir ‘assisté à plusieurs 
té s,:a été littéralement oublié avec quarante de ses camarades 
4 didécaihinel > son Corps darmée. « Que peut-on ifaire 
Fo ri ei par jies nous disait-il d’un air piteux; j'ai au 
pays une femme et un enfant; ma femme a écrit au ministre de la 
‘Buerre; on lui a dit de patienter. Voilà deux mois de celä! Ah! 
non, je ne resterai pas ici quand on me: donnerait la moitié de la 
Bosnie! » Cet homme est malade de la nostalgie; il paraît que ce 
n'est pas un cas isolé dans l’armée d'occupation et que l'Autriche 
ne doit guère compter sur ses soldats libérés pour peupler ses 
nouvelles provinces. , 

Nous quittons sans Fa 2 « Thôtel des Mille- Punaises » de 
Busovatcha; c’est ainsique nous baptisons, vengeance insuffisante ! 
Ja maison turque abandonnée où nous avons passé la nuit, par une 

“faveur spéciale du commandant d'étapes et où nous avons succombé 
sous le nombre après une résistance désespérée. Sorti de cette 

anière à la pointe du jour, je fais le croquis de ce lieu de tortures. 
cuisantes, en attendant notre équipage et en me promettant de signa- 

‘ler aux entomologistes l’étude :consciencieuse de l'espèce géante, 
que je propose d'appeler cimex busovacensis, 


(1) Gora, forêt ; IGouoÿa, RME ont des oiseaux; Goucia-Gorasignifie donc : forêt 
du roucoulement, forêt où roucoulent les oiseaux. É 

(2) Sasobaeh: ‘herbages. Ce village de six cents ‘habitans est peuplé de musulmans 
‘et de catholiques. Peu ou se de nr du rite grec. Æ hour des eaux ee 
neuses. ; 
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; les déni de io nuit. Allons sons E dobro jte es ete où rc te. 
Es ee HN UE ‘ Mg. 
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EM oudte des Franciscains de Foot le a : 


DT 


. Nous voici si le grand monastère de Fojnitza, le plus a ancien 
cet le plus connu des couvens franciscains de Bosnie. Nous y avons 
trouvé, bien entendu, la traditionnelle hospitalité de ces excellens 
frères. Fojnitza se trouve en dehors de la route directe de Trawnik 
à Serajewo, dans une vallée latérale qui s’en détache près de Kis- 
_seljak. C’est dans ce trajet, à Buhovitch, près de Poljeselo, quej'ai 
remarqué les premiers beaux arbres que j'aie rencontrés en Bosnie; 
partout ailleurs, il n’y a dans les vallées que des arbustes, et il 
faut gravir les montagnes pour trouver ces belles forêts. qui peu- 
_ vent être encore aujourd’hui, et malgré les désastres de l’adminis- 
tration turque, une des principales richesses du pays. La vaine à 
pâture a produit ici son résultat habituel, et partout où passentles … 
troupeaux, les arbres périssent; il n’est pas rare non plus de voir « 
quelque berger jeter par terre un grand arbre pour en faire manger 
la feuille à son troupeau. Joignez à cela les incendies allumés en 
temps d’insurrection par les troupes turques de chaque côté des 
routes pour éviter les surprises, et vous aurez l'explication du déboi- 
sement des meilleures parties de la Bosnie. | 
 Laissant à gauche la grande route, nous nous engageons dans 
un chemin de terre pour gagner Fojnitza, et nous faisons halte pour 
déjeuner à un petit han, où nous trouvons un vieillard malade.et 
son petit-fils, qui fait le service des voyageurs. Sous un hangar de 
planches, un arbre entier, — bûche de longue durée, sinon partout 
très économique, — brûle par une de ses extrémités, et quelques 
paysans font cuire dans la cendre leurs œufs durs. Nous demandons 
un ustensile quelconque pour faire notre omelette quotidienne :iln'y 
a dans le han qu’une aiguière en cuivre sans plateau et quelques 
petites tasses à café également en cuivre. Toute autre vaisselle y est 
inconnue, et ces pauvres gens ignorent même le mot qui, dans” 
leur langue, désigne la faïence ou la porcelaine; aussi commen- 
çons-nous à craindre pour nos estomacs affamés, quand nous avi. 
sons heureusement le plat à barbe du bonhomme, qui est, comme 


(1) Dobro : bon; junatche : jeune héros. Terme familier et bienveillant que l’on em- 
ploie chez les Slaves du Sud en parlant à ses ORAN et qe m'a paru CORRE 
à notre : « Mon garçon. » : | 
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_barbier aussi bien qu ’aubergiste. Que : vous dirai - je? 
ons le choix de mourir de faim ou de nous donner. une 
ion d'œufs durs, à moins de nous décider à rincer vigou- 
dent au ruisseau voisin le susdit plat à barbe : c’est à ce der-. 
nier parti que nous nous arrêtâmes, et voilà comment je mangeai 
ma première. et, je l'espère, ma dernière omelette au savon dans 

_ le han inhospitalier de Marinov. 
_. Puisque je suis ici dans le chef- lieu catholique de toute la 
province, le moment me paraît assez bien choisi pour résumer en 
Iques mots mes notes sur les différentes religions qui se ren-. 

rent en Bosnie et en Herzégovine. 

Yest au 1xe siècle qu’eut lieu la grande évangélisation des. 
Éléres du Nord par saint Cyrille et saint Méthode ; mais, bien avant 
eux, des missionnaires latins étaient déjà venus précher le chris- 
_ tianisme aux Slaves de la Bosnie et de l’Herzégovine. Lors de la 
conquête turque, à la fin du xv° siècle, un grand nombre de vaincus 
abjurèrent le christianisme et embrassèrent la foi mahométane ; cette 
| apostasie, qui fut surtout le fait de la noblesse féodale, désireuse 
| de conserver ses fiefs sous la nouvelle domination, eut cependant 

d’autres causes que des raisons d'intérêt. Le schisme grec et les. 
autres hérésies, et ment celle des bogomiles ou patarins, 
secte manichéenne analogue aux albigeois, qui donnaient lieu à 
des querelles religieuses ardentes et passionnées, les scandaleuses 
_intrigues des évêques indigènes ou magyars, la coupable indiffé- 
rence dela papauté, absorbée par le soin d’asseoir sa domination sur 
les princes de l’Europe occidentale, enfin l'abandon déplorable et 
inintelligent des états voisins, de la Hongrie en particulier, qui, au 
lieu de se liguer contre le Turc, l'ennemi commun, usaient leurs 
forces à se disputer, les armes à la main, quelque$ lambeaux de 
ces malheureuses provinces, tout cela, en détachant les indigènes 
de leurs frères chrétiens du Nord et de l'Ouest, fit accepter à beau- 
coupd'entre eux un changement de religion qui leur assurait 
du moins, sous leurs nouveaux maîtres, un adoucissement à leur 
sort. 

Néanmoins la conversion ne fut pas aussi universelle qu’on pour- 
rait le croire, et aujourd’hui encore, après trois siècles de domi- 
nation fanatique, les musulmans sont, en Bosnie, la minorité; 
en effet, sur un million d’habitans que possède cette province, 
14 après les statistiques les plus approximatives (1), on compte seu- 


DIE à à On ne s *expliquerait pas Pure supériorité numérique des orthodoxes sur les 
catholiques dans une province dont le gouvernement national était catholique au 
xv° siècle, lors de la conquête turque, si l’on ne savait qu'à différentes époques de 
véritables exodes de catholiques romains eurent lieu de Bosnie et d'Herzégovine en 
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oh si Se MONDES. 
lement one mahorétans ‘contre. en à 
135,000 catholiques (1). | 

L'église grecque orientale de Bosnie est divisée € 
Serajewo, Zwornik et Novi-Bazar, dont les évèques ot ou 
_ taïns, ainsi que celui de Mostar, ‘qui'a dans sa Tu 
_ vine, sont nommés par le patriarche de Constantino 
position du saint-synode et confirmés par la Su 
ue, sont toujours pe ‘comme c es la pe dans 


ons de ma visite au curé grec de es ef: Fa | 
RM ns dans ces derniers temps, —. 


souvent de Fe pouvoirs rues mais ni Se tun teur 
qui s’est occupé de la question (2), «la fante DS oi aux indi- 
“vidus qu’au système. » Le clergé grec à pour chef un patriarche 
qui réside à Constantinople et qui devient nécessairement une sorte 
de fonctionnaire turc, plus occupé de défendre ses privilèges que 
ses coréligionnaires bosniäques, qui sont bien loin et qu'il newcon- 
naît pas, tandis que les chefs du clergé catholique, comme nous le 
verrons tout à l’heure, résident au milieu de leurs ouaïlles, vivent 
de leur vie et sont leurs intermédiaires nécessaires avec les auto- 
rités musulmanes de la province. 

Les chrétiens du rite grec sont surtout agglomérés dans le sud, 
près du Montenegro et le long de la frontière de Serbie; cette cir- 
constance s explique ‘aisément par ce fait que da doctrine de Pho- | 
tius s’introduisit dans la Bosnie, alors entièrement catholique, par 
la Serbie, qui avait adopté en 1288 les nouveaux principes reli- 
gieux de Byzance. Le schisme avait, du reste, été favorisé dès le: 
commencement du x siècle, par saint Saba, fils du roi Nemania, 
‘qui avait reçu en apanage une partie de l’Herzégovine et qui avait 
embrassé avec ardeur les doctrines Ge ? H s'étendit donc 


Croatie, en Slavonie et en Dalmatie. On cite, entre autressémigrations, celle de 1698, 
à la suite de la retraite de l’armée expéditionnaire CHRVATRE par le er Fpeène, 
émigration: qui comprenait 37,000 familles. 

(1) Schematismus almæ missionariæ Provinciæ Bosnæ Argentinæ NE Fra- 
trum Minorum S. P. Francisci observantium. Djakova, 1855 et 1864. D'après ces 
annuaires, les catholiques bosniaques étaient en 1855 au rue de 122,865, et de 
432,257 en 1864. 

(2) Ubitini, les Serbes de Turquie, Paris, 1865, p. 15.— Voir aussi les Lettres ‘sur 
la Turquie, du même auteur, t. 1, p. 161. 
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| sud, mais: aussi des rives:de la: Drina le: long de 
uaux/frontières de la Croatie; tandis qu’il-eut beau- 
à pénétrer dans le-centre de la Bosnie, dans les dis- 
Por Trawnik, Vissoka, Neretva, Fojnitza, etc. Cela tient 
” ce que les catholiques avaient là leurs couvens les 
Re de Sutiska, Krétchevo et Fojnitza, qui 
rd'hui, et peut-être aussi à ce que la principale 
es d s catholiques bosniaques était à Bobovatz, non loin 

qui dut ER nn ol le prosélytisme de l’église 


lusivement | indigène et appartient à 

s mineurs, qui vint s'établir en Bosnie vers 
n Herzégovine, près d’un siècle plus tôt; il a 
pour chef spirituel tic de in partibus nommé directement dans 
1e opel coin dé Rome, et qui, avec le titre de vicaire 
- apostolique, relève mominalement de l’évêque de Djakova (1) pour 
=. la Bosnie et de celui de Makarska en Dalmatie pour Herzégovine, 
_ Saufles districts de Trébigné et de Stolatz, qui sont rattachés au 
EX diocèse. de Raguse, Les couvens obéissent plus spécialement à un 
PS les trois: ans | par un conseil, dit conseil des défi- 
quel se 1 e fixe pour procéder à cette élec- 
iiner les questions de HT pe et pourvoir à la nomina- 


Ces derniersine sont, en effet, que: ds pères beats déta- 
4 des monastères. Chacun deces couvens, — absolument indé- 
| pendant des autres au point de vue du temporel, de telle sorte 

| qu’on en’ voit de riches, comme Fojnitza, et de pauvres comme 
11 : Pléhan, — a sous sa dépendance un certain nombre de paroisses 
[2 desservies par ses moines; chaque monastère taxe ses curés à un 
| tant par an qui est versé à dla caisse du couvent; les parocks vivent 
du surplus des cotisations des fidèles. À chaque cure est annexée une 
| école primaire dirigée par le curé (2); au monastère central où 


ir 


4) Hyra Hetsnse ans, l’évêque franciscain de Bosnie fut chassé par les Turcs; 
il'settransporta à Djakova, mais il fut massacré dans une:visite pastorale, sur la-rive 
droite de la Save. C’est à cette époque que l'évêque de Djakova devint l’évêque nominal 
de Bosnie. Mais, en réalité, il y a toujours eu un vicaire apostolique qui, suivant les 
circonstances, a résidé, ici et là, et qui depuis l’arrivée des Austro-Hongrois, a trans- 
féré. son siège. à Serajewo. — Depuis. que ces lignes ontété écrites, la hiérarchie 
catholique a été régulièrement établie en Bosnie et en Herzégovine, et au moisi de 
juillet 1884, umarchevèque a été nommé à! Serajéne, un évêque-à Mostar; un autre à 
Banjaluka... 

(2) A Zienitza, par tes il y: a:47! mn à Pécole primaire:pour’ une Gopulitén 

Aa de 1,300 catholiques: On:leur: “apprend Ja pm l'écriture, le caicul,' un: cs d’his- 
toire et de géographie, 


_ 464 D REVUE DES DEUX MONDES 24. ON 
réside toujours un nombre suffisant de moines est attachée une cole 
secondaire dans laquelle les meilleurs élèves des écoles primaï 
de la circonscription sont défrayés de tout pendant les huit ou dix 
années de leurs études ; ils y apprennent le latin, un peu d'italien 
et les élémens des sciences. Chaque année, les pères font un second 
_choïx parmi les élèves les plus avancés de cette école second 

qui entrent alors dans les classes dites de philosophie; où, dé; 
tus de la soutane, ils se préparent, sous la désignation de clercs. 
entrer au grand séminaire, autrefois à Ravenne, puis à Djakova;et 
aujourd’hui à Gran en Hongrie, et ils y reçoivent la D rtri Les 
catholiques bosniaques et herzégoviniens reprochent amèrement 
aux Hongrois d’obliger leurs clercs à aller se faire ordonner prêtres 
dans un séminaire magyar. Chez ces peuples, en effet, où l'idée de 
vationalité prime celle de religion, ces questions de suprématie 

ecclésiastique jouent un grand rôle. Ainsi, les Roumains orthodoxes 
d'Autriche ont refusé de rester soumis au même patriarche que les 
Serbes orthodoxes du même empire, et on a dû leur céder. En 1853, 
les Roumains catholiques de Hongrie ont obtenu, à leur tour, un 
métropolitain spécial, au lieu de “relever, comme par le passé, de 
l'archevêché hongrois de Gran. L’Austro-Hongrie sera obligée de 
donner satisfaction sur ce point à ses nouveaux sujets chrétiens de 
Bosnie et d'Herzégovine (1). À 

Quoi qu'il en soit, le clergé catholique des deux provinces est 

non-seulement un clergé essentiellement national, mais encore, par 
suite de l’intelligente sélection qui préside à son recrutement, il se 
compose, on peut l’affirmer hautement, de l'élite de la population 
catholique du pays; aussi les pères franciscains n’éprouvent-ils 
jamais de difficultés pour faire entrer dans les ordres les sujets 
qu'ils ont choisis, et c’est un grand honneur pour une famille-bos- 
niaque que d’avoir un père franciscain parmi ses membres (2). 

_Gette organisation est antérieure, comme nous l’avons vu, aux 
conquérans turcs, et fut respectée par eux. On raconte que Maho- 
met II, ayant appris que les catholiques s’enfuyaient, se fit amener 
le père provincial Angelo Zvizdovitch, — dont le tombeau existe en- 
core dans l’église de Fojnitza, — et lui demanda pourquoi les catholi- 
ques ns le pays. Ayant appris a de RAGE ES 


(1) C’est aujourd’hui chose faite pour les catholiques ; ; voir la note de la eee pré 
dente. 

(2) Ces sentimens se retrouvent en nent chez tous les Slaves ; tous les répesbues 
sont d'accord sur ce point. Chez les Podhalains des monts Tatras (Gallicie), la profes- 
sion de prêtre est aussi la plus recherchée, et la plus grande ambition d’un Podha- 
lain est d'arriver à l'exercer. (Voyez De Mosbd aux monts Tatras, par M. G. Le Bon, 
dans le Bulietin de la Société de géographie, septembre 1881, p. 226 227.) 
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mL craignaient d’être persécutés et empêchés de pratiquer leur religion, 
il donna au père provincial un firman lui accordant, avec la liberté 
_ du culte 


» pour ses ouailles, et la dispense de la capitation pour les 
ligieux, le monopole de l’enseignement catholique en Bosnie et 
en He zégovine, puis il lui mit, dit-on, sur les épaules, en signe 
l'investiture, un riche pallium : ce morceau d’étoffe orientale, bleu, 
_ à fleurs d’or, est encore, ainsi que le firman, conservé au trésor 
pu monastère de Fojnitza. Geci se passait en 1/63. 
Cette intelligente tolérance ne fut cependant pas de longue tbe 
isulmans bosniaques qui avaient embrassé la nouvelle religion 
bien plus en vue des avantages personnels qu’ils devaient en reti- 
rer que par conviction religieuse, devinrent peu à peu plus zélés, 
_ soit qu'ils voulussent mériter par ce zèle les faveurs du vainqueur, 
soit que la lutte sourde qui devait nécessairement exister entre 
ces seigneurs mahométans et leurs raïas restés chrétiens eût peu à 
_ peu excité leur fanatisme; peut-être aussi, la Porte, dans une vue 
de domination et pour diminuer l’influence de la puissante féoda- 
_ lité de ses nouvelles provinces à attiser la haine entre les exploi- 
tans et les exploités, se prêta-t-elle volontiers à tout ce qui pouvait 
- rendre plus profond l’abime qui séparait les raïas et les begs : tou- 
jours est-il que la cution sévit bientôt sur les églises catho- 
liques,: et né vers le milieu du xvr° siècle tous ses couvens étaient 
détruits ou ruinés, et l'exercice du culte catholique interdit sous les 
peines les plus sévères. En 1566 cependant, les catholiques eurent 
la permission de se bâtir des églises et des couvens en bois et en 
terre non cuite; quant aux curés, ils étaient errans. C’est de cette 
époque que datent les premières constructions des trois anciens 
monastères franciscains de Bosnie, savoir : ceux de Fojnitza, de 
Sutiska et de Kretchevo, qui, pendant de longues années, n’ont réussi 
à se maintenir qu'à force d'argent donné aux autorités turques et 
auxquels sont venus s’ajouter depuis le traité de Paris, en 1856, 
ceuxde Gouciagora, Livno, Tollissa et Plehan, sans parler d’un der- 
nier en construction à Banjaluka. Il y a maintenant en Bosnie deux 
_ cents prêtres catholiques et en Herzégovine une soixantaine dépen- 
dant de deux couvens : ceux de Tchiroki-Brjeg et de Humac. | 
La guerre de Crimée eut, en effet, par un bizarre résultat de la 
politique européenne, un contre-coup favorable aux chrétiens de 
Bosnie. Par le traité de Paris, l'Autriche, — qui, comme on le voit, 
a depuis longtemps des idées de domination sur les provinces jougo- 
_ slaves de la Turquie, — fut reconnue protectrice des catholiques de 
Bosnie et d'Herzégovine; elle ne perdit pas de temps pour établir 
son influence, et de larges subventions, dues surtout à la munifi- 
cence des empereurs Ferdinand et François-Joseph, permirent la 
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von stni munir ed e cures ed des eux me 
EEE haut 

Cependant, et malgré ke b D pat eut 
Habsbourg, les catholiques: bosniaques et be. ns 3 
soumis à toutes sortes de vexations,; ainsi; NE ‘He: pou rai nt: pa 1SSE) 
_ par certains-chemins traversant des villages habités:par.des: musu 
mans) sans s’exposer. à des! coups de fusil. où pen nnè 
devaient porter le turban rouge, le turban Mate étant réservé aux 
hodjas et la couleur verte aux autres: mahométans Il eur ait é 
lement interdit de porter la: barbe, parce que-le:Goran:ordonnesque, 
_le: père de famille ow le: pèlerin laisse pourrons Bref, je 
p’en finirais-pas si je voulais décrire tous les! genres \d’arbitraire 
auxquels étaient exposés les malheureux chrétiensicatholiques où 
| grecs avant: l’arrivée-en Bosnie des: troupes austro -hongroises. Est-ce 
à dire qu’il. règne aujourd hui parmi eux! ne RE 
Non, certes, j'en ai déjà. parlé et j'aurai occasion d'y revenir. 

Pour terminer ce que j'ai à dire des: différentes: religienai qui se 
rencontrent en: Bosnie et en Herzégovine à côtédu’mahométisme, 
_ilame reste à parler des israélites. Les juifs:des deux provincessont, 
comme on le sait, des descendans de ceux: quifurent-chassés de 
l'Espagne et: du. Portugal au commencement:du xvif siècle, etiqui 
vinrent chercher chez: les musulmans d'Afrique. et: de: Turquievun 
refuge conire:les persécutions de: l'inquisition: Lavpetite, colonie de 
Bosnie est surtout installée à Serajewo et à Trawnile," où: l'on.en 
comptait, en. 4862, plus d’un millier et autant dans le reste:de la 
province; il y en:a:moins en. Herzégovine. Ges-israélites. sont: en 
grande majorité blonds, tous portent la barbe vien, duveste, dans 
leur costume, nelesdistingue des indigènes:du pays: On m'a cepen- 
dant cité comme une:particularité que les. juives de Trawnilkvont 
toutes trois jupes superposées : la première, celle-de: dessous, jaunes 
lasseconde, bleue, et la: troisième, celle de: dessus, blanche. Un fait 
beaucoup plus intéressant à noter, c’est que-les.juifs-deBosnie par= 
lent encore:entre eux: un espagnol corrompu. Aucun, pas mêmerles 
_rabbins, ne sait écrire l'espagnol en: caractères latins; ilsse servent, 
pour cette: transcription, de lettres hébraïques, dont lalecture est 
enseignée dans leurs: écoles particulières. Le: grand-rabbin réside 
à Trawnik. Ge: grand-rabbin, ainsi que les évêques latins et: grecs; | 
jouit du:privilège de juger toutes. les-causes: qui peuvent surgit 
entre ses coréligionnairesien matière d’état evil! Ces. causestsont 
décidées en première" instance par les: curés, les: popes:et les: ral: 
bins. Bien qu'on puisse:en appeler du jugement des évêques:ou-du 


grand:- rabbin: devant::la’ jee ottomane, il est très: Re ce 
droit soit exercé. 


ee E-:. - 
EN 0 à 


LA BOSNIE ET! L'HERZÉGOVINE. PRE, 167 


re moins que les chrétiens des deux rites, les juifs sont satis- 
nouvel ordre de choses ; beaucoup vont même jusqu’à dire 
ils sont moins heureux qu'avant l’arrivée des Autrichiens; ils 
orétendent que les soldats les maltraitent et que les officiers refusent 
de les faire respecter. Il est bien certain que la question juive actuel- 
ment soulevée dans toute l’Europe centrale et orientale et qui a 

… pris notamment dans la vallée du Danube un caractère de gravité 
0 u’alors n'est pas faite pour donner aux jeunes .sol- 

> l'armée ‘d'occupation des idées ‘de tolérance vis-à-vis des 
, d'autant plus qu'à ceux de la Bosnie et de l’ Herzégovine 
viennent s'ajouter chaque jour leurs :coréligionnaires d'outre-Save, 
r à tirés par leur. Ton mercantile vers ces __— ouf ee k 
Ne “ni pat les its” ose et hossots RM on cmt déjà à 

_ envahir la Bosnie,-et si l’on n’y prend'garde, il adviendra là ce qui 
est arrivé dans les ‘autres pays danubiens, où cette race laborieuse 
et'entreprenante a accaparé par l'usure toute la richesse publique. 
On a beaucoup: crié ces dernières années contre la Roumanie, et 
- Certains journaux ontwoulu faire passer les Latins du Danube pour 
des bin Sr ré Dern âge. Il v a là rares 


| Re qui cire < examine a question: ‘sur plase et'sans parti-pris, 
il est évident que, dans ces pays: privés de capitaux et dans les 
quels une partie de la population estiencore ignorante, la ques- 
tion juive’ est une question de premier ordre, et le gouvernement 
austro-hongrois l’a parfaitement compris pour la Bosnie et l'Her- 
_ égovine, puisqu’un des :motifs qui l'ont engagé à interdire provi- 
_ Soirement toute vente de terre dans ces provinces est la crainte de 
la voir passer des mains de propriétaires besogneux ou pressés de 
réaliser "pour se réfugier «en pays musulmans, dans celles des 
israélites, toujours prêts à avancer des écus à gros intérêts ‘em 
échange d’une bonne hypothèque. Mais cette défense n'empêche 
pas les juifs-de se répandre déjà dans les nouvelles provinces et d’y 
monopoliser tout le commerce, et on cite à ce. sujet ce mot d’un 
riche beg deSerajewo, della famille Gapetanoviteh, qui dit au général 
Philippovitch, lors de son entrée dans la capitale bosniaque : «Ton 
empereur n’a donc que des juifs pour sujets civils ? Je vois bien, 
en effet, que l’armée est composée de’ chrétiens, mais'tout lereste 
n'est quejuif. » Les’juifs suivaient l’armée de près, comme ‘onle 
voit; sh death ils ot ice | 
7 
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5 DUT Du LA 


ses Fe 31 mai 1879. 

È | RACE 

HA an tons le er anti de Fojnitze pour note der- 
nière étape avant Serajewo. En sortant de la petite ville, on ti 
d’abord la rivière du même nom sur un pont de bois d’une cen | 
de mètres de longueur, à propos duquel le caïmacan de Te 
M. de P..., m'avait donné de charitables avertissemens. « Ce pont 
n’a pas encore été réparé, me dit-il, et il est très menaçant, il 
. s’écroulera un de ces jours. J'espère qu’il vous fera la politesse 
d'attendre que vous soyez passé. » Nous l’avions traversé en arri- 
vant sans nous apercevoir de rien de suspect, sinon du vermoulu de 
son bois; mais ce jour-là, l'imagination aidant sans doute, nous 
sentimes un mouvement de tangage si prononcé que nous fûmes 
heureux d'arriver à l’autre bord. Rien ne m'ôtera cependant de 
l'esprit que le caïmacan, aimable officier d’origine italienne, à l’es- 
_ prit passablement caustique, avait exagéré les défectuosités de son 
pont pour se venger peut-être de la façon dont notre ner 
curiosité avait abusé de son obligeance. 

Aux environs de Fojnitza, je remarque les premiers murs, en pierre | 
sèche, bien entendu, que j'aie vus en Bosnie, et encore ce sont des 
espèces de murgers destinés à débarrasser les Champs plutôt qu'à 
les clore. Cependant, c'est le premier signe qui nous fasse sentir 
que nous allons bientôt quitter le pays du bois, la Bosnie, pour 
entrer dans le pays de la pierre, l'Herzégovine. 

La rivière Fojnitza, qui appartient au système des cours et 
que la Bosna reçoit à Visoka sous le nom de Lebenitza, coule de 
l’ouest à l’est dans une étroite vallée qui procède par étranglemens 
successifs entre lesquels se trouvent de petites plaines assez bien 
cultivées en seigle, avoine, etc. Çà et l4, quelques troncs d’arbres 
mutilés par l'abatage défectueux des büûcherons bosniaques, qui 
coupent la futaie à hauteur de ceinture d'homme et laissent lente- 
ment pourrir le chicot, muet témoin de leur négligence et de leur 
peu de sens économique. On juge si ces troncs, quand il yen a 
beaucoup, rendent le paysage plus gai et les défrichemens plus 
faciles! Nous traversons successivement trois défilés : le premier, 
en un endroit où lé route, moitié chemin, moitié gué, passe sur les 
Strates penchées du schiste qui baigne jusque dans l’eau ; le second 
au han de Marinov où nous avons, l’autre jour, mangé notre omelette 
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Pts uné/si! singulière vaisselle ; enfin le en à la rencontre 
d une y voie, probablement de construction romaine, qui, mal- 
ru nes et son délabrément, fait tache dans ce pays «ban 


* Après ce Fe DBhntl De vallée S ‘élargit définitivement pour se 
| au pont de Kisseljak (appelé sur les cartes Fojnitza 
| cupria) avec celle de la Lebenitza, que nous traversons, non sans 
. nous arrêter sur ce pont d’où l’on jouit d’une vue magnifique : de 
a de montagnes, bien boisées, encadrant le paysage 
sscendant jusqu’au fleuve; puis, au fond, la grande masse du 
Per avr à montagne des sa dont tous les sommets sont 
encore couverts de neige. D: | ; 
_ .… Kisseljak (1), qu’un des rares voyageurs qui l’a visité sous 
la Géoation turque appelle un peu emphatiquement le fashio- 
_ nable Spa bosniaque, est un petit village, joliment situé sur la 
rivière Lebenitza; la source sort de terre, à dix mètres À peine du 
_ fleuve, au centre d'uve vasque de pierre, abritée sous un kiosque de 
Style oriental. Il y a dans la localité un hôtel-hôpital, sorte de mai- 
son de santé où les malades viennent prendre les eaux et qui est le 
plus bel édifice privé ae j'aie encore vu en Bosnie, en dehors des 
couvens franciscains. C'est là que se logent les gens à l'aise; les 
baigneurs, — car on se baigne aussi à Kisseljak, — moins fortunés, 
se gîtent où ils peuvent; quant aux pauvres diables, ils campent 
tout bonnement, à la façon des Bohémiens nomades, sur toutes les 
pentes de la vallée. Le système de cure est des plus primitifs : 
entre qui veut, chacun emplit son verre en le plongeant dans la 
| source. L'eau minérale de Kisseljak n’est pas désagréable au goût 
|! et ressemble assez à une eau de Seltz Poor elle est bonne, 
dit-on, pour les maux d'estomac. | 
Les sources minérales sont, du reste, assez nombreuses en Boss 
nie. On en trouve d’analogues à celle de Kisseljak, près du han de 
Belalovatch, non loin de Busovatcha, près de Slatina et de Capina, et 
à Banjaluka,-qui en a pris son nom (Banja, Balnea). A l'entrée de la 
plaine de Serajewo, au village de Ilitché, et dans un site charmant, 
il y a même une source chaude sulfureuse qui était autrefois très 
fréquentée par les officiers et soldats turcs de la garnison et qui 
partageait avec Kisseljak, à cause de son voisinage de la papitass 
la faveur des habitans de Serajewo. 
En effet, nous ne sommes plus ici qu'à une bien petite dis- 
tance de la ville. La route, à partir de Kisseljak, suit d'abord la 
large plaine bordée de collines moyennes et assez bien cultivées ; | 
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(1) De Kisseljak : minérale {sous-entendu voda : eau.) 
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puis, au bout PAS heure atidemigi\ demarche :auitrots. ul | 
lebas de la:montagne: qu'il faut. gravir pour passer dé: la : 
_accessoirede la Lebenitza dans la vallée principale-de-la Bosna. On 
franchit cette montagne à l’aide d'une nouvelle route qui arent rl 
placé l'ancienne voirie turque etqui fait pe 2 EEE - 
‘compagnie: du génie: qui l’a;construite-et qui a inscritiglorieusement 
son nom .aucsommet du col. Et elle a eu bien rai on de: le fair ; 
il est bon ‘partout, et surtout dans ce pays:où. la paress Vi 
dustrie nationale, de montrerque le travail est un-honveuret qu'une 
compagnie: du génie militaire s'illustre: au,moïins autant. en con: 
struisant: une route qu'en donnant des coups.de füsil. D'ailleurs, 
quand on voit ces braves pionniers occupés: à.casserleurs-pierresà 
grand renfort de masses, exposés au soleil brülant dont. ils.s’effor- 
cent de diminuer l’ardeur insupportable.au moyen de branchages 
piqués en'terre, — pendant que:les indigènes-chrétiens dorment. et 
que les Turcs se:gobergent dans leurs cafés, — oncomprend qu'ils 
_aientieu la gloriole: de: faire: passer à la.postérité le-nom deleur 
famille militaire, honorée: par leurs sueurs.. Je: suis bien certain, 
néanmoins, que leur avis ne seraitpas négatif si on les consu lait 
sur une bonne.loi dé prestations obligatoires pour tous, chrétiens 
et musulmans... etice serait justice L: | 
En arrivant au bas de la côte, om traverse le fleuve Bosna,, qui 
sort, non loin de là, du mont Igman, où sessnombreuses sources se 
réunissent'tout de suite pour: former-une belle:rivière de 20 mètres 
de large qui fertilise la riche plaine de Serajewo, Sernajsko polje. 
On se rend compte sans peine, en la voyant de:cet endroit, du motif 
qui à fait placer historiquement et économiquement la: capitale de 
la Bosnie dans la plaine de Bosnaï-Seraï; cette plaine est; en-eflet, 
la plus large vallée de la province, etune grande-ville/pourrait'assez 
facilement y trouver sa subsistance ; partout. ailleurs, ileût. fallu 
des transports ‘énormes pour nourrir la ROSES | LA: 
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) Chaque « ‘science a Ses Triés nn iietiqution. Dans 
; les, Sciences physiques, l'expérimentation est engénéral employée 
de préférence, tandis-que dans les:sciences naturelles l’observation 
‘est. principalement mise en-œuvre. Chacune des deux méthodes:a 
ses avantages,-etletchoix à faire:entre elles dépend.-évidemment du 
sujet-auquel «elles: s'appliquent et du :génie tpropre à celui qui en 
fait usage. Le.champ de Jl'expérimentation s'agrandit.chaque jour!à 
mesure que les sciences font de nouvelles conquêtes, mais le 
domaine de l'observation est loin de s’appauvrir, car il'renferme 
des trésors inépuisables ; c’est pourquoi aucune des-deux méthodes 
nest appelée dans (l'avenir à rester seule maîtresse au détrimentde 
l'autre ;/tout fait présager, au contraire, qu’elles se combineront de 
plus-en plus:et.que leur union deviendra chaque jour:plus étroite:et 
plus féconde. Déjà, duicôté-desssciences physiquesiinous voyons l'6b- 
servation jouer un grandxrôle dans l'étude des ‘phénomènes cosmi- 
ques, et,;d'autre: part, dansiles: sciences naturelles, la physiologie: OP 
ganique estvenue montrer tout.le: fruit que l’on pouvait aiténdre de 
lexpérimentation. Mais l’un ides résultats les plus frappansde l’heu- 
reuse association des deux méthodes est celui qu’a fourni leur appli- 
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cation à la science des minéraux et des roches. Ces matériaux, aprè 
avoir été attentivement étudiés et connus dans les particularités les 
plus intimes de leur constitution, sont devenus l’objet de recherches 
ayant pour but leur reproduction artificielle. La nature avait opéré à 5 
profusion de merveilleuses cristallisations minérales, mais elle cachait 
_jalousement le secret de ses procédés de travail. Le savant appelé à 
contempler ces produits n’a pu.se contenter d'en admirer la variété 
et l’arrangement; il a voulu en découvrir la source et le ame _ 
mation, et, pour cela, il a fait appel à l'expérience appuyée su 
l'observation et contrôlée par elle. Telle est l’origine des travaux de. 
synthèse appliquée à la matière inorganique. Dans cette voie, beau- 
coup de découvertes sont encore à faire, mais les succès sont déjà 
assez nombreux et assez pes pour que leur histoire mérite 
d'être retracée. … 

Les roches cristallines sont pour la plupart composées de miné- 
raux divers; ce sont des agrégats complexes. Avantd'en tenter la 
reproduction artificielle, on a songé tout d’abord à celle de leurs 
élémens, et pendant longtemps, c’est à ce but limité que se sont 
“bornés les efforts des expérimentateurs. Un travail mémorable de 

Gay-Lussac ouvre le champ d’études. Ce savant, dans un voyage 
_ qu’il avait fait au Vésuve, en 1821, avait remarqué la multiplicité. 
des produits cristallisés que déposent les fumées acides du volcan. 
L'une de ces matières, un oxyde de fer, qui, sous forme de 
lamelles miroitantes, tapisse les fentes incandescentes des cratères, 
avait particulièrement attiré son attention. Ce produit prenait nais- 
sance, sous les yeux mêmes des visiteurs, par une réaction mutuelle 
des gaz et des vapeurs volcaniques. Pouvait-on reproduire de 
toutes pièces le phénomène? Gay-Lussac n’hésita pas à répondre 
affirmativement. De retour à Paris, il imita dans son laboratoire 
l'opération de la nature. Des vapeurs de chlorure de fer, sembla- … 
bles à celles qui se dégagent sur les flancs du Vésuve, furent intro- 
_ duïiés dans un tube chauffé au rouge mélangées avec de la vapeur 
d’eau. Aussitôt, dans les parties froides de l'appareil, parurent des 
lamelles. à reflets métalliques, identiques’ à l’oxyde de fer du volcan. 
Gay-Lussac, poussant plus loin encore limitation de ce qu'il avait 
constaté sur place, fit, dans une seconde expérience, intervenir les 
matières qui, dans les éruptions, engendrent le chlorure de fer lui- 
même. Le chlorure de sodium, la vapeur d'eau et les minéraux 
ferrugineux des laves lui fournirent de nouveau les cristaux miroi= 
tans du Vésuve, La démonstration cherchée était complète. Ges 
expériences sont demeurées célèbres dans les annales de la science; 
plus qu'aucune autré, elles ont contribué à la ie ma l'illustre 
physicien. | 
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WE | Gpendant minéral reproduit par Gay-Lussac n’est jamais ha un 
| accessoire dans les roches; d’ailleurs les conditions dans 


qi ail s on venait de l'obtenir, identiques, il est vrai, à celles 
ai président à sa production dans les volcans, sont certainement 
différentes de celles qui lui ont donné naissance dans la plupart des 


autres gisemens naturels. Aux yeux des géologues, ces considéra- 
tions diminuaient beaucoup l'importance du résultat. L’oxyde de 
à fer, disait-on, n’est qu’un produit chimique; jamais on ne fera cris- 


talliser les véritables élémens des roches; la silice et les silicates 


résisteront toujours à toutes les tentatives de reproduction ; la 
nature dispose d’un laps de temps indéfini et de forces illimitées. 
Comment espérer réaliser dans un chétif laboratoire ce qu’elle a. 
_ produit avec des moyens aussi puissans ? Pourtant, dès 1823, un . 
fait des plus concluans répondait à ces objections. Un jour, pendant 
_ l’une des séances de l’Institut, Berthier, alors professeur de chimie 


_à l’École des mines, soumit à amer de ses collègues de l’Aca- 


à. 


_ démie des cristaux noirs supportés par un fragment pierreux. Cor- 
_dier, professeur de minéralogie au Muséum, fut particulièrement 
appelé pour déterminer la nature du minéral en question. Après 
l'avoir considéré quelques instans, il répondit sans hésiter que 


c'était un pyroxène, silicate de fer et de magnésie, commun dans 


_ succès qu'il avait obtenus comme purement fortuits, et, malgré 
les encouragemens de Mitscherlich, il EE d’un autre côté ses 


la nature, et il ajouta même que l'échantillon soumis à son appré- 


Ciation devait venir d’une lôealité du Tyrol bien connue des natu- 


ralistes. Grande fut sa stupéfaction, lorsque Berthier, retournant 
le support des cristaux, montra que c'était un fond de creuset. 
Les cristaux étaient bien du pyroxène, mais ils étaient artificiels. 
Berthier les avait obtenus en fondant un mélange en proportions 
convenables de silice, de magnésie et d'oxyde de és et en lus: 
sant ensuite refroidir lentement le creuset. 


. Ge résultat ne fut pas le seul auquel il arriva; le même aie 


opératoire lui servit pour obtenir quelques autres silicates cristalli- 
sés. Il semblait ainsi avoir trouvé une méthode féconde; cepen- 
dant il ne tarda pas à s'arrêter dans ce genre de recherches. Décou- 
ragé par plusieurs essais infructueux, il considéra lui-même les 


travaux de laboratoire, 


Les expériences de sydthèse. minérale ne. fur ent reprises . que: 


plus. de vingt ans après. Un naturaliste, qui, pendant le cours de 
sa longue carrière, n’a jamais mis en œuvre que l'observation, Élie 
de Beaumont, peut néanmoins être considéré comme le promoteur 
de cet effort nouveau. Dans les leçons qu’il fit. au Collège de France 


en‘1845 et 1846, il exposa avec une clarté saisissante les données 


 < sein terrain de tr 0 vie 
1e ee donnait lieu de vive 


les produits formés par: t | indi 
roches dans la genèse Fa er Pr et la ma étai 
venues, déclarant qu'un certain nombre de minéraux av 
engendrés parune réaction mutuelle de vapeurs à-haute tempéra- 
ture. La grande autorité de l'illustre professeur, ‘la netteté des 
mr preuves dont il appuyait son argumentation firent une profonde 
+ . impression dans le monde savant. Les conséquences expé - 
| tales me se fivent pas attendre. Ebelmen, que des travaux DUR | 
_ quables:de chimie avaient fait appeler à la direction de la manufac- 
‘ture de porcelaine de Sèvres, mit à profit sa situation ere D 
‘re entreprendre une série: d'ingénieuses expériences. 
:Ona:sait que la plupart des matières solubles daus-un liquide ct 
tallisent: facilement. quand on: ‘évapore doucement Je véhicule : qui 
les tient. en dissolution; c'est ainsi, par: exemple, que Veau ban- 
; donme à l’état de cristaux presque tous les sels qu'elle peut dis 
soudre. On pouvait donc penser que l’on obtiendrait à eabbie 
tallisé les ‘oxydes des roches naturelles :si l'on "disposait d'un 
dissolvant de ces'corps susceptible d’être:chasséipar volatilisation. 
Ebelmen sut trouver le réactif en question. Panmi-les substances. 
qu’emploient journellement les fabricans de porcelaines: etd'émaux, 
il:en est une, l'acide borique, qui remplit: les conditionsecherchées. 
Get acide est un corps:solide qui fond à la température du rouge 
__ sombre et possède alors la propriété: de dissoudredes oxydes; en: 
. outre,à une température plus élevée, il:peutêtreentièrement réduit 
en vapeurs. Partant de la connaissance de ces faïts, Ebelmentüntro- 
_duisit dans les fours de Sèvres: des capsules de ‘platineldans les 
quelles il'avait placé une certaine quantité d’acide borique mélan- 
gée aux élémens chimiques des corps qu'il voulait faire cristalliser. 
_ La fusion du mélangeétait aisée; la volatilisation detl'acidetborique 
| présentait plus de difficultés. Le: chauffage au rouge blanc ‘était 
maintenu sans interruption pendant plusieurs jours et plusieurs 
nuits ; l'acide borique s’évaporait avec une extrême lenteur; puis, 
l'opération terminée, chaque vase de platine se montrait revêtu 
d’une riche parure de cristaux. Des émeraudes, des-spinelles, des 
rubis, des saphirs, du rutile, dessilicates divers possédant, la dureté, 
l'éclat, les nuances des minéraux naturels, furent ainsi obtenus. 
Dans la détermination des formes cristallographiques, desmêmerque- 
dans l'étude des propriétés optiques de ces produits, Ebelmen fit 
preuve, comme minéralogiste observateur, d’une habiletétégale à 
celle:qu’il avait déployée dans la marche de son expérimentation. 
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la famille des spinelles méritent une mention particu- 
ture ne les présente jam à l’état de pureté; doués 
ne, même forme cristallographique, » constitués, d’après la même 
ormule atomique, ils passent les uns aux autres par degrés insen- 
ag. échangeant en toutes proportions leurs élémens, chimiques, 
de telle sorte: que, dans les roches, on ne trouve jamais que des 


«REA Non-seulement Ebelmen réalisa ces types, rigoureuse- 


son œuvre; une famille. minéralogique qu’elle avait laissée inacheyée 
se trouvait complétée par l’adjonction de nouveaux membres. 
_: Les résultats de ces travaux furent, accueillis du monde scienti- 
SG fique avec la faveur qu’ils méritaient; des récompenses de tout genre 
furent décernées au jeune savant; l'avenir semblait lui sourire, 
, cependant un échec cruel l’attendait. Une place étant devenue 
e vacante à l'Académie dans, la. section de minéralogie, un compéti- 
teur dont nous-allons avoir également à célébrer les mérites, de 
_Sénarmont, lui. fut préféré. Ce fut un coup terrible pour lui; quel-- 
ques mois-après, il était rapidement enlevé par une mort imprévue. 
Le deuil fut général dans le monde savant; chacun sentait la perte 
irréparable que l'on venait de faire ; aujourd'hui encore, après trente 
_ ans écoulés, ceux qui ont connu Ebelmen parlent de lui avec: une 
sympathique émotion. 
. Sénarmont lui a survécu seulement quelques années, mais, dans 
sa trop courte carrière, il eu. le temps de mettre à profit les heu- 
reuses:qualités dont il était doué et d'acquérir la haute influence à 
laquelle il avait droit par sa vaste et puissante intelligence. Mathé- 
maticien, physicien, minéralogiste, géologue, chimiste, il a su faire 
progresser toutes les sciences dont il s’est occupé, s'appuyant sur 


ue É Q 


la physique se présentaient en pleine lumière à à son esprit; la miné- 
naient; enfin il appréciait pleinement l'utilité pratique de la chimie 


Néanmoins il n’était pas né expérimentateur; chaque fois qu’il entre- 
prenait une de ces. délicates. manipulations dont les résultats l’ont 
illustré, il éprouvait, disait-il, une sorte de frissonnement,; mais.il 
> ” Savait. surmonter ces appréhensions,, certain qu'il était d'avance 
du. succès, derson travail. Les D ri amer. din: il a, entre- 


à 


: les. produits qui furent étudiés de la. sorte, ceux q quise 


à composés intermédiaires. entre les.types divers dont la théorie admet 


À ah Fa ae individualisés,, mais, COnservant. pour ainsi 
- dire le même moule, il sut.en produire d'autres qui ne figuraient 
É pas de s la série connue. Cette fois, la nature était dépassée dans 


ralogie. le charmait ; les grandes questions géologiques lé passion 


comme guide et comme moyen. de contrôle dans les expériences, 


chacune d'elles. pour faire avancer les autres. Les calculs les plus 
compliqués 1 H'étaient qu'un jeu pour lui; les hautes conceptions de 


| ee ont eu pour point de e dépat l'observation de e ce qui 
ka dans M En M FE 


cad de J'é Lea achete Ces eaux, ee nt des grandes 
profondeurs, y possèdent une température ‘élevée ets | mainte- | 
nues à l'état liquide par l'énorme pression qu'elles supporten 
Quand elles arrivent dans des parties plus froides, elles sontichar 
gées de matières qu ‘elles ont empruntées aux roches sous-jacer 
et déposent des minéraux cristallisés divers sur les: parois des 16 
" dans lesquelles elles circulent. Ils ’agissait d'imiter expér 
ment ces conditions géologiques naturelles. Le procédé mis en à re | 
tique par Sénarmont à consisté à chauffer en vase clos. RO. 
_ plusieurs jours, à des températures S ’élevant jusqu’à 400 degrés, 
de l’eau contenant les réactifs de l’ ‘expérience. Tantôt les memes ‘1e 
étaient mises directement en suspénsion dansile liquide, tantôt lun 
des élémens de la réaction chimique prévue était Pa it C 
une ampoule en verre que la chaleur faisait éclater, de telle s 

que le mélange ne s’effectuait qu'après fermeture de Paphareil. | 
Quand la température de l'eau ne devait pas dépasser 180 degrés, 
un vase en gres ou même en verre épais pouvait être employé, mais 
pour les expériences faites à des températures plus élevées, letube 

_ contenant le liquide de l'opération était renfermé dans un canon 
_ de fusil hermétiquement scellé ou clos avec un obturateur à vis. 
mare le soin apporté à cette fermeture, quelquefois l'énorme 
pression développée dans l’intérieur de l'appareil déterminait des. … 
fuites ou même de violentes explosions; mais l'opérateur persévé- 
à __ rait, et l'essai recommencé donnait infailliblement le résultat attendu. | 
Fe “Le tube, après : refroidissement, était ouvert avec précaut | 
dans son intérieur, on trouvait une poudre cristalline Penti M }, 

tait à vérifier la composition et les propriétés physiques. C’est dans 

ce contrôle que Sésarmont excellait; le goniomètre et le micro- 

‘scope semblaient entre ses mains acquérir une précision particu- 

4 . _lière. Le résultat de ces belles expériences a été la reproduction de 

| presque tous les minéraux des filons métalliféres; des sulfures, des 
“arséniures simples ou complexes, des sulfates, des carbonates ont 
| été obtenus ainsi en petits cristaux semblables à ceux des’ gise- | 
7 mens naturels; mais l'œuvre principale de Sénarmont a été larcris- 
tallisation du quartz, Ce corps, que l’on rencontre en extrême abon- 

dance dans les filons et dans les roches, avait résisté jusqu'alors à 

toutes les tentatives des chimistes pour le faire cristalliser; à la 

place du cristal de roche, les réactions des laboratoires ne'donnaïent 

qu'une matière gélatineuse ou qu’une poussière blanche dépourvue 


Ep S 


i de. ce et + d'éclat Un amess à 350 degrés, en vase clos, 
nsforma la silice gélatineuse en petits cristaux couvérts de facettes 
rillantes, ; identiques, par léur forme ét par leurs propriétés opti- 
les, à ceux de la nature. Cette découverte est un fait capital dans 
lhi t des synthèses minérales; son importance au point de vue 
| gé Le gique est telle qu’ ‘aujourd'hui encore elle fait pâlir les plus 
beaux travaux s) fnthétiques, et, à l’époque de sa publication, c’est 
elle qui,malgré 
Die son A eureu 


ux rival.” | és 


epri se avec pra par robher et par M. De Guidés ie ét 
Fire par l'observation des phénomènes géologiques, ces deux 


employés par la nature dans quelques-unes de ses œuvres les plus 

| complexes. Durocher mit en relief certaines actionsq ue peut exer- 
cer à haute température Th hydrogène sulfuré, gaz que les cavaux 

_ souterrains transportent fréquemment et amènent à la surface du 
sol. En le faisant réagir au rouge sur les chlorures de divers métaux, 

| il produisit des sulfures remarquablement cristallisés. 


1 conditions, cer “+ 
oxydes en ‘cristaux d’une netteté et d'une pureté parfaites. Parmi 
_ les reproductions artificielles qu'il effectua en se servant de cette 


_ connu des minéralogistes sous le nom de cassitérite, est le minerai 
d'étain le plus répandu; il a donc, à ce titre, une importance 
métallurgique considérable. On ne le rencontre en filons que dans 
des terrains très anciens; comment y avait-il pris naissance? Quels 
_agens l’y avaient déposé? Les observations des géologues répon- 
_daient déjà qu'il y provenait d’une déstruction de composés volatils, 
“mais l'éxpérience pouvait seule trancher la question. Habilement 


| - logique. e 
_ Ondoit aussi à M. Dadbréé des per Réhonietiens notables appo; 
nés à la méthode de Sénarmont pour les reproductions par vo 


_Subit d’étranges altérations; il perd sa transparente, se gonfle et 

se transforme en un agr égat de cristaux. Non-seulement du quartz 

sé forme en abondance, mais, si le verre renferme du fer et de Ja 

_magrésie dans sa constitution; on voit apparaître des petits cristaux 

verdâtr es de‘pyroxène, Ce minéral peut donc avoir une double ori- 

gine; Berthier l'avait reproduit par voie sèche; l'expérience de 
TOME LV. — 1883, DATE 12 


is fourpirent, pour ainsi dire, la preuve palpable des moyens 


méthode, il faut surtout citer celle de l'acide stannique. Ce cor ps, 


exécutée, elle a résolu complètement cet intéressant problème géo- Ÿ 


humide en vase clos à haute température. Il a su pousser le chauf- # $ 
fage des tubes jusqu’à 700 degrés. Dans ces conditions, le verre 
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ee incontestés d’Ebelmen, assura le Hs | 


M: Daubrée décomposa par la vapeur d’eau, dans les mêmes 
lorures volatils, et comme résultat obtint des 


RU 7 


+ M. D peut.a aussi HE de par voie ei mid 


6 M 5 


Notons que ce résultat curieux avait. été. prévu par les géolo; 
d'après l'examen des, gisemens du, minéral; l'observation. . 
devancé l’expérimentation. ÉS Rtégs +08 
La période. scientifique vibes dis ls pr Li eies vient d'être 
esquissée se termine:.en 1852. À,cette. date, Ebelmen et. Du: 
ont disparu, Sénarmont, a interrompu ses travaux. Jusqu'en 4£ 
le mouvement languit; mais. alors Henri. Sainte-Claire Devil 
jusqu'alors s’était occupé exclusivement de chimie pure, rani 
recherches de synthèse minérale et bientôt en prend la direction. 
Avant de: relater les modes opératoires qu’il à mis en usage et, . 


résultats qui.en. ont été le fruit, je veux essayer de donner. une idée 


du génie sympathique de cet. homme éminent; j'espère aï si faire 


ï comprendre l'influence considérable qu’ la exercée durant sa vie.et 


la profondeur du sillon creusé par: lui Le le, domaine scientiique 
spécial qui nous. intéresse. 
Quand il a commencé ses premiers. Ru la. chimie minérale 


semblait explorée dans ses parties essentielles; on croyait qu'il se 


n’y restait plus à faire que des trouvailles. d'ordre secondaire. 
Telle n’était pas son opinion, et, à l'appui de.sa manière devoir, il. 
citait à ceux qui développaient devant lui ces réflexions découra- 


_geantes une foule de questions dont l'examen ne pouvait manquer 


d'être fructueux. Jamais il n’éprouvait le moindre embarras pour 


_ indiquer un sujet de travail intéressant, et, chose remarquable,ceux 


qui, guidés par ses conseils, entre prenaient une série de recherches 
se sentaient bientôt capables de marcher seuls ausortir de sa vail- 


lante main. Un essai commencé lui fournissait aussitôt des élémens 
de travail nouveaux ; des aperçus lumineux jaillissaient comme des 
éclairs de ses moindres réflexions et venaient surprendre ceux qui. 
l’entouraient. Personne ne l’a surpassé dans. l’art des manipulations; 
il était d’une habileté incomparable. À la fois audacieux et prudent, 
il entreprenait des expériences qu’un esprit timide aurait à peine 


conçues et les menait à bonne fin, et pourtant il est loin d'avoir. 


effectué tous les projets de travail dont. il ayait dressé le plan et 


_ pressenti les résultats. En vain, durant. quarante ans, il.s’est livré à 


un labeur incessant; en vain, il s'est associé des collaborateurs 
zélés ; ses projets d'expéri ience n’ont été réalisés qu'à demi. Cette 
riche. organisation, animée des, dons les. plus brillans de. l'esprit, 
semblait formée pour les agitations de la vie mondaine; cependant 
elle à choisi pour asile l'enceinte d’un laboratoire, mais dans! cet 
étroit espace quelle exubérance de vie elle: a. manifestée!, Ghaque 
jour y a été signalé. par la découverte ou la vérification de-quelque 
fait scientifique important :. autour! du maître. vénéré: régnait.un 
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cessant. Environné de disciples heureux de recevoir ses 
1S L argesseiles trésors de son esprit, et 
fois gr: ombre dontikavait été le semeur. 
>: laboratoire, peuplé de sa phalange ordinaire de travailleurs, 
était ‘en outre, un lieu de rendez-vous pour tous les savans du 
ee hors. On y trouvait un accueil aimable et bienveillant, des avis 
_ utiles et même, au besoin, une place et des instrumens de travail. 
sers "4 les dernières années de sa vie, en à êté l'un des 
ecdote suivante, dont j'emprunte 
éloge de l'ilustre De PavVe “par M. Bertrand, donne une 
tie qui l’unissaient à Sainte-Claire Deville et du carac- 
‘tère des. deux savans. « Un jour, dans le laboratoire de l’École mor- 
| ir. me avait suivi avec une curiosité émue la cristallisa- 
| intéressante e etsi ingénieusement obtenue du silicium. Sainte- 
je ‘Chaise Detille, ‘heureux de son invention, courant à son goniomètre, 


_ trouveun angle de cristalégal à 74° 30/et-s’écrie plein de joie : « Il 


appartient au système régulier, c'est un diamant de silictum ! »Sénar- 
mont répète la mesure, trouve à peu près le même angle, mais 
- conserve quelques -doutes. Il emporte le précieux cristal et revient 
_le lendemain : « Nous vous êtes trompé, dit-il, c'est un rhom-, | 


boèdre dont. un angle !est égal accidentellement FERA PIERRE du 
système régulier, » Puis il montre des faceites incompatibles avec 


“une cristallisation semblable à celle du diamant. Deville s'incline Le 
devant une autorité incontestée ; il communique sa découverte à = + 


l’Académie des sciences, rend compte de ses premières illusions et 
des judicieuses critiques qui l y ont fait renoncer. À peine le Compte 
xendu est-il imprimé, qu’il voit accourir Sénarmont très sérieuse- 
. ment mécontent : « Pour quime prenez-vous? dit-il. Si je viens dans 
votre laboratoire, si j'y suis admis à tout voir et à tout manier, 
croyez-vous que:ce soit pour vous imposer un collaborateur et atta- 
cher mon nom à vos découvertes? Je suis très mécontent que vous 
m'ayez cité; si vous recommencez, je n’y reviendrai plus. » À quel- 
ques jours- -de là, on refait l'expérience. Sénarmont examine lés 
cristaux ; il y aperçoit un octaèdre. Le doute n'était plus possible, 
la nature était prise sur le fait : « Vous aviez raison, dit-il à Sainte- 
Claire Deville; mes facettes provenaient du grou pement de plusieurs 
cristaux j'aurais dû le deviner; je suis bien aise que vous m'ayez 
cité, jai ce que je mérite; cela fait mon compte: — Vous reconnais- 
sez donc, lui dit Deville, que loyalement je devais publier l'obser- 
vation des.facettes sous votre nom, — Eh bien! oui, répond Sénar- 
mont, vous-êtes un brave homme. et moi aussi. » Et ils s‘embras- 
sérent. : |: 

L'honnêteté -scientifique dont Sainte-Claire Deville avait fait 
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ns] preuve en cette occasion lui était habituelle, non-seulement en 

_ les maîtres de la science, mais encore envers le plus humble de € 
| élèves. Une collaboration n’était pas pour lui un simple patronage; 
quand il avait accepté une association, sa part dans le labeur com= x 


 mun était considérable; le maître et l'élève, oubliant l'inégalité de 


_Jeur rang, confondaient fraternellement leurs efforts. Ces CES 
_ stances expliquent la somme énorme de travaux produits en quel 
ques années dans le laboratoire de l’École normale. L'impulsion don: 
née subsistera longtemps encore, malgré le vide causé par la 7 
de celui qui en a été le promoteur. SHARE 
Les synthèses minérales qu’il a effectuées ont. été és par | 
| des méthodes diverses. Ses premières recherches ont eu pour point 
de départ les expériences de Gay-Lussac et de M. Daubrée"sur la 
décomposition des substances volatiles à haute température. Les 
chlorures volatils avaient seuls été mis en œuvre dans les expé- 
riences antérieures. Après avoir exactement déterminé les conditions 
de décomposition de ces agens et démontré le rôle limité qu'ils 
avaient joué dans la nature, il fit porter ses investigations sur une 
autre classe de composés, sur les fluorures, dont l'intervention puis- 
sante aux époques anciennes est révélée par les observations géolo- 
giques. L’acide fluorhydrique, auquel ces corps doivent naissance, 
est un acide doué d’une extrême énergie; peu de matières résis- 
tent à son action, aussi la production des fluorures peut-elle être 
considérée comme facile. Ges corps une fois produits, il s'agissait de 


les soumettre à haute température à des actions décomposantes. tes: 


chlorures, en se détruisant au rouge, engendrent des oxydes cris- 
tallisés ; de même, les fluorures devaient en développer, mais plus 
nombreux et plus variés. Vérifier cette conception théorique fut 
pour Sainte-Claire Deville l’œuvre de quelques mois. Un collabora= 
teur distingué, que là mort devait enlever peu de temps après, 
le colonel Caron, lui prêta un concours dévoué; une série d’expé- 1 
riences conduites avec art fournirent de mer veilleux produits ; les 
collections publiques s’enrichirent de spécimens aussi beaux à la 
_ vue qu'intéressans pour l’histoire naturelle. Des rubis, des saphirs 
plus brillans et plus larges que ceux d'Ebelmen, du corindon vert, 
du zircon, du rutile, de la cymophane, des oxydes cristallisés: se 
voient encore aujourd’hui dans les vitrines de nos musées au fond 
_des creusets de charbon, où ils ont pris naissance à la RSR 
du rouge blanc. +. 
Les réactions dont s'était servi Saïites Claire Dévilié étaient con- 
Armes aux données naturelles; aussi avaient-elles pour les géolo- 
gues une valeur bien supérieure à celles qui avaient été employées 
par Ebelmen; cependant une objection grave subsistait. acide 


fluor qui entrait dans leur composition n'a pas disparu, et si l'on 


cO D sidérés comme engendrés par son influence, on trouve une dis- 
proportion frappante, Le savant chimiste ne se méprit pas sur la 
portée de l'argument qui lui était opposé, mais, au lieu de se perdre 


_ riences nouvelles. Une quantité limitée de fluorure peut-elle engen- 


drer une quantité indéfinie d’oxyde cristallisé? Telle était la ques- 
tion posée. L'énoncé seul de cette proposition, étrange en apparence, … 


_ aurait fait reculer un homme de science moins hardi. Pour lui, il 


accepla sans arrière-pensée le problème posé en ces termes. « Je 


suis habitué, disait-il, à voir l'utopie de la veille devenir la réalité 
du lendemain. » Par-une suite de preuves expérimentales, il démon- 
tra la possibilité du fait énoncé et en trouva l'explication. Citons 
seulement l’une de ses expériences les plus simples. Dans un tube 
chauffé au rouge on introduit une certaine quantité d’un oxyde 
- amorphe, pulvérulent, et sur la substance ainsi chauffée, on fait 


- passer des vapeurs d'acide fluorhydrique; ces vapeurs sortent du 


tube à l'extrémité opposée, et on les y recueille avec soin. On 
constatealors qu’elles ne se sont modifiées en aucune façon; ni 
_ leur M ni leur quantité n’ont changé; elles sont telles 
qu’elles étaient ayant de pénétrer dans l’appareil. Cependant l’oxyde 
soumis à l'expérience a, sous leur influence, subi une transforma- 
tion complète; ce n’était avant l'opération qu’une poussière sans 
forme et sans consistance; maintenant c’est un corps admirable- 
ment cristallisé qui tapisse de ses lamelles étincelantes les parois 


intérieures du tube. De plus, on constate encore un autre phénomène 


curieux : l'oxyde en. question n'est pas volatil; cependant on 
observe qu'il s’est transporté durant l'opération. Si on l'a déposé 


d’abord du côté par lequel a lieu l'entrée des vapeurs, c’est vers 


. Fextrémité opposée de l'appareil qu’on le trouve accumulé à la fin 
du travail.-L’explication de ces faits intéressans se présente pour 
‘ainsi dire d'elle-même à lesprit quand on connaît les propriétés 
- chimiques de l'acide fluorhydrique; on peut la résumer comme il 
suit : l'acide, en pénétrant dans le tube, aitaque les premières par- 
_ticules d'oxyde qu'il rencontre et les transforme en un fluorure 


volatil; puis, le fluorure ainsi produit, se décomposant bientôt à 
son tour, régénère un peu plus loin l’oxyde ; seulement, tandis qu'il 
l'avait pris amorphe, il le dépose cristallisé. De plus, l'acide fluorhy- 


drique, qui avait fourni l’un dés élémens du fluorure, se trouve 


reproduit par la destruction de celui-ci, et l'on comprend: dès lors 


qu'il sorte de l'appareil tel qu'il y est pu Ge puissant agent, bien 
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fluorhydrique et les fluorures ont toujours été peu abondans; le 


re sa quantité actuelle dans la nature à celle des composés 


dans une discussion sans issue, il chercha la réponse dans des expé- 


CO à LE 
| qu’ en. petite quantité dans la:nature, a:donc pu à àtel ormat 
_ de beaucoupide minéraux; il a suffipour cela, qu'ami avoir 
_tribué à fairetnaître des cristallisations en un:poi Lait. étéitran 
porté dans un autre milieu, également favorable: à > >produc 
des mêmes phénomènes. Les expériences de! Sainte-Claire Devil 
de ses principaux «élèves, Debray, Froost, Hautefeuille , : 
ensuiteétendues à-d’autres (faits analogues:et-ont eu*pouritré 
de prouver qu'il existe plusieurs substances! douées, com me l'acid 
_ fluorhydri ique, de la propriété d'engendrer, sous unupetit volume, 
| . ui e suite indéfinie de cristallisations. Ces ‘corpsont reçu de luitle 
n _ nom significatif de minéralisateurs; ce :sont, “en "effet, en agens 
© naturels quiont-présidé à la: production d'un grand nombre 
ee raux des filonset.des:roches. | 
Cette impontante:série-d’ expérience Somblutt site Pr 
question: nouvelle surgit tout à: coup. ‘On se demanda si la présence 
d'un minéralisateur était nécessaire pour produire Mot 
rature la volatilisation apparente d’un:corpsifixe. C'estencoreàlliex- 
périmentation que le savant chimiste fit anpelipeniéanttre la 
question. La réponse ne se fit ! pas attendre. Certains corps fixes, 
chauffés au rouge blane dans des courans‘de gaz inertes | sem- 
blaient, sans intervention d'aucun minéralisateur, subir lanedlistile 
lation véritable. Quelle ‘explication: donner àide telsfaitsi Les-corps 
réputés fixes n'étaient-ils en réalité que:des substances douées d'une | 
faible volatilité? Cette solution était séduisarite ‘par 1sa, simplicité 
_ même; pourtant elle n’était pas la vraie. Sainte -Claïre ‘Reville 
démontra que le phénomène était plus complexe. ILfit voir que 
les « -cor ps à élémens chimiques multiples «sur: lesquels +6n :opérait 
é se décomposaient par l'effet de la. température “élevée à laquelle 
on | les. exposait, qu'ils se Rae élémens -volatils, et que 
ceux-ci, se répandant dans les parties moins chaudes de l'appareil, 
se recombinaient pour donner |de nouveau naissance: au composé 
primitif. Ce n’était donc pas la matière soumise à: AE: mais 
seulement -les élémens plus simples résultantide:sa dissociation 
subissaient une: vaporisation à: haute température. L'acte Fe h cris- 
tallisation était ainsi précédé d’un ‘phénomène nécessaire dont ilne 
restait aucune trace à la fin de l'opération. 7 
Les ‘dissociations «à l’examen ‘desquelles nous venons dé Voir 
Saintes eDeville conduit par lecbesoin de:résoudre.un problème 
relatif aux synthèses, :sont bientôt devennes ‘entre :ses "mains (un 
sujet d’études capital. La question, considérée dans toutersa géné- 
ralité, forme aujourd’hui l’un des chapitres des plus importanside la 
chimie: minérale, et les :données :sur lesquelles elle repose consti- 
tuent l'un des pluscbeaux titres-de gloire du ‘savant: qui ‘les.a fait 
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2 sain ee non ppt pas de nous. à dote daven- 


sujet, quelque'intéressant qu’il soit. 
pmpléte TS PES l'emploi rail volatils 


à signaler un remarquable travail de-M. Hautefeuille, enérepris à la 
. suite et comme continuation de ceux de pme etqui 
_ emest:pour.ainsi dire d'achèvement. 
CT L'acide titanique se: que ere sous. a formes 
distinctes, les minéralogistes disent qu'ilest timorphe, | 
Let.sesstrois variétés, nettement séparées par-eux dans: les: classifi- 
-cationsten usage, ont.regn des-noms différens. On connaissait, par 
es-expériences; antérieures d'Ebelmen et de Sainte-Claire Deville, le 
_modede production de l’une d'elles; on-savait qu’elle prenait nais- 
sance awrougewif:par:la.-décomposition du chlorure ou du fluorure 
detitane, mais,on ignorait l'origine des deux autres. M. Hauteleuille 
à fait voir qu’elles pouvaient naître aussi, de l'emploi des mêmes 
_ réactifs et que le résultat dépendait uniquement de la température 
mise en jeu dans l'opération. Avec, un art consommé, il à varié les 
LS conditions des: expériences, de manière à produire: à son gré les:trois 
_ modifications du minéral, né agé moindres DEICHARNÉS 
| des échantillons naturels. 

_ Un’autre élève de Satin Deville: M. Mnrgotto. a employé 
castoes laumême méthode: en l'appliquant à la reproduction des sul- 
fures, dest'séléniures et d'autres composés analogues. Ses expé- 
riences méritent d’être rappelées à cause. de. leur délicatesse et de 
leur élégance. Ilne-s’agit plus ici d'opérations effectuées à.d’'énormes 

températures; tout se. passe. au plus à 300 ou A00 degrés: dans des 
tubes,de verre. Des vapeurs de soufre ou de sélénium, entraînées 
par un courant de gaz inerte, sont amenées avec précaution. à. la 
surface d’un métal: aussitôt la surface de celui-ci s altère,. devient 
rugueuse etise couvre de pr otubérances cristallines ; puis ces-sail- 
lies s'accroïssent et l’on assiste au développement d’une génération 

-de.cristaux qui grossissent et: se. multiplient devant les yeux émer- 

* veïllés. Ces’produits, identiques de forme et d'aspect aux minéraux 
-correspondans. des filons métallifères, peuvent être à leur tour 
détruits par une action réductrice ; un courant d'hydrogène met.en 
liberté. le métal qui.entre dans cette constitution en le. dotant d'une F 
structure, particulière, qui. donne un intérêt tout. spécial à l'expé- 
rience: L'argent, par exemple, provenant de la réduction du sulfure 
se présente en filamens contournés semblables à ceux que lesmineurs 
recueillent fréquemment dans: les filons du Mexique ou de la Nor- 
vège. Dans l'expérience de. M. Margottet, l'argent métallique: appa- 
raît-au début. de: l’opération sous-forme de.petites aigrettes implan- 
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|tées à la: sara _. cristaux de sulfure; la réduction | 
les aigrettes deviennent des fils qui S ’allongent et? 
dépens ‘de l'argent sans cesse mis en liberté par l'h robes à 
bout de quelque temps, tout se transforme én longs rubans con- ? 
tournés en spirale, entremêlés de petits fils ressemblant pe che-. 
veux d'une extrême finesse. LUE 

La méthode de cristallisation par een prés ios par Bert 
‘a également été mise en usage par Sainte-Claire Deville et p: 
élèves, et leur à fourni de remarquables résultats. Cependant, | 


“le laboratoire de l’École normale, elle n’a jamais été employée d dans , à 
sa simplicité primitive. Les silicates fondus ne donnent après 1 recuit 


et refroidissement que des cristaux de petite taille, intimement 


soudés les uns aux autres, et l’on voulait avant tout des échantil- LR 


‘Jons assez volumineux et assez isolés pour être soumis aux manipu- 
lations goniométriques. Une modification au procédé de la fusion 
simple permet de tourner la difficulté. Aux matériaux que l’on veut 
faire cristalliser on ajoute une matière facilement fasible et soluble 


dans l’eau. Le mélange, porté au rouge, fond, et des cristaux pren- 


nent naissance dans le bain incandescent, comme au sein d’un 
liquide ordinaire ; puis, après refroidissement, on lave à l'eau chaude | 
le culot qui s’est formé et on le désagrège ; alors, les cristaux déga- 
gés du magma qui les enveloppait s’isolent et se déposent. Ge pro- 
cédé, jadis inauguré par Berthier, venait d’être en 1852 employé 
avec Succès par Manross en Allemagne et par Forchhammer en 
Danemark, maisil était réservé à Sainte-Glaire Deville et à ses élèves 
de montrer tout le parti que l’on en pouvait tirer. Le travail de 
Sainte-Claire Deville et Caron sur les apatites et les wagnérites doit 
notamment être considéré comme un APS dans ce Set 4 
recherches. 

L’apatite commune est un minéral très répandu dans + nature ù 
et très important au point de vue agricole; car c’est de lui ou des 
produits de sa décomposition que provient l’acide phosphorique qui 
entre dans la composition des céréales. L'analyse chimique signale 
parmi ses élémens intégrans le chlore, le fluor, l'acide phospho- 
rique et la chaux. Les minéralogistes désignent sous le nom de 
wagnérite un minéral beaucoup plus rare, renfermant les mêmes 
_ élémens que l’apatite, mais en d’autres proportions et avec cette 
différence que la magnésie y remplace la chaux. L'apatite et Ja 


wagnérite ont des for mes essentiellement différentes. Elles n'appar- . 


tiennent même pas à un système cristallin unique. Les matériaux 
chimiques de ces minéraux furent fondus avec un excès de chlo- 
rure de sodium par Sainte-Claire Deville et Caron. Après refroidis- 
sement du culot, le chlorure de sodium ayant été enlevé par un 
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lessivage à l'eau bouillante, les deux savans recueillirent as cris. 
taux de wagnérite quand la magnésie avait été employée comme 
base du mélange. Ils obtinrent à volonté, par un artifice ingénieux, 
soitl'apatite, soit une wagnérite calcique, lorsque au contraire c’é-. 
tait la chaux qui avait servi de base dans l'expérience. Îls montrè- 
ent aussi que l’on pouvait à son gré produire des composés chlo- 
“rés ou fluorés; mais là ne s'arrêta pas leur succès. Ils parvinrent 
_avec d’autres oxydes à faire naître de nouvelles apatites et de nou- 
velles wagnérites, complétant ainsi deux familles minéralogiques 
ques la nature avait laissées imparfaites. Certains oxydes, la baryte, 
ane, l’oxyde de plomb, ne leur donnèrent que des apatites ; | 
d'autres, la magnésie, l’oxyde de fer, l'oxyde de magnésie, n’en- 
_ gendrèrent que des wagnérites. La chaux pouvait seule faire partie 
_ des deux groupes; elle était donc le pivot auquel aboutissaient, 
_ pour ainsi dire, les deux familles minérales en question. Ge rôle de 
la chaux avait été pressenti d’après d’autres faits du domaine de la 
chimie et de la minéralogie, mais, dans ce cas, les prévisions théo- 
_ riques recevaient une éclatante confirmation. Enfin, un élève de 
« Sainte-Claire Deville, M. Lechartier, achevait l'œuvre de son maître 
en ins cristalliser par le même procédé que lui, deux séries de 
composés qui sont les-analogues des apatites et des wagnérites, car 
nr n' ‘en n différent que par la substitution de l’acide arsénique à l'a- 
cide phosphorique; ils-présentent les mêmes formules chimiques et 
possèdent les mêmes propriétés cristallographiques. à 
La méthode de cristallisation par fusion au sein d’un fondant est 
l'une des plus fécondes qui aient été employées pour la reproduc= 
tion artificielle des minéraux; aussi la voyons-nous encore, à l'insti- 
gation de Sainte-Claire Deville, mise en œuvre par plusieurs de ses 
élèves, chacun d'eux la modifiant avec art suivant la nature des 
minéraux à obtenir. M. Lechartier, par exemple, se sert de chlorure 
de calcium comme fondant pour arriver à la synthèse de divers sili- 
cates; M. Margottet obtient des sulfo-arséniures et des sulfo-anti- 
moniures en utilisant le soufre ; M. Hautefeuille reproduit plusieurs 
des minéraux les plus impor tans des roches éruptives, en prenant 
comme matière du bain de fusion des tungstates et des rose 
alcalins. 

Les résultats de ces belles expériences sont assez intéressans pour 
que nous essayions d’en donner un rapide aperçu. Les travaux de 
M. Lechartier ont porté sur les pyroxènes et les péridots. Au lieu de 
se borner, comme Berthier, à la reproduction de l’un des types. de . 
ces corps, il a régénéré les diverses variétés qu ’ils sont susceptibles 

- de présenter. Il y avait là deux familles de minéraux dont la nature 
offre des spécimens variés ; il a su retrouver les membres des deux 
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_ groupes, ietmême; “faire apparaitre: ceux que leur moisi 
Rec am na rt pes ci at permis d’ape 
voir. r - PEER |, APRIEER 
3 ass Hénerohés deM.. Mamgottet: sont sanout dignes d’attentior n à 4 
; cas ai délicatesse du procédé:opératoire qu'im | es 
du fondant employé. Pour en donner une idée, nous sut, de 
_ décrire l’une de.ses expériences, celle, par exemple, quil 
à la reproduction du sulfo-antimoniure d'argent, connu soustlemom 
d'argent rouge. Une masse obtenue par fusion et composé | 
_gent, d’antimoïne et de soufre est réduite ‘en poudre nm à 
dans un tube de ‘verre que l’on scelle. à la lampe, après. cyavoir fait. 
_le vide. On:chauffe:pendant trois ou quatré jours à latempérature, 
d’ébullition du soufre, en ‘laissant l'appareil se refroidir chaque . 
nuit. L'opération terminée, on distille le soufre en excès; à mesure È 
qu'ils’évapore, on: voit poindre ‘une cristallisation, et erfin quand 
il a été chassé complètement, il reste une belle géode de cristaux 
transparens, d'un rouge rubis éclatant, identiques par leur compo- 
sition‘et par: leurs propriété pc à ceux Gi Froens mi— 
niers. 

Les em de M. Hautefewille. donti il me reste Silent | 
sont plus remarquables encore que celles de ses émulesdulabora- 
toire de l’École normale, Le regretté maître qui en ‘a été le témoin 
en était fier, comme si elles’avaient été son propre ouvrage "jamais 
l’habileté expérimentale n’a été poussée plus loin. Les minéraux 
qu’elles ont réussi à reproduire ont une importance toute partieu- 
lière à cause du rôle considérable qu’ils remplissent dans la consti- 
tution des roches éruptives et aussi, à cause de la résistance qu'ils 
avaient opposée jusqu'alors à toutes les tentatives faites rien 
obtenir artificiellement la cristallisation. Deux de ces: | 
Vorthose et l’albite, appartiennent à lat famille :des! feldspaths ; c'est 
seulement en 1877 que leur synthèse :a été réalisée. Le procédé 
employé consiste à chauffer à une température comprise*entre 900et 
1,000 degrés un mélange d'acide tungstique et d'un silico-aluminate 
âloulin, Dans cette expérience, l'acide ttungstiquein’agit pas:simple- 
ment comme fondant, il intervient dans des réactions compliquées 
dont les phases dépendent de la température. Il se comporte, en 
effet, comme un antagoniste de l'acide silicique, et, suivant l’inten- 
sité de la: chaleur développée, tantôt il le déplace de ses combinaï- 
sons, tantôt ilse laisse chasser par lui. De là: vient: que, suivant la 
manière dont l'opération est dirigée, :on’arrive à des résultats tout 
difiérens, et l’art de 1! expérimentateur consiste précisément à téviter 
toutes les réactions autres que tcelles ‘qui mènent au-but proposé. 
Un chauffage de vingt jours consécutifs, attentivement«surveilléiet 


aux délicats Ponhosonalhlbits;suivantque Fon. ja: 208 “ei gi 

se Jaipotasse ou.la. soude, 

_- Lareproduction du principal minéral desire disc Vésuve, Dati 
cit CC analogues. Le fondant employé 


tungstique dans l'épreuve précédente. Latem- 


__taux.de-leucite,. qui grossissent, touten demeurant: accolés les: uns 
So autresetiqui, après lessivage à:l'eau bouillante, se:montrent en 

SOU ne ramifiés adhérens aux parois du creuset. Laleucite naturelle 
_ possède des propriétés optiques singulières, dont l'intérprétation à 
# aies äbienides discussions entre Les minéralogistes et à des 
hypothèses diverses. Le produit artificiel les possède également. Elles 
_  prouveraient à.elles seules: que les formes du minéral doivent être 
_ - rattachées; non à la: symétrie cubique; comme om: le: croyait autre- 


fois, mais: au système du prisme-droit à base carrée; cependant, 
M. Hautefeuille a su- € 


e‘ferrifère dont les propriétés optiques sont encore 
plusiprononcées que celles dela leucite normale, de tellessorte que 
la solution du “er 5e ha montrée avec toute: l'évidence nt 
sblèss.#ct 5 
: Ondoit: Patte: savant dé solution d’une autre question 
nom moins: intéressante. , Les: travaux: de Sénarmont, dont: nous 
avons: rendu compte, avaient montré quellæwsilice: peut être obtenue 
al’étaticristallisé. par voie humide. mais on: se: demandait, après 
cela; si l'intervention. de la. voie: sèche devait: être: considérée 


vérité, la tridymite;, variété de silice cristallisée, avait été observée 
dans: les:cavités des roches. volcaniques, maïs de fortes raisons 
portaient tadmettrerque; même dans ce-cas; laivapeur d’eau avait 
_ exercésontaction; omignorait donc si la tridymite pouvait prendre 
_ naissance au sein: d’un magma: de: matière. fondue. À: plus forte 


Sans se laisser décourager par ces données peu rassurantes, 


soudre de: la: silice en: poudre: dans: certains sels alcalins -fondus 
etrmaintint-le. chauffage: à haute température pendant plusieurs 
semaines. Au-dessus de la: température de fusion de l'argent, la 
silice: disparaissait pour: faire: partie d’un: silicates;: des 1,000 à 


encore la démonstration: en: faisant 


_ comme absolument inefficace. pour atteindre le même: but. A la 
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“les plus grandes précautions, permet dédie 


ern à de l'expérience. On laisse refroidir:le culot et on le traite 
* lea bouillante qui dissout l'acide tungstique. Il reste alors des 


asse.. L'acide vanadique: remplit ici la même 


2er rm pendant vingt-cinqäours entre 800 et 
:s avec-dedégères variations: Peu à peu il se fait des cris- 


æ. 


raison, on doutait dela possibilité d'obtenir du quartz par voie sèche, 


M. Hautefeuille entreprit.de réaliser le résultat contesté. Ilfit dis 


de celui de la nature par ses formes allongées; à 750 degrés, , le 


_ il en faisait valoir la simplicité et l'application facile; sa parole élo- 
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| 900. am élles se transformait en  tridymite ; de 900 à à 800. leg és | 
elle se convertissait en un quartz à pointemens aigus, qui dil 


cristaux engendrés ne pouvaient plus être distingués de ceux qui. … 
se produisent par voie humide. Enfin, poussant encore plus 1 
le succès de son expérimentation, l’habile opérateur. fit sortir du 
même bain de matière fondue, à la fois, de l’orthose et du quartz 

Sainte-Claire Deville avait une sorte de prédilection "pour les 
expériences qui réclament l'emploi de températures élevées, ce 
qui explique la faveur avec laquelle il recherchait les procédés 
synthétiques fondés sur la voie sèche et le caractère qu'affectent 
les principaux travaux de ses disciples ; néanmoins ses tendances 
n'étaient pas exclusives. Il s’est aussi servi des méthodes se ont 
vie base la voie humide, | 

 Lescristallisations obtenues par Sénarmont au moyen id chu. 
fage en vase clos en présence de l’eau n’avaient été expliquées 
qu’imparfaitement par leur auteur, Le savant minéralogisteadmet- 
tait que les substances enfermées dans ses tubes devenaient, à la 
température de 300 à 400 degrés, solubles dans la petite quantité 
d’eau à laquelle elles étaient mélangées et qu’elles cristallisaient 
‘par refroidissement, à la façon des solutions saturées à chaud sous 
Ja pression ordinaire. On lui objectait que la longue durée du chauf- 
fage, nécessaire au succès de l’expérience, n’était nullement justi- 
fiée par son hypothèse, et surtout on faisait valoir cet-argument 
irréfutable que la quantité d’eau contenue dans les tubes était en 
tous cas certainement insuffisante pour dissoudre la matière qui 
s’y transformait en cristaux. Je me rappelle avoir assisté, dans le 
laboratoire de l’École normale, à une intéressante discussion sur ce 
sujet entre Sénarmont et Sainte-Claire Deville. L’illustre directeur . 
de l’École des mines exposait sa théorie avec une clarté magistrale ; 


quente semblait donner plus d'autorité encore aux raisons qu'il 
alléguait; mais son interlocuteur connaissait tous les points faibles 
de la défense; chaque brèche de la théorie était mise à découvert 
et attaquée. Le débat s’animait encore des réflexions de l’auditoire. 
En dernier lieu, Sénarmont trancha lui-même le procès en recon— 
naissant franchement que son explication était PES et qu il 
fallait en chercher une meilleure. 

Plusieurs années s’écoulèrent ensuite sans que le problème trou- 
vât une solution satisfaisante. Enfin Sainte-Claire Deville, ayant 
découvert le rôle j joué par les minéralisateurs dans les reproductions 
_ artificielles par voie sèche, pensa qu’ils devaient aussi avoir été 
mis en jeu dans les synthèses opérées en présence de l’eau. On 


| 4 _ devai 


avait à chercher comment une petite quantité de es pou- 
yait effectuer des modifications moléculaires considérables sur une 
ière soumise à son influence. Des minéralisateurs exerçant leur 

par voie humide pouvaient seuls rendre compte de tels phé- 

_ nomènes. Développant cette idée, il montra que l'acide carbonique 
En .: le minéralisateur des carbonates insolubles, que l'hydrogène 
_ sulfuré et les sulfures alcalins remplissent la même fonction auprès 
4 des sulfures iques. Il avait donc trouvé l'interprétation ration- 
nelle des résultats synthétiques dus à Sénarmont. Mais ces faits 
it le conduire. lui-même à de nouvelles découvertes. Consi- 
nt aussi l’eau pure comme un minéralisateur, il eut l'idée de la 


à # faire servir à la cristallisation de corps réputés insolubles.. Les 
1 _ substances, telles que le sulfate de baryte et le chlorure d'argent, 
_ qui se trouvent dans ce cas, sont, en réalité, généralement douées 


d’une solubilité très faible et plus solubles à chaud qu’à froid. 
7 Quand on les chauffe en présence d’une petite quantité d’eau, elles 
F8 dissolvent en très minimes proportions, et l’eau abandonne ensuite 
par refroidissement, sous forme de cristaux microscopiques, la 
majeure partie de ce qu’elle leur a enlevé. Si l’on recommence à 
cf chauffer. Je mélange, de nouveaux cristaux viennent encore après 
refroidissement, par un, mécanisme semblable, s’ajouter à ceux qui 
us proviennent du premier traitement et en augmenter le nombre et 

le volume. Enfin, quand l'opération est répétée un grand nombre 
de fois, les cristaux primitifs grossissent peu à peu ; bientôt ils 
deviennent perceptibles à la loupe, puis visibles à l'œil nu, et sou- 
vent ils finissent par acquérir des dimensions notables. Les alter- 
natives de réchauffement et de refroidissement sont, dans la pra- 
tique, aisément réalisées. Dans le laboratoire de l'École normale, 
les matières soumises à l'expérience étaient renfermées dans des 
tubes hermétiquement clos, afin d'éviter toute évaporation, échauf- 
fées pendant le jour et laissées chaque nuit à la température ordi- 
naire. Plusieurs mois et, dans certains cas, plusieurs années ont été 
fréquemment nécessaires au succès cherché. Aujourd'hui, cette 
méthode ingénieuse, généralisée dans son application, est réguliè- 
rement employée dans les laboratoires de chimie, quand on veut 
faire cristalliser les précipités nombreux fournis par les diverses 
réactions qui s'effectuent en présence de l’eau. 

La lenteur des moyens que la nature met en jeu pour ee 
les minéraux a depuis longtemps frappé l'attention des géologues, 
et, par suite, à fait imaginer plusieurs procédés de reproduction 
artificielle fondés sur l'emploi d’actions chimiques faibles, mais 
prolongées, se développant à la température ordinaire, sans inter- 
vention de la pression, ni d'aucun autre agent à effets violens. Les 
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à ‘amnéesdesa longue-et laborieuse SRE 
= nous allons indiquer le principe: et ter 
 Onsait qu'un grand nombre de dissolutions salines « 
_ mutuellement en donnant naissance à um pr 
Généralement, le nouveau corps est une poudre inform 
grain n'offre souvent aucune trace de cristallisation, 1 
‘on l’observe au microscope à de forts grossissemens. | 
avec PE la double nn SELON 


| je consiste à. joies le mitléhc és de dictolitiel 
vers d’une cloison poreuse en papier non collé, en pére fie: : a « 
en terre cuite. Les liquides actifs filtrent lentement au travers de: Ja Le 
matière qui les sépare, et alors, de chaque côté, on voit au bout 
de quelque temps, apparaître. des cristaux, sn lisposer 
les deux dissolutions dans des vases distincts et les mettre en com- 
munication par un filde coton ou'une mécHe d'anatiel es D 
montent par capillarité dans l'épaisseur du conducteur poreux - 
interposé, se rencontrent en son milieu, s’y CCE et le GRE OU. 
vrent de cristaux. | 3 | 

Les: procédés utilisés par BAR ont été également pratiqués 

par M. Frémy pour obtenir diverses substances éristallfiéess mais 
la synthèse la plus” remarquable opérée par lui se rattache à une 
autre méthode ; c’est:celle du corindon et.de ses ‘congénères miné- 
ralogiques (rubis, saphir, ete.) qu’il a effectuée en revenant à l’em- 
ploi de la voie sèche. Aidé d’un habile industriel, M: Feil, il aa | 
obtenir, non plus de simples spécimens de collection, maïs dewéri- 
tables pierres précieuses d’un éclat et d’une beauté invompal 
rables, L'opération: a pour fondement la production d’un aluminate 
faible et la décomposition ultérieure de cet aluminate par une 

substance siliceuse. La double réaction se fait à lat température 
du rouge vif. L'alumine s'isole lentement au sein du fondant pro- 
duit et cristallise. Après refroidissement du creuset, on recueille 
un culot divisé en deux couches : l’une homogène, formée: par! un 
silicate vitreux; l’autre lamelleuse, creusée de géodesrempliesde 
beaux cristaux d'alumine qui possèdent desteintes-rouges'ou bleues, 
quand les:matières mises en œuvre ont été additionnées de minimes 
quantités de substances minérales: colorantes. Ces produits, qui’ 
figuraient à l'exposition universelle de 1878; en étaient l’une des 
richesses. les plus nemarquées: 

Dans ces dernières années, le laboratoire de minéralogio de La Sor- | 


set celui du Collée sb e FL PARRERENR alors n’avaient- point 
part aux ne or eh syathétiques, sont venus aussi 
Jorter’ un appoint considérable à ce genre d'études. Dans L hr 
> M: Friedel, reprenant et perfectionnan 
mont,ar it lorthose soit seul, soit accompagné 3 quartz, 
par vc ere sous pression. Danse second, 
les at dspaths, dont la synthèse n’avait pas encore été réali- 
btenus par voie sèche dans des conditions particulières 
ii rehaussentla valeur de l'expérience. Essayons en quelques lignes 
_  deretracer les'principaux traïts de’ces deux séries detravaux. 
2108 .Earnature offre l'orthose dans plusieurs sortes de gisemens; on 
l'observe dans des roches volcaniques qui ont été rejetées à la façon 
# des Me et où sa formation a eu lieu évidemment dans un magma 
- 20 ndu, analogue à celui dans lequel M. Hautefeuille est parvenu à 
le faire artificiellement cristalliser ; maïs on le rencontre aussi dans 
les filons métallifères, associé à des minéraux dont l’origine aqueuse 
West pas moins incontestable, C’est à l’orthose de cette dernière caté- 
- gorie degisemens que répond leproduitcristallisé réalisé par M. Frie- 
- del: L’expérienceroffre donc un grand intérêt au point de vue géolo- 
gique; elle igè fait en-chauffant au rouge sombre, en vase clos, pen- 
| , un mélanse de silicate de potasse, de silicate 
alämine'e ‘d'eau, On recueille à la fin de l'opération une poudre 
‘eristalline composée d’un mélange d’orthose et de quartz; les cris- 
taux sont assez volumineux pour être soumis auxmesures gonio- 
métriques et identifiés par toutes leurs Pr opriétés’aux diverses varié- 
tés du produit similaire naturel. 
| "Les feldspaths reproduïts dans 1e laboratoire du Collège de France 
1 ont'été obtenus par fusion de leurs élémens et recuit consécutif, 
| _ pendant quarante-huit heures, à une température convenable, du 
Magma vitreux qui se forme ainsi, La température de l'opération 
doit étre inférieure à celle à laquelle fond le minéral cristallisé, mais 
elledoït être assez élevée pour ramollir ke magma de même compo- 
Sition. Il faut donc que le creuset dans léquel se fait le recuit soit 
soumis à une forte chaleur et que cette chaleurisoït maintenue long- 
temps dans (des limites exactement déterminées. C'est ce qui fait la 
difficulté de l’opération. On arrive à obtenir des températures éle- 
vées et sensiblement fixes en réglant le jet de gaz d'éclairage dont 
Jla-combustion sert à chauffer le fourneau et l'apport de l'air qui 
fournit l'élément comburant. Le culot qui résulte de la fusion 
simple des élémens d’un feldspath est constitué, avant lerecuit, 
_parun verre limpide et transparent, après recuit, il forme-au con- 
traire une masse blanche opaque, semblable à ‘un émail ; il a subi 
une ‘transformation pe À l'œil nu, et même à la loupe, on 
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ny ec encore aucun indice de pénis mais 
_le tailler en lamelles minces d’un centième de millimètre d’é pai: 
seur, et alors, en l’observant au microscope, on le. trouve corp o 
= de prismes allongés, enchevêtrés: dans tous les sens, dde 
_ la forme et les propriétés optiques des feldspaths nature 
= Outre les feldspaths connus, ces expériences ont eu pour rés 
tat d'amener la reproduction artificielle d’une série d’autres cor 
la même famille contenant de la baryte, de la strontiane ou de lloxyde 
de plomb à la place de la chaux qui y figure normalement. Ainsis'estn 
complété un groupe de minéraux dont la nature n'avait fourni que. 
certains types spéciaux. Enfin, la même méthode a fourni paint S A “à 4 
autres silicates cristallisés, et, parmi ceux-ci, = ceux 
qui sont les plus fréquens dans les roches éruptives, ke ET T x - 
Dans les pages qui précèdent on a vu combien sont varié les 
procédés qui, tour à tour, ont été mis en pratique pour faire naître 
des cristallisations minérales. La voie sèche, avec ou sans addition 
d’un fondant, l'intervention de substances volatiles, la voie humide 
à diverses températures, avec ou sans pression, ont été employées Se 
avec succès. On doutait jadis de la possibilité de reconstituer de 
toutes pièces les minéraux naturels; actuellement, on est plutôt | 
embarrassé par la multiplicité des moyens qui permettent d'at- 
teindre ce but. Un très petit nombre de corps, parmi les compo= 
sés cristallisés qui se rencontrent dans les roches ou les-filons; ont 
résisté aux tentatives faites pour les reconstituer synthétiquement ; 
et, quant à ceux dont la reproduction a été obtenue, il en est peu 
que l’on n'ait pas réussi à faire cristalliser par des’ procédés divers. 
Il en résulte, pour le géologue, la nécessité de faire un choix parmi 
les données que procurent les recherches expérimentales, tel pro= 
cédé de synthèse doit être immédiatement écarté comme étant 
incompatible avec les moyens dont dispose la nature; tel autre, 
dont l'application naturelle est possible, doit être sévèrement dis- 
cuté et comparé avec les faits constatés par l'observation; tel autre 
encore peut être accepté tout de suite comme entièrement: ‘conforme 
_ dans son mode opératoire aux conclusions des études faites sur le 
terrain. En dernier lieu, la géologie a donc le devoir d’exercer un 
contrôle rigoureux sur les résultats de la synthèse minéralogique; 
elle doit exiger que les données générales recueillies par elle à priori 
sur toutes les particularités de structure, de gisement, d'association 
ou d'exclusion mutuelles des espèces minérales soient satisfaites, 
Elle su ve cette condition, déjà signalée jadis par Sénarmont, que 
toutes les circonstances où l'opération naturelle à laissé des traces 
caractéristiques, découvertes par ceux qui ont observé, se retrou- 
vent dans l’œuvre ar teste de ceux qui expérimentent. La compa- 
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raison des données de l'expérience avec celles de l'observation: éta- 


.blit véritablement le lien qui les unit; cle est donc le couronnement 


tte double série d’études. 
Après avoir passé en revue les D tyaus travaux elite à B 
mthèse des minéraux, nous jetterons un coup d'œil sur ceux qui 


… ont eu pour objet la reproduction artificielle des roches. Les cal- 
. caires nous occuperont tout d’abord. Le carbonate de chaux qui les 
. compose est l’une des matières les plus répandues dans l'épaisseur 
… de l'écorce terrestre. 11 s’y présente sous les aspects les plus divers, 
- tantôt en masses grenues ou compactes, tantôt en agrégats nette- 
- ment cristallins. Sous cette forme, il constitue le marbre. A la fin 
du siècle dernier, au moment où la question de la genèse des roches 
_suscitait de vives controverses entre les géologues, l’origine du 
. marbre était l’un des: points les plus fortement discutés. Werner, 


chef de l’école neptunienne, soutenait qu’il s'était formé dans l’eau 


. ! par voie de sédimentation, comme tous les autres produits calcaires. 
. Huiton, chef des plutonistes, prétendait au contraire que c'était du 

calcaire transformé sous l'influence combinée d’une température éle- 
- vée et d’une forte pression. Entre les deux adversaires s’échangeaient 
_ des argumens exclusivement empruntés à l'observation géologique, et 
_… Ja lutte restait sans issue, Un adepte enthousiaste des idées pluto- 


| nistes, James Hall, persu adé que l'hypothèse de Hutton était la vraie, 


Jui proposa, en 41790, d’inaugurer des expériences à l’appui de son 
opinion; mais, contre son attente, il éprouva un refus. Hutton crai- 


gnait qu'un insuccès accidentel dans des essais de ce genre ne nui- 
sit à l'adoption d'idées qu'il considérait comme l'expression rigou- 


. reuse des: faits, C’est seulement après sa mort, en 1798, que les 
_ essais furent commencés. La difficulté d'obtenir des appareils à fer- 


meture hermétique en empêcha d’abord le succès. Pour la première 
fois, le 31 mars 1801, James Hall, ayant chauffé un morceau de craie 
dans un canon de fusil exactement clos, parvint à le transformer en 


un-produit grenu et compact, d’un blanc laiteux. Quelques jours 
- après, dans les mêmes conditions, il obtint une masse complètement 
cristalline, à cassures miroitantes. Enfin, un perfectionnement nou- 
“veau apporté au dispositif employé lui fournit un marbre parfait, 


translucide, rempli de facettes, dont on distinguait à la loupe les 


formes anguleuses faisant saillie dans les cavités du culot. Plusieurs 


fois, Hall introduisit de l’eau avec la matière calcaire cHPAYES et 
obtint encore du marbre. | 
Gette expérience célèbre fut plus tard répétée par divers savans, 
Quelques-uns, après avoir d’abord échoué, réussirent même avec 
des appareils à fermeture incomplète et firent voir que la produc- 
tion du marbre artificiel peut s’opérer encore lorsque l'acide carbo- 
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nique provenant de D . de cl 
s'échappe partiellement au dehors. Pour que Vopérititi à { 
il suffit que l’acide carbonique mis.en liberté demeure dans L 
… servant à l'expérience avec une ténsion Man à | 
_ décomposition complète du carbonate de chaux. La t 
_peut même s'effectuer dans une atmosphère d'acide carbo 
la pression ordinaire de l'atmosphère, comme l I at ré 
_Lussac et Faraday. Enfin, M. Debray a donné l'explication dufai 
en le rapportant à des phénomènes de dissociation et prouvantqu 
_ l'acide carbonique joue dans tous les cas le rôle d’un min ip: E: 53 
teur. Aux températures élevées et susceptibles de. variations 1e 
- Jon utilise, le carbonate de chaux, en présence d'une atmosphè 
d’acide carbonique, éprouve des décompositions et des récdrnpoai ‘4 
tions successives, et, par suite, il se fait un chan dans. sa 1 
_ structure : le calcaire devient marbre, … À 
= Le marbre n’est pas la seule variété de carbonate de chaux naturel D 
- qui soit composé d’élémens cristallins; des calcaires d'apparence cc ! 
pacte, comme celui, par exemple, qui constitue certains dépôts d'eau | 
douce, sont également formés de cristaux réunis en un tissu serré; | 
mais ces cristaux sont, en général, tellement petits; que le micro- 
scope est nécessaire pour les faire reconnaître. Pour reproduire ces: 
roches, il n’est plus besoin d'appareils spéciaux ; leur synthèse se 
… fait à la température et sous la pression ordinaires. suffit de décom- 
poser une eau chargée de bicarbonate de chaux enfsolution, soit 
par une simple agitation à l'air libre, soit mieux encore, par laddi- 
tion d’une petite quantité d’alcali dans l’air en contact; on imite 
ainsi en l’exagérant une opération que la nsruse Ssbqute incessam- 
“ment avec ménagement et lenteur. FERRER RENE LS 0 
| Des essais synthétiques ont été aussi mis à Debie Sos dir 4 
quer la genèse de la dolomie, minéral qui, dans certaines régions, 
forme d’imposans massifs pierreux. La dolomie est un carbonate 
double de magnésie et de chaux. Sa structure fréquemment caver- 1 
neuse et les conditions de ses gisemens indiquent qu’elle s’est formée 
dans des eaux chaudes et probablement sous pression. Guidé par 
cette observation, on est aisément parvenu à la reproduire en chauf- 
fant en vase clos, à 200 degrés, du carbonate de chaux en FESReRce 
d’une solution d’un sel de magnésie. 
Tandis que le marbre et la dolomie sont des joébes siiples, dont - 5 
la reproduction équivaut à celle d’un minéral unique, les roches sili- 
-catées sont plus complexes; plusieurs minéraux de propriétés très 
: différentes entrent dans leur composition, aussi leur synthèse sou- 
“lève-t-elle des difficultés plus grandes. L'eau à pris part à la forma- 
- tion de quelques-unes d’entre elles ; celles-là, Le les tentatives. 


ombreu es ! faites pour arriver à leur synthèse, n’ont pu jusqu'à He 
résent être reconstituées artificiellement dans les laboratoires; mais 
‘en est pas de même pour celles qui prennent naissance sous . 
nce exclusive de la voie sèche. Dans ces derniers temps, on. 
refaites de toutes pièces, de manière à imiter, non-seulement 
_ eur composition minéralogique, mais encore les particularités les e 
plus ldélicates de leur structure. sr 
4 di Pour arriver à ce résultat, il a fallu surmonter bien des difficultés | 
pique et surtout se dégager de préjugés qui régnaient dans la 
e et paralysaient à l'avance les expérimentateurs, en leur ôtant. 
tout esp oir de succès. Les voix les plus autorisées proclamaient à 
npossibilité de refaire des roches. Comment imaginer que, : 
‘dans un 'srenset contenant seulement quelques grammes de matière, … 
on parviendrait à reproduire des associations cristallines identiques . 
_ à celles que les volcans vomissent, à chaque éruption, en masses de. 
/ - plusieurs millions de mètres cubes? Cette méfiance des forces à 
mettre en jeu s ’appliquait particulièrement aux pressions et aux 
… températures. On comparait volontiers ces impossibilités à celles qui 
_ arrêtent encore les physiologistes en quête d’une production artifi- 
cielle de Le cellule organique élémentaire, Parmi les nombreux faits 
préoccupent le monde savant, la genèse des associations miné- 
rales mt bo t les roches éruptives demeurait avant tout un 
sujet d’étonnement et d’admiration; les réflexions les plus profondes 
n’arrivaient pas à faire comprendre comment un magma homogène 
. donnait simultanément naissance à diverses substances cristallisées, 
La nature avait résolu le problème, mais elle semblait s’être enve- 
, loppée d’un mystère impénétrable. Des écrits publiés, il y a quel- 
. ques années à peine, par les savans les plus compétens de l’Europe, 
 exposaient encore dans toute leur force ces doctrines énervantes. 
Cependant des tentatives pour arriver à la synthèse des roches 
éruptives ont été faites en Écosse par James Hall, dès la fin du siècle 
dernier. I] les avait entreprises pour mettre à l'épreuve certaines 
opinions de son maître, Hutton, sur l’origine des roches cristallines. 
_ Celui-ci considérait la reproduction des roches vitreuses comme 
- seule réalisable ; l’industrie humaine ne pouvait, suivant lui, fournir 
autre chose que dés verres ou des stories informes. Ainsi, le chef 
de Fécole plutonique lui-même ne croyait pas possible la synthèse 
par voie ignée des roches éruptives les plus communes. Malgré cela, 
James Häll fit fondre dans un creuset de graphite différentes roches. 
naturelles avec l’idée dé les régénérer : des basaltes, des laves d'Is- 
lande, de l’'Etna, du Vésuve. Il constata que, si par un refroidisse- 
ment brusque, on obtient des verres, un refroidissement lent amène 
la formation de masses rugueuses offrant des indices de cristalli- 
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. nité. Ce dernier résultat n'était pas des plus toi et l’on com à » 


a découvrir depuis lors, on n’aperçoit dans les culots extraits de ses | 
creusets que des squelettes de cristaux englobés au sein d’une 


_rience avait 1*,20 de longueur, 0®,80 de largeur et 0",50 d'épais- 
elle durait six heures et le refroidissement se prolongeait pendant 


lentement. Dans le mémoire qu’il a publié, Gregory Watt décrit les 


dont quelques-unes ont 0,001 de longueur; sa densité et son 


_cette remarquable expérience, c’est la possibilité d'obtenir des pro 
 duits cristallins par un recuit prolongé d’une roche naturelle fon- | 


très bien, à l'inspection des di de James Hall, qu il n'ait D 


microscope et les autres moyens d'examen que la science a fait * 3 


masse prépondérante de substance vitreuse. QUE ue” 

L’insuccès de James Hall fut attribué à la quantité ne petite de 
matière sur laquelle il avait opéré. C’est pourquoi l’un de ses cor 0 
patriotes, Gregory Watt, entreprit des recherches analogues, en ee +. 


employant des proportions beaucoup plus considérables de basses 4 4 4 


Le poids de la roche traitée atteignait 700 livres. La masse en expé- 
seur. La fusion se faisait dars l’un des fours d’une usine à cuivre; 
huit jours sous un manteau de charbon qu’on laissait se consumer 


produits successifs de ce long refroidissement. Le verre noïrse charge 
d'abord de globules grisâtres, disposés en trainées allongées. Les 

globules augmentent ensuite de volume; leur diamètre ‘atteint 
0,06 et leur structure est nettement radiée. Puis la matière com- 
prise entre eux devient pierreuse ; enfin, elle acquiert une structure 
grenue. La masse est envahie par des lamelles cristallines minces, 


pouvoir magnétique ont augmenté notablement. Ge qui ressort de 


due. L’incertitude des résultats tient surtout à l’imperfection des 
moyens alors utilisés pour déterminer les minéraux ee et om, 
constater leur mode d’agencement, 

Pendant plus d’un demi-siècle, James Hall et Gregory Watt n ‘ont 
pas eu de successeurs. En 1866, M. Daubrée, étudiant la question 
de l'origine des météorites, effectue une longue suite de recherches 
ayant pour but leur reproduction artificielle. Il fond et soumet à un 
recuit prolongé plusieurs roches terrestres analogues par leurs élé- 
mens minéralogiques aux produits planétaires. Il opère également 
sur des mélanges chimiques de même composition, et, dans tous ces 
cas, obtient des produits nettement cristallisés. Il conclut deses 
expériences que les météorites sont désormais imitées dans les. 
traits généraux de leur composition et que plusieurs détails intimes 
de leur structure se trouvent même reproduits ; mais certaines par- 
ücularités qu’il remarque dans les matières résultant de ses essais : 
l’arrêtent quand il s'agit d'établir une assimilation complète. 
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Tel était l’état de la science des synthèses minérales, lorsqu’en pi. 
encèrent dans le laboratoire de géologie du Collège de 


1878 com 
France le travaux qui ont abouti à la reproduction de presquetoutes 
les roches d’origine ignée. Le titulaire de la chaire et un ingénieur 


distingué du corps des mines, M. Michel Lévy, sous-directeur du 
laboratoire, ont travaillé de concert à cette œuvre importante. Plu- 


conditions favorables ont contribué au succès de leur entre- 


_ prise. L’un et l’autre, adonnés depuis plusieurs années aux études 


| pétrographiques, connaissaient à fond les méthodes nouvelles d’in- 
vestigation microscopique, et, par conséquent, pouvaient surmon- 


ter les obstacles qui, dans la détermination des résultats, avaient 


arrêté leurs devanciers. Comme moyens pratiques, ils disposaient 
des appareils de chauffage perfectionnés dont la chimie a récem. 


ment enrichi les laboratoires. Enfin, l’examen attentif des roches 


volcaniques leur avait manifesté clairement la puissance de la voie 


ignée pour produire des cristallisations et montré que, pour atteindre 


ce but, il n’était besoin, ni d’une chaleur excessive, ni d'aucun agent 


mystérieux. Ils savaient que tous les silicates des roches éruptives 


| _ fondent à une température inférieure à celle de la fusion du pla- 
| tine; par conséquent, le laboratoire du Collège de France possédait 


des moyens de chauffage suffisans pour procurer la chaleur néces- 
saire à la cristallisation de ces corps. Toute la difficulté des expé- 


| riences consistait dans le choïx de la température à employer; mais 


ce choix peut être déterminé par des données positives. Un silicate 


_ quelconque, après fusion et refroidissement, se transforme en un 


verre qui fond à une chaleur moindre que le minéral auquel il doit 
son origine. Si l’on veut régénérer un de ces corps, arriver à sa 
cristallisation en partant de ses élémens chimiques, il faut effectuer 
le recuit du mélange à une température plus basse que celle de la 
fusion du minéral cristallisé et plus élevée que celle de la fusion du 


même corps réduit à l’état vitreux. Ces limites entre lesquelles 

… doit être maintenu le chauffage du creuset sont variables d’une 
espèce à l’autre et souvent très resserrées. Tel minéral ne peut cris- 
- talliser qu'au rouge sombre; tel autre exige au contraire la chaleur 
du rouge blanc et ne peut se former parfois que dans des condi- 


tions où le platine des creusets commence à se ramollir. Il semble 


{ d’après cela que, lorsqu'il s’agit de refaire artificiellement une roche 
. formée de cinq ou six corps appartenant à des espèces distinctes, 
le problème à résoudre soit des plus compliqués; eependant la pra-. 


tique démontre qu’en général deux stades de chauffage suffisent. 


. Pour le basalte, par exemple, qui est composé de minéraux très iné- 


gaux au point de vue de la fusibilité, on opère dans un premier 


recuit au rouge bianc la cristallisation du fer oxydulé et du péridot, 


‘prouvent du reste que c’est ainsi qu’opère la nature. 


d’abord les linéamens de leurs contours et postérieurement en com-" 
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et Ton obtient, FAC un second recuit au rouge cerise, celle de 
autres minéraux de la roche. Les ‘observations pétrograr 


1 14e longue durée de ces expériences et la possibilité d'en. n or ; 
rompre le cours à chaque instant permettent d’en ee >hases 
et d'assister, pour ainsi dire, à la formation des grec 1pemens 

culaires.: Tantôt, les cristaux grossissent lentement, dépouil 


_ constitution ; tantôt, ils se: fon ènt brusquement, après “ u a recuit | 
prolongé a préparé les élémens de leur organisation. Les uns crois. 
sent ‘par addition de couches concentriques; d’autres montrent 


blent l’enceinte. Souvent ils englobent des bulles de gaz et des par. 
ticules du magma vitreux qui les engendre, imitant en cela ce qu'on 
observe dans les roches naturelles. Les minéraux les plus réfrac- ) 
taires cristallisent les premiers et les autres se développent me Si 
sivement dans l’ordre inverse de leur fusibilité. 
Les associations minérales qui ont été le fruit de ces travaux sont 
identiques aux principaux types des roches volcaniques ; elles en 
ont la composition et la structure; mais ce qui donne surtout de 
_ l'importance à ces synthèses, c’est “qu’elles ont été produites dans 
des conditions imitant fidèlement celles que la nature met en œuvre; 
elles sont ainsi un exemple frappant des services que l'expérimen— 
tation peut rendre à la géologie. : | 
Une dernière considération doit ici fixer l'attention du lecteur, 
Quand on parcourt la liste de ceux qui ont travaillé aux recherches 
synthétiques minérales, on n’y lit guère que des noms français. Cette 
remarque n'a pas échappé à la sagacité des commentateurs étran- 
gers et, à diverses reprises, ils s’en sont faits les interprètes, s'éton- 
nant du cachet national particulier que présentait ainsi une branche 
de science. Il est évident que la raison du fait est de nature psy- 
chologique et ne peut être cherchée que dans le caractérepropre à | 
notre race; elle paraît résider dans l'instinct secret qui, de l'étude 
des phénomènes, nous conduit rapidement à la recherche des causes 
etnous presse hâtivement de savoir le pourquoi des données del’ob- « 
servation. Notre génie scientifique national répugne à l'idée d’ac- 
cumuler une masse de faits sans tenter d’en pénétrer le principe. 
Cette tendance peut entraîner quelquefois à des hypothèses hasar- 
dées, mais on doit reconnaître, d’autre part, qu’elle offre de sérieux 
avantages quand elle i inspire des expériences eos cr comme 
celles Jonri nous avons PRIE le tableau. | 


_F, Fouqué. 
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_À peine l’empereur Charles VI eut-il succombé, le 20 octobre 1740, 
à une indigestion de champignons, que Maurice de Saxe écrivit au 
comte de Brühl : « Voilà le brouillamini général, j'ai une part à y 
prendre. » Ce qu'écrivait Maurice de Saxe, tout le monde le pensait; 
_ il était alors peu de gouvernemens qui ne s’occupassent de calculer : 
leurs chances, de rechercher ce qu’ils pouvaient avoir à perdre ou à 
gagner danscette affaire. L'histoire moderne n’offre guère de spectacles 
plus dramatiques que lorageuse mêlée à laquelle donna lieu l’ouver- 
ture dé la succession de Charles VI. L'importance des événemens, la 
physionomie originale des principaux acteurs, la grandeur des carac- 
tères et des figures, tout concourt à donner plus d'intérêt à cette époque 
decrise et de confusion, qui a produit de graves changemens dans la 
constitution politique de l'Europe. D’un côté, une jeune souveraine 
qui, abandonnée du ciel et des hommes et sentant la terre manquer 
sous ses pieds, oppose aux trahisons de la fortune la plus héroïque 
fermeté d'âme, travaille sans relâche non-seulement à s'assurer la 


riale sur la tête d’un disgracieux mari qu’elle prend sous la protection d 
de ses grâces; d'autre part, un roi de vingt-huit ans tenu jusqu’à son 
avénement à l’écart de tout et révélant dès ses débuts un génie poli- 


possession de ses états héréditaires, mais à placer la couronne impé- 
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tique qu'égalera bientôt son génie militaire, un lettré, un p ue ‘nass 
un joueur de flûte, un apprenti philosophe sous lequel on voit perce 
subitement un ambitieux sans peur, sans vergogne et sans rem: ords 
et qui, semblable à un jeune épervier impatient d'essayer ses forces 
“et son bec, fond de plein vol sur sa proie, la couvre de ses ailes, la 


tient si fortement dans ses ongles qu’il faut désespérer de la lui arra= 


cher, les principaux états allemands entrant en appétit et réclamant 
leur part dans la curée, l'Angleterre et la France se mêlant à cette 
aventure, un inextricable conflit de convoitises et de jalousies, des 
manœuvres, des prétentions avouées ou inayouables, les fils entre-croi- 
sés de mille intrigues contraires, voilà ce que vit l'Europe en 1741, et 
assurément aucun sujet n’est plus propre à tenter un historien. | 
Pour écrire le beau livre où il a raconté les débuts de Frédéric et de 
Marie-Thérèse, les premières passes d'armes de leur grand duel et le 
rôle qu’y joua la France, M. le duc de Broglie a mis à profit non-seu- 
lement les plus récentes publications des chancelleries de Berlin et de 
Vienne, mais les correspondances inédites des agens français qu'il a 
patiemment interrogées et compulsées aux archives des affaires étran- 
gères (1). Il faut lui savoir gré également et de l’abondance des infor- 
mations qu’il a recueillies et de l’usage discret et sobre qu’il en a fait. 
Il n’a pas oublié un moment que l’histoire est un art autant qu'une 
science, il a su se défendre de cette intempérance du détail inédit qui 
est une des maladies de notre temps. Il a semé à la main, non à plein 
sac, il n’a eu garde de tout dire et de vider ses tiroirs. Si riches que 
fussent les documens dont il disposait, il n’a sacrifié à la tentation 
d’en user ou d’en abuser aucune des qualités maîtresses qui font l’his= 
torien, l'ampleur du récit, le sentiment des proportions et de l’ordon- 
nance, les vues d'ensemble, la philosophie des événemens. | 
Si nous louons en lui ce mérite, ce n’est pas qu'il lui en ait coûté 
beaucoup de se contenir ou de s’abstenir à propos; il y a un peu de 
vertu dans tous les grands talens. Mais ce sont des vertus rares aujour- 
d’hui que le goût et le choix. Jamais on ne poussa plus loin Pamour 
des minuties, jamais on ne se donna plus de peine pour graver dans 
la mémoire des hommes une foule. de choses parfaitement dignes 
d’être oubliées. Les écrivains qui ont le courage de retrancher l’inutile 
de leurs arbres à fruit sont peu nombreux, et ceux qui nous invitent 
à dîner sans nous faire passer par la cuisine le sont encore moins. Il 
- semble que le xx° siècle, qui a commencé par le romantisme et la 
philosophie, soit destiné à finir par le commérage. Il convient à un 
historien de n’être ni romantique ni commère, de posséder ce bon 


(4) Frédérie II et Marie-Thérèse d’après des documens nouveaux, 174 172, par le 
duc de Broglie; Calmann Lévy, 1883. 


_sens qui voit de haut et qui résume. Le grand Frédéric, qu’il est per- 
“mis de cit r 


sons à notre but sans nous embarrasser des bagatelles. » M. le duc de 
 Broglie n’a refusé à la curiosité de ses lecteurs ni les détails agréa- 


_ qui a traité le même sujet que lui le soin de compter les saute- 
telles. 


tester sans injustice, est l’impartialité. Mais il est bon de s’entendre 
haïr, c’est lui demander de sortir des conditions de la nature humaine, 


ni antipathies, c’est vouloir qu’il n'ait ni chaleur d’âme ni caractère et 


cile, croyons-nous, de le convaincre de quelque péché soit d’omission, 
soit de commission contre la sainte vérité de l'histoire, Égh lui est plus 
chère que la reine de Hongrie. 

Le plaisir de comprendre et d’expliquer est le plus savoureux de 
tous pour le” véritable historien et lui sert de préservatif contre l’en- 


[ 
| 


étudie un serpent à sonnettes n’a garde de le classer parmi les êtres 


Jui reproche ni les crimes qu’il a pu commettre ni la puissance de son 
ik #l venin capable de tuer un homme en quelques heures. Il cherche à se 
jenl 


nl | 


4h @ l'agencement de sa queue formée de pièces cornées qui se meuvent 
} UD les unes sur les autres. Il découvre dans la composition organique de 
hi #\ ce monstre une harmonie qui l’enchante; il est tenté de s’écrier : 


« Quel beau monstre ! » L'homme qui a des yeux d’artiste a beau aper- 


b ; , PAT 
Le | ou révoltent sa morale, il ne laisse pas de goûter infiniment le spec- 


Un autre mérite, que nos voisins- outrechbin ne sauraient lui con- 
sur ce point. Demander à un historien de ne rien aimer et de ne rien 


_ de se tenir au-dessus ou au-dessous. Exiger qu’il nait ni sympathies 


| 
| 
« 1 trainement de ses passions ou de ses partis-pris. Le naturaliste qui 


| pernicieux dont il importe d'éviter soigneusement la rencontre: il ne 


rendre compte de sa structure, de ses formes trapues, de la grosseur 
de sa tête, de son museau court, de l’épaisseur de ses écailles, de 
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à ce sujet, puisqu’il ést question de lui dans cette affaire, 

n jour à l’un de ses ministres, qui attachait trop d’impor- 

s à des puérilités de procédure : «Je me ressouviens d’un conte du 
| a qu’un homme qui voulait aller de Rome à Tusculum s’amusa 

vouloir faire taire toutes les sauterelles qu’il trouva dans son che- 

min; LA autre, qui allait au même endroit que lui, laissa crier les 

- sauterelles et y arriva. Imitons le dernier de ces voyageurs et pous= 


bles niles anecdotes piquantes; mais il s’est occupé surtout de pous- 
ser au but et d'arriver à Tusculum, laissant à tel historien allemand 


qu’il n’en mette point dans ses récits comme dans ses portraits. M. de 
Broglie préfère résolüment Marie-Thérèse à Frédéric Il, etil ne s'en 
cache pas; mais cette préférence, qu’on la blâme ou qu’on l’approuve, 
qu'on soit disposé ou non à la partager, ne l’a jamais induit en tenta- 
tion de violenter les faits ou de forcer les témoignages, et il serait dif- 


Lt 


cevoir dans le monde beaucoup de choses qui blessent ses sentimens 


| tacle mélé dela vie humaine avec ses confusions, ses ombi 


Le _ de son état, il ne renonce pas à le juger, mais il ne 
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lumières, et quand il lui arrive de rencontrer un n de PA. 
à espèce, possédant toutes les qualités, tous les SE. les v vel 


de se dire : « Quel beau coquin! » etil se arpren 0 EN 
le secret de son cœur que la race ne s'en perde pas. = nn 
_ Il y a de artiste ou du naturaliste dans le véritable E istorien 
_ sévérité de ses jugemens est tempérée par l’amour que lui inspireson 
sujet, et la joie qu’il éprouve à comprendre ce qu’il n'aime paslelui 
fait presque aimer. On raconte qu’un sectaire de grand mérite, quER NS A 
écrit une volumineuse histoire de la réformation, disait un jour à lil=" 
lustre Léopold Ranke en lui donnant l’accolade : « Nous sommes dou=. 
blement confrères, étant l’un et l’autre historiens et protestans. — Ah! » 
permettez, monsieur, répliqua vivement M. Ranke, il y a entre nous une 
grande différence; vous êtes plus protestant qu’historien et je suis 
plus historien que protestant. » Un témoignage que les Allemands de 
bonne foi rendront à M. le duc de Broglie, c'est que, si attaché qu'il 
soit aux intérêts de son pays, quand il écrit l'histoire, àl est encore plus 
historien que Français.' : 
Il l’a prouvé dans plus d’une page fort snenie où il explique 
avec une loyale franchise les causes du mauvais vouloir que les Alle- 
mands du xvursiècle portaient à la France, lesjustessujets dé défiance 
et de rancune qu’on leur avait donnés. Il y rappelle que « Richelieu … 
avait toujours su conserver à son intervention dans les affaires alle- 
mandes ce caractère de modération qui, combiné avec l’énergie deses 
actes, faisait la véritable originalité de son génie, » qu’en soutenant … 
les protestans ce grand ministre ménageait la conscience et la dignité M 
des catholiques, qu’il ne traitait jamais de haut ceux qu'ils secourait 1 
de ses deniers ou de ses soldats, qu’il leur épargnaït toujours ces'airs M 
protecteurs, ces paroles de bienveillance superbe qui transforment les … 
services en injures. Ce fut Louis XIV qui fit tout le mal, parce qu'il 
n’avait pas le génie politique et qu’il sacrifia trop souvent le profit à 
l'éclat et à la montre, les intérêts de l’état aux solennelles jouissances de M 
son orgueil. Plus que toute autre nation, l'Allemagne eut à souffrir de M 
ga vanité fastueuse. « Durant un demi-siècle, Louis XIV avait fait pas- 
ser tant de fois le Rhin à ses armées, sans nécessité et sans prétexte, ; 
fait payer si cher son alliance à ses amis et sentir si rudement sa puis- 
sance à ses adversaires, gravé le souvenir de ses exploits en termes 
emphatiques sur tant d’arcs de triomphe, qu’à force de froisser l'amour- 
propre, qui ne dort eus il avait fini par Me D REPOS 
assoupi. » 
.. Copiant de fâcheux exemples, grands ou petits seigneurs, bourgeois, 
leitrés, FEES l'effet des maladroïtes hauteurs du souverain par 


n entrée à à: l'Œil-de-Bœuf, c'était parmi les petits-maîtres à 


nne compagnie aux dépens de son costume burlesque, de ses ma- 
_ nières s empesées, de la profondeur de ses révérences et de la lourdeur 
à ie, son accent. » La : atuité est de tous les vices de l'esprit le plus sot 
- et le plus coûteux: La nôtre nous a fait beaucoup de tort, nous l'avons 
_ payée très shApertons en vou pue guéris, “pions que c’est Di 


“toujours. 
Person n'a mieux PER que M. de Broglie Di es M - 
| rité que pouvait se promettre le premier prince allemand qui se senti- 


_ni ombrages ni complots contre sa gloire, il importait qu’un tel prince 
… ne fût ni un fils d'Autriche, ni un prétendant au saint-empire, ni un 


-prises, qu’il fût un enfant gâté de la fortune, qu’il eût De sa place 


politique et militaire cet homme privilégié joignit le don d'écrire et de 
pese à l'égal.des plus rands maîtres de la philosophie, supposez 


plût à en faire usage pour retourner ce fer empoisonné dans les chaïirs 


… contre sa patrie; supposez, que tour à tour infidèle allié et heureux 
ministres, de nos généraux, de nos diplomates, le point de mire de ses 
épigrammes répétées par tous les échos de l’Europe... quel change- 
ment de scène inattendu ! Quel renversement de tous les rôles! Pour 
Vorgueil allemand, quel retour de tant de disgrâäces! Pour la vanité 


Lu 


de rendre une si éclatante justice à ce qu’on n’aime pas, on est quitte 

envers sa conscience, et qui pourrait douter après cela que M. de Bro- 
 glie n’ait la raison assez haute pour ne point déprimer ni ravaler les 
grands hommes qui lui déplaisent, assez de dégagement d'esprit pour 
pouvoir admirer les serpens à sonnettes ? 


- soulever les. questions, de les poser nettement, de les discuter et de 
_ les résoudre. Sans adopter de tout point les conclusions de M. le duc de 
- Broglie, tous ses lecteurs demeureront d’accord qu’il a traité de € main 
. de maître et débattu avec autant de méthode que d’autorité les deux 


suivre dans la guerre de la succession d'Autriche ? De quel nom con- 
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: ence de leurs. procédés et de leurs propos, 4e leurs persi- | 
aurs brocards. « Quand un prince ou un envoyé allemand 


t le lendemain amuser les belles ‘dames dans les ruelles de 


tait de taille à regarder la France en face. Pour n’exciter ni jalousies 
catholique zélé, ni un protestant fanatique, mais il fallait aussi qu'il 
imposät le respect par ses grandes actions et par l’audace de ses entre- 


- parmi les puissans et les victorieux. « Supposez de plus qu’au génie 


qu’en particulier il excellät dans l'art terrible de manier la satire et se 
et dans le cœur de ceux-là même qui s’en étaient longtemps servis 


ennemi de la France, il fit pendant un demi-siècle de nos rois, de nos . 


surtout, quelle revanche de tant de blessures! » Quand on est capable | 


C’est une partie considérable du talent. de l'historien que l'art de 


questions que voici : Quelle.était pour la France la meilleure conduite à | 


RP. 
id Cu 
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_ vient-il de. qualifier la défection de Frédéric, ar RE nt là se 
è alliés, les laissant porter seul le poids du jour, se ménagea e en : | 
une paix séparée avec l'ennemi commun et se retira sous sa tent LS 
conscience tranquille, le cœur en joie et les mains pleines? ù 
En 1740, la France pouvait choisir entre l’alliance de la Prusse, ce 

de l'Autriche ou la politique expectante. Quel que fût son choix, dans 
quelque combinaison qu’elle entrât, elle avait à se garderde lAngle- 
terre, sa jalouse rivale, sa mortelle ennemie d’alors, qui, désir 
* de s’assurer la souveraineté des mers, était toujours prête à ameuter, 4 
à coaliser l’Allemagne contre l’héritier et l’héritage du grand roi. Sila 
France, au lieu de lier partie avec la Prusse, avait épousé la cause de 
Marie-Thérèse, le roi d'Angleterre se serait souvenu qu’il était élec- 
teur de Hanovre et que Frédéric défendait les libertés du corps ger- 
manique contre la puissance impériale. Frédéric y comptait bien, 
c'était là-dessus qu’il tablait, et il n’était pas homme à négliger aucun 
des atouts qu’il avait dans son jeu. Il était certain que le jour où il M 
romprait son pacte avec la France, l'Angleterre viendrait à lui; aussi - 
la ménageait-il, sans qu’il lui en coûtât autre chose que d’artificieuses 
coquetteries, et personne, comme on sait, ne s’entendait autant que 
- Jui à cajoler les gens, à les amuser par de belles paroles, à les effrayer 
par de fausses menaces, à les reprendre par des caresses qui, succé- 
dant aux rebuffades, n’en avaient que plus de douceur et plus de prix. 
Les hommes étaient pour ce grand musicien un instrument dont il 
jouait comme de la flûte. « Tâchez cependant de flatter Hyndford, écri- 
vait-1il à son ministre d’état, le comte de Podewils, et de nous le con- 
server; c’est ün escalier dérobé qui peut servir en cas d'incendie. F* 
lorsque nous n’aurons plus d’autre saint-auquel nous vouer. » D 
Dans de telles conjonctures, l’alliance autrichienne avait sans doute 
ses avantages, mais elle offrait de graves inconvéniens et ne promet- 
tait qu’un profit douteux. M. de Broglie a rendu un juste hommage au 
caractère comme à l’intelligence supérieure de Marie-Thérèse, et nous M 
ne voudrions pas retrancher un mot à l'éloge qu’il fait de ses grandes 
qualités. Mais, on l’a vu vingt ans plus tard, Marie-Thérése était une 
amie peu commode et peu donnante; la générosité n’était pas au 
nombre de ses vertus. Avec ses beaux yeux d’un bleu sombre, sa cheve- « 
lure bouclée, le charme de son sourire, ses dents éblouissantes, le par-« 
fait ovale de son visage, son cou de cygne et toutes ses grâces, c'était M 
une de ces femmes adorables et blondes, qui pèsent lourdement au 
bras sur lequel elles s'appuient; aussi faut-il y regarder à deux fois « 
avant de le leur offrir. Elle aimait à prendre, quoiqu’elle pleurât quelquè 
fois en prenant; mais elle aimait aussi à retenir ce qu’elle avait fait 
mine de donner, et elle s’entendait à exploiter ses amis. M. de Broglie 
raconte qu’elle avait poussé la naïveté jusqu’à demander à Frédéric sa. 
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voix et son appui pour le grand-duc dans le collège électoral, «en 
ei promettant en, récompense son éternelle affection. » Elle perdit 
bien paie sa naïveté, mais elle conserva l’habitude de croire qu’elle 
récompensait suffisamment ses alliés par son éternelle AHo0Hon 
qu’ils devaient s’en contenter. 
E.. Frédéric craignäit que le cardinal de maire ne ft jaloux de ses 


1e agrandissemens et ne révat de partager l'Allemagne entre un certain 
nombre de roitelets qui se tiendraient en échec les uns les autres : 


 Lauter Kleine Herren, Regulos zu haben und einen mit dem anderen zu 


+ 
PL A 


 balanciren. La reine de Hongrie redoutait encore plus que lui la pré- 


pondérance française, et dans la guerre de sept ans, la France, fort 


empêchée de défendre ses colonies contre les àpres convoitises de 


l'Angleterre, dut au mépris de ses intérêts dépenser le plus clair de 
_ ses ressources en d’inutiles efforts pour rendre la Silésie à PAutriche : 

- —«On aime ici le roi de Prusse à la folie, écrivait Bernis en avril 
me 1758, parce qu’on aime toujours ceux qui font bien leurs affaires ; on 


déteste la cour de Vienne, parce qu’on la regarde comme la sangsue 
de l’état. » M. Sorel remarque, en citant ce passage, que l'expression 
n’était pas trop forte, que Marie-Thérèse usait de tous les moyens et 


- de tous les argümens pour arracher au cabinet de Versailles son der- 


nier homme et son dernier écu, que son jeu semblait être de démem- 


_brer la Prusse et de ruiner la France du même coup (1). L'amitié de 


Marie-Thérèse nous a coûté très cher, nous l'avons payée de la perte 


_de tout notre empire colonial. : 


Le roi Louis XV avait op dosnrit, mais par malheur il avait 


- encore plus d’indifférence, et les indifférens ne sont bons à rien. M. de 


Broglie rapporte un mot de ce triste souverain qui témoigne de son 
inutile perspicacité. Comme on s’entretenait, à Versailles, de la mort 
de l’empereur Charles VI et du parti qu’il convenait de prendre, le 


- roi, d’abord silencieux, finit par dire de son air de langueur accou- 


tumé : « Nous n’avons qu'une chose à faire, c’est de rester sur le mont 
Pagnote. » À quoi l’un des assistans répliqua : « Votre Majesté y aura 
froid, car ses ancêtres n’y ont pas bâti. » L'historien a bien raison 
d'ajouter qu'on reconnaît dans ce mot trivial Louis XV tout entier, 


«avec cette justesse de coup d’œil et ce sens pratique dont la nature 
… Vavait doué, qualités précieuses dont la France ne profita jamais, 
parce que pour être dignes d’un roi, il leur manqua toujours d’être 


relevées par un souffle de PRAPRONe et soutenues par un ressort éner- 
gique de volonté. » 


Dans l’état des choses, la politique expectante était la side sage et la 
meilleure. Mais la passion d’abaisser la maison d’Autriche l’emporta 


(1) Essais d'histoire et de critique, par Albert Sorel ; E. Plon, 1883, p. 149. 
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a nue Des DEUX mowmEs.… | 
sur le calcul etle‘bon sens, etle cabinet de Verdllius » gl 
 duite« sur une tradition mal comprise, devenue l'objet d'un fa 
d'honneur. » Il eût été de son intérêt de se réserver, € 
patiemment qu’on eût besoin de lui et de se faire & 


à mangé les poissons et le pêcheur wa rien pris. % 8 


_ imprudence eût produit de moins fàcheux résultats s’il avait misplus de 4 


française ‘par nécessité, mais il la goûtait peu. Il craignäit « de tirer. 


‘« qu'une adhésion silencieuse et mélancolique. » M. le‘duc de Broglie. 


intervention en stipulant le prix qu’il en demandait. C’est ce 


homme d'état de nos jours appelait dédaigneuseñent Le p j tique | 


pourboire: elle a souvent ses avantages et Richelieu ne la dédaigna 
pas. Mais pour se mettre en mesure de profiter des événemens, i 
aurait fallu s'occuper d’avoir une excellente armée, capable de sufôr 
à tout, un trésor bien garni, une administration vigilante et ferme 


Que sert d'attendre l'occasion si elle ne vous trouve pas | prêt "Ona : 


vu naguère un souverain qui espérait les plus beaux bénéfices à 

politique expectante. Quand vint le moment d'imposer sa rreinot <TNOR 
ses ministres lui représentèrent qu'il n'avait pas un corps d'armée à 
envoyer sur le Rhin. Il avait dit: « M. de Bismarck est le brochet qui à 
mettra les poissons en mouvement, et nous pécherons, » Le brochet 2 


_ En se faisant le complice et le suppôt SEEN de la Sié- | 
sie, le cabinet de Versailles jouait gros jeu. Mais om peut croire que son 


vigueur dans son action. Au moment décisif, Frédéric eût été forcé de. 
compter avec lui. Le jeune conquérant n’avait pas l’esprit tranquille à 
ce sujet, sa Correspondance politique en fait foi. Il subissait l'alliance 


les marrons du feu et que lheureuse fin de la guerre ne renditla 
France l'arbitre de Fünivers: » î rue « son despotisme imman- 
quable. » | 

En politique, la façon de faire Fe choses est encore plus importante 
que les choses elles-mêmes, et il n’est pas de conjonctures dont un 
gouvernement avisé et résolu ne puisse tirer. parti. Malheureusement 
le ministre dirigeant de la France n’approuvait pas la combinaison à 
Dore on s’était arrêté, il s’y prêtait à contre-cœur, il ne lui donnait 


a fait du cardinal de Fleury un portrait en pied d’une ressemblance 
achevée et d’une malice presque cruelle. Il nous montre « ce vieux 
prêtre, que ne recommandait ni le talent ni la naissance, sortant à 
petit bruit du fond d’une sacristie, s’occupant de faire durer sa puis- 
sance autant que ses années, savourant les hommages qu’on rendait 
de toutes parts au Nestor de la politique, recevant de tous les souve- 
rains et de tous les ministres de l’Europe des lettres flatteuses, les | 
écoutant les yeux baissés, dans cette attitude de jouissance modeste 
qu’un prélat mondain sait garder à l’autel devant l’encensoir, » S'étant 
tiré avec succès d’une guerre qu’ m'avait faite qu’en tremblant, 
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: tomber en “poussière. » À l’âge où il ne s’occupait que de 


d rot es 


…  attelé à une besogne qui lui déplaît n’en souhaite que modérément le 
succès qui lui donnera tort, il se console d'avance d’un avortement qui 
- Jui donnera raison et le droit de s’écrier : « Ne vous l’avais-je pas 


rien faire du tout. 


_la pâte qu'à regrét et avec répugnance, ne fit rien qu’à moitié et se 
_ lança dans d’inextricables embarras, fournissant des prétextes et des 
occasions à la perfidie de celui que nous comparions à un épervier et 


but, mais qui dérangée par un naufrage, met chacun des voyageurs 
… endroit de pourvoir à sa sûreté particulière, de se sauver à la nage et 
.… d'aborder où il-peut ; » ou, pour reprendre la comparaison de Louis XV, 
… le fortuné Frédéric se disposait à se retirer sur le mont Pagnote, 


Lucrèce/ses alliés aux prises avec le malheur et barbotant dans leurs 
bas-fonds. Il nattendait pour rentrer à Berlin, la Silésie en croupe, 
que l'instant favorable, ce qu'il appelait « l'heure du berger, » car il 


était de la race des tels amoureux et il en parlait volontiers la 
Jangue. 
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a bi onr e fortune, il se défiait de l'avenir, se souciait médio= 
e remettre au jeu. « Sa renommée, tardivement acquise, Ir 

| ons sa vieillesse merveilleusement prolongée, un bien 
‘tenait qu’à un souffle et que la moindre secousse pou- 


sans déchoir, on lui imposait de nouvelles chances à courir, une 
ui paraissait pleine d’incertitudes, de hasards et de 
ait : « Je suis, comme dit PÉcriture, in medio sg À 


De toutes les fautes que peut commettre un souverain ni ei plus grave" 
est de charger de Vexécution de ses plans un ministre qui les désap= 
prouvée, qui les déclare « contraires à ses goûts et à ses principes; » 

c’est une erreur que la fortune ne ‘pardonne jamais. On ne fait bien 

_ quecequ'on aime, et de quoi qu'il s’agisse, il faut être amoureux de 
Dé, | sn aus les amoureux seuls ont cette violence qui ravit non-seule= 

ment lé royaume du ciel, mais les couronnes dé la terre, Un ministre 


dit? » Irest fertile en objections, riche en difficultés, il marchande, il. 
chipote, il ne prend que des demi-mesures, et faire les choses à moitié 
est. da pire riéroife aie hs tenir en ce monde mieux : sh ne 


En 4740, la France conduite par une main sénile qui ne touchait : à 


||. quidepuis avait pris figure d’aigle ou de faucon. Maître de la Silésie, 
| il disait : Beati possidentes! — Et il allait dire bientôt : « Je regarde 
cette affaire comme une navigation entreprise par plusieurs à même 


à contempler du haut de son rocher avec cette joie secrète qu’a racontée 


ILs’est trouvé des Hetdes aeends pour affirmer que la déféc- 
tion de Frédéric était un acte aussi conforme à toutes les lois d'une 
saine morale que l'invasion de la Silésie avait été une entreprise COr= 


PR ER © REVUE DES DEUX MONDES. Es 
ee recte, justifiée par les règles du droit des gens. Nos . nt des 24 
scrupules qui les honorent, il ne leur suit pas de réussir, ils seraient 


très malheureux s'ils ne parvenaient pas à se convaincre que te” ciel # æ 
etles principes sont pour quelque chose dans les bonnes fortunes qui 


HT: 
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; leur arrivent. Ils ménagent ‘beaucoup leur conscience, ils tiennent à 


. Escobars, audacieux et subtils, qui tandis que le loup empor 


ne pas se brouiller avec elle ; le plus souvent elle est POP ae” 


croit facilement ce qu’ils lui disent. La politique a ses € 


au fond des bois et le mange, se font fort de prouver à Vunive Hs 


_ l'agneau avait provoqué le loup, médit de lui et troublé son breuvage. * 


Le grand Frédéric pouvait tout se permettre ; il en était quitte pour 
envoyer sa Conscience à ses casuistes d’état comme on envoie son linge. 


à la lessive, ils la lui rendaient aussi blanche qu’une robe d’innocence. 


Aujourd’hui encore, quoi que fasse M. de Bismarck, M. de Treitschke 
ou tel autre sont là pour démontrer qu’il n’a UE attaqué personne, 


qu’il s’est toujours défendu. M. de Bismarck n’en croit rien, M. de. D 
_Treitschke le croit à moitié et Gelée demi-sincérité sut pour sauver : 


sa vertu. 


Il n’y a pas de casuisme qui tienne, la détection Frédéric ds 44 4 


| injustifiable. Toutefois, s’il existe dans l’autre monde quelque tribunal te 


_. 


devant lequelles hommes d’état etles souverains aient à rendre compte “ 
de leurs actions, nous pensons qu’un avocat de Frédéric aurait pu faci- | 
lement obtenir pour son terrible client le bénéfice des circonstances 
atténuantes. Il faut accorder que depuis le jour, où, contrairement à 
ges avis les plus pressans, les alliés, au lieu de marcher sur Vienne, 
prirent la route de Prague, le sort de toute la campagne fut compromis 


et que les fautes qu’il blâmait eurent de déplorables conséquences. Le 


jugement qu’en portait ce novice devenu en quelques mois un grand 
capitaine n’était pas trop sévère. N’étant presque jamais en force, ne 
faisant les choses qu’après coup, on s’exposait à des échecs et on ne” 
pouvait poursuivre ses avantages. Le 13 juin 1742, au commencement 
de cette retraite où le maréchal de Broglie perdit son argenterie et 
L0,000 livres en espèces, l’un des secrétaires du roi de Prusse, Eichel, 
écrivait au comte de Podewils « qu’on ne pouvait imaginer la confu- 
sion et le désordre qui régnaient dans l’armée française, que personne 
n’y voulait entendre parler de subordination et de discipline, que chaque 
officier marchait où et comme il lui plaisait, sans s'inquiéter de ses 
hommes et sans que ses hommes s’inquiétassent de lui... Depuis plu= 
sieurs jours, ajoutait Eichel, ils n’ont pas su où était l’armée autri- 
chienne, s’en sont peu inquiétés, et quoiqu’ils pussent le savoir, ils ‘ 
ne s’en sont informés qu’en passant et légèrement. » Dès le 2 mars, 
Frédéric écrivait à l'empereur des Romains: « Il n’y a ni volonté ni 
prudence ni accord parmi Jes Saxons et les Français; ces gens me font 
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plus enrager que l’ennemi, les hussards et les Cravates. » Il leur repro- 
 chaïit d’éparpiller leurs troupes, de les diviser en petits détachemens 
dont le plus heureux avait, comme Ulysse, l’avantage d’être mangé le 
dernier par le cyclope. « Les petits paquets, a dit Napoléon, sont le 
cachet des sots. » Pourquoi le maréchal de Broglie ne faisait-il pas la 
guerre comme M. le duc Albert de Broglie écrit l’histoire ! | 
II est juste de co rer à aussi les efforts, la prodigieuse tension de 
tous les ressorts de Pétat qu’une guerre de dix-huit mois avait impo- 
sée à cette Prusse destinée à devenir l’une des plus grandes puissances 
de l’Europe, maïs qui n’était alors qu'un petit royaume. L'armée avait 
été fort éprouvée, elle avait essuyé ces pertes qu’infligent toujours à 
leurs ‘ennemis les Autrichiens même battus, et les caisses commen- 


Frédéric de prêter 6 millions de florins à Charles-Albert, à ce malheu- 

_reux empereur qui n’avait que le titre et n'avait pas la rente. « Je crois 

. que vous me prenez pour le juif de cour de l’empereur, répondait Fré- 

déric dans un bouillonnement de colère à l'envoyé français, le gros 

_ marquis de Valory, et que non content que je ruine mes troupes pour 

lui, vous prétendez que je lui prodigue les épargnes de l’état; jamais 
or ni juif ne prête sur les physionomies. Le roi de France peut faire 

à proportion de bien plus grands efforts que moi, chacun doit se plier 

_ à son état et les cordes de mon arc sont à présent tendues selon ma 

capacité; on devrait rougir de honte des propositions que l'on me 

fait. » La fourmi n’était pas prêteuse, et en vérité la cigale ere 
mal son temps. 
- Enfin, quoique M. de Broglie e démontré qu'autant qu’on en peut 
juger par les pièces de chancellerie, le cardinal de Fleury ne songeait 
point à jouer au Que fin avec Frédéric ni à se dérober à une alliance 
qui lui pesait, il n’en est pas moins vrai que Frédéric était inquiet et 

qu’il avait sujet de l’être. Il se défiait beaucoup des Saxons, dont il 
disait « que l'incertitude, le chipotage et la fausseté formaient les lois 
de leur politique et que la fourberie se manifestait dans toutes leurs 
négociations. » Il savait que Marie-Thérèse, qui à son école s’était 
formée avec une surprenante rapidité dans l'art de la diplomatie en 
partie double, négociait à Versailles en même temps qu'avec lui, et il 
savait aussi que l’octogénaire qui gouyernait la France avait hâte d'en 
finir, 

On ne peut lire ‘sa RARE sans constater que ses hate 
tudes, bien ou mal fondées, étaient réelles et ne le quittaient pas; 
elles percent dans ses missives les plus confidentielles. Le 16 janvier, 
il donnait à son ministre à Paris l'ordre de bien sonder le cardinal, 
ses projets, ses intentions, de s’assurer sil n’était pas jaloux de la 
gloire et des trophées du vainqueur de Molwitz. Le 25 avril, il écrivait 
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çaient à tarir. (était le moment que choisissait la France pour prier 


| quelle ne nous veuille Er mentt par fe 
nement, Voltaire, plus courtisan ce Re que ana, A & 
E « Festime Lies avez gagné de vitesse LE 2,84 0 
ne, © 12 f Ki AUS PE 

Ge. vieillard me ra bis be) 

Ont de l'heureux Nestor accordé, les années. > 


_ Achille a été. na habile que Nestor. » Rien ne > prouve que 
_eût raison, mais il est permis de croire qu il exprimait la vraie 
. de Frédéric, qui, dans une lettre où le faux se mélait au vrai, la sin= 
cérité à l'audace, disait au cardinal lui-même : « Peut-on m'accuser | + 
de faire la paix pour ma sûreté, lorsqu’au fond du Nord on en Re A 
ciait une qui allait à mon détriment, et, en un mot, peut-on 1 RTE 
ser. d’avoir si grand tort de me tirer d’une alliance que celui qui qu 
-verne la France avoue d’avoir contractée. à regret? PAR 

. Au xvure siècle, la France a été.tour, à tour l’alliée de la Prusse CA 
à l'Autriche, et elle n’a trouvé nulle partson compte t son 34 
Cela montre que, si important. que soit pour un pays le choix de ses | 
alliances, elles ne valent que ce que vaut son gouvernement. Rien ne : jé 
profite à un gouvernement faible et peu considéré. Ses ennemis ne le Le 
craignent point, ses compagnons de fortune le trompent et l'exploitents D 
où qu'il cherche son appui, ses amitiés sont des roseaux quiluiper- 
cent la main. Si Frédéric et Marie-Thérèse avaient eu affaire à Riche= 
lieu, l'un ne se fût point avisé de le jouer sous jambe, l’autre ne se 
fût pas flattée d'obtenir qu’il lui sacrifiàt les iniérêts français. as 

Ce qui ressort aussi du beau livre de M. de Broglie, c’est que les 
gouvernemens forts savent toujours exactement ce qu’ils veulent etce 
qu’ils font. Il peut leur arriver de tirer l'épée pour conquérir une 
bicoque si elle leur paraît indispensable à à la défense de leur pays; 
mais ils ne se battent jamais que pour un profit net et évident, ilsne 
chargent pas l'avenir de débrouiller l’écheveau de leurs projets, de 
_leurs espérances et de leurs ambitions, « Nos aïeux, dit M. de Broglie, 
avaient déjà cette disposition, dont un souverain de nos jours se féli- 
citait, à partir en guerre pour une idée. » Les guerres qu’on fait, pour 4 
une 6e te ou d'une dangereuse vanité ou d’une paresse 
d'esprit qui s’en remet à des passions vagues, à des sentimens confus, 
du soin de régler sa conduite. Le 19 septembre 1742, Frédéric écrivait 
au cardinal de Fleury : « Je hais le fanatisme en politique comme je 
Vabhorre en religion. » Ge mot d’un grand homme mériterait d’être 
gravé sur la porte d’un hôtel des affaires étrangères. et surtout dans le 
cerveau du ministre qui l'habite, | 
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ile, HR FAR en 4 hs de M. Sardou. — Odéon : Far drame en 
-b actes, en vers, do M. Grangeneuye. — Le Mariage de Racine, comédie en 1 acte, 
en vers, de MM. G. Livet et Vautrey. A Le Drame de la rue de la Paix (reprise). 


Fait divers dialoguë, drame judiciaire, mélodrame, voilà les noms 
que beaucoup de gens donnent à la pièce de M. Sardou, Fédora, repré- 
sentée au Vaudeville pour la rentrée à Paris et les débuts sur ce théâtre 
de Mme Damala, née Bernhardt. 

L’œuvre et l'artiste sont allées aux nues dès la fie de la prit 
représentation : depuis, l’une et l’autre se maintiennent à un haut 
degré”dans' la faveur du public. Cependant un courant de rancune 
ses ’est établi dans la presse et dans le monde, qui va surtout contre lou- 
vrage; même, si l’on ne diminue pastrop le mérite de la comédienne, 
c’est qu'on veut le tourner au détriment de l’auteur. Il en est quel- 
ques-uns, parmi les détracteurs, qui n’ont pas applaudi la pièce : 
heureux M. Sardou, s’il n’avait affaire qu’à ceux-là! Leur petit nombre 
et l’excès de eur méchante humeur lui permettraient de les négli- 
ser, Au contraire, il peut s'inquiéter ou s’irriter, selon son caractère, 
du changement de la plupart, qui, haletans d'émotion, acclament la 
pièce au théâtre et, Le lendemain, la dénigrent en dénigrant les causes 
- de leur émotion, Ils ne peuvent refuser leurs éloges à telle‘et telle 

scène qui les ont touchés; mais ils mettent une sourdine à ces éloges 
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que eee tout à l'ont es au moins se. de eu 
_ter leur bonne foi; mais je voudrais les rassurer sur les raisons dt 
. leur plaisir. ! 


Mélodrame, mast est-ce ns TR n'ai pas cette a on a peut reed 4 3 
_croire, d'ignorer ce que c’est qu’un mélodrame. C’est un gros ouvrage 
“bourré de matière et farci d’événemens, une suite fort longue et pré- 


_ cipitée par endroits d’actions singulières dont les mobiles mont que 
peu d'importance; une série d’accidens, une. cascade artifi 


crimes et de châtimens, une machine considérable, dont les ressorts ‘1 
-  s'engrènent et se meuvent devant nos yeux pour nous donner le plai= 


sir de les voir s’engrener et se mouvoir et d'entendre leur bruit; un 


va-et-vient, un conflit d’automates qui déclament en style boursouflé 3 
une contrefaçon de tragédie; une tragédie sans esprit tragique et sans 
3 esprit d’aucune sorte, une œuvre inanimée, toute mécanique et brute 


qui ne donne l'illusion de la vie qu'aux spectateurs les plus grossiers, 


et n’est rien de plus, en fin de compte, que le Guignol des grands D. 
enfans. Or Fédora est un drame en quatre actes qui durent deuxheures 
à peine; encore dirait-on mieux : en un prologue et trois scènes, et 
- l’on devrait ajouter : à deux personnages. Ces deux personnages, qui 


demeurent tout seuls sur le théâtre pendant presque tout le drame, 


pe peuvent guère, comme on pense, nouer qu’une intrigue fort sim- 


ple. Loin de 5 exprimer en tirades pompeuses, ils échangent des 
répliques si nettes et si brèves que leur dialogue, par momens, se 
réduit presque à une pantomime. Cette pantomime, d’ailleurs, n’est 


que lexpression de divers états d'âme si clairement aperçus que le 
dede devine le mot qui accompagne le geste; le geste et le mot “1 


n’ont qu’une valeur de signe, et non de mouvement ou desson : point 


de parade ici et point de déclamation. Il est difficile si malatenir | 


là contre que Fédora soit un mélodrame. 

Est-ce un drame judiciaire? Sur’ce chapitre, on nt s'entendre. 
Supposez le sujet que voici: Un jeune homme a épousé une veuve, 
plus âgée que lui de vingt ans; le premier mari de cette femme a été 
assassiné, l’assassin n’a jamais été découvert ni même sérieusement 
recherché: quinze années après son mariage, pour telle et telle raison 
qu'il est facile d'imaginer, le second mari se met en tête de découvrir 
l'assassin du premier; il mène l'enquête de degré en degré, avec la 
meilleure foi du monde, jusqu’au bout; il trouve à la fin qu’il est 
l'assassin de cet homme et que cet homme était son père; il est le 
mari de sa mère; il est parricide, incestueux, père de ses frères et 
sœurs, frère de ses enfans; sa mère, sa femme, — de quel nom l’ap- 


peler? — se tue et il veut se tuer. Cest un drame judiciaire : c’est . 


_ aussi Œdipe roi. 
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«Fait divers dialogué » paraît plus fort que « drame judiciaire: » 
si « drame judiciaire » nous ébranle à peine, « fait divers dialo- 
gué » nous assomme. On leprésage à l'accent dont beaucoup de 

disent ces trois mots. Cependant, que je lise demain ce fait 

E. à la troisième page d’un journal : « Madrid, 1° janvier. — Il 

- n’est bruit que des fiançailles de Me C... de G... avec M. R... de B.. 
qui s’est fait connaître récemment par deux duels heureux. Dans Le 
premier, M. R... de B... avait tué M. de G..., le propre père de sa 
fiancée. Cause de la rencontre’: un soufflet donné par M. de G... 

M. D. de B..., père du fiancé, un vieillard. Le plus curieux est que " 

second adversaire du jeune homme, M. S..., qui s’est tiré d’affaire à 

meilleur compte, avait été suscité contre lui par la jeune fille, dési- 
reuse de venger son père. » Que je mette ce fait divers en A: 

| fandra-t-il me blâämer? Non, si j’ait fait le Cid. 

- Pourquoi cependant le Cid est-il plus qu’un fait divers dialogué, 

| selon le sens que donnent à ces mots les adversaires de M. Sar- 
dou? Pourquoi Sophocle, en composant Œdipe roi, s'est-il mis par 

_  avanceau-dessus des fabricans de drames judiciares qui fournissent le 

se théâtre du Château-d’Eau? C’est que les situations capitales de ces 
 Chefs-d’œuvre, à ne les voir qu’en elles-mêmes et à ne considérer 
- que les faits, Los Gé bien être de celles qui se trouvent dans un 
_ recueil de causes célèbres ou sous la rubrique la plus dédaignée d’un 

_ journal; mais qu’en même temps ces situations, pour Sophocle et 
_ Corneille, sont des occasions d’expérience sur des personnes humaines : 
où le metteur en scène de faits divers, où « l’arrangeur » de causes 
célèbres ne nous ferait voir qu’un jeu L'nspens, le poète drama- 

| tique nous montre des crises d'âme. | | 

À Dieu ne plaise que j'égale Fédora au Cid ou bien à Œdipe roi ! Le 

. châtelain de Marly, cet amateur de jardins, ne me pardonnerait pas un 
pareil tour. Quelle est cependant la situation capitale de sa pièce, la 
matière de ce drame judiciaire et du fait divers qu’il a porté sur la 
scène ? Une femme poursuit de sa vengeance l’homme qu’elle soupçonne. 

— d’avoir assassiné son fiancé; elle obtient son aveu en se faisant aimer de 

_ Jui, et, dès l’instant qu’il avoue, l’homme est perdu par ses soins; mais 
pourquoi a-t-il tué? Aussitôt il le déclare : parce qu'il avait surpris le 
fiancé de cette femme en flagrant délit d’adultère avec la sienne. Admet- 
tez que l'héroïne, la vengeresse, à mesure qu’elle connaissait l’accusé, 
. eût senti ;se dissiper ses soupçons; que sa haine, à l'heure de l’aveu, 
fût tout près de se tourner en amour : — quand elle découvre avec l’acte 
la cause même de l'acte, quand elle voit que, pour venger un homme 
qui trahissait son amour, elle a perdu celui-ci qui Padore et dont le 
crime est justement d’avoir puni cette trahison, pensez-vous que cette 
situation soit le lieu d’une crise de conscience? Il me paraît, à moi, 


| et tragiques qui soient au théâtre, l’une des mieux choisies p 
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ver une âme, l’une des plus fertiles en ressources de t et 4 
pitié; il. me paraît aussi que cette situation pparti propre 
M. Sardou et qu’il suffit, pour qu’ Qu ne rat plus ge de l’attribuer à. 
Le _un autre, de la définir exactement. Hs ni RE SRRERE RSR" 

| de On a dit, en effet, que Fédora, c'était le Drame de: 6 rue de la Pa 
conduit avec plus de violence et peut-être plus d’habileté. Le bruit en 
a couru jusqu’à lFOdéon; MM. de La Rounat et Porel ont dé cic de ne 
reprendre au plus vite la pièce de M. Belot. Il est bien vrai que, dans 
le Drame de la rue de la Paix, on voit une femme, Julia Vidal, se faire 
“aimer de l'assassin de son mari pour obtenir l’aveu du crime, et, peu … 
à peu, douter de ses soupçons et 8 ‘éprendre de l'assassin; il est vrai 
_qu’à la fin, et de lui-même plutôt que forcé, Albert Savari déclare à 
Julia qu’il a tué Maurice; mais pourquoi l’a-t-il tué? Parce que Mau- 
_rice, dans un débat d’affaires, l’avait injurié et frappé. Maurice avait 
_ des billets d'Albert, Albert ne pouvait payer ses billets à lé 2 ; ù 
voilà la cause, toute la cause, où la passion de Julie n'est pas” F1 
.sée. On voit la différence: la situation, ici, n’est que le lieu de Téubô- à 
ment du drame au lieu d’être, comme dans Fédora, le lieu d'une crise 
de conscience. Albert Savari n’a qu’à se tuer, et Julia Vidal n’a qu'à 
se taire: cela suffit pour finir la pièce et décider la chute du rideau; 
cela ne cause pas ce revirement tragique d’une si rare valeur, ettoute 
morale, qui, chez M. Sardou, est justement le fort de l'ouvrage. 
L'auteur a si bien compris cette valeur morale de sa donnée qu’il a 
pensé avec raison qu’elle suffirait à l'intérêt de sa pièce : il a mis 
à l’exploiter, sans chercher d’autres veines, tout Son artifice comme 
tout son art; jamais peut-être il ne fut plus habile avec plus de sim- 
plicité. À ce titre, Fédora fait à peu près dans son œuvre pathétique | 
la même figure que Divorçons dans son œuvre comique. Expert comme 
- nous le savons, à tresser plusieurs intrigues, à les nouer et dénouer, ila 
voulu, cette fois, n’en filer qu’une seule et qui n’a guère qu’un nœud; — 
expert à composer des tableaux tout grouillans de personnages, il wa 
souffert presque personne, cette fois, auprès du héros et de l'héroïne; 
— à faire sortir le drame d’un fourré de comédie, cette fois il a brûlé ces 
broussailles et planté sur un terrain nu sa fable tragique. Il a trouvé 
là, je le répète, l'emploi de son artifice et de son art: il a mis tout l'un 
à préparer l’accès d’une situation, à s’y établir, à en disposer l'issue, 
à mesure qu’il mettait tout l’autre à nous présenter une créature - 
humaine qui se déclarerait dans cette situation, à faire qu’elle s’y décla- 
râàt et qu’elle en sortît changée. Suivez d’un bout à Pautre ce drame, 
et vous verrez que si peu d'ouvrages de M. Sardou témoignent de plus 
de constance à se tenir dans le monde des sentimens, où doit habiter 


L'or. 


… 
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1e pote dramatique, en aucun point de l'ouvrage ire de l’arti- 
| lui devient inutile : l artifice est au service de l'art, que ma 


1h 


| ogue, pour appeler da nn Hot Lo premier its. 
est presque ent: rapide et touteen action, comme 
on passé celle d'Odeite, et cependant, par un tour exquis d’habi- 


.. 


_ leté, si discrète qu'on w’aperçoit dans ce premier chapitre de l’histoire 


d'un ri présque à la place même et à l’heure où le crime s’est com- 
, iminel ni la victime, La scène se passe de nos jours,ou plutôt 


: prenne. même, en Russie, à Pétersbourg. M. Sardou, parmi ses 
_ émulés, est le plus informé des choses présentes, le mieux avisé des 
chances nouvelles de succès. Il sait qu’un événement d’hier, auquel. 


_ effet nous y pouvions assister, c’est-à-dire qu’elle nous paraisse vrai- 


semblable. Encette année 1882, où done mieux qu’en Russie un homme 
_ bien né peut-il être assassin et le monde se méprendre sur les raisons 


de’ son crime? D'ailleurs, une Russe, exemplaire d’un peuple encore 
voisin de la nature et déjà trop cultivé, une Russe où l’analyse démé- 


_ nous pouvons assister, nous touche plus qu'une anecdote mérovin- 
_ gienne, moyen âgé, ou Louis XV, pourvu que nous pensions qu’en 


| lera plus facilement/les élémens divers de âme féminine, où chacun 


_ de ces élèmens aura plus de force, et qui paraîtra ainsi plus femme 


_ qu'une Française où une Saxonne, une Russe fournira un curieux 
caractère d’héroïne. À peine le rideau levé, nous ayons un premier 


document de la malice de l’auteur ; la localité de son. drame est LCR 


 lemment choisie, 


Cest donc à Pétersbourg, chez le capitaine Wladimir frs à | 


| Yarischkine, fils du général Yarischkine, grand-maître de police. Par 
une courte scène entré un valet et un bijoutier, nous connaissons Wla- 


dimir, et nous apprenons qu'il va se marier : viveur, bon enfant, 
prodigue, adoré de ses domestiques et de ses maîtresses, il est 
ruiné aux trois quarts et se ravitaille par un mariage. Il épouse 
une veuve, une princesse, dont il est encore défendu de dire le nom. 
Il ira faire-à Paris son voyage de noces: Pétersbourg est trop attristé 


parles exploits des nihilstes, Cependant il se fait tard, le maître ne 
rentre pas. On sonne; c'est la princesse, Fédora Romazof. Elle est : 


inquiète, impatiente; elle a vainement attendu Wladimir, pendant 
toute la soirée, au théâtre Michel. Par ce temps de complots et d’atten- 
tats, n'est-il pas menacé comme un otage, lui, le fils d’Yarischkine! 
Soudain, un petit moujik se précipite : Le voici, le maître ! Hélas! en 
“quel état! On introduit ici les comparses d’un funèbre cortège : des 
hommes de police, un passant; par la porte du fond, qui donne sur 
la chambre du jeune homme, on voit aller et venir auprès du lit un 
chirurgien, des aides: Wladimir Andréiévitch a été trouvé frappé d’une 
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| balle, agonisant déja dans une petite maison d’un faubourg. ass. 


A éperonné par Fédora, mène- énnusies il interroge les se 2S 
_ agens, le passant, —un attaché de l’ambassade de France. Et pendant 

à l'interrogatoire, on voit par des portes entrouvertes, puis discrète- 
gs ment ee les mouvemens no Re des Re ARCS | 


tools Rire de Wladimir, Ur auprès de son COrpS, un Coup dé- | 
ES chargé ; un domestique déclare qu’il sortait armé depuis qu’il 7 
reçu des menaces des nihilistes; un autre, qu'une femme est venue # 
‘dans l'après-midi lui apporter une lettre et qu’il Pa jetée dans un tiroir 
en disant: « J'irai! » La lettre? Elle n’est plus dans le tiroir, Qui s’est 
approché de cette table? Un visiteur inconnu. Le nom de ce visiteur? 
Le comte Loris Ypanof. Plus de doute, c’est lui, l'assassin, qui a. 
fait disparaître la trace de son crime, l'invitation au guet-apens. On 
se précite chez Loris, qui demeure en face. Ses gens déclarent qu'il 
vient de partir en voyage. Ainsi la police l’a laissé échapper; et juste 
au moment où l’on rapporte cette nouvelle, la chambre du fond se 
rouvre : Wiadimir est mort. Les agens de son père n’ont pas su le 
venger : sa fiancée, sa veuve le vengera. Elle le jure, et nous recevons 
son serment. Nous n’avons pas le droit de douter de sa décision, … 
de son attachement à la vengeance, après ce prologue qui nous 
l’a fait connaître, ardente, impérieuse, impatiente de l'obstacle, - 
capable des résolutions et des actions les plus extrêmes. Tout cela, d'ail. 
leurs, nous avons appris sans phrases ; nous avons vu tout cela, plutôt 
qu’on ne nous l’a dit, parmi ces allées et venues qui semblent réglées 
par le hasard et produisent, sans qu’on se défie de l’artifice, une exacte 
imitation de la vie. Rarement un effet plus grand fut obtenu par l’em- 
ploi de plus petits moyens ; mais combien cet emploi est ingénieux et. 
précis ! Tout ce prologue est d’un dramaturge expert, et que sert dis- 
crètement le prince des metteurs en scène. Assurément ce n’est qu'un. 
fait divers, mais dont l'exposition nous donne l'illusion de la nature; 
le caractère de Fédora commence de s’y établir; enfin l’agitation, la 
variété de ces comparses, tous animés d’ailleurs par la volonté de l’hé- 
roïne, tous occupés seulement de ce fait qui est l’origine de l’action, 
fera valoir davantage la simplicité de tout le reste du drame. Ce reste 
_se compose, à le bien regarder, de trois scènes; dans ces trois scènes, : h. Me 
Tien que deux personnages, qui ne quittent pas le théâtre un moment = 
et que personne n’interrompt dans le développement de leurs pas= 
sions. Après ce morceau fouillé, tourmenté d’arabesques, on remarque 
davantage la pureté des lignes de l'œuvre qu’il supporte. | 
En effet, du second acte, qui se passe à Paris comme le suivant, je 
néglige le commencement pour courir à la scène capitale qui le ter-. 


Eu 
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mine. Non que ce commencement soit inutile: aletie nous y pré- 
sente Loris Ypanof, chez une ar dame excentrique, la comtesse 
Fra où fréquentent les réfugiés russes. La princesse Fédora 

st attendue dans cette soirée; depuis plusieurs mois, elle est à Paris; 


animé, semé de traits plus imprévus, plus piquans et plus neufs. 


M. Sardou, on le sait de reste, a souvent jeté des feux plus vifs dans 


ces parties accessoires d’un ouvrage; mais, cette fois sans doute, il n’y 


_ attachait que peu d'importance : nous ayons hâte, comme lui, de courir k 
_ à l’essentiel. Une scène de transition nous y mène, entre Fédora et un 


confident, l’attaché d’ambassade français que nous avons aperçu à 


-Pétersbourg. Fédora met ce diplomate au courant de son enquête; 


presque Chaque jour, elle voit Ypanof; elle le fait épier par des poli- 


ciers que le gouvernement russe a mis à son service; ni elle ni ces 


hommes n’ont rien découvert. Elle ne sait qu'une chose maintenant : 


- c’est qu'Ypanof s’est épris d'elle. Non-seulement elle n’a pas trouvé de 
preuve coutre lui, mais elle se demande s’il est coupable, et, sans 
qu’elle se l’avoue, nous devinons déjà qu’elle le souhaite innocent. 


= L'aïme-t-elle? Non, sans doute; au moins n’a-t-elle pas conscience 


de son amour; mais elle le voit aimable, bon, déjà confiant; elle a 


honte de ses soupçons, de son espionnage, de son amitié feinte. 


Le voici qui survient et demeure en tête-à-tête avec elle. Il lui dit 
son amour, elle se sent troublée par ses paroles. Elle fait effort pour 
8e reprendre, elle se rappelle à son devoir, à sa vengeance; peut- 
être aussi elle veut hâter cette fin d'enquête, qu'au fond du cœur 
elle espère heureuse; pour forcer Loris de se démasquer et de mon- 
irer son visage innocent ou coupable, elle improvise un stratagème. 
« Je retourne à Pétersbourg, dit-elle; j’ai ma grâce, j'obtiendrai la 
vôtre. — Ne l’espérez pas! — Êtes-vous donc coupable? — Non. — 
Ænnocent?...— De tout crime, certes! » Innocent! Ô quelle joie! Mais 
“encore de quoi Loris se sait-il accusé? « D’avoir tué, dans un guet- 
apens, Wladimir Andréiévitch.— Et tu ne prouves pas ton innocence ? — 


. Si je ne puis pas la prouver ? — Et tu m’offres de partager ta vie salie 
… d’un tel soupçon ? — Tu as raison, » reprend Loris, et tandis qu’elle 
_le presse de ses questions haletantes, de ses gestes, de ses regards, 


Jui aussi prend son parti, le seul qu’il puisse prendre, étant amoureux 
et loyal: Il interroge : « Tu m'aimes? » Elle se tait un moment, et, 


sans le regarder, les yeux fixes, d’une voix brève, stridente, la voix 
des paroles décisives : « Oui, je t'aime. — Eh bien! j'aitué Wladi- 
. mir. — Misérable! assassin ! » Elle s’arrache de son étreinte; elle se 


ypasse pour exilée; elle s’est fait présenter Ypanof, elle souffreses 
- assiduités; son projet de mariage avec Wladimir est demeuré inconnu. 
Nous sommes renseignés là-dessus par une conversation mondaine 
_ qui ouvre ce deuxième acte; l’entretien, à vrai dire, pourrait être plus 


LL | 
fn ; es 


Re x “ RO ER SE = T'ES 
* Fe RES 7 L'HEURE DA. 
US à # 1 = 4 Re tee Poe 
RL À OSEESS “REVUE DES DEUX MONDES. LT E— + 
age » 
À 


Se 7 rjetiai vers la vengeance de toute la force de sa hs 
amour déçu, d’une rancune contre elle-même, dune tenait À 
| remords. Mais soudain elle se ravise : il faut qu’elle obtienne de fi | 
FR de l’aveu; il faut qu’elle retienne l’assassin. Elle se force à lui s Û 
ee rire; ‘elle revient en frémissant vers lui :« Un mon nt 4 
_ unfrisson de peur. Tu ne peux n’en vouloir. —Je pee us "4 
DE. | pour un assassin vulgaire. — Eh bien! dis-moi tout... Pou 
RER taé? —Te le dire ici? Impossible. —Où?—Ghez toi. — Quand ? 
: — Demain. — Demain? Et je passerai la nuit dansicette fi fièvrel.. Pas 
. ‘demain, tout à heure. — Soit, à tout à l’heure. » Il: base sa main, 
: pour ‘prendre congé d'elle: il sort: « Ah! bandit, je te tiens! » | 
N'est-ce pas une scène curieuse que celle-là et d’un'äntérêt fout CEE 
moral, où l’on voit cette femme d’abord hésitante et rusée, envélop- 
_ pant cet homme de ses grâces insidieuses, puis surprise et ravie de 
_ le trouver innocent, et connaissant elle-même son amour dans la sur- 
prise de cette joie; rejetée ensuite vers la haïne, ettenfin, redeve- 
nant maîtresse d’elle-même, composant son visage et seredonnant 
à sa vengeance, non plus avec les doutes et les précautions d’une 
charmeuse, mais avec la décision d’un justicier. Toute cette suite de 
_sentimens est distribuée à merveille et menée avec infiniment/d’art. 
: Que dire de cet artifice qui la rompt et renvoie la fin de cette confes- 
sion au troisième acte? On s’est récrié là-contre; on a déclaré que 
c'était un procédé de roman-feuilleton : je me crois pas qu'il soit 
_ défendu, au théâtre, de suspendre l'intérêt, Mais on a prétendu qu'ici 
la suspension n'était pas vraisemblable; on a soutenu que Loris, après 
avoir avoué le meurtre, devait tout de suite en dire la raison. 
M. Sardou, qui ne dédaigne pas la critique, a déjà répondu que Loris, 
pour faire ce récit, devait attendre d’avoir en mains les preuves de son . 
bon droit : sinon Fédora lui dirait, comme elle lui dira tout à l'heure : 
_« Tu mens! » et il demeureraït sans discuter jusqu’à Pacte suivant; 
les choses ne seraient guère plus avancées et démeureraient en-plus 
mauvais point. La suspension est légitime et vraisemblable. autant 
qu’il faut; gardons- nous seulement de nier qu’elle soit habile. 
Loris vient donc après minuit, chez Fédora, en.son hôtel du Cours- 
la-Reine. Depuis une heure qu’elle est rentrée, la princesse a reçu 
deux visites : celle de M. de Syriex, l’attaché d'ambassade, celle de 
Gretch, l'officier de police russe. Elle à su par M. de Syriex que le gou- 
vernement français n’accorderait ni l’extradition ni lexpulsion “de 
_ Loris : il avoue le meurtre et le nomme «châtiment; » c’est le mot 
des nihilistes; son crime est politique : on ne le livrera pas. Par le 
policier la princesse a connu les dernières instructions reçues de 
 Pétershourg. Le général. Yarischkine commence à douter d'elles il 
trouve son enquête trop lente; il ordonne qu'on s'empare de Loris, 
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mporte hors de France, et, s’il résiste, quon le tue. C'est 

lar princesse attend Loris; elle commande qu'on le saisisse : 

| ortira, qu’on le jette bin d'un yacht amarré au qua 
de la Seine et qu’on remette l’assassin à la frégate russe 


soir jus tement, avoué son crime? Elle vient de l'écrire au général. 
K Le ich annonce que d’après certains indices, le frère de Loris, Valérien 
| Ypänof, ‘et un de amis, Platon Sokolef, tous deux habitant Péters- 
bourg, auraient été complices du meurtre. La princesse rouvre sa 
(lettre et dénonce ces noms au général. Qu’on la laisse seule maintenant. 
Le oris. À peine est-il entré, dans une phrase enccre vague, me 
| e échapper ce mot : « Nihiliste !—Nihiliste, moi! Je ne l'ai jamais 
_ étés Pourquoi as-tu tué Wladimir ? — Parce qu’il était l'amant de ma 
tbe ar mens !» Non, il ne ment pas. Voici les lettres ; les lettres 
de Wladimir à Wanda, une jeune fille épousée en secret parce que la 
mère de Loris avait refusé son consentement au mariage ; et les répon- 
ses de Wanda à Wladimir, « Qu'importe mon mariage! écrit le jeune : 
homme, je n’aime que toi et t’aimerai toujours; j’épouse la princesse 
par ordre de mon pèttsé c’est une question d'avenir, de situation, de for- 
| | écrivait cet homme, ce Wladimir, voilà ce que 
| s oreilles ; et c’est pour venger celui-là qu’elle a 
perdu celai-ci, qui, ‘en Pot une trahison envers lui, punissait 
une trahison envers elle. D'abord elle Pécoute, stupide, foudroyée, le : 
corps fondu dans son fauteuil, les yeux béans, les mains mortes. Puis 
_ elle se dresse, saisit les lettres, les parcourt, les palpe, les laisse, les 
reprend, les sous Puis elle RD: elle veut se . du chà- : 
timent. | 
_ L'histoire est sinipilé, presque banale: en ses détails précis; mais 
combien émouvante dans cette bouche et pour ces oreilles! Une lettre 
soupçonnée;, cherchée, trouvée; un rendez-vous surpris, une rixe; Wla- 
dimir, le-premier, a tiré sur Loris : « Je riposte, je le tuel.. — Oui, 
Oui, tue-le! »Crie Fédora, devenue par l’ardeur de sa pensée témoin 
du fait: elle s’accroche aux vétemens de Loris, elle le secoue, elle 
le pousse au meurtre : « Tue-le! tue-le!.. Et elle aussi! » Elle, non; 
elle s’est échappée, à demi-vêtue, dans la neige, s’est réfugiée chez 
un parent, y a langui et puis est morte. Loris est libre maintenant, 
libre comme Fédora; il est condamné à mort, ses terres sont confis- | 
_ quées, il est sans honneur et sans biens; que n’a-t-elle pas à réparer 
envers lui! Elle lui appartient. « Pardonne-moi, murmure-t-elle. — : 
Qu’ai-je à te pardonner? » Elle se remet : « Je t'ai cru coupable; par- 
donne-moi mes soupçons. » Ses soupçons! Elle n’a pas été la prémière 
à en concevoir. Qui donc a, dès le premier jour, accusé Loris quand 
rien ne le dénonçait? Une fois accusé, lui, libéral, d’avoir tué Wladimir, 


A 


vise aavair lave hors des eaux françaises. N'a-t-il pas, : 
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_ fils du grand-maître de la police, il était perdu : impossible de pre u 
son innocence et surtout de la faire triompher. Maïs qui doncda_ 
= perdu? Fédora s'efforce de le détourner de cette pensée; elle lui parle 2 
KR de Vavenir. Elle l’échauffe de sa passion, si bien qu’il craint de rester 
RU plus longtemps avec elle; ils sont jeunes, ils s'aiment, elle doit être 
sa femme; la nuit s’avance ; il veut se retirer. Mais, derrière la porte, 
E Gretok! est là, qui le tuera. N’a-t-il pas reçu de Pétersbourg l'ordre de. 
le ramener mort ou vif? N’est-il pas averti qu'il doit se défier dela 
princesse? Toutes les issues ne sont-elles pas gardées? les, valets 
=. consignés dans leurs chambres? Fédora ne peut sauver Loris qu'en 
le retenant jusqu’au jour; elle le retient, elle le sauve comme Valen- à 
_tine, des Huguenots, voudrait sauver Raoul : la chambre de Fédora n’a 
_pas la fenêtre par où Si 68 DE pue se jeter au-dean) des 2spase 
sins. 
Ne ce oies acte, il sendblit que V'intérêt di drame fût PE 
M. Sardou a trouvé cependant des ressources inespérées de FEU * 
tique. Fédora et Loris ont fui jusqu’à Londres les embüches de la 
police russe. Là, une triste nouvelle vient surprendre la princesse. 
Exaspéré par une démarche faite en faveur de Loris, Yarischkine, 
dont le crédit chancelle et qui veut profiter de ses derniers jours, a 
fait arrêter Valérien Ypanof et Platon Sokolef, les prétendus com— 
_plices naguère dénoncés par Fédora: les savait=ilinnocens?.Peut- 
être. On les a trouvés noyés dans leur cachot par une crue de la Néva. 
La mère de Valérien et de Loris, vieille et paralytique, est morte : 
de chagrin. Cependant Loris ignore ces nouveaux malheurs. Après : 
une absence d’une semaine, il trouve chez Fédora une dépêche et. 
une lettre, l’une et l’autre d’un ami. La dépêche, arrivée depuis 
_ plusieurs jours, lui annonce sa grâce et la restitution de ses biens. 
C'est un répit de joie qui précède l’extrême désespoir. La dépêche … 
se termine par ces mots : « Yarischkine disgracié. J'ai la lettre. ». 
Quelle lettre? Celle-ci donnera peut-être le mot de l'énigme. Elle 
raconte d’abord la grâce demandée, la chute prévue d'Yarischkine; 
elle apprend à Loris qu’il a été dénoncé par une femme, par. une 
Russe habitant Paris; l’ami qui trace ces lignes, Borof, connaît le pré-. 
nom de cette femme, mais le prénom seulement; il ne le révélera 
qu'après la délation prouvée, et de vive voix sonlonont. il sait 
qu’Yarischkine a une lettre de cette femme; si le ministre tombe, il 
trouvera cette lettre. En un premier post-scriptwm, la mort de Valé= 
rien et de son ami, la mort de sa mère sont annoncées. En un second, 
c’est la chute d’Yarischkine, la découverte de la lettre, le départ de 
Borof pour Londres. nee arrivera-t-il? Aujourd'hui mé tout à 
l'heure. £ 
On devine, au cours de cette lecture, les émotions de “ane sh à : 
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joie d’abord, ét sa surprise, son anxiété, sa colère, sa douleur ; on Fe 
de quels sentimens Fédora, qui se tient derrière son épaule, 
e e tous a mouvemens _ son âme; à mesure qu il avance, HS 


qué de désespoir, il l'attire d’un geste défaillant vers sa poitrine + É: 
elle s'écarte de lui comme un sacrilège d’un autel ; elle n’ose plus 

lui voler sa tendresse : « Pourquoi me fuis-tu? murmure-t-il; 
Fédora, je n'ai plus que toi ! » Cependant, voici qu’un valet annonce 
Borof, ce messager de la fatalité dernière : « Ah! s’écrie Loris: 
cette femmel cette femme! je vais donc savoir son nom; je la tuerai! 
— Loris! Loris! balbutie Fédora..… Cest peut-être une malheu- 
4 reuse plutôt qu’une criminelle... Peut-être elle aimait Wladimir..…. 
— Tu la connais, tu l’excuses!.. — Moi la connaître! moi l’excuser! 
Tu es fou! » Et elle rit pour détourner le soupçon trop rapide; 
- elle rit et elle pleure, elle supplie; de ses doigts crispés elle détourne 
_ vers elle, vers ses yeux en pleurs, vers sa bouche suppliante, la tête 
de Loris, qui se tourne obstinément vers la porte, la porte par où 
“doit entrer Borof...-« Si c'était cela, cependant, tu lui pardonnerais ? 
— Oui, quand je l’aurai tuée! » Elle s’effondre à genoux: « Je suis 
perdue! — Ah! misérable, lc’est toil » Il bondit sur elle, la renverse, 
il va l’étouffer ; elle se > dégage : « Tu ne me tueras pas, je suis mortel» 
- Elle a bu d’un trait le poison préparé. Borof peut entrer maintenant : 


- la morte : il lui pardonne dans un baiser. Dans ce baiser s’exhale 


Romazof. 
‘Ainsi se termine cette tragédie, qui tient le public pendant deux 
heures étranglé d'émotion. Je dis à dessein tragédie, parce que beau- 
_coup ont affecté de considérer le nouvel ouvrage de M. Sardou 
comme un vaudeville pathétique. Non que. l’on pût assurément y voir 
une’ intrigue compliquée; mais on a chicané sur la vraisemblance 
de tel ou tel événement; on a trouvé que le hasard jouait un rôle 
- trop Capital dans l’ouvrage, et qu’en même temps ce rôle était excusé 
par de trop médiocres expédiens. J’accorde qu’il est singulier qu’Ypa- 
nof'ayant commis un meurtre en cas de légitime défense, ayant tué 
l'amant de’sa femme pris en flagrant délit, n’ait pas même essayé de 
s'expliquer sur ce meurtre, au moins après s’être mis en sûreté. Mais 
quoil nous avons vu que cette singularité, antérieure et nécessaire au , 
drame, peut se justifier à la rigueur; préférons-nous, plutôt que de 
admettre, renoncer à ce drame? L’historien de la légende d'OŒEdipe 
et du Roman de Thèbes nous dit qu'OŒdipe et Jocaste avaient eu quatre 
enfans avant de se douter de leur crime, mais qu’un jour le roi étant 


> Sur sOn visdgés défait des : ie sr d'horreur. ag æ 


_ ellé bat l'air de ses bras déjà raides. Loris a dit qu’il pardonnerait à 


Pâme passionnée, inquiète, dévouée aux home ironiques, de règle 


Sans y P 5 r que M | 

que Jocaste ait eu quatre enfans d'OEd ipe sans jamais 
eds. On admet cette invraisemblance Res quel de perde à 
_ M. Sardou nous FA me Fur au 


RARE” entre le troisième et lé quatre aidé ti > passa ettre 
untélégramme adressé à Yarischkine?.. »— quant à toutesces chicanés” 
HR tirées des conditions matérielles du drame, M. Sardou a déjà répondu à 

D plusieurs; sa pièce répond à presque toutes, nous y avons répondu nous= + 

même au cours de cette analyse. On peut s'assurer qu’un auteur aussi 
malin n’est pas sans avoir pensé plus longtemps que les spectateurs à % 
toutes ces menues difficultés, ni sans y avoir pourvu; en douter est faire 
preuve de naïveté plus que de critique. En ce temps de trains-éclairs, À 
de télégraphes et de téléphones, l’auteur dramatique est tenu de se 
prémunir contre des querelles de ce genre avec plus de minutie que 
ne faisait Sophocle, dont le public pouvait admettre qu’au moins dans 
le temps d'OŒEdipe les communications fussent incertaines entre Thèbes » 
et Corinthe. C’est une question de soin, de précautions! à prendre, et de 
moins habiles que M. Sardou n’auraient garde deles négligèr; on peut 4 
croire que M. Sardou les a toutes prises. L’artifice encore unesfois, ne 
fait pas défaut à l’art en un seul point de ce drame, et je ne trouve. 
pas qu’il y soit indigne de l’art; je ne trouve ni que les raisons maté- 

_rielles des événemens y manquent, ni qu’elles soient si arbitraires ou 
si faibles. Quant aux raisons morales, ilsuffit de raconter la pièce pour 
montrer quel intérêt elle présente. Je maintiens que la crise de con M 
science, dont là situation capitale est l’occasion, que les antécédens 
de cette crise et ses suites sont du domainerde li tragédie. Et s'il faut, : 
pour achever nos contradicteurs, citer une autorité en matière de tra- » 
gédie, je la citerai; à propos de M. Sardou, j'aurai l'audace de citer : 
Aristote : « Le meilleur de bien loin, dit le père des critiques, c’est 

lorsqu'un homme commet quelque action horrible-sans savoir ce qu'il: 
fait,» —Fédora dénonce Loris, —« et qu’après l’action il vient à recon : 
naître ce qu’il a fait; car il n'y a rien là de méchant et de scélérat, etc 

cette reconnaissance a quelque chose de terrible et qui fait frémin, » + 
En écrivant ces lignes, Aristote pensait à OEdipe, M. Sardou sente ti 
choisir pour épigraphe à Fédora; c’est en vertu de ce principe rédigé, 
voilà plus de deux mille ans, par le philosophe, qe Son: NE — :: 1 
aujourd’hui la terreur et la pitié. b: 

Cest donc une tragédie en prôse, et d’une prose si ra Fee 
louvrage a presque l'allure d'une pantomime. On a choisipour. ls 
jouer une tragédienne, la seule _ la France possède, — celle. que la 
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| génie < bu 4 proprement au drame. Elle soupirait mieux 
é personne les vérsmelodieux de Racine et.les mélodies en vers de 

r créer un personnage, pour l’animer d’une vie 
: sentimens divers, quelques-uns doutaient qu’ elle 


| res sons? Pouvait-elle dire la prose à points suspensifs : de 


+ son débit, précipité le premier soir et comme étranglé par la peur, est 
. redevenuce qu’il doit être, intelligible et naturel. Mais surtout il faut 
-— déclarer que M Sarah Bernardt ne montra jamais une telle variété, 
/__; une telle nouveauté, une telle justesse d’effets proprement dramati- 
ques. : On peut imaginer un art plus noble, plus large et plus pur, au 
“service de la tragédie classique; au service du drame contemporain, 


nt JOn : ne peutnier que, dans cet ordre, une telle mimique 


% acu -Mw Sarah Bernhardt, ici, nous donne autre chose, et 
ide plné vraiment théâtral que'ce qu’elle nous donnait autrefois, que ce 


re É _ être bien obstiné contre son plaisir. 


|» Bernhardt-et plus voisin du classique; il n’est pas moins touchant, 
| n'étant pas moins sincère. Par sa passion au troisième acte, par sa dou- 
. Jeurau dernier, M. Berton a transporté la salle; son succès s’est égalé 
à celui de sa dangereuse partenaire. La Comédie-Française regrettera 
… M: Berton, comme Me Sarah Bernhardt, nue au Labs où elle aura la 
chance de recouvrer l’un et l’autre. 
- Est-ce le Drame de la rue. de la Paix qui Le tort à Fédora? Je vou- 


souhaite à MM.1de La Rounat et Porel ce transport de justice, Ces mes- 


_ loise, Amhra! de M. Grangeneuve. Cette tragédie mériterait mieux que 

la mention que je puis lui donner : les mœurs barbares de la vieille 

. Gaule y sont pittoresquement rendues; plusieurs scènes sont émou- 

vantes,, malgré l’incohérence de Paction; plusieurs caractères origi- 
naux, malgré des défaillances d’exécution, des obscurités, des lacunes; 

. enfin, si les inversions et les cacophonies y abondent, le style, du 


D sl En Mer une délicieuse tragédienne de concert plutôt 2 
x PRE ne dramatique. Ge qui lui restait à prouver, elle l’a un j D É 
| prouvé dans Fédora. On regrette sa voix d'or : pouvait-elle, dans: ce . 


dont nous commencions de nous lasser; il cases pour s en npleindre, | 


drais que le public allät:y voir pour se prononcer en cette affaire: je 


" 


Len je ne crois pas qu'on puisse rêver un talent plus neuf, plus humain, 
- plus ér | 


M. Pierre Berton fait Loris. Il a joué ce rôle en un ile en 
excellent comédien. Son art est moins curieux que celui de M Sarah 


sieurs ont fait d’honorables dépenses pour monter une tragédie gau- 


perdue , Me Sarah Bernhard. Dubé: a de. 
charme incom arable, cette tragédienne, si: fétée LA 
wici pr Lt grâces lyriques plutôt que pal = 
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M. Sardou comme la plainte amoureuse de Phèdre ou les cantilènes ms 
de Maria de Neubourg? IL.est juste, d’ailleurs, de reconnaître que 
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D d’être M'AprA Pourtant ce? st pas us ue Len plira 
Ja caisse de lOdéon. Ce n’est: pas non plus Le Mariage de Racine, 
Ex ss … comédie ingénieuse, écrite en jolis vers ne MM. Rise A Vas 


: peu LS onpé sur ce ragoût d’un demi-sandale s repris, à pro= 14 
pos de Fédora, le Drame de la rue de la Paix. AUTANT es 4 
a L'ouvrage de M. Belot contient, en son premier ad ‘une noi 1 
3 fort bien menée : celle de linterrogatoire d'Albert dans le: cabinet du 
juge d'instruction. La donnée de la pièce est intéressante, sans avoir 
la valeur dramatique que lui a communiquée M. Sardou. Enfin, sil'on … 
8e. rappelle qu’au dernier acte, Julia Vidal avoue ses SOUpÇOnS passés à 
| l'homme qu'elle croit innocent et qu’elle aime, je reconnais que cette 
“confession spontanée a quelque chose de plus naturel et de. plus 
| humain que le silence gardé jusqu’au bout par Fédora, lequel sent un 
FR à Fe peu l’artifice. Mais l’exécution de tout ce drame est grossière, inCer= 
1 . taine, ; maladroite ; la partie épisodique est d’un burlesque quine sort 
_ pas de la convention vulgaire du mélodrame et.du roman-feuilleton, 
À L'exécution de Fédora, au contraire, est d’une netteté, d'une sobriété, 
d’une sûreté, qui prouvent un maître artisan ; et je terminerai comme 
j'ai commencé, en disant que l’idée première - de la pièce méritait 
d’être ainsi traitée. L’artisan, cette fois, n’a pas servi un artiste qui fût 
indigne de lui. On peut préférer la comédie de mœurs et même la 
comédie dramatique au drame, et le Sardou de /a Famille Benoîton, de 
Nos Intimes, de Maison neuve à celui-ci. Mais ce fait divers dialogué, 
ce drame judiciaire, ce mélodrame est, en fin de compte, une tragédie; 
une tragédie réduite à la prose, à la prose active et sans agrémens | 
de M. Sardou, réduite aussi aux allures violentes et brèves qui émeu- 
vent plus que d’autres les nerfs émoussés du public de ce temps; 
cependant, à considérer l'ouvrage en ses élémens moraux, en son 
| essence pure, on ne peut lui refuser cet éloge, qui doit mieux que M 
J tout autre chatouiller l’auteur : on ne peut nier contre e Aristote que. | 
ce soit une pee a à 
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“Dates ae du moins “us assez longtemps, cela de commun que js pe 


us Ont pas précisément heureuses, qu'elles ne peuvent être l'objet 
de A orations bien triomphantes. Elles se succèdent chargées 
du poids du passé et aussi du présent, se transmettant Pune à l'autre ie 
‘un héritage de fautes et de mécomptes qui grossit chemin faisant et. 
_s’alourdit sans cesse. A chaque tour de roue, c’est-à-dire chaque fois 
rt année recommence, on se sent peut-être repris d’une inépui- 
sable illusion et on se remet pour un instant à espérer. On se dit que, . 
_ si dans l'année qui disparaît, qui n’est déjà plus que de l'histoire, il y 

a eu des contre- temps, des épreuves et des déceptions, l’année nou- 

_ velle sera peut-être plus favorable, qu’elle aura une fortune plus heu- 
“reuse ou moins ingrate. On se souhaite mutuellement et on se promet 
le bonne année » en face de linconnu. Puis, quand l'étape nouvelle 
est franchie, quand on est au bout, on s'aperçoit encore une fois qu il 
ya rien de changé, qu'il n’y a que quelques mois de plus médiocre- | 
ment employés. On se retrouve assez souyent en présence de mé- Le 
prises accumulées, de problèmes aggravés et d’un autre inconnu qui 
recommence pour l’Europe, pour tous les pays comme pour la France. 
Ce n’est point sans doute que cette année, dont la dernière heure 
va sonner, ait été plus malheureuse que bien d’autres, qu’elle ait été “ 
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E# troublée par des crises violentes 6u marquée par des catastrôpl hes. k 


Elle a été, à tout prendre, une ne de paix extérieure, de paix Euro 
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& puisque Se part. il yaeu ni révolutions ni insurrections. 2 I 
si point une phase de grands événemens ou de sn none 
pis pour la France que pour les autres peuples. La FAR DEN 
"et: qui ne laissent pas d'être toujours : assez nyetéril 


moins troublée, et, au milieu des excitations des partis qui ont “ 
ment cherché à l’émouvoir, elle n’a pas cessé d’être ce qu’elle est natu= 


| semble. suivre, au moins momentanément, un COurs à peu près régu= 
_tère, qui semblait fort menacé avant la session, a réussi à se tirer 
. d'affaire: il demeure à 
fermi après ces débats, de sorte que, pour le moment du moins, on en 
servée des grands troubles par la es du pays lui-même, et elle 


_oùil ya un ministère en paix avec le parlement, où les affaires suivent 


per, elle ne comptera pas parmi les années heureuses et elle ne lais- 


rier tous les desseins, avec ce qu’on appelle des adversairessystémati- 
ques; lès monarchistes de toutes les nuances ne sous RS longtemps 


restée assurément la plus tranquille des nations. On nep 
qu’elle soit indifférente à tout ce qui se passe; elle n’en 


reilement, laborieuse et calme, peu disposée à encourager les agita= 4 
tions ou les aventures. À cette heure même où l’année s'achève, tout 


Jier et assez pacifique. La discussion de tous les budgets, qui soule- 
vait tant de discussions sérieuses et délicates, a été vive, animée 
dans les deux chambres, au Luxembourg Comme au Palais-Bourbon: 

elle n’a point. été l'occasion ou le prétexte de crises nouvelles.Le minis- 


« 


à peu près intact, peut-être même un peu raf- 


est quitte de ces menaces de crises ministérielles, de conflits dont 

les partis se font un jeu, — qui ne sont sûrement pe aus le goût 

du pays. e 
Oui sans doute, cette année qui expire éojourd'Nuf, elle a été pré- 


finit mieux ou, si l’on veut, moins mal qu'on ne pouvait le présumer; 
elle garde l'apparence d’une période régulière où le budget est voté, 


leur cours sans interruption. Et cependant, il n’y a point 4 sy trom= 


sera pas de brillans souvenirs. Elle se résume dans l'histoire de trois 
ministères, dont deux au moins n'ont pas pu vivre, et dans une suc- 
cession d’incidens conduisant la France à une sorte de guerre intestine 
des croyances, aux confusions financières, à une abdication de politi- 
que extérieure dans une question d'influence traditionnelle. Elle est 
destinée peut-être à rester une date décisive pour la république, et 
cette fois on ne peut pas dire que si on n’a pas réussi, si on a triste- 
ment échoué, c’est paice qu’on n’avait pas assez de pouvoir et de 
liberté d'action, parce qu’on avait à compter sans cesse avec une oppo- 
sition systématique, avec des adversaires assez puissans pour contra= 


1ino le dans s les chambres, ils ne peuvent rien, Us x ne sont 
is “représenter la naine dans la ane du 


Ir set We vie facile à à la séablique. € C'est par 
résentans, c'est sous leur influence exclusive, qu’a 
tion indéfinissable où l’on a eu le spectacle de 
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ns a reçu l’embarrassant héritage. 
Au moment où s’ouvrait cette année 1882, maintenant oué dans 


A passé, c'était M. Gambetta qui venait d'entrer aux affaires, et certes, 
il arrivait au ‘gouvernement dans les conditions les plus favorables. Il 
avaït pour lui les circonstances, un certain mouvement instinctif de 


issance de la parole. Il était l'homme du jour, le 
ent € nécessaire, à peu près inévitable, Il n’avait pas à 
we IC ter Fes adversaires, — il avait tout au plus à craindre ses 
æ amis où ses alliés. Évidemment, si M. Gambetta l'avait voulu, il aurait 
_ pu, avec l’autorité de sa position et de son talent, créer un ministère 
sérieux et peut-être durable. Encore aurait-il fallu cependant associer 
à ce gouvernement nouveau des hommes faits pour le fortifier, et 
adopter une politique assez large, assez intelligente, assez ferme 
pour imprimer à la république le caractère d’un régime de libéra- 
lisme et d'équité supérieure. Le président du conseil du 14 novembre 
1881 semblait ne pas même soupçonner les conditions du problème 
qu'il se donnait à résoudre. Chose singulière ! la seule idée sérieuse 
que M. Gambetta ait eue pendant son ministère, il avait tout fait 
davance pour la compromettre. C'était assurément une pensée géné- 
_ reuse et patriotique dé ne pas laisser dépérir l'influence de notre 
pays, de vouloir saisir une occasion favorable en associant la France à 
l'Angleterre dans les affaires d'Égypte. M. Gambetta agissait en 
Ministre des affaires étrangères jaloux de nos intérêts dans le monde. 
Malheureusement il travaillait à la réalisation de cette pensée avec un 
tel décousu, avec de telles impétuosités qu’il devait un peu inquiéter, 
il faut avouer, un gouvernement aussi sensé que celui de la reineVic- 


toria, — et, de plus, il ne s’apercevait pas que la faiblesse de sa poli- 
tique extérieure était tout entière dans sa politique iutérieure, dans la 
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an pouvoir avec de grandes ambitions et périssant 
pientôt ce après avoir tout compromis. Les difficultés qui 
M ex hui ou qui sereproduiront demain ne sont que la suite 
LA de cette ie d’expériences dont le dernier né des ministères républi- 


; Fe un Daendast conquis par des années d’habile tactique nn 


nAEE 


Fa traire a ce qu “L : aurait dû faire. de lieu FE au pouvoir à 
des hommes qui auraient pu être une force pour le gouverneme 
_ fabriquait un ministère de fantaisie avec ses amis et ses cc 
avec toute sorte de personnages qui devenaient aussitôt l'objet d'un à 
curiosité ironique en Europe comme en France. Au ares 


à une politique de parti, de caprice personnel ou d'aventure. | 


= moyen d’accumuler assez de méprises, assez d’équivoques et dempor- 


qu'il avait gardé jusque-là, laissant une situation troublée, son propre 
__ parti divisé, l'opinion confondue de voir des dons brillans unis à sipeu 
_de jugement. Qu’on répète encore, comme on le disait récemment, que 
M. Gambetta est un « grand patriote, » soit; c’est un témoignagé de M 
_ sympathie envoyé à un homme aujourd’hui malade Cela mempéche … 


betta, c'était M. de Freycinet, qui se trouvait chargé de la seconde 
de ce nouveau cabinet ne pouvait être ni simple, ni facile en face 


d’une majorité dont une fraction, attachée au ministère du 14 novembre 
41881, gardait l’amer ressentiment de la défaite. M. de Freycinet se 


_ Sans conséquence, il laissait tout passer; il se prêtait complaisamment 


Es 


à une politique libérale et habilement mesurée, f faite pi ur 
l'opinion, pour rallier tous les esprits sincères, il se livrait t 


_ Il procédait en omnipotent, distribuant les fonctions < mme les 
faveurs, prétendant imposer le scrutin de liste à une chambre me A 
ment élue, brouillant tout, —et en moins de trois moisilavait trouvéle 


temens pour soulever tous les orages. M. Gambetta avait trop présumé dE À 


de ses forces et de sa popularité. Il prétendait dompter la chambre en M 


flattant quelques-unes de ses passions, régenter les radicaux, violenter 
les modérés; il avait bientôt mis tout le monde contre lui et au pre- 
mier choc décisif il disparaissait, perdant d’un seul ceup le prestige : 


pas que le « grand patriote» est tombé parce qu’il à manqué de dis- 
cernement, et ce qu’il y a de plus grave, c’est que dans une occasion 4 
nouvelle, il recommencerait encore, — tant il semble peu FONPEONEE 10 
tout ce qui l’a perdu il y a un an. “4 

Première expérience ou première aventure de 18821 Après M. rs 


représentation de la politique républicaine, et, à dire vrai, la position 


flattait sans doute d’apaiser les irritations, de rallier cette majorité qui 
venait de se scinder si violemment, de jouerile rôle d’un modérateur, 
— d'un médiateur entre les diverses fractions républicaines. C’était, 
dans tous les cas, un modérateur singulier qui mettait ga tactique à 
aller chercher un appui jusque dans les camps les plus extrêmes, 
à tout céder avec douceur, à abandonner les idées les plus simples, les 
garanties les plus nécessaires de gouvernement, avec des dehors par= … 
faits de modération. Sous le voile de prises en considération réputées - 


à tout ce qu’on pouvait proposer sur la séparation de l’église et de. 


À ci 
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ur la réorganisation ou la désorganisation de re sur la 


a A la prétendue réforme de la magistrature, sur la mairie 

[ e Paris. Il croyait péut-être en ajournant, en prenant le 
emps F ur complice, diminuer ou faire oublier les difficultés; il ne 
_ faisait, au contraire, que les aggraver en les laissant grandir et se pré- 
; à lui-même l'humiliante alternative de céder jusqu’au bout, — 


Ta 
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y avait de dangereux pour la France, c’est qu'il n’y avait pas plus de 
direction dans la politique extérieure que dans les affaires intérieures. 
M. Gambetta avait pu, sans doute, se montrer un peu emporté, un 


où il aurait fallu plus de suite et de prudence. M. de Freycinet, pour 

_éviter de ressembler à son prédécesseur, pour se dégager de la poli- 

. tique de M. Gambetta, ‘se réfugiait dans un système de perpétuelles 

irrésolutions. Que se proposait réellement M. de Freycinet dans ces 

_ affaires d'Égypte, qui, au moment de son arrivée au pouvoir, prenaient 

- d'heure en heure plus d'importance? Évidemment, il ne l’a jamais bien 

su lui-même, et dans tous les cas, il n’a jamais osé se décider. Il 

négociait avec l'Angleterre pour ne rien faire et avec l’Europe pour:se 
+ mettre à l'abri d'une délibération collective. Un jour, il se prêtait à 

- quelque démarche d’ostentation à Alexandrie, puis il se retirait comme 
* effaré. Il se payait de demi-mesures, de demi-démonstrations, de 

… demi-coopérations, pour lesquelles il demandait des crédits équivo- 

ques et mal définis. Il semblait toujours agité de la crainte méticu- 

leuse d’une responsabilité précise, avouée devant le parlement, et il 
Le finissait par exposer la chambre à voter les yeux fermés l’abdication 
de la France dans ces affaires d'Égypte, où l’Angleterre seule allait 
avoir désormais toute liberté. 

Que signifiait ce vote presque unanime du mois de juillet, qui en 
décidant la retraite de la France, l'abandon de toute une politique tra- 
ditionnelle en. Éavle atcigoait du même coup le gouvernement qui 
l'avait provoqué? On serait bien embarrassé de le dire: il pouvait 
signifier que le gouvernement s'était déjà trop avancé ou bien qu’il 
n'avait pas su agir utilement et à propos pour les intérêts de la France. 
Ce qui est certain, Cest que le ministère Freycinet succombait pour 
n’avoir pas osé avoir une opinion. Il disparaissait brusquement comme 
le cabinet qui l'avait précédé, mais d’une manière plus humiliante, 
laissant à son tour les affaires plus compromises, une situation parle- 
mentaire plus troublée, les intérêts extérieurs et intérieurs du pays 
plus amoindris, et c’est dans ces conditions que naissait un troisième 


| | cl avec modération, — ou de ne pouvoir opposer à la dernière 
‘extrémité qu'une résistance impuissante, à demi désarmée. Ce n’était | 
pas un gouvernement, c c'était l'absence de sourarnsent, et ce qu'il 


‘peu, aventureux, et porter son inconsistance agitée dans une politique 


ministère, — celui qui existe encore. Pour celui-là, pour ce nouveau 
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Ne Fi A se ne Li MoN 
et dernief end dé la politique républicaine, la via 


. complications accumulées par les deux cabinets auxqu is il 
C'est là peut-être ce qui a fait sa force depuis six mois et 


aütânt que possible la dignité de là France dans les con 


_ entendait la mission qu’il avait reçue. M. le président du conseil ue 


_ actes, notamment par la menace de sa démission le jour où 


=, 


ment grave, qui presse et domine le gouvernement comme le parle- 
ment. Le fait est qu’à la suite d’entrainemens qui datent déjà de 


moyens. Sur bien d’autres points on peut se diviser dans leparti, — sur 


il a bien montré qu’il parlait sérieusement. La bonne volonté n’est pas 
douteuse. Que malgré les intentions de son chef, le ministère ait 


flatte des passions toujours difficiles à satisfaire, qu'il soit parfois, lu 
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moins facile que pour tous les attres, puisqu'il héritait des 


soutenu jusqu’au bout de cette session qui finit avec 
profité depuis sà naissance dé l'impossibilité de tou 
combinaisons, de la fatigue qui est dans le pays, des à 
parleinent lui-même. Son rôle après tout était de vivre sa 
prôiettré, dé maintenir la paix publique dans le pays, d de 


avaient été créées, et-plus d’une fois le nouveau président 
ministre des affaires étrangères, M. Duclerc, a expliqué coi 


pas caché qu’il y avait des points intéressant l'ordre intérieur aussi 

bien que la considération extérieure dé la France, sur lesquels il se 

refuserait à des concessions dangereuses, —etpar quelques-uns de ses 
on as 


l'air de vouloir : supprimer l'ambassade française auprès du saint-siège, . 


encoré bien des faiblesses et de compromettantés partialités, qu'il 


aussi, impuissant ou complice, ce n’est que trop évident. Oui, le minis- 
tère se montre le plus souvent timide dans ses résistances, empressé à 
désarmer certaines hostilités, très prompt à subir certaines influences; 
mais ici on se trouve en face d’une question plus générale, bien autre- 


plusieurs années, qui ont été loin de se ralentir en 1889 et dont le 
ministère d’aujourd’hui n’est pas seul responsable, la politique dite 
républicaine à pris un tel caractère, qu’elle a fini par créer cêtte situa- 
tion violente et amoindrie où l’on se débat aujourd’hui, d’où l'on ne 
sait plus comment sortir. Elle est devenue une œuvre réellement ori= 
ginale, facile à reconnaître à ces deux traits essentiels : l'esprit de 
parti, de secte avec tous ses. ‘emportemens et la médiocrité avec ses 
turbulences aussi TuIEAeS que stériles. | | 
On aurait beau s’en défendre, ce malfaisant esprit de secte se mani- 
feste partout et à tout propos. Il est l'inspiration de cette politique 
prétendue républicaine qu’on s’efforce de faire prévaloir par tous les. 


ce seul point on se retrouve toujours d'accord, et il y avait même der- 
nièrement des députés qui, pour reconstituer la majorité républicaine, 
n'avaient imaginé rien de mieux que de ramener au Combat les pas- 


et dans cette campagne, le conseil municipal de Paris, on le pense 


scolaires? C'était, à son dire, un attentat véritable, qui ne tendait à 
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lraione anticléricales, de déchaîner dé nouveau la guerre aux croyances: 


gieuses. Toutes les fois qu'il s’agit de supprimer un aumônier, de 
r aux indemnités d’un cardinal ou aux maîtrises des cathédrales, 
réduire une modeste subvention destinée à entretenir de braves 
religieuses qui représentent la France en Orient, on peut être certain 


© quil se trouvera une majorité pour accomplir ces œuvres méritoires, 


Ge n’est plus une politique, c’est une manie qui va jusqu’au ridicule, 


bien, a l'ambition d’être toujours à l’avant-garde; il ouvre la voie à la 


chambre. Tout récemment encore, ce conseil plein de sollicitude, mais 


fort peu préoccupé de rester dans la limite de ses droits, ne protestait-il 
pas contre l’enseignement spiritualiste inscrit dans les programmes 


rien moins qu'à créer deux nations, — la nation du conseil muni- 
-cipal et l’autre, celle qui croit en Dieu! Sans doute, le gouvernement 


} 


_ résiste parfois et se défénd des violences par trop ridicules: plus sou 
_ vent encore il cède à des passions qu’il ne peut toujours contenir, qu’il 


a lui-même encouragées, et dont l’uuique effet est de prevoquer la 
révolte des consciences sincères en instituant sous le nom de répu- 


_blique une domination de secte. Et, d’un autre côté, si la politique du 


_jour est livrée à cet esprit de secte, elle n’est pas moins envahie par la 


rité bruyante et stérile. Qu’on se rende un peu compte de tout 


Du, qui à été proposé ou essayé depuis quelques années sous prétexte 


d'inaucurer l’ère des réformes républicaines. On a voulu toucher à 


- tout, à l'armée, à l’admioistration, à la magistrature, aux finances, au 


concordat. Pour toutes ces questions légèrement et confusément sou- 
levées il y a eu des propositions, des commissions parlementaires, des 


_ rapports, des projets, des discussions sans fin. À quoi est-on arrivé? 


Les commissions ont assez fréquemment travaillé pour rien. Rapports 
et discussions ont été sans résultat. On n’a rien fait, et la raison en est 
bien simple : c’est que, pour résoudre de si graves problèmes, les décla- 
mations et les fantaisies de parti ne suffisent pas. Il faut une étude 
attentive, réfléchie, impartiale des intérêts de toute sorte qui se trou- 


vent engagés dans un changement de législation. À ce prix seulement, 


on peutse flatter de réaliser des réformes sérieuses. Le reste n’est 
qu'une œuvre de médiocrité agitatrice, et après beaucoup de bruit inu- 
tile tout reste ‘en suspens ou tout finit par des expédiens imaginés pour 
satisfaire des ressentimiens de parti ou des ambitions personnelles. 

Ce qu'il y à de plus étrange ou de plus caractéristique peut-être 


avjourd'hui,c’est que sous l'influence de cet esprit de parti et de secte 


qui règne, avec cette médiocrité qui nous envahit, on en vient par 


degrés à netplus tenir compte des vérités les plus simples, des droits 


les 'plus élémentaires, des plus vieilles et des plus ‘invariables garan- 


Mt 


“a ties de la vie à puit. L'esprit d’arbitraire ;et de codtésion fit @ ne, 
_ ment de rapides progrès et s’introduit maintenant partout en mi tre. : 


 struction publique peut se montrer tout glorieux en disant lesteme 


__ d'intervention, trouve tout simple de dire à un directeur de compa- 
_ gnie: Voici un fait qui à la vérité ne me regarde pas, mais vous ferez 
ce que je voudrai, ou toutes vos affaires seront arrêtées.— Il paraît que … 


_fait tout cela légèrement, étourdiment. Pourvu qu’on puisse dire qu'il 
ses relations avec une compagnie industrielle, la compagnie de Mon- 


ceau-les-Mines, et au courant de son récit il ajoute comme la chose la 


façon une intervention publique : il s'agissait des rapports dela ei à 


gardé les habitudes du gouvernement personnel. 


| DEUX MON DES. 


On dispose capricieusement des finances, et un ancien ministre € de 


qu’il a dépensé en une année ce qui ne devait être dépensé qu’en six ans. 
On interprète sans façon les lois et au besoin on les suspend. On mêle 

dans une œuvre parlementaire les dispositions les plus disparates, et à 
propos du budget on modifie toute une législation, on met en Ent qe 
les garanties communales et départementales jusqu'ici inviolables. On 


yaun intérêt républicain en jeu, cela suffit : c’est la règle souveraine, 
et c’est vraiment une chose curieuse de voir avec quelle facilité les 
habitudes discrétionnaires renaissent toutes sous toutes les formes. Un. 
préfet est appelé devant une cour de justice pour rendre témoignage 
de faits accomplis dans un département qu’il a administré: il raconte 


plus simple du monde que, dans une circonstance il a menacé le direc- 


teur de suspendre l’expédition de toutes les affaires de la compagnie 


dans les bureaux de la préfecture s’il ne lui était donné satisfaction 
sur une question toute spéciale qui ne motivait d’ailleurs en aucune. 


pagnie avec ses ouvriers. Ainsi un administrateur de département qui 
a certainement tous les moyens réguliers de faire prévaloir son auto- 
rité dans la mesure légitime et dans les questions où il a un droit 


cela est naturel, puisque le préfet déclare hautement qu'il l'a fait! 
sans hésitation, et c’est aa moins la preuve que les préfets de la répu= 
blique ne regardent pas trop à leurs droits, qu’ils savent se servir de 
l'intimidation ou de la coercition discrétionnaire, —bien entenducontre - 
ceux qu’ils sont portés à considérer comme des adversaires. Ils ont 


Un des spécimens les plus: récens et les plus bizarres des 6 beniso-e 
mens que peut prendre aujourd’hui l'esprit d’arbitraire et de Confu- 
sion, c’est certainement ce qui vient de se passer en pleine chambre à 
occasion d’une loi semi-financière, semi-politique, sur laquelle la 
commission du budget a eu à faire un rapport. Le ministère de l’in- . 
struction publique a demandé un crédit de 120 millions en faveur de 
cette caisse des écoles qui a été instituée pour subvenir à la construc- 
tion des lycées et des maisons scolaires de villages. 120 millions, ce 
n’est là qu’un crédit partiel en attendant les 700 millions ou peut-être 
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re Fe { 4400 millions dont on nous parle. Il n” ya point à examiner rpour 
le moment si ce n’est pas là une dépense un peu exagérée, ni même 
buy a pas quelque emphase dans le tableau que M. Jules Ferry 


blu à tracer de ces écoles nouvelles qui doivent devenir les palais, 


tantes qu’ir vues. Jusqu'ici, en matière de dépenses locales, les 
conseils-généraux avaient à émettre un avis obligatoire; les communes 
seules, sauf certains cas déterminés, pouvaient disposer de leurs res- 
sources et surtout décréter des emprunts. Maintenant tout est changé 


_ pour les écoles; d’après la loi nouvelle, les conseils-généraux seront à 
peine consultés pour la forme, et les préfets pourront, de leur propre 


autorité,.i imposer extraordinairement les communes ou décréter dis- 


“crétionnairement des emprunts. En d’autres termes, départemens et 
: communes sont d’un seul coup dépossédés d’un des droits les plus 


anciens et les plus essentiels, celui de voter leurs dépenses et leurs 
_-emprunts. Et sous quelle forme cette nouveauté se produit-elle? Sous 
la forme d'un article sommaire d’une loi de finances. Vainement M. de 
Marcère s’est efforcé de montrer combien il était étrange et dangereux 
de tout confondre, de tot her, à propos du budget, aux lois organi- 


: ques des départemens et des communes, de substituer aux préroga= 


_tives locales l'autorité discrétionnaire des préfets. Vainement aussi, 


un ancien ministre de l’intérieur, M. René Goblet, a défendu les liber- 


_ tés municipales et a demandé tout au moins que les emprunts impo- 


sés aux communes pour la construction de leurs écoles ne pussent être 
décrétés que par une loi. Tout a été inutile. On s’est moqué des scru- 


 pules de M. de Marcère et de la compétence législative invoquée par 
M. Goblet, aussi bien que des discours par lesquels de simples députés 
conservateurs ont défendu les droits de leurs départemens et de leurs 
municipalités. On a voté une diminution de liberté au pas de charge, 


_ comme sil s'agissait de cAUPRENeR le crédit gun traitement d’aumô- 


pier! OURS: 


Pourquoi donc mettre cette impatience fébrile à voter une œuvre de 


- confusion et d’arbitraire ? Pourquoi ne pas même attendre cette loi 
; el d'oranisation municipale sur laquelle M. de Marcère vient 
justement de présenter un rapport avant la fin de la session ? Ah ! sans 
doute, il ya un motif, le grand motif qui absout tous les emporte- 
mens; il y a ce qu’on croit être l'intérêt républicain, — il ya la raison 
d'état dont M. Clémenceau a plaidé l’autre jour la cause avec une ? pas- 


- sion véhémente et acérée. Avec la raison d'état, on peut tout sé per- 


mettre; on a le droit, puisqu'on a le pouvoir, de poursuivre l’instruc- 


tion religieuse jusque dans son dernier asile, de contraindre les 


# 


les ; monumens ou peui-être les églises de la « démocratie rurale. » Il 
: ne s’agit pas de cela; mais, dans la loi nouvelle, à côté du crédit que 
personne n’a ae il y a une série de dispositions aussi exorbi- 


RS 


| commtmes, “nema-deiles qui ont déjà des maisons scolaires 


ce saires au silence sous prétexte qu’ils défendent la « liberté de li 


La est là cepéndant que conduit cette prétendue politique ons $ 
= mélange d'esprit de secte et de médiocrité confuse, qu’on veut impose 


ete + 


Deux MONDES, es 


prunter pour construire ces écoles nouvelles rêvées par M. jt 
et par les partisans de l’enseignement laïque, de réduire Ne 


_rance. » La raison d'état, voilà qui est bien; mais alors ce 
la peine de renverser l’empire pour reptendre aussitôt se 
et ses procédés. Il y à mieux; il ne faut pas même s’ar 
nier LE RÉROICURIERS il faut remonter ra prermies au DI 


avait, lui aussi, son bitéétiame officiel, toi ae au manuel d'in= 
struction civique du temps présent. C'était l’empiré autrefois, c'est 
aujourd’hui la république; au fond, Ja doctrine est là même, et M. Goblet 
_ avait certes raison de dire l’aütre jour : « Si la république devait étre 
cela, si les droits des citoyens devaient être remis entre lès mains dés 
$ _agens dé l'administration, en vérité, elle serait peu défendable...» 


| cotime là loi touveraine, qui n’a jusqu'ici d'autre résultat que dé D 
laisser la France fatiguée, excédée dans sa Vie intérieure, affaiblié | 
dans son rôle extérieur. Cest là qu’on en est Venu, à cette fin assez 
morose, assez vulgaire de l’année 1882, et il faut évidemment revenit. M 
à d’autres idées, à d’autres traditions, à un plus pur séhtiment de la 
liberté et du droit, si l'on veut que, dans l’année nouvelle qui s'ouvre, 
la république soit « défendable, » selon le mot de l'ancien sat | 
que la France retrouve sa sève vivace et généreuse. , ; 
Cetie année qui S achève plus où moins heureusement pour toutle 
monde, éllé n’à pas vu, dans tous les cas, s'accomplir sür notre vieux 
continent civilisé de ces événemens qui Sont une dâte de l’histoire, | 
qui bouléversént ou rénouvellent là Société européenne: Élleacom- : 
mencé dans la paix, ellé finit dans la paix, sans avoir connu les grands 
conflits, les complications qui-ont troublé d’autres époques. Ce n’est 
_ pas, sans doute, que tout soit pour lé mieux èn ce monde, que les 
relations des gouvernemens et des peuples soient tellement simples et. 
faciles que toutes les crises soient impossibles. Elles renaîtrout peut- 
être uû jour où l'autre, ces crises, elles pourront renaître de situa- 0 
tions contraintes et forcéés, des antägonismes mal déguisés, LS mou- 
vement fatal des Choses, dé toutes ces questions que l’année 1889 na 
point créées, qu’elle lègue à une année nouvelle. Pour le moment du ‘ 
moins of n’en est pas là, et s’il faut tout écouter, il ne faut rien grossir. 
dans tous Ces bruits de polémiques, de guerres de plume qui se repro- 
duisent périodiquement en Europe au sujet des alliances qui se nouent 
où se dénouent, des combinaisons qui se préparent. » 
C'est une tradition presque invariable : de temps à autre, les Alle- 
En f 
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événement «en perspective. » Tantôt ils se tournent du côté 
puést, vers nous, et ils suppo$ent à la France toute sorte de pro: 
IIS évaluent nos forces, ils surveillent l’état de notre armée et 
mouyemens, ils sinquiètent même de quelques modestes fonds 

ts qui ne peuvent manifestement être mis sans dessein à la dis- 
on du ministre des affaires étrangères. == Tantôt ils se tournent, le 
= sourcil froncé ét le regard menaçant, du côté de la Russie. Ils suppu- 
… tent le nombre dé kilomètres de chemins de fer que les Russes con- 
situées à leur frontière; ils découvrent des fortifications qui s'élèvent; 
d rétranchés déjà formés: ils ont aperçu des rassemblemens 


panslavisme et des projets de la Russie, — Cest une campagne de 


taires, et, chose curieuse, avec ce voyage tant commenté à coïncidé 
B aussitôt la révétdtion du traité qui lie intimement l’Alle= 


ni ses origines, ni son caractère général, ni son but. On ne savait 

_ pas absolument en quoi elle consistait, sous quelle forme et dans 

quelles limites elle avait été conclue. On sait maintenant qu'il y a un 

traité qui date de l'automne de 1879, qui a été signé pour cinq ans, 

Met par une particularité au moins piquante, c’est au moment où M. dé 

| Giers faisait sa tournée de Bérlin, de Rome, de Vienne, que le traité à 
été révèlé. 

Quel rappôrt y ä-t-il entre ces déplacemens, cés entrèvués, cès révé: 
lations ét toutes ces polémiques allemandes des dernières sémaines ? 
. M. de Bismarck, en laissant publier un traité qui est son œuvre, a-t-il 
voulu répondre indirectement à des propositions russes ou avertir 
. PAutriche et préparer d'avance le renouvellement d’une alliance à 
laquelle il tient visiblement ? Tous ces incidens enfin sont-ils le signe 
de difficultés intimes au centre du continent, de prochains remanie- 

- mens dans les rapports des cabinets, de complications imminentes ? 
. Il’ est assez vraisemblable qu’on a fait beaucoup de bruit pour rien, 
que pour célébrer la fin de l’année on s’est un peu trop échauffé 
sur toutes ces combinaisons éventuelles, problématiques de guerre 
ou de diplomatie, et, à défaut d’autre lumière, on a du moins les 
déclarations récentes du président du conseil de Hongrie, M. Tisza, 


: ha des régimens de cavalerie en marche. Ils se défient du 


2 plume qui vient de se renouveler pendant quelques jours en Alle- 0 
_magne et qui n’a précisément 7 rien d'imprévu. Cette fois, du moins, 
_— ces polémiques semi-guerrières, semi-diplomatiques, ont été rajeu= 
- nies par quelques incidens particuliers faits pour piquer la curio+. 
sité. IL y à eu le voyage du ministre des affaires étrangères du tsar, 
de M. de Giers, qui à été l’inépuisable thème de tous les commen 


esoin de s’émouvoir et de réveiller l'attention, de montrer 


ne” à VAutriche- Hongrie. Cette alliance des deux empires, elle. | 
8 fi sans doute connue et avouée depuis longtemps. On n’ignorait 


* point sans doute le ministre des affaires étrangères le 


Aujourd’hui, tout a changé, ii n’y a plus d'alliance des troisempereurs; 


“mit a Hé) sen dans le sie de Pesih. M. “Ter 
‘has à déclarer, pour la satisfaction de son parlement, ee 
quon disait des armemens de la Russie était une exagérat n, 
la situation. diplomatique n’était nullement en péril, qu’il on 
absolument rien à craindre pour la paix de PEurope. M. Tis a 


austro-hongrois, et le ministre des. affaires étrangè 
reur François-Joseph, le comte Kalnoki lui-même n’est 
Bismarck, dont la parole serait bien autrement décisive p DC 
cir tous les doutes: mais enfin, ce qui se dit en HO ans un 
pays de liberté universelle, a sa valeur, et M. Tisza n'aurait pas 3 
so comme il l’a fait s’il n'avait pas connu la vérité des choses 


_ces agitations d’un jour. Ë 


Au fond, que resterait-il donc tous ces re qui, de temps à ES 1 4 


_se répandent à la surface de l’Europe pour s'éteindre bientôt ? ce de L 


. É a de bien clair, d'est que, s’il existe des difficultés ou des défiances 
+ entre de grands gouvernemens, il n’y a pas pour le moment K "à 
_rables incompatibilités, c’est que, s’il y a des déplacemens d'intérêts 


“et de relations, il ne s’ensuit pas que ces évolutions doivent con- 
duire par le plus court chemin à 
la Russie était l’amie, l’alliée invariable pour l’Allemagne ou plu- 
tôt pour la Prusse, et la dernière expression de cette vieille cordia- 
lité a été ce qu’on a appelé un instant l'alliance des trois empereurs. 


il ny a que l'alliance des deux empires du centre,et ce qui reste aussi 


parfaitement évident, c’est que cette alliance ne semble nullement nu | 


menacée. L'Allemagne et PAutriche paraissent assez disposées à à se suf- 


fire à elles-mêmes; elles n’excluent précisément personne, elles ne D 


recherchent personne, pas plus l'Italie que la Russie, qui pourtant, l’une 


et l’autre, auraient parfois bonne envie d’être admises à l'intimitéet 


qui ne semblent guère réussif dans leurs tentatives. Après tout, cette 


alliance austro-allemande, quelle qu’en at été l'inspiration première, 0 


elle n’a rien de menaçant pour la paix, et la paix est certainementle 
premier besoin comme le premier vœu des peuples dans cette année 
qui va s'ouvrir aussi DIR que dans l'année qui S achève aujourd’hui. 


Cu. DE MazADE. 


Ne 1 L, 


n avait pas su ce qu ’lya d'assez factice SEE ces polémiques, dans ne 


de meurtrières scissions. Autrefois 


æ“ 
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| atisfaisante qu'ont prise les débats  néitatte sucer 
la RU du budget et l’état général de nos finances a rendu quel- 


| 4 _ que courage à la spéculation à la hausse, et le mouvement de dépré- 
_ ciation a été immédiatement arrêté. Une légère reprise s’est même 
_ produite sur les rentes françaises, ainsi que sur quelques valeurs, 


Crédit foncier, Chemins de fer, Suez. Le marché, dans l’ensemble, a 


conservé pendant toute la quinzaine une fermeté qui fait bien augu- 


rer des dispositions : “dans lesquelles va commencer l’année nouvelle. 
-Avec les derniers jours de 1882, de cette année du krach qui n’aura été 
pour notre bourse qu'une longue et douloureuse liquidation des illu- 


; sions et des folies de l’an 1881, va disparaître, il faut l’espérer, ce 


uragement qui-a para lysé toutes les affaires et donné une prise 


POErR à : A , 
trop facile aux agressions des baissiers. 


- Les fonds publics ont regagné quelques centimes depuis le 15 décbm 


Le bre. Le cours de 115 fr. sur le 5 pour 100 a été l'objet d’une lutte assez 
| vive, à l’occasion de la réponse des primes. : 
La Banque de France à 5.300 francs offre aux acheteurs un revenu de 


51/2 pour 100 environ. Il a été détaché en effet cette semaine sur ce titre 


un dividende semestriel de 125 francs. Fin; juin, les actionnaires avaient 
_ déjà reçu 165 francs, et le dividende total est ainsi de 290 francs. Les 


bénéfices des six derniers mois n’ont pas atteint un chiffre aussi élevé 
que ceux des six premiers mois, et rien ne prouve que les résultats 


du premier semestre de 1883 permettront de distribuer même 195 fr. 


aux actionnaires. Un placement en actions de la Banque de France, 
quelle que soit l'excellence de cette valeur, ne donne donc en réalité 


: qu’un rendement très variable, et c’est pourquoi on capitalise en ce 
moment à un taux supérieur à 5 pour 10° un titre de premier ordre, 


Sont le prix devrait atteindre très vite 6.000 francs et plus, si les 
Lctionnaires pouvaient compter en tout temps sur un dividende mini- 
/mum de 250 francs. L’argent s’est resserré pendant cette quinzaine à 
Paris et à Londres, et il ne paraît pas impossible que le taux de l’es- 
compte soit élevé prochainement au-delà du détroit. Cette perspéctive 


ne saurait nuire à la bonne tenue des actions de la Banque de France. 


die ; 


primer l'impulsion la Fe) vigoureuse au - droit des aff 


| LeCrédét Rise a es partisans cé des SR égalen 
nés. Ceux-ci ont essayé, au moyen d’un article publié dar 
journaux les plus graves du matin, de persuader au pu 
grand établissement hypothécaire faisait courir es 
_gers'au crédit de l’état et à la fortune publique en : 
le mois prochain, 200 millions. Il est très exact Te 
Crédit foncier a consenti des prêts. pour une somme très 
ses ressources provenant des émissions colossales de 
seront avant peu tout à fait épuisées. Il est également vre Le 
tiplication des sociétés qui ont pour objet l'achat de terrains et la co 
struction de maisons de luxe peut provoquer un jour uns crise 
bilière; mais le Crédit foncier peut répondre que son mn 


sociales, et qu’il serait singulier qu'un établissement D 
institué pour venir en aide à la propriété foncière A c sut à Le ® 
son concours sous le prétexte qu'il ne doit pas encourager la spécula- 

1 er +3 


tion sur les immeubles. Mais si le Crédit foncier vent on # 
prêter, ce qui est son droit, sa fonction et son devoir, il faut qu'il 
emprunte. Il est donc à peu près décidé que l'émission des obligations 
_ foncières aura lieu du 45 au 20 janvier prochain; il reste encore à con- 
stituer, avec plusieurs des établissemens financiers de Paris, le syn- 
dicat de garantie et à fixer le prix d'émission. Le cours de 350-francs 
par titre de 500 francs rapportant 45 francs et remboursables en 
| soixante-quinze ans a été indiqué, mais il est assez probable que ce M 
prix sera abaissé de quelques francs. L'action du Crédit foncier était M 
tombée au-dessous de 1,300 francs au moment où parut l'article M 
auquel nous faisons allusion plus haut. Elle s’est immédiatement rele- 
vée, effet qui peut-être n’était pas prévu, et des achats suivis l'ont 
portée à 4,340. Un acompte de 27 fr. 50 sur le dividende de exercice 
1889 sera mis en paiement en janvier, et un avis officieux a fait M 
savoir que le dividende total s’élèverait au minimum à 55 francs. 1 
Sur les autres sociétés de crédit, les affaires ont été des plus res- 
treintes. La Banque de Paris s’est relevée de 1,020 à 1,050, et c'est à 
peine si l’on peut signaler des variations de quelques francs sur la 
Banque d’escompte à 550, la Société générale, à 585, le Crédit lyon- 
nais à 555, la Banque franco-égyptienne à 610, la Banque des pays 
autrichiens à 540, le Comptoir d’escompte à 4,000, le Crédit industriel 
et la Société de dépôts à 700. | 
L'année 1882 aura été sévère pour tous 1e établissemens de crédit 
d'ordre inférieur qui vivaient d'émissions ou dont le portefenille était 
rempli de valeurs démesurément majorées et tombées depuis à vil." 
prix. Parmi ceux qui subsistent, et dont les actions ne peuvent se” 
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1€) Jar El que beaucoup au-dessous du pair, combien 
traverser l’année qui va s'ouvrir? La Banque hypothécaire, 

» le Crédit foncier, a déjà disparu. Il en est qui végètent 
, Obsours et inactifs gl capables toutefois d’attendre des 
ur, et sur le _— desquels on peut se rassurer : Crédit 
anque centrale du commerce, Banque commerciale 
elle, Banque russe et française, Compagnie algérienne, 
Be Banque transatlantique, Banque maritime, Les desti- 
s de tout le groupe des Sociétés immobilières, Compagnie foncière 
# France et d'Algérie, Société foncière lyonnaise, Société des Immeu- 
bles et Rente foncière sont des plus incertaines. Les deux Crédits 
‘7 i elui de France aussi bien que celui d'Espagne, se trou- 
_ vent paralysés | par une dépréciation considérable de leur portefeuille, 
… Lun toutefois donne 12 fr. 50 en janvier, tandis que l’autre a cru plus 
| ent de s'abstenir. La Banque parisienne fait tout ce qu’elle peut 
pour prouver sa vitalité, la Banque française et italienne a des chances 
_ sérieuses de renaître à la vie par une réduction de capital. Plus bas, 
sur la liste, nous trouvons la Société financière, le Crédit général fran- 
çais, le Crédit de Paris, la Banque romaine, la Banque nationale et la 
- Société nouvelle ; c’est-dans les rangs de cette arrière-garde, dont nous 
| 3 clature, que Pannée 1883 verra sans doute 


_ 


| été actives cette quinzaine sur les actions. 
des chemins français. Le spéculation n’ose plus toucher à ces valeurs, 
- ne sachant niquand pourront être conclues les conventions entre l’état 
et les compagnies, ni mule influence ces conventions pourront exercer 
encore sur la fixation des futurs dividendes. Le comptant seul a relevé 

de quelques francs ces titres, qui se trouvent regagner dans la seconde 

1 “quinzaine de décembre exactement ce qu’ils avaient perdu dans la pre- 
|  mière.Les mêmes fluctuations se sont produites sur les cours des che- 
mins étrangers, dont la spéculation s'éloigne de plus en plus. Les Che- 
mins autrichiens ont faibli pendant les deux derniers jours sur des 
ventes d'origine allemande; la situation de cette grande entreprise 
subit en ce moment une importante transformation par suite des con- 
ventions que la compagnie vient de passer avec les deux gouverne- 
mens de Hongrie et d'Autriche et qui ont pour objet la séparation de 

ses lignes en deux réseaux distincts, ayant chacun son organisation et 

son administration spéciales. 

Le groupe des valeurs de la compagnie de Suez a eu un marché fort 

agité; des ventes précipitées ont fait perdre à l’action le cours de 2,200; 

des rachats l’ont brusquement porté au-dessus de 2,300. Des varia- 
tions quotidiennes de 40 et 50 francs sur cette valeur tiennent à ‘dis- 
tance les capitaux de placement, et la spéculation seule continue à 


Se | | compte de. deux facteurs : importans : le ralentisse ( 
__ siondes recettes ét les menaces de concurrence, si 


+, fois: poussée ne vers la hausse: _elle doit en 0 


À no soient. Cette seins encore le Times EX 


Aatioralt rs irrigation à se terres « æ 
Le Gaz se tient à peu près immobile à1, 550. Le co 
n’a pas encore abordé l’examen du projet de traité p 
_ministration. Les cours de l’action des Omnibus oi ut avec fer 
meté. Les actionnaires savent qu’ils peuvent compter sur un dividende 
minimum de 75 francs pour 1882. EN FE 7. AIRE ee 
. L'Italien n’a pu reprendre le co 
l'année, malgré l’imminence du détac em 1.20 
S Cependant les nouvelles financières et politiques. de Rome sont plus | 
. propres à relever qu’à compromettre le crédit de M et lorsque 
classement du dernier emprunt sera plus avance une amélik rat , 
cours sur ce fonds d'état se produira rapidemen ATOUT D IS ER 
| De Constantinople ont été transmises des DR probe) te 
 J'accord de toutes les parties dans l'affaire de la régie coïntéressée 4 
des Tabacs; ’administration des revenus concédés encaisse des sommes 
supérieures à celles qu’elle obtenait il ya un an; aussi les vale 0 
ottomanes se distinguent-elles par une grande fermetés'ila été acheté 
depuis quelques jours de fortes quantités de rente turque pour le 
compte de banquiers qui suivent avec attention la marche des ARE 
financières en Orient. =. 
L’Obligation égyptienne unifiée se maintient entre 350 et 360, ‘et: il 
est probable que ces cours seront avant peu dépassés. D'après je! 4 
-sommes dont peut disposer déjà l'administration de la Dette publique, . 
- on estime que les fonds nécessaires au service des: prochains donpons 4 
d'avril et de mai sur la PHNIÉREER et l'Unifiée Penn en caisse dès le 
mois de j janvier 1883. 
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Quand le marquis Raoul, harassé sans être las, rentra le soir à 
Montaillé, il y rapportait un carnier plein et un cas de conscience, 


ou, si l'expression paraît trop forte, une question de conduite à 


résoudre. Il dina tête à tête avec sa mère, qui aimait à causer 


et désirait qu'on l’écoutât; elle le trouva distrait et s’en plaignit. 


En sortant de table, elle lui proposa une partie de trictrac. Il oublia 
plus d’une fois de marquer, et elle lui prenait ses points. 

Il se retira de bonne heure dans son cabinet de travail, où son 
courrier l’attendait. Il se hâta de le dépouiller. Parmi quelques 
.… paperasses encombrantes, qu’il jeta au feu d’une main dédaigneuse, 
il démêla sur-le-champ deux lettres d’affaires qui réclamaient ses 


soins. Recouvrant aussitôt toute la lucidité de son esprit, il les lut 


. et les médita. Puis il écrivit la réponse d’un style aussi net que 
_ concis. Lorsqu'une jolie femme et une belle affaire se disputaient 
Son attention, il donnait toujours le pas à la belle affaire, et, au beau 
milieu du plus doux transport, il ne se fût pas embrouillé ne une 
addition. C’est une faculté bien précieuse, 


(1) Voyez la Revue du 1% et du 15 décembre 1889 et du 4° janvier 1883. 
TOME LV. — 45 JANVIER 1883. | 16 
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que voici : 
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HORS à A k 


Dès qu L eut fini, dé alluma un cigare, s 'installa Er 
_teuil les pieds Sup les TA et il eut avec Tui-mème 


_— C'est dommage qu Tr soit un peu courte æ vale 
n’a-t-elle deux pouces de plus! Ce serait parfait. dE | 
aussi que, depuis son mariage, elle.a pris un peu tr 
Cette sorte de femmes ont un malheureux penis 
point; avant dix ans, celle-ci sera replète. Mais, q quoi . 
et malgré ses petites tares, il faut avouer qu'e 
jolie. Quels cheveux! quels yeux! quelle bouche! a 4 
et quelle finesse de teint! Comment donc ce père et cette. SL 
sont-ils pris?.. On prétend que, pour faire une bonne salade, il Hate 
l'association d’un avare, d’un prodigue, d’un sage et d'un “fou #0 
c'est le prodigue qui met l’huile et le fou se charge de la moutarde. 
Une ee femme est une salade bien faite. Du moelleux et qu haut 4 


. Son cigare brülait ie il se leva pour “. 5 Sa et, après D 
s'être rassis : 

— Eh! vraiment, pe l'avoir à soi, ne fût-ce qu'un mois, 
mettons-en trois ou quatre, ce serait un yrai régal. Faudrait-il se 4 
donner beaucoup de peine? Il ny a pas d'apparence. Elle a trouvé 
tantôt que je la regardais de trop près; j'ai cru qu ’elle allait me 
MADBeES ; mais nous connaissons ces petites simagrées. Le fait est 
que j'arrive à point nommé, dans le moment psychologique. Pen- 
dant tout ce déjeuner, elle avait l'air de la fille de Jephté pleurent | 
sa virginité sur la montagne, avec cette différence que l’autre l'avait 
encore, dont elle enrageait, tandis que celle-ci l’a perdue et regrette 
peut-être de n’en avoir pas fait un meilleur placement. Ce ménage 
ne va pas. Cet imbécile de Robert lui aura refusé quelque bijou ou « 
il prétend l'obliger à préparer la pâtée pour ses chapons. Le mala- 
droit n’a pas su la prendre; elle a contre lui quelque grosse ran- = 
cune. Je me trompe bien, ou son heure est venue; elle appelle le 
loup... Et le loup, ma foi! n’est pas loiif, ajouta-t-il en se caressant 
la moustache. Raoul}, cette aventure sent la chair fraîche, et c'est 
le ciel qui me l'envoie, car on ne s'amuse pas ici tous les jours. Ma 
mère a l'intention d’y rester jusqu’au commencement de février, | 
il faudra que je fasse la navette entre Paris et Montaillé. Elle.a 
invité, paraît-il, les Sirmoise et je ne sais qui; triste divertisse- 
ment. Je vois clair dans son jeu, elle s’est mis en tête de me ma- 
_rier; son idée est que les bons mariages ne se font que dans les 
châteaux, l'ennui aidant. Mon Dieu! si elle y tient beaucoup, je ne 
dis pas non, tout en me de an le bénéfice d'inventaire. Mais 


14 LA FERME DU GHOQUARD4 | 243 
1e rien, et ce pavillon de chasse qui est au bas du parc 
été inventé tout ne pour certain genre de rendez- 
| très ombragée, très discrète, com- 
‘une étroite allée couverte avec une petite grille qui 
ur une route où il ne passe pas grand monde... I} me 

| is d’ici pousser cette grille d’un doigt timide 
re tout au bout de l'allée comme un e 
a couleur ne rien à Fsret d | 


sieur Je mbrquis, comme A cœur me 


Lo _. on He de eutie foïs le loup, iLest bien 
” s de sentir battre son cœur... Petite rousse, si jeriels le loup 
{1 tent, verras beau jeu! 
… Décidément son cigare brûlait mal, ne tirait pas. Il le jeta au feu, 
L ptit. la pincette, se mit à tisonner, et, tout en tisonnant, il lui vint 
_ des inquiétudes qui ressemblaient à des scrupules. 
7 Ce qui m'ennuie dans cette affaire, pensait-il, c’est le mari, 
_ Get animal-là ne m à jamais rendu que de bons services. Une fois 
rt obligeant, fort empressé à me venir en 
Jax s-mes émbarras, Sans lui que serais-je devenu? Le récom- 
pen Pus pit En té prenant sa femme, c’est un peu dur, 
| sans compter que j'ai la fâcheuse habitude de ne jamais le rencon- 
qe ‘sams lui toucher la main. Vous verrez que dorénavant il ne 
. manquera pas une occasion de me la tendre; c’est une manie com- . 
mune à tous les maris trompés. Et il faudra la prendre, la secouer. 
1" Cela se fait tous les jours; mais on à beau dire, c'est désagréable, 
Et puis s’il venait à savoir!.. car tout finit par se savoir. C’est mon 
garde-thasse, c'est ce Polydoré qui m'ennuie aussi. Le drôle à toute 
sorte de curiosités indiscrètes, et, au moment où l’on s’y attend 
. le moins, on le voit sortir de terre sans crier gare. S'il surprenait 
_ un jour Sa petite sœur se glissant en tapinois le long de l'allée cou- 
… verte, il serait trop flatté de l'aventure pour pouvoir se tenir d’en 
_ parler, et, de REPEUe en mo notre petit secret irait se promener 
au Choquard. 
Pour dissiper les ftheusés pensées qui lui étaient venues, il cha 
- sa pincette, attira à lui sa caisse de cigares, en alluma un second 
qui brûla beaucoup mieux que le pr emier, et ses objections ne tar— 
_ dèrent pas à s’évanouir. | 
— Bon Dieu ! reprit-il, à quelles misères vais-je m'arrêter! débit 
s’il était bien difficile de se débarrasser de ce Polydore et de ses 
indiscrétions! Parbleu! les jours de rendez-vous, j'aurai bien soin | 
de le tenir à distance, je l’enverrai faire quelque course lointaine, 


| cette petite somme, il était bien sûr de rentrer dans son ar 


ie REVUE Des DEUX MONDES. à: 


“à | je A de l'exercice à ses jambes de chamoïs. Et,p 
est du mari, lui ai-je donc tant d'obligations? Quand il m'a 


dis-je? de faire par-dessus le marché une bonne lire. Le li 
_de la paille, je lui loue sa chasse, je lui ai fait l'honneuw | 
vir de témoin dans l’auguste cérémonie de son ma 
ce Robert est un ingrat. Je comptais sur lui pour me 
dans ma campagne électorale; j'espérais qu il me tie | 
_Ila très mal répondu aux ouvertures que je lui faisais tantôt, T Ia 

battu froid, il m'a allégué ses opinions bleues, belle PR sn k 
oil mais je n’apprécie, pour ma part, que les opinions miles, ce 
seront toujours les miennes. Ah! mon bel ami, tu fais le fendant, le 
puritain! À ton aise, je reprends ma liberté, me voilà dégagé A 
tous mes scrupules. Je l'aurai, cette charmante femme que tu 
| négliges, à qui tu fais des chagrins, et, au surplus, en = : pre 

nant, C'est un service que je te rendra. Elle a dé humeur, du 
noir, je me chargerai de la distraire, de la consoler; ane à n’en sera 
que plus aimable dans son intérieur, et tout le monde ci en trouvera 
_ bien. 

Il fit quelques tours dans sa chambre, et, de niittes en ER 
il se sentait plus convaincu de la justesse de son raisonnementret. 
de la beauté de son projet. Le refrain de sa litanie était: «Æeérmier 

du Choquard, en te croquant ta poule, je te ferai beaucoup d'hon= 
neur. » Nous avons dit qu’il y avait en lui deux hommes, un mar 
_ quis greffé d’un bourgeois, lequel, sans se refüser tous les plaisirs 
coûteux, donnait la préférence à ceux qui coûtaient peu. Ge bour- 4 
geois représenta au marquis que la femme dont il s'agissait n’était 4 
pas seulement beaucoup plus jolie que telle ou telle, mais a 
n'aurait à lui payer ni robes ni soupers fins, qu’elle ne lui deman- 
derait ni une loge à l'Opéra, ni un petit hôtel, ni deux pur-sang 
pour son coupé, qu’il s’en tirerait à bon compte, qu'il aurait beau- 
coup de plaisir à peu de frais, que c'était une belle affaire, qu'il 
serait fou de la laisser échapper. Ce raisonnement ajouté à l’autre 
lui parut décisif; il lui sembla que la cause était jugée, qu'il ny 
avait pas à y revenir, et cependant, un quart d'heure plus tard, 4 
avait Changé d'avis. Adossé contre sa cheminée, les bras croisés sur 
la poitrine, il se disait : 

— Raoul, mon fils, prenez-y garde; je vous vois en train de faire 
une sottise, et un candidat à la députation qui se respecte n’en fait 
jamais dans son arrondissement électoral; quand il veut s'amuser, 

il passe dans l'arrondissement voisin. Ce Robert, qui se déclare 
impuissant à vous servir, pourrait bien avoir les bras très longs 
pour vous desservir. Oui, malgré toutes vos RER il pour- 


ler de cette affaire quelque esclandre qui vous ferait du 
illeurs, êtes-vous né ‘d'hier? Vous feriez-vous encore 
is? Vous vous figurez que cette petite rousse ne res- 


s battues, a je ne sais quel piquant de nouveauté qui 
uit Détrompez-vous; on croit qu’il y a plusieurs femmes, 
L Fr en a qu'une, toujours la même. On se flatte de manger un 
| nouveau plat, on reconnaît bien vite le vieux plat réchauffé. Et 


| vas me jurer de ne pas remettre les pieds au Choquard. Cours après 
— tes faisans, mais laisse tranquilles les perdrix du prochain, et ne 
de pas sa poule à celui qui l’engraisse. Crois-moi, occupe-toi 
plutôt de M'° de Sirmoise. Elle est fort laide, paraît-il, mais son 
_-père est fort riche. Il convient de se préparer de loin aux austères 
_ devoirs du mariage. Considère-toi comme entré dans l’octave du 
_ saint sacrement; fais une/retraite et mets-toi en état de grâce. Le 
ciel et tes électeurs récompenseront peut-être ta vertu. 


…. Ce fut dans ces louables sentimens que Raoul gagna son lit, etil 
4 nie sur sa bonne résolution. À vrai dire, il ne dormit pas 


longtemps; à neuf heures du matin, il était déjà au Choquard, cou- 


allait, il venait, regardait de ci, de là, sans rien tuer et sans rien 
© prendre, ni poil ni plume. Un beau lièvre lui passa presque entre 
| les jambes; il le manqua honteusement. Son chien, Velox, le con- 
templait avec des yeux de mépris, et rien n’est plus sensible à un 
chasseur que les mépris de son chien. Mais il n’en avait cure; son 
esprit était autre part. Il vit tout à coup Velox s’élancer à toutes 
jambes dans un taillis € qui servait de bordure à une terre labourée; 

nn illy suivit. Le basset s'était dirigé vers un tas de bourrées et de 
|. fagots qui séchaient au soleil, et, sans doute, il avait découvert 
quelque gros gibier, car il jappait avec fureur. Raoul continuait 
d'avancer, épaulant déjà son fusil, le doigt sur la détente, quand il 

- xit sortir. de derrière les bourrées un capuchon en cachemire blanc 
et la tête d’une jolie femme qui tenait un livre à la main. C'était à 
elle qu'en avait Velox; près d’un an auparavant, il l'avait prise à 
partie dans un moulin, et il suffit-qu’un chien vous ait aboyé une 
fois pour qu'il vous aboïe toujours. Comme elle se défendait de son 


mieux contre lui, elle APPQUE. Raoul et son fusil, et pan air demi- 


effrayé, demi-souriant : 
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as à toutes les femmes, et cette aventure, qui vous sort 


répond que cette petite fermière ne se mettrait pas à vous 

r< srieuseme ent, à vous adorer tout de bon? Comment vous en 

_ débarrasser? > Il y aurait des scènes, des tragédies, et vous ne les 

; aimez pas... Raoul, mon fils et mon vieil adolescent, dans le doute, 
| toi; c’est le mot de la sagesse. Quoi qu’il t'en coûte, tu 


- rant après les perdrix du prochain, peut-être après sa poule. Il 


L's 
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_ qui sont nés avec des éperons aux talons. Le p 


_se disait qu'ils n'avaient aucun rôle à jouer dans _ ne k 4 


marquis. Pénétrer avec effraction dans l'aristocratie de la grande 


bien autre passe-temps qu’une visite au Gratteau. Bref, elle était | 


tee dE 


à: A 


— - Monsiour le marquis, lui dit-elle, je ne su 


ps re déjeuner db Ja aile Aleth mail "M 


Dos au marquis Raoul de Montaillé. Sa rue lui 


grand’ehose. On a vu que, dans ses entretiens ave 


se traitait sans façon de vieil adolescent. C'était u ane ir 


ce genre qu'il avait faite à la jeune femme. 
l'air un peu vieillot, la physionomie d’un set 


. n’est pas sur leur visage qu’elle jugeait les hommes; p peu lui i 


qu'ils eussent le nez bien troussé ou la jmbo 
regardait qu’au rang, à la situation qu’ils occupaient Dr 
à l'importance de leur personnage. Elle avait su reconn 
malgré son air vieillot, Raoul avait dans les manières ie TS 
une noble désinvolture qui annonçait un marquis, un de: ces Nes ne 


que son père avait rêvé de lui voir épouser au 
s'était jamais présenté l'avait dégoûtée des gra 


qu ‘ils n'avaient pas été créés pour son usage, et elle les laissait 
trôner dans leur empyrée sans s'inquiéter d'eux plus que de l'étoile 
du matin ou du baudrier d'Orion, dont elle n'avait que faire. HS ne 
faisaient pas partie du monde où habitaient ses pensées; il luisem- 
blait prouvé qu il ne se passerait jamais rien entre elle et un 


culture avait été le suprême effort de son ambition et de son génie. 
Elle s'était flattée de devenir la noble souveraine d’une grande 
ferme; c'était pour elle le comble de Fhumaine ‘grandeur et de : 
l’humaine félicité; elle ne désirait, ne voyait rien au-del . Hélas! 
qu’était-il advenu de cette souveraineté, objet de ses ardentescon- 
voitises ? Son sceptre et sa couronne gisaient dans la poussière à ses 
pieds. 

Les marquis l'intéressaient si peu, et eds en particulier bai 
plaisait si médiocrement, que, pendant tout le déjeuner, elle ne 
s'était ‘occupée de lui qu’à ses momens perdus. Mais certain regard | 
qu'il s'était avisé de lui jeter avait triomphé de cette indifférence. 
Si l’insolente brutalité de ce regard l'avait indignée, l'intensité, la 
violence de désir qu’il annonçait lui avait causé quelque émotion 
en lui révélant qu'il pouvait se passer quelque chose entre un mar- 
quis et Aleth Guépie. Elle ne savaît qu'en penser, elle n'avait pas © 
encore assis son opinion sur le compte de M. de Montaillé, elle se 
posait des questions, l'enquête était ouverte, et dans l’état d'esprit 
où elle se trouvait, cette distraction fut la bienvenue; c'était un 
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fort désireuse de revoir le marquis pour Si 
NS , pour éclaireir un mystère qui faisait tra- 

. Arplusieurs reprises, elle s’était dit : — Revien- 
LT ét revu elle l'avait aperçu de sa fenêtre, car il 
beaucoup. Elle jeta sur sa tête son 
a de citées et, avisant sur sa table un bel exemplaire 
. &)J Jocelyn , doré sur tranches, que M!° Bardèche lui avait prêté 
dan Érenos qu'elle y trouverait des consolations, elle jugea qu'il 
F ET Qui servir à quelque chose, Elle l'avait à peine ouvert, il n’y 
| Éd | qui pût la toucher, point d’Aleth Guépie haïssant sa 
_ belle brouillée avec son mari. Gomme l'avait dit M. Larra- 
À | Re MA Ebreiie jamais d'elle-même, n’aïmait rien hors de soi 
| Mr Joe qu’en fait semblant de lire, peut servir à se donner 
une contenance. Le mettant sous son bras, elle descendit au jardin, 
_ d'oùe elle S'échappa par une petite porte qui s’ouvrait sur un sentier. 

_ Elle se trouva bientôt dans le taillis, incertaine de ce qu’elle vou- 
_ Jait faire, guettant au travers de ce qui restait de feuilles tous les 
mouvemens de Raoul. Puis, le voyant se diriger de son côté, elle 
s'était réfugiée derrière les fagots, où le basset était venu la sur- 


£ 
| 
| 
| 
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“RE Mano madame, Jui dit-il en la tante avec empresse- 
| ment, de vous avoir dérangée dans votre retraite; mais ne craignez 
| point. Quoique ÿ aïe eu tout le matin des distraction qui m'ont rendu 
_ fort maladroit, elles ne vont pas jusqu’à me faire confondre une 

| charmante femme avec le lièvre que j'ai manqué tout à l'heure. Ce 
qui m'amuse, c'est la sottise de mon chien, qui a pensé se venger 
.de mes maladresses en me conduisant sur une fausse piste. Ge 
stupide animal ne se doute pas que je donnerais tous les lièvres 
de la terre pour avoir le plaisir de faire quelquefois une rencontre 
pareille à celle-ci. | 
Ce”compliment, débité d'un ton respectueux, lui parut bien 
. tourné, ne lui déplut pas, mais elle l’écouta d’un air assez froid. 
Elle se sentait en pays inconnu, elle était décidée à n’avancer que 
bride en main. Comme elle se taisait, il renoua l'entretien en lui 
disant d’un ton familier : 
— Quel livre lisez-vous là ? 
— Jocelyn. 
— Vous aimez les vers ? 
— Beaucoup. M° Bardèche me disait l’autre jour qu’il n’est rien 
de tel que la poésie pour nous faire oublier nos chagrin. 
Cette réponse Pinquiéta. Les femmes qui aiment les vers lui 
agréaient peu, et ce n’était pas un bas-bleu qu’il était venu cher- 
cher au Choquard. | 
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TR ee REVUE DES DEUX MONDES. 
= — Peut-on savoir, lui demanda-t-il, quel est votre poète favori 
= — Vous le voyez, c’est Jocelyn. PU: 

Un poids se détacha de sa poitrine, il n’était plus inquiet e et, de 
nouveau, il se sentit violemment attiré vers celte petite personne 
qui embrouillait le titre des ouvrages et le nom des auteurs. Hs 
 — Moi aussi, reprit-il pour se prêter à son humeur, j'adore la 
poésie et je trouve comme vous que c’est la grande consolatrice. 

— Vous avez donc besoin de vous consoler ? demanda-t-elle avec 
_ étonnement. 

Là-dessus, il s embarque dans un Need discours sur la vanité 
des plaisirs et des affaires, sur le vide de l’existence, sur les dégoüts; 
les sécheresses de ce désert qu’on appelle le monde. On eût dit un 
voyageur dans le Sahara, en quête d’une oasis et d’un puits, et ses 
yeux semblaient dire : « Voilà l’oasis; que je voudrais m'y reposer! 
Voilà le puits; que je serais heureux de m'y désaltérer ! » Il man- 


qua son effet comme il avait manqué son lièvre; Aleth trouva qu'il . 


y avait un peu de galimatias dans son homélie. Faute de se bien 
connaître, ils avaient fait fausse route tous les deux. Ils ressem- 
blaient en ce moment à deux violons qui cherchent à s’accorder, à 
prendre le la et n’y parviennent point. Le plus sûr moyen de s'en- 
tendre est quelquefois d'y aller de franc jeu. Par une déplorable 
méprise, ces deux esprits très positifs, dont l’un ne s’intéressait 
qu’à ses divers appétits, dont l’autre n’était sensible qu'aux défaites 
ou aux triomphes de son orgueil, se donnaient rendez-vous. dans 
l’azur; ils étaient sûrs de ne jamais s’y rencontrer. De 


— Je ne comprends pas que vous ayez des chagrins, répondit- RQ © 


_elle avec un peu de brusquerie. Vous êtes homme, vous êtes 
riche, vous êtes marquis, vous faites ce qui vous FE vous n’ avez . 
que la peine de commander et on obéit. à 7 

Persistant dans son erreur, il répondit d’un ton sn BUES 

— Croyez, chère madame, fe la plus triste des solitudes est 
souvent un grand château. 

Heureusement le dernier mot de sa Lire sauva le reste en fai- 
sant vibrer une grosse corde. Dans son enfance, Aleth avait souvent | 
oui parler de ce fameux château de Montaillé et des sommes énormes. 
employées à sa restauration. Mais Montaillé était un lieu absolu- 
ment clos, personne n’y pénétrait. L'immense parc était entouré 
de toutes parts d’un mur très élevé, La 8 ille d'honneur, qui faisait 
face à la Roseraie, ne laissait voir qu’un tournant d’allée bordée . 
de noirs sapins; Les sauts-de-loup ne découvraient au regard qu’un 
dessous de bois et, de temps à autre, un chevreuil bondissant ou 
les gambades d’un écureuil sautant de branche en branche. C’est 
tout au plus si de la route de Melun, qui côtoyait au midi l'enceinte 
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 priifiée de cette vaste garenne, on apercevait quelques doctor : 
quelques girouettes dépassant la cime des arbres, tant le feu mar- 
se avaitdenn à cacher sa vie au monde, à n’être contemplé que 
habitans du ciel. L’envie vint à Aleth de visiter ce lieu si her- 
iquement clos. Elle se disait que pour savoir nettement ce 
levait penser du châtelain, il fallait commencer par voir le 
château. En toute chose, elle procédait du dehors au dedans, et 
c'est sur la chape qu’elle jugeait de l’évêque. 
+ — On assure, monsieur le marais Se votre FR est ‘superbe, | 
nr prirele après un silence. | 
_Ilse hâta d'empaumer la voie : | 
_— Si vous étiez curieuse de le visiter, s FRE je serais dieu 
_ charmé de vous faire les honneurs de mes grands chênes, et je 
M2: vous garantis que d'aussi loin qu'il leur en souvienne, ils n'auront 
En _ jamais vu passer au pied d de leurs vieux troncs un visage de femme 
plus frais et plus gracieux. 
Er: On prétend qu’on ne peut retenir le chat quand il a goûté de la 
=... « crème; mais avant qu'il y touche, que de cérémonies! Il tourne 
‘autour de son écuelle en affectant de ne pas la voir. Il fait le gros 
dés, se frotte aux meubles, se lèche les babines, et tour à tour il 
recule, il avance, il.se ravise. Enfin l'y voilà, vous croyez qu’il va 
boire; un peu de patience! ce n’est pas encore pour cette Pie tant 
il a peur qu'on ne l’échaude ou ne l’empoisonne, 
__— Je vous remercie, répondit Aleth; mais Montaillé est à une 
ÿ. ss _ bonne lieue d'ici. 
_  — N'allez-vous jamais à Melun? reprit- il d’un ton pressant. 
_ — Quelquefois.. le samedi. 
tu — À votre retour, au bas d’une che, tournez la tête à “hate 
Vous verrez un petit chemin bordé de deux murs en pierres sèches. 
_ Ce petit chemin conduit à une grille, et cette grille est une des 
“entrées de mon parc. 

_ — Et que fait-on de sa voiture? dit-elle en levant lé menton. 
 — Presque en face de ce petit chemin, il y a une méchante 
auberge, un tournebride où les rouliers s'arrêtent volontiers pour 

donner à leurs chevaux un picotin d’avoine. 

| — Les aubergistes sont souvent indiscrets, fit-elle en froissant 
_ entreses doigts l’une des pages de son Jocelyn. 
M :— 0h] bien, quand les aubergistes se mêlent de ce qui ne les 
# regarde pas, on leur répond que le parc de Montaillé est célèbre 
pour ses bolets, pour ses oronges, et qu’on a reçu du Propre | 
la permission d'en aller cueillir. 

Le chat s’approchait par degrés de son écuelle, il trempa dans : 
crème le fin bout de son museau, tout annonçait qu'il allait boire. 
Fermant résolument son livre, Aleth répondit : | 
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ere colonie Il est possible qu'un samedi, 
de Melun, vers trois heures... : PL 

 — Pourquoi __ samedi wrochsne interrompitill avec L: vi 
d'un homme qui prend feu. Gardez-vous d'attendre que mes arb 


‘aient perdu leurs dernières feuilles, je tiens à vous les montrer à leu Fe 
avantage. Permettez-moi d'espérer que, dans Mn CT plus 


tard, à trois heures. Je prends acte de cette promesse. 11 me 
semble que nos chagrins ont des confidences à se faire” 
pendant quelques instans au moins j'oublierai ma sol 
ennuis. MER Ce 


Puis, par une nouvelle ne. contemplant dans une sorte 
d'extae les bourrées et les fagots, impassibles témoins derses 


exploits oratoires, de ses débuts dans l’éloquence ernée et lyrique, 
il s'écria : 


— Voilà un endroit dont le souvenir me sera meute cher. Il & ” 


s’y est passé quelque chose. 


Elle trouva qu'il allait beaucoup tri vite et surtout beaucoup 


trop loin; elle en était encore aux préliminaires de son enquête, 
elle n'avait garde de s Tr Elle battit aussitôt en É ia ‘et 


_ repartit sèchement : 
— Monsieur le marquis, ne à AS ee pas sur moi. de n’al rien 


promis. 


Il n’eut pas le temps de ui répondre. Le bruit d'un passe fit Fe 
entendre, et ayant tourné la tête, ilreconnut cemariqu'il SOUp- 
connait de refuser des bijoux à sa femme ou de la contraindre à : 
préparer la pâtée pourses chapons. En revenant d’undeses champs, 
Robert avait aperçu le capuchon blanc :d’Aleth-etfait un crochet 


pour la rejoindre, Cette brusque apparition causa au marquis une 


surprise désagréable; mais les vieux adolescens sont toujours à la 


hauteur des circonstances. 


— Arrivez donc pour recevoir mes excuses, mon check ri | 
lui dit-il en lui tendant la main. Figurez-vous que j'ai failli faire-un 


malheur, et vous me voyez encore tout ému:de monaventure. Si 
je l'avais lâché ce malheureux coup de fusil, dà,:queun auriez- vous 
fait ? | 

— Je me serais dit, répliqua: froidement Robert, qu à est très 
imprudent à une femme de se promener dans une remise quandiles 
chasseurs y sont, et qu'au surplus les malheurs ne se guérissent 
pas par des malheurs. 

Puis jetant un coup d'œil sur le carnier vide de Raoul : 


— 1] me semble, monsieur le me que vous revenez bre- 


douille, 
— J'en suis si honteux que vous ne me reverrez pas de da sai- 
son, Mauvaise année; le gibier est rare. 
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rabais la ferme, et ilne fut plus érstiof que | 
de la pluie et du beau temps, des divers accidens qui dérangent les 


_ couvées. Aleth marchait à quelques pas devant eux, balançant son 


Jivre qu'elle tenait à la main et agitant peut-être une question dans 
son esprit. Raoul ne tarda pas à prendre nc et à peine eut-il 
À disparu, Robert dit à sa femme: 
rat ai menti rod l'heure. S'il t'avait tuée, js lui aurais iisiés la 
oo — sn mal ne at pas Pond: réghquesvele en haussant les | 
ue, maïs ne fais donc pas des phrases. 

Au même instant, Raoul se disait à lui-même : 

— Vous verrez qu’elle viendra. Je parierais ostious mes gai 
| cents/acsions de es nouvelle Union des pre mu elle viendras 7 RTE 


Haies e É 4 

rs Ed anin: Loue se rendit à Paris; ses sine ses conseils 
d'administration, son agent de change, ses banquiers, l'y rappe- 

: laïent sans cesse. IL ne fut de retour quele samedi à la première heure, 
 et'ileut le chagrin, en arrivant, de trouver installés à Montaillé Le 
duc. de Sirmoise, la duchesse, leur fils et leurs deux filles. Le duc 
_ était impatient de se mettre en chasse, Chevreuil, faisan, lapin ou 
renard, tous les coups de fusil lui étaient bons. Raoul, vivement 
_contrarié, dut inventer des défaites pour faire entendre raison à cet 
enragé tireur, pour obtenir que la partie fût remise au dimanche, Il 
rs qu'on ne pouvait rien faire sans Polydore, son garde, qui 
était un fort habile homme et que malheureusement il était obligé 
d'envoyer en course. Il n’admettait pas qu’on lui gâtât son Aprés 

midi, ilattendait une visite, il y comptait. 

IL avait tort. d'y trop compter. Lorsqu'elle partit pour le Gratteau, 
Aleth ne savait, absolument. pas ce qu’elle ferait au retour. Elle 

_ quitta M° Bardèche tout de suite après le déjeuner, afin de pouvoir 
_ revenir tranquillement et. délibérer à son aise. Elle mit son cheval 
au petittrot, puis au pas. Mais plus elle allait, plus elle se sentait 
partagée entre une vive curiosité qui l’entraînait à Montaillé et une 
sourde et lancinante inquiétude qui lui conseillait de brûler l'étape. 
Son: indécision l’étonnait elle-même. Le plus souvent elle n'avait 
“pris pour règle de sa conduite que les soudaines illuminations de 
son génie, elle avait, agi par une sorte d’impétuosité naturelle, et 
ses fougues l’avaient bien servie. Elle avait bientôt fait de bander 

- son arc, la flèche volait, frappait la cible en plein noir. Il n’en était 
plus ainsi. Elle hésitait, tergiversait, balançait le pour ét le contre, 
elle raisonnait et déraisonnait. C’est que jusque-là les rêves et les 
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calculs les plus hardis de son ambition avaient porté à cru, repo 
sur un terrain solide, sur des données certaines empruntées à l'ex- 
_périence. Sans sortir de l’auberge de son père, elle avait pu devi- 
ner tant bien que mal ce que c'était qu’une grande fermeet un grand 
fermier. Mais depuis trois jours elle se trouvait hors de son élément, 
en face d’une grande inconnue. Les marquis et les châteaux étaient 


pour elle un monde tout nouveau, où son imagination ne s’aven-. 


turait qu'à pas comptés, tâtonnait dans le brouillard et craignait 
de s’y perdre. Elle appréhendait que, dans ce monde plein de mys- 


tères, rien ne se passât comme dans l’autre, que sa volonté nyeût 
_ affaire à trop forte partie ou ne donnât dans quelque embûche;'que 


_ les événemens ne fussent ses maîtres. À déjeuner, elle avait tâché de 
tirer de M': Bardèche, sans faire semblant de rien, quelques éclair- 
_cissemens à ce sujet; la directrice du Gratteau n'avait point connu 


de marquis. Elle se doutait bien que comme tout le monde ils 


_ avaient le nez à peu près au milieu du visage; mais elle n’avait point 
approfondi les mœurs de cette variété curieuse du règne animal. 


En arrivant au tournebride, Aleth faillit passer outre. Elle se 
ravisa cependant; elle se dit : « Bah! la vue n’en coûte rien. » Elle 
entendait par là qu’elle voulait voir le parc du dehors et s’en aller. 


bien vite. Elle descendit de voiture. Un garçon d'écurie lui offrit 
ses services, elle le pria de donner un picotin à Son poney, qui n’en 
- sentait guère le besoin. L’instant d’après, se dérobant aux regards, 
elle s'engageait furtivement dans un chemin enfermé entre deux 


murs en pierres sèches, qui la conduisit en moins de trois minutes 


à la grille du parc. | ’ 


Là, elle s'arrêta soudain ; cette grille lui fit peur, quoiqu’elle n'eût a 


rien d’effrayant. Ce n’était pas la porte de l’enfer, on n’y lisait point 


cette inscription: « Toi qui entres, laisse toute espérance. » Ce : 


n’était pas non plus cette porte tragique, décrite par un poëte espa- 
gnol, sur le linteau de laquelle un mari jaloux avait marqué en guise 
d’enseigne l'empreinte de sa main rougie dans le sang d’une épouse 
infidèle. C'était une jolie petite grille en fer forgé et ouvragé. À tra- 
vers les barreaux, on apercevait une allée étroite, bien sablée, bor- 


dée par des charmes qui se rejoignaient en berceau, cheminant 
droit devant elle jusqu’à un carrefour en forme d'étoile. Au milieu de 


ce carrefour, il y avait un pavillon moitié pierre, moitié brique: Et 
pourtant cette grille lui faisait peur. Il lui semblait qu'il était dan- 
gereux de l'ouvrir, qu’on ne savait pas bien où elle menait, qu'on 
n’était pas sûr d’en ressortir comme on y était entré, et le long de 
l'allée couverte elle devinait des pièges, des chausse-trapes. Il lui 
semblait surtout que tout près de là se tenait en embuscade un 
portier qu’elle ne voyait pas et qui noterait au passage son nom et 


rs 
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fiaure, Cet invisible portier, dont elle sentait la présence àj je ne 


; Frs quel frissonnement de tout son être, était « sans doute sa desti- | : 


née, qui l’attendait et la guettait. 

Elle retourna précipitamment sur ses pas; mais elle rentra Dieu | 
tôt dans son bon petit naturel, et la nature l'avait faite si peu timide 
qu'à peine eut-elle perdu de vue cette maudite grille qui l'épou- 
_vantait, sa peur lui sembla ridicule et lui fit honte. Elle regarda sa 


- montre; il était deux heures un quart. Ceci la décida: « Il ne m'at- 
_ tend qu’à trois heures, pensa-t-elle. J'ai le temps de satisfaire ma 


curiosité avant qu'il vienne. » En définitive, ce n'était pas le châ- 


_teau, c'était le châtelain, le cicerone qui l’effr ayait. « Si jamais je 


le revois, pensa-t-elle encore, je lui dirai que je me suis promenée 


sans lui dans son parc, il sera bien attrapé. Entrons, regar Sons CE 


| sauvyons-nous. » 


Elle fit volte-face, robronsse chemin, ouvrit la grille, qui grinça 


e TR Diemeut sur ses gonds. Puis, sans regarder ni à droite ni à 


gauche, elle enfila au pas de course l'allée couverte, atteignit le 
carrefour, d’où elle espérait entrevoir ce mystérieux château dont 
elle voulait pouvoir dire qu’elle l'avait vu. Mais un épais rideau de 


fourrés et d'arbres de haute futaie le lui cachait entièrement, 


Des cinq chemins qui s’offraient à son choix, elle prit celui qui sem- 


_blait sortir le plus vite de la garenne. Peu à peu les fourrés s’éclair- 


cirent, une ouverture se fit dans les branches entre-croisées des 
chênes, et sans aller plus loin, elle vit ce qu’elle voulait voir. Une 


… immense pelouse se déployait devant elle; il y avait au milieu une 


_ pièce d’eau où voguaient des cygnes. Tout au bout de la pelouse qui 


… se relevait en pente douce, occupant toute la longueur d’une ter- 
- rasse entourée de balustres et soutenue par des contreforts, le châ- 


… eau de Montaillé lui apparaissait dans sa gloire, avec son corps de 


; logis central aux larges baies cintrées, avec ses pavillons aux toits 


aigus, avec ses tours rondes percées de fenêtres à croix de pierre 


_ et couronnées de mâchicoulis, avec les pinacles qui surmontaient 


ses lucarnes, avec la flèche à jour de sa chapelle, dont un beau 
soleil de fin d'octobre faisait étinceler les vitraux. Elle ne pouvait 


. distinguer aucun détail, mais l'effet imposant de l’ensemble l’éblouit. 


Une soudaine révolution se faisait dans ses pensées; sa mesure des 
choses et du possible changeait subitement. Elle se rappela qu'un 
soir elle était tombée en pâämoison devant trois charrues attelées cha- 
cune de trois chevaux, devant quatre cents moutons et un champ 


… de luzerne. Elle prenait en pitié ses étonnemens, ses extases d'au- 


trefois. Ge qui lui avait paru grand lui paraissait étriqué et mes- 
quin; ce qui lui avait semblé merveilleux lui semblait méprisable, 
Qu'était-ce qu’une grande ferme ? Qu'’était-ce que ce monde étroit 
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où alitaicnt obscurément les Lanterneux et les Camboi ?’ Un 
avait d'admirable qu’un grand château et un grand marquis: Elle 
pensa à Robert Paluel, et Robert Paluel lui fit l'effet d’un tout 
petit homme, d’un nain. Comment avait-elle pu se méprendre, "a 
buser à ce point? Figurez-vous un habitant de notre humble pla= 
nète transporté tout à coup dans Sirius, et qui rougit de confusion 
en songeant à la taupinière que son esprit avait eu la faiblesse de 
trouver grande. CET 
En sortant de sa rêverie, elle crut démêler sur la terrasse. des 

formes vagues qui se mouvaient. Ce devaient être des marqu k 
des marquises; elle aur ait bien voulu les considérer de plus près, 
les marquises surtout. Elle cherchait à se les représenter, “elle les 
composait à l’image et sur le patron de ce château, belles, nobles, 
_imposantes, majestueuses, pleines de pompe et de morgue, disant 
des choses étonnantes avec de grands airs de tête et des gestes 
solennels. Quoiqu'elle n’eût jamais été au théâtre, elle en faisait des 
princesses d'opéra. Elle ne savait pas que des vraies ises 
ne diffèrent des bourgeoises, quand toutefois elles s’en distinguent, 


que par lexquis dans le simple, par l'aisance parfaite avec laquelle | | 


elles vont et viennent dans la vie comme dans un endroit qui leur 
est connu depuis des siècles, où elles se sentent comme chez elles. 

A force d'y penser, son imagination se familiarisa par ‘degrés 
avec ces nobles créatures qui vivaient entre ciel et terre, dans le 
luxe et l'éclat d’un monde à part, loin des vulsarités humaïnes, 
exemptes de tout mal et de tout déplaisir, du travail qui gâte les : 
mains, de l'ennui qui ronge le cœur, de la pluie qui mouille et dela 
crotte qui salit. Peu à peu elle s’apprivoisait avec leurs grandeurs | 


et se permettait de les toiser ; elle faisait la réflexion que ces reines À 


n'avaient eu que la peine de naître, qu’elles devaient tout à une com- 
plaisance injuste de la fortune, qu'il y avait en ce moment danse 
parc de Montaillé une petite femme que personne ne voyait et à qui 
ilne manquait peut-être qu ‘un peu d'école pour être digne de frayer 
avec des marquises. Après les avoir contemplées humblement et 
d’en bas, comme un grillon regarde une étoile, elle les regardait 
avec les yeux verts de l'envie, elle-les jalousait, les haïssait, Un 


serpent venait de la mordre au cœur. Elle s'était dit que l’homme 


qui l'avait invitée à faire un tour dans son parc était sûrement 
là-haut, sur cette terrasse, auprès de ces belles dames, qu’il coque- 
tait avec elles, souriait à leurs propos, leur faisait la cour, oubliant 
le rendez-vous qu’il avait donné, s’inquiétant peu qu’Aleth Guépie 
se morfondit à l'attendre. 

Elle voulut en avoir le cœur net, s'assurer s’il l'avait oubliée ou 
sacrifiée. Elle résolut d'aller s’embusquer quelque part et de s'échap- 
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Le hrmiue qu’elle saurait à quoi s’en tenir. Elletirasamontre 
pour y regarder l'heure. Au même instant elle entendit le marteau 
de l’horloge de Montaillé frapper sur son timbre trois grands coups, 
on t le retentissement sec et glapissant fit tressaillir ses nerfs, si 
olides qu'ils fussent. Au milieu de ses rêves, le temps s'était 
enfui, elle n’avait plus un moment à perdre. Elle se mit aussitôt 
en chemin pour exécuter son projet; il était trop tard. Elle vit appa. 
| tte devant elle l'homme qu’elle soupçonnait de l'avoir oubliée et 
dé qui s'avançait à sa rencontre, la tête haute, d’un air empressé et 
| vainqueur, heureux d'avoir gagné sa gRgeure,. Éharmé, que h- 
. colombe se fût prise au trébuchet. 7 
ee Il la salua du menton plus que du chapeau, et lui prenant PSS 
__ deux mains, qu'il garda dans les siennes, il lui dit : ie 7 
7 | .— Nous: ai-je fait attendre? Je ne m’en consolerais pas. 
Î Elle lui retira ses pains et lui répondit d'une voix un peu trem- 
VAR = 
— Monsieur le marquis, ja ai vu ce que je voulais voir et je m'en 
Mais : = 


rieux. Jetez au moins un coup d'œil dans ce pavillon de chisse, La 
_ décoration en est assez curieuse, | 
- À ces mots, il ai. offrit son bras, un “bras de marquis, qu’elle 
… n'osa refuser. En arrivant à la porte du pavillon, il la fit passer la 
première. Après avoir traversé un vestibule, elle pénétra dans une 
| salle lambrissée de stuc, dont le plafond s 'arrondissait en coupole 
._  etdont le parquet disparaissait sous un moelleux tapis de Perse. On 

| avait fait des préparatifs pour l’y recevoir car dans la cheminée au 
- manteau sculpté, trois énormes bûches achevaient de se consumer, 
. Elle s'était refroidi les pieds pendant sa longue station dans l'herbe 
humide; elle s’approcha de la cheminée pour prendre un air de 
feu, et, levant la tête, elle parcourut des yeux les murailles que 
tapissaient toute sorte de dépouilles d'animaux. On y voyait des 
_  «éfenses d'éléphant, des ramures de cerf, une hure de sanglier, un 
museau de renard, des têtes de loup, d'ours et de bison, qu’elle 
m'eut pas le loisir. d'examiner en détail. Quelqu'un venait de lui 

dire, en se penchant à son oreille : 
— Que vous êtes gentille d’être venue, ma chère mignonne! 

En même temps elle avait senti un bras s’enlacer autour de sa 

taille, un souffle brûlant passer sur ses joues et une bouche qui 
cherchait la sienne. Ses muscles se tendirent comme un ressort 
_ d'acier, elle se dégagea violemment, fit un bond en arrière, et, pâle 
d’indignation, jeta à “Raoul un regard de hautain défi : | 

— Ah! çà, monsieur le marquis, s’écria-t-elle, pour qui donc me 
prenez-vous ? 


— Je ne Ébnie pas ainsi, reprit-il sur un ton presque impé- … 


à donner. Il s'était dit: « Quinze minutes pour desce 


” rien offrir en retour; elle voulait bien donner, mais elle voulait 
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2 eut (Tan fort ennuyé, et il l'était en effet. Linea ne savait 
pas combien il avait eu de peine à se dérober à ses hôtes et partic: 
_ lièrement au duc de Sirmoise, qui lui avait proposé une partie de 
billard. Il n’était parvenu à s’échapper qu’en prétextant des ordres 
ndre  aut pavil- . 
lon, trente pour faire entendre raison à cette petite femme. A: 
autres pour remonter au château, cela fait soixante, et le < [UC peut 
__ bien se passer de moi pendant une heyre. » Mais il risquaït de ne 
pas trouver son compte. À son vif déplaisir, cette petite” flemme 
n’était pas commode, les préliminaires seraient longs; il fallait des, 
cérémonies, du respect, et le respect fait perdre beaucoup de 
temps. 

Il se croyait intelligent ; dès qu’il ne s'agissait plus d’affaires 
_et des moyens d’encaisser de gros dividendes, il ne l'était plus. 
Il ne comprenait rien à la colère d’Aleth, qu’il attribuait à une 
simple révolte de sa pudeur. IL ne savait pas que ce qui la 
révoltait le plus dans ce monde, c'étaient les marchés"de dupe. 
Elle n’admettait point qu’on lui demandât quelque chose sans lui 


prendre. Elle avait accordé sans regret à Robert les deux baisers 
qu'il lui avait dérobés sur le chemin de la Roseraie, parce qu'elle 
comptait qu'il lui donnerait en échange le Choquard et tout ce qu'il, 
y avait dedans. Mais le marquis, qu'avait-il à lui offrir? Son cœur? 
elle n’en avait que faire. Les restes de sa jeunesse et ses derniers. 
cheveux ? Bel hommage, en vérité! De l’ar gent? S'il s’en fût avisé, 
elle lui aurait jeté ses écus à la figure. Ce qui lui plaisait, ce qu’elle 
admirait, c'était son château. Pouvait-il le lui donner? Etil se per- 
mettait de lui pincer la taille et de l’appeler sa chère mignonne! Si 
elle avait été plus grande ou s’il avait été plus petit, elle eût souf- 
fleté ce fat, tout marquis qu'il était. Pour qui donc la prenait-1l2. 
Se hérissant dans sa colère comme un porc-épic qui redresse Ses. 
dards, elle se dirigeait déjà vers la porte, elle allait lui échapper. 
Quelle humiliation et quel chagrin! La résistance qu'il rencon= 
trait venait de changer sa fantaisie en passion. Il s’échauffait à la 
chasse. Quand la bête était difficile à forcer, son amour-propre se 
piquait au jeu et s’acharnait. Sa première idée fut de fermer sa 
porte à double tour et de mettre la clé dans sa poche, maisillui 
répugnait d’user de violence, il préférait les moyens doux. Quoi 
qu’il pût lui en coûter, il prit subitement le parti de traiter Aleth 
en duchesse, de lui barrer le chemin en tombant à genoux et en « 
disant : | 

— Vous ne partirez pas avant de m'avoir pardonné, et vous me 
pardonneriez si vous saviez combien j je vous aime. | 

Il avait été bien inspiré, Sa contrition la css son attitude 
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bic sensiblement. Elle abaissa sur lui des yeux ( qui n ’étaient 
plus farouches, il crut y voir passer un éclair de triomphe et il en 
_augura bien. C'était la première fois qu’elle voyait un marquis à 
pieds, cela faisait événement dans sa vie. Elle se disait : « Si ces 
Îles dames qui sont là-haut sur leur terrasse et qu'il a quittées 
* moi le contemplaient dans cette posture, qu’en penseraient- 
_ elles? » Cependant il s'était relevé, mais il se tenait à distance, pour 
‘ne pas linquiéter. Ïl ävait commencé un long discours, qu'il 515 0) EUR 
tait d’une voix douce et péniétrante. Il Jui faisait l’histoire de sa pas- 
sion, qui datait du premier jour où il l’avait vue. Il lui disait ses 
= sombres mélancolies, ses fureurs jalouses qui l'avaient réndu ma- 
Le _ lade. Il s'était juré de la fuir, de tâcher de l’oublier,; il s’était tenu 
2 Re durant dix-huit mois, après quoi il avait süccombé à la ten- 
…_ tation de la revoir, et en la revoyant il l'avait trouvée encore plus 
4 | charmante que lé jour où elle était devenue la femme d’un autre. 
Ilétait bien puni d’avoir cédé à un entraînement fatal, comme le 
or retourne à la flamme. Mais vraiment elle était trop cruelle; 
« les femmes ne doivent-elles pas avoir un peu de pitié pour les maux 
” qu’elles causent, un peu d’indulgence pour les passions qu’elles 
allument ? Il y avait dans ce qu'il disait un petit grain de vérité dont 
À faisait une montagne. C’est à cela que sert la rhétorique. PA”. 
- Voyant qu'elle s'était alarmée à tort, qu'elle n'avait à craindre | 
“AE entreprise violente, elle se fit un devoir de l'écouter jus- 
di au bout. La musique de sa chanson lui plaisait assez, quoiqu'il 
-n'eût pas su trouver les paroles magiques qui avaient seules la puis- 
sance d'enchanter son cœur rebelle et d’en forcer l'entrée. S'ap- 
 Puyant de la main droite au dossier d’un fauteuil, dont le bras rem- 
F = bourré lui servait de siège, elle lui répondit avec Lu de 
flegme : 

— Je ne peux pas vous en vouloir de m’aimer, et je ne peux 
pas non plus vous en empêcher. Mais je ne vous aime pas. Pour- 
quoi vous aimerais-je ? + 

—- I n’était pas content; cette réponse lui parut aussi inquiétante 

pour ses projets que désagréable pour $on amour-propre. Il crai- 
gnait de s'être abusé. Il avait cru que la zizanie s'était déjà glissée 

dans le ménage du Choquard; peut-être ne s “agissait-il que d'une 
brouillerie passagère, d’un de ces orages qui ramènent le beau 
temps. Il fut sur le point d'abandonner la partie ; il répondit avec 
un accent de résignation et un sourire de fatuité : 

# — J'arrive où trop tôt ou trop tard. Votre cœur n’est pas libre. 
_ — Vous vous trompez bien, répliqua-t-elle vivement. “Je n'aime 
| personne. 

La netteté de cette déclaration aussi sincère que catégorique ‘lé 
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remplit d'allégresse, lui rendit tout son courage Il se rap 
un peu, mais pas trop, et lui dit : | APR ÉTE. 
_ — Le ciel soit loué! je n’ai pas de rival. Mais ce petit cœur ne 
_ peut pas rester vide. Comment s’y prend-on pour y entrer, pour en 
crocheter la porte? Que puis-je inventer pour vous plaire? 

Et en parlant ainsi, il attachait sur elle des DE RD 
qui la laissaient absolument insensible, (Ga 

_— Mon Dieu! dit-elle, l’autre jour dans le petit bo os, . VO 
plaisiez assez ; vous aviez l'air poli et respectueux. Mais aujourd'h 
c'est autre chose et vous m'avez beaucoup déplu. Yausi vous êtes 
permis des libertés, vous m'avez traitée comme la première venue; 
vous m'avez appelée votre chère mignonne. Ce sont là des manières 
qui ne me conviennent pas. 

1 se rapprocha encore, tenta de lui expliquer qu'elle s'était 
méprise sur ses sentimens, sur ses intentions comme sur le sens de 
ses paroles. Elle avait pris pour une scprate Has Mère le: cri 
d’une passion qui ne se possédait plus; en Fappelant re mi- 
gnonne, il avait voulu dire : mon bien suprême, mon ange ss" 
Puis, il se jeta de nouveau dans le sentiment, et le duc de Sir- 
_moise, qui croquait le marmot dans la salle de billard, aurait été en 
_ droit de lui reprocher sa sottise, laquelle lui fit perdre cinq grandes k 

minutes sans aucun profit ni aucun plaisir pour personne. | 

— Oh! je sais ce que j'en dois penser, reprit-elle, Vous m’ avez 
dit l'autre jour qu'il vous arrivait quelquefois de vous ennuyer dans 
votre grand château. Vous ne seriez pas fâché de recevoir! les : 
visites d’une jolie femme qui vous amuserait.. Car je suis jolie, ce, 
n’est pas la peine de me le dire, on me l’a beaucoup dit et je le - 
sais de reste. Mais servir à désennuyer de temps à autre homme . 
fût-ce un marquis, ce n’est pas mon affaire. 

Et se redressant de toute la hauteur de sa petite taille, elle ajouta: 

— Voyez-vous, monsieur le marquis, je vaux plus quercela, 

En vrai balourd, il se trompa une fois de plus. — Oht oh! 
pensa-t-il, elle me met le marché à la main, Gette innocente le 
génie des affaires, et pour avoir accès dans son petit cœur, il fut 
payer en entrant. Messieurs, passez au bureau. — Heureusement . 
pour lui, craignant qu’elle ne demandât trop, il affecta de n’avoirpas 
compris et n’offrit rien. I aima mieux commencer un nouveau/dis= 
cours pour ‘établir que ce n'était pas une leure de plaisir, mais 
toute une vie de bonheur qu’il rêvait de passer auprès d'elle, Que 
ne pouvaient-ils s’enfuir ensemble dans quelque solitude, où ils, 
s'appartiendraient tout entiers l’un à l’autre! Une chaumière et ton 
cœur ! Il broda quelques ornemens d’un goût douteux sur ce thème 
fort usé, sans s’apercevoir qu’elle l’écoutait avec une impatience 
croissante, Elle lui trouvait l'intelligence très obtuse; elle aurait 
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te qu'il dont: il ne devinait pas. L'humble et die bonheur 
qu'il lui it au fond d’un désert la tentait peu. Il fallait que 
le château de Montaillé fût de la partie; point de château, point 
Re - Elle finit par l’interrompre en lui disant d'un air mor- 
_— Vous croyez me faire gs vous me faites du chagrin, c car 
vou me donnez à entendre. | 
- Elle n’acheva pas sa pensée, une pudeur la retenait. Elle sentait 
sa langue se coller à son palais, et les paroles qu’elle avait sur les 
lèvres lui rentraient dans la bouche. Il songea aussitôt à profiter de 
ce grand embarras où il la voyait; désormais le corsaire avait 
l'avantage du vent sur le trois-mâts qu’il s'était promis de captu- 


_ rer. Elle avait quitté le bras de fauteuil qui lui servait de siège, 
” elle s'était assise à l’un des bouts du divan. Il s'installa sur une 

- chaise, à quelques pas d'elle, et il la priait de lui dire ce qu’elle 
_ avait surle cœur. Elle répondait qu'il se moquerait d'elle, il jurait 


_ de ne pas se moquer; se moque-t-on de ce qu’on adore? À son 
air, à son accent, il-avait enfin reconnu qu’il ne s’agissait pas de 
= billets de banque. Libre de tout souci désagréable, il l’adjurait de 
- Is’expliquer, il devenait pressant, et la distance de la chaise au 
. divan se raccourcissait de minute en minute. Enfin, elle se décida 
É à parler, et toute rouge de confusion, elle lui dit : 
— Vous m’avez donné. à de que jen “étais pas du bois dont 
on fait les marquises. À | 
Il la regarda d’un air fort ue, il venaït enfin de Ja com- 


g vom asie de pénétrer son secret et sa folie. Mais qu’à cela ne tint, 


| ilstempressa d'entrer dans son idée, de flatter sa chimère. Les 
petites considérations étant le tombeau des grandes choses et des 
grands bonheurs, il entendait la servir selon ses goûts. Il lui déclara 
que-par dla distinction de sa beauté, de ses allures et de toute sa 
personne, elle était une vraie grande dame, aussi marquise qu'au- 
cune marquise, qu’elle avait grand air, qu’il lui suflirait d’un court 
k apprentissage pour- faire figure dans un salon, que, si jamais elle 
se trouvait transportée par miracle à la cour de Russie ou d’Angle- 
terre, il n° y aurait point d'homme qui ne la trouvât charmante, 
point de femme qui ne fût jalouse de son succès. 

Il avait enfin prononcé les paroles d’une vertu magique qui 
apprivoisent un cœur rebelle. Elle buvait à longs traits ce nectar ; 
en écoutant ses délicieuses flatteries,, il lui semblait absorber du 
bonheur par tous les pores, elle sentait circuler dans son sang une 
douce chaleur et comme une mousse de joie et dergueiees béa- 
titude. 

Dans son ivresse, elle se décida à lâcher le grand mot. D'une 
voix haletante : 
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ee Voyez-vous, monsieur le marquis, dit- elle, ilme serait 

sible d'aimer un homme qui aurait honte de m’épouser.. Jurez 
que si j'étais libre, vous seriez heureux de me choisir p 
HS Ut e OR ER L: 

Cette fois, ce ne fut pas 1 l'on ne qu d'il FR Ur mais une 
véritable stupéfaction. 11 n’en croyait pas ses oreilles ; il avait ren- 
contré dans sa vie plus d’un fou ou d’une foile qui luivavaient fait 
des propositions absurdes, mais aucune n’était de cette force. IL 
demeura interdit, suffoqué, comme un homme qui vient de rece- 
voir une bourrade dans l'estomac. Son saisissement fut tel qu'il 
eut peine à reprendre ses esprits, et son silence qui se PELLE à 
Jaillit le perdre. "E 

— Je vois, dit-elle avec un n dépit amer, que je ne serai jamais 
pour vous qu'une chère céanoanes Je veux m’en-aller, laissez-moi 
partir. 

À cette parole de menace, il revint subitement à lui-même. Il fit 
la réflexion qu’il ne lui en coûtait guère de se plier aux fantaisies 
de cette toquée, qui, par bonheur, était ‘enchaînée dans les liens de 
d’un mariage très légitime; il en savait quelque chose, ayant servi 
de témoin dans cette cérémonie. Il se dit aussi que Robert Paluel 
était un homme vigoureux, vert, fortement constitué, qui ferait 
sûrement de vieux os, et qu’au surplus la loi du divorce n'avait pas 
encore été votée par le sénat. Aleth s’était levée, elle partait il la 
ramena, l obligea de se rasseoir et lui dit : | 

- — Vous n’avez donc pas compris que c'était l'émotion qui m' em-. 
pêchait de parler?,. À la pensée de ce bonheur impossible dont 
vous me faisiez fête, j'ai été saisi tour à tour d'une joie folle et (LS 
plus cruel chagrin. | 

Elle consentit à le croire, son front s pe son visage S loire L 
d’un sourire. Puis elle baissa la tête, une langueur l'avait prise, 
elle rêvait; quand on rêve, on ne songe pas à se défendre. Il n’était 
plus ni assis, ni debout devant elle; il était à ses pieds, il s'empara 
de ses deux mains, qu'il retint captives dans sa main droite ; de 
l’autre, 1l froissait et caressait un en de sa robe. Elle se pencha 
vers lui, en lui disant : à 

— Bien sûr, monsieur le marquis, vous m ’épouseriez? | 

— Bien sûr, répondit-il, en lui baisant passionnément les genoux. | 

— Vous le jurez? reprit-elle d’une voix qui se mourait. 

— Je vous le jure, dit-il, et il entourait de son bras droit une 
taille souple, qui s 'abandonnait. Il ajouta : — Je te le jure parce 
que j'aime le plus au monde, par tes cheveux d’or, par tes yeux 
qui ne sont plus farouches, par ta bouche qui me sourit, parle 
délicieux petit corps de celle qui est à la fois ma D Po à et ma 
chère mignonne, ? 
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pt tout en lui parlant, il se disait à lui-même : — : Que de temps 
et de paroles il a fallu, et que M. de Sirmoiso doit s’ennuyer ! Mais 
enfin, nous y voilàl 

Quand il remonta au château, il était ent fort satisfait 
de son aventure, mais plus é ému, plus excité qu’ ’il ne s’y était attendu. 
_ Gette petite femme qui se rendait au premier assaut et qui pour- 
tant n'était pas facile, qui exigeait beaucoup et ne demandait 
rien, lui semblait valoir son pesant d’or. Il la comparait à l’une de 


_ ces boîtes à secret, dont on a raison comme par enchantement 


quand on pose le doigt par hasard sur le petit ressort qui les ouvre. 
Elle lui faisait aussi l'effet d’un plat tout nouveau et savamment 
_cuisiné, qui avait été une surprise pour son palais. Mais il n'avait 
pas mangé à sa faim, il restait sur son appétit. On s'était promis 
de se revoir le samedi suivant ; il craignait que ce samedi n’arrivât 
_ jamais, que la semaine a n neas ne fût la DE longue de 
toute sa vie. 

— Eh bien! Raoul, d'où nidetous! lui dit sa nb en le Hi 
apparaître sur la terrasse; on vous a cherché partout sans vous 


- trouver: — Puis, d’un ton mystérieux : — Comment la trouves-tu ? 


les 


-demanda-t-elle. Il ne put s'empêcher d'ouvrir de grands yeux. 
. Heureusement elle ajouta : : — Je parle de l’aînée. ; 
I comprit alors : fu il s nn de M°° Louise de Sirmoise, et il 


| répondit re < 


D ef 


— Laissez-moi respirer, je n’ai pas encore eu le temps de ss ne 
miner,. ds LE " 

- Pendant toute la soirée, l'attitude et les manières d'Aleth sur- 
pire les habitans du Choquard, Les glaces avaient fondu, le 
marbre s'était animé, la statue parlait et souriait. À table, elle fut 
'gracieuse, causante, affable avec tout le monde; elle eut presque 
des attentions pour sa belle-mère. Robert était dans le ravissement 
. de cette métamorphose, dont il attribuait tout le mérite à Ml: Bar- 
- dèche, à ses bons avis, à ses bienfaisantes prédications. W se RER 
mit qu'il engagerait sa femme à la voir souvent, 

Quand il monta dans sa chambre, il s’aperçut que, pour la pre- 


. mière fois depuis trois semaines, Aleth avait laissé sa porte ouverte. 


Il se coula bien vite auprès d’elle. Il la trouva nonchalamment assise 
Sur son canapé, les yeux au plafond, l'esprit perdu dans un songe. 
Il s’assit à côté d'elle, puis il la prit sur ses genoux. Elle le laissa 
faire. Il lui saisit la tête entre ses deux mains, la baïsa sur le RE 
en lui disant : 

— Comme autrefois, n'est-ce pas? | ue 

+ Elle répondit oui, Et elle revoyait en idée une petite grille s’ou- 


vrant sur une allée couverte d’où l’on ne ressortait du comme on 


y était entrée, 
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s DA ca. tu as été sage ce soir! lui dit-il. Oh! < que voilà ne 
bonne petite femme! Il ne tient qu'à nous d’être heure x, mais i 
faut pour cela que chacun y mette du sien. in 
_ —Qui, répondit-elle encore. Et elle se promenait dans un gran 
pare, d’où elle contemplait un grand château. 


_—$i tu savais combien ÿ ai été malheureux pendant ne 
semaines! Figure-toi que j en étais venu à croire que tu ne aimais | 


plus. C’était une bêtise, n'est-ce pas? 
— Oui, répondit-elle pour la troisième fois. Et elle était dans u 
payillon de chasse, où il y avait des têtes d'ours et de bisons, 


. les gros yeux d’émail observaient fixement quelque chose quise pas- | 


st sait devant eux; ils avaient l'air de tout comprendre, heureusement 
qu'ils ne COmMpr enaient pré 
— Tu m'aimes encore ? continua-t-1l ;. tu m'aimeras toujours? 
Elle lui fit un signe affirmatif, et elle sentait les lèvres d’un mar- 


quis se coller sur Jes siennes; comme on salée les. lèvres de mar- 


quis ne ressemblent pas aux autres. | 
Alors, saisi d’un accès d'enthousiasme, il Fac dise — 1 me faut | 

une signature. Signe ici. — Et il lui montrait du doigt sa, 

droite. 


sant une raison, elle ayança une petite bouche pincée vers cette 


tempe droite qu’il lui montrait, et elle signa. Il y avait dansce 


baiser un effort de résolution et de volonté. Il ne s’en formalisa pas, 


tant il était heureux. Qu'elle boudât encore un peu, c'était bien s$ 
paturel, il ne fallait pas lui en vouloir, il y a commencement à tout,! 


KE) 


Transporté de joie, il la regardait. avec des yeux pleins de larmes, 


et elle le regardait avec des yeux très secs, qu'il s’avisa de trouver 


tendres, Il ne se doutait pas que le bonheur dont elle lui faisait 


l’'aumône était la rançon d’une faute, qu’elle avait quelque chose à. 


expier et à sauver, et qu’il était l’obligé de l’adultère. Il se bee 
encore moins qu'en le regardant, elle murmurait en elle-même : 

— Pourtant, si cet homme n'existait pas, je pourrais être, mar. 
quise | 
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Les semaines succédaient aux semaines, et chaque samedi était 
pour Aleth un jour de fête. Elle ne connaissait point d’obstacle. Ni 


le froid, ni la neige, ni aucune intempérie n ’aurait pu l'empêcher . 


d’aller revoir son cher Gratteau, mais tout la favorisait, le ciel se 
fit son complice, l'hiver fut clément. Enveloppée dans ses four- 
rures, les pieds dans une bonne chancelière qui contenait une boule 
d'eau chaude, elle partait de bon matin et prenait plaisir à voir trot- 


Elle eut un tressaillement, un mouvement de recul. Puis, se fais v- 


Serie à 
>y 
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fer son poney ; si. l'onglée la surprenait en route, elle frappait ; joyeu- 
sement ses deux mains gantées l'une contre l’autre, et la chaleur 
revenait bien vite, I m'est rien de plus réchauffant que les grands 


Eo arrivant au Gratteau, elle sautait au cou de Mie Bardèche, lui 
faisait des grâces, des caresses, témoignant ainsi sa gratitude des 
bons services que lui rendait cette excellente personne, à qui elle 


était redevable des meilleurs momens de sa vie. De son côté, 


Mie Bardèche lui savait gré de sa belle humeur quelquefois folâtre, 
de son air de santé, de résurrection, de la gaîté qui pétillait dans 
_ ses yeux et des roses de son teint. Elle s’applaudissait en secret de F 


__ la cure presque miraculeuse qu’elle avait opérée par ses sages a 
_  remontrances; elle sentait plus que jamais le prix des bons con- 


seils, la bienfaisante vertu de l'éducation intégrale, 
ne ': retour, on mettait le poney sur les dents, à force de le faire 
courir ; mais il n'avait pas le droit de se plaindre, il était sûr de 
trouver un bon picotin au tournebride et d'avoir plus d’une grande 
+ heure pour reprendre haleine. Quoique les gens du tournebride 
_ eussent l'esprit fort épais, cette petite dame qui revenait à jour fixe 
et qu'ils avaient surnommée « la dame des samedis » eût donné 
_ prise Aleurs glosés si elle m'avait eu soin de leur faire une petite 
| r > qu'ils acceptèrent de confiance. Contrefaisant à ravir la 
_ prononciation et l'accent de sa marraine, M®° Blackmore, elle s'était 
fait passer. pour une Anglaise établie dans les environs de Melun et 


… s'occupant de peinture à ses momens perdus. On lui avait vanté les” 


| ombrages, les chènes séculaires du parc de Montaillé, et elle dési- 
| rait les croquer dans son Calepin, ces croquis devant lui servir pour 
am grand paysage qu elle avait sur le métier. Seulement elle priait 


>. qu' on fût discret, le marquis de Montaillé pouvant trouver mauvais 


qu'on entrât chez Jui sans sa permission; il est vrai qu’elle aurait 
_ pu k demander, mais les Anglaises n’aiment pas à demander, sur- 
out quand elles n’ont pas êté présentées. Aleth avait débité cette 


 histoire-ayec son aplomb accoutumé. Sa jolie bouche mentait si 


bien ! Cela coulait de source, avec abondance, et au surplus, Île 
petit album qu'elle tenait à la main faisait foi de sa véracité; heu- 
reusement que personne ;ne s'avisa d'en regarder le dedans. 

À peine le valet d’écurie avait-il commencé de débrider son 
cheval, déjà la dame des samedis avait atteint l'entrée du parc, elle 
cheminait tout «essouffiée le long de la charmille, et. à un certain 
endroit, toujours le même, elle voyait paraître l'homme qui l’atten- 
dait et qui de loin lui jetait un baiser. On s’était bientôt rejoint. 
Avant de se rien dire, on.se prenait par la taille et on se regardait 
dans les yeux. Les uns étaient d’un gris terne, les autres étaient 
verts, Les gris, s'animant d’un beau feu, exprimaient l’impatience 
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_ brutale du fes les verts le désordre d’une imagination Tr 


Les gris disaient : « J'entends avoir aujourd’hui assez de plai ir 


: pour couvrir mes frais, pour me dédommager des sacrifices d’orgt 


que j ai la bonté de faire. » Les verts disaient : « J'entends avoir » 
des jouissances d’orgueil pour tout le plaisir que je donnerai ; j’en - 


donne tant que le solde est toujours à mon crédit, » Quelle que fût 


leur couleur, il ne fallait pas chercher du sentiment dans aux 


là; on n’y voyait que des comptes courans, avec cette diflérencè 
que les comptes de Raoul étaient parfaitement exacts, bien tenus 


dignes d’un homme d’affaires, tandis que ceux d’Aleth étaient de 


vrais contes de fées. 
En entrant dans le pavillon, elle jetait son chapeau d’un côté, 


son manteau de l’autre, ses gants par terre, courait se chauffer à 


un grand feu allumé dès le matin à son intention et regardait autour 


d’elle pour s'assurer que la hure de sanglier et la tête de bison 


étaient à leur place, que son tapis de Perse, ses meubles, ses fau- 
teuils, ses bibelots étaient en bon état, car elle avait fait main basse 


sur tout ce qui était là, elle en avait pris possession, tout lui appar- 


tenait, et ne pouvant pas dire : mon château, elle disait: mon, 


. pavillon de chasse. On aurait pu croire que c'était elle qui yrece- 


vait Raoul. Mais il interrompait bientôt ses contemplations en l’enle- 
vant dans ses grands bras comme une plume, et la plume s’en allait 


où l’emportait le vent. 


Elle était quelquefois complaisante. Plus souvent, elle se date. 
dait, disputait le terrain pied à pied; il fallait la conquérir de nou-! 
veau. Quand elle disait non, Raoul se soumettait. Dès leur seconde 
entrevue, elle avait pris le ton de l’autorité, du commandement, et 
moitié par jeu, moitié par crainte, il pliait sous ses caprices; sil la 
possédait, elle le tenait. Il lui reprochait ses froïideurs, etil est cer. 
tain qu’elle préférait les chimères au plaisir. Ses sens la laïssaïent 


tranquille, son imagination ne l'était jamais. Il semblait que toute 


la chaleur de son âme et de son sang se fût réfugiée dans son cer— 


veau, aussi brûlant qu'un désert d'Afrique, dont il avait la séche- 
resse, l’aridité, les pluies de soleil, les dévorans simouns et leurs 
tourbillons, sans parler de ces mirages qui transforment des rochers 


en châteaux et font voir des sources jaillissantes dans des sables où 
habite la soif. Il entrait aussi du calcul, de la politique dans ses 


résistances et dans ses refus. Elle voulait faire vie qui dure, que les 


désirs et les transports qu'elle excitait ne fussent pas un feu de 
paille, qu'au moment des adieux, Raoul fût content sans être satis= 
fait. Il avait beau la supplier, elle ne lui accordait que rarement un | 


quart d’heure de grâce et jamais un rendez-vous entre deux samedis. 
Elle alléguait son mari qui n’était pas commode, la difficulté des 
explications qu’il faudrait donner. Pour le consoler, pour lui faire 
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prendre patience, elle lui écrivait de temps à autre des billets courts 
et piquans, auxquels il avait grand soin de ne pas répondre. Elle 
n'était pas fâchée de lui faire admirer l’ SéRanse A de son écriture, la 
- Sayante correction de son orthographe. 

. Malgré les reproches qu'il lui faisait, il était sous le FRE elle 
lui plaisait infiniment, Outre qu’elle était jolie à croquer, elle Le diver- 
» tissait par ses allures, par ses manières, par les bizarreries de son 
. esprit, par les énormités de son orgueil, par l’extravagance de ses 
prétentions, par un mélange incroyable de finesse, de calcul, de sub- 
_ tilité, d'ignorances et de candeurs à faire pleurer. Il trouvait « à 
cette toquée » des grâces sauvageonnes, du fumet, un goût de 


> _ Venaison, tout ce qui fait la supériorité d’un civet de lièvre sur 


une gibeloite de lapin de clapier. Il va sans dire qu’il gardait pour 
_ luïces comparaisons culinaires, qu’elle eût peu goûtées. Il affectait 
de la prendre au grand sérieux et quand elle avait de l'humeur, ce 
qui lui arrivait quelquetois, il la déridait bientôt en l'appelant sa 
_ chère marquise ou, le cas échéant, madame la marquise, Elle vivait 
. de fumée, il lui en servait à profusion, c’étaient des largesses qui ne 
Je ruinaient pas. De son côté, elle l'appelait monsieur le marquis et 
_le tutoyait, constatant ainsi tout à la fois la grandeur du personnage 
“et la familiarité de leurs relations, | 
Ce qu’elle avait le plus de peine à lui pardonner, © étaient les 
hôtes qu'il hébergeait dans son château et qui furent très nombreux 
pendant trois semaines. Elle le questionnait à leur sujet avec une 
_jalouse insistance. Ces intrus qui se prélassaient dans un château 
» où elle n’avait pas accès lui semblaient avoir envahi son héritage; 
elle disait à Raoul : « Quand donc les mettras-tu à la porte? » On 
avait organisé de grandes chasses en leur honneur; ces fêtes dont 
elle n’était pas allumaient sa bile. Mais le principal objet de ses pré- 
occupations était M'° Louise de Sirmoise, qu’il avait eu l’impru- 
_ dence de lui nommer. Elle respira plus librement le jour où il lui 
annonça le départ de cette fille de duc qui la gênait et l’offusquait. 
Dans ses quintes de jalousie et d'humeur noire, elle devenait peu 
maniable, et quand elle mettait son bonnet de travers, elle inquié- 
tait Raoul; peu s’en fallait qu’elle ne lui fit peur. Il craignait que 
cette manie des grandeurs, qu'il trouvait drôle, ne fût le commence- 
ment d'une incurable folie, qu’elle n'eût la cervelle attaquée. Mais 
ces quintes ne duraient guère, elle recouvrait toute la gaîté de ses 
espérances, et, se rassurant, il ne songeait plus qu'à s'amuser de 
ses turlutaines ; elle lui procurait de bons momens en Hi faisant 
tinter aux oreilles les joyeux BrpIots de sa marotte, qu’elle Soponaï 
d’une main fiévreuse. 
Elle l'interrogeait beaucoup, elle avait une foule de renseigne- 
mens à lui demander, Elle voulait savoir par quels signes visibles 


x 
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_ou cachés les femmes du monde différaient des autres, juoi on 
les reconnaïssait, en quoi elles étaient faites, tous les caractë 

_ de l'espèce, les dessus et les dessous, le pelage les habitudes, 
les mœurs, comment les marquises s'habillaient et se déshabil- 
laient, comment elles s’y prenaïent pour marcher, pour s: asseoir, 
pour manger, pour démontrer à tout l'univers qu ent de 
vraies marquises. Puis elle essayaît de les imiter, elle ré 
rôle. Après s’être retirée derrière la porte pour y composer soi 
visage et ses manières, elle la rouvrait avec majesté et sefigur 
entrer dans un salon. Elle avait eu soin auparavant de ranger en 
_ demi-cercle cinq ou six chaïses, que, selon les circonstances, elle. 
abordait d’un air compassé ou familier. Elle s’informait de leur 
santé et des nouvelles de toute leur maison, trouvait quelque chose à 
dire à chacune, adressait à celle-ci, qu "elle traitait de madame la _ 
_ duchésse, un sourire de sucre et de miel, à celle-là qu'elle appelait 
tout uniment ma chère, quelque propos plaïsant, débité d’une voix 
argentée, avec dés regards de velours. Raoul battait des mains, la 
proclamait marquise de la tête aux pieds. 

Pour donner plus de sérieux à ces représentations qui la char- 
maient, elle le supplia de lui prêter une des robes de sa mère, qui 
ne pouvait manquer de lui aller comme un gant, disait-elle, On 
croira sans peine qu'il s'y refusa. Mais comme il était dangereux … 


de là contrarier, il s’avisa d’un expédient. Avant que son père se 


fût jeté dans le mysticisme et eût construit son calvaire, on jouait 
quelquefois la comédie à Montaillé. Il était resté au fond d’un gale= 
tas un petit magasin de décors et de costümes, abandonnés älamerci … 
des rats. Pour ménager à Aleth une agréable surprise, il en rapporta + 
dans le courant de la semaine une robe de brocartä grands ramages, 
des nœuds de rubans, des pompons, dés oripeaux fanés, un grand 
chasse-mouches en plumes de perroquet, dont la monture était dis- 
loquée. Il se fit une fête de l‘habiller, de la parer de pied en cap. 
Elle était si jolie que ce burlesque accoutrement la rendait plaisante 
sans qu’elle füt ridicule. Son chasse-mouches à la maïn, sa queue de 
brocart traînant derrière elle, plus que duchesse, impératrice des . 
Indes, elle consentit pour la première fois à boire du champagne, 
sa tête se prit tout à fait, elle fit des folies. Il l'eut ce jour-là à sa 
discrétion et il déclara avec une sincérité touchante que c'était le 
meilleur de-ses samedis. Elle rentra au Choquard à une‘heure indue; 
il fallut imaginer une histoire. 

Mais le samedi suivant, elle lui plut beaucoup moins par une 
demande qu’elle lui adressa et qui ressemblait à un de Elle 
l’aborda en lui disant : 

— Monsieur le marquis, voilà près de ne mois que je suis ta 
petite femme, ta chère marquise. Les hommes ne le savent pas; 


quR, 
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mis Den sait. — Et ‘elle montrait le ciel du doigt. Elle ajouta : sk 


ien! tu n’es pas poutil pour moi, jusqu’à. ce jour tu ne m'as 


_— Qu est-ce à dire? pensa-t-il. Le quart d'heure de Rabolïs 

aurait-il sonné? à É 

… Ce qu’elle lui demanda n’était point ce qu'il pensait, mais il ne 
fut pas plus content Dur cela, Elle lui signifia que dans tous les 

RTL na marié donne à sa ferme une alliance. Elle vou- 

sa bague, et que cette bague d’or fût ornée d’une couronne 
| aise, qu'on y gravât leurs chiffres entrelacés et au-dessous 
ces deux mots : For ever, l'anglais lui paraissant une langue plus 
| Sérieuse que le français. 11 employa toutes les ressources de sa rhé- 
| ur la faire démordre de son idée, multiplia les se 
- - se buta, mais elle se fâcha tout de bon, s’emporta, déclara qu’elle 

ne remettrait plus les pieds dans le pavillon, que ce serait fini, qu il 
ne la reverraït plus. Bon gré mal gré, il dut s’exécuter, et quinze 

jours plus tard elle avait sa bague, qu’elle contempla longtemps d’un 
air pensif et qu’elle pressa à plusieurs reprises sur ses lèvres. Puis 
elle lamit à son doist et elle ne se lassait pas de la regarder I lui 
_ semblait que cette fais l'affaire était en règle, que c'était arrivé, 
que la chose était écrite dans le livre où sont enregistrés les évé- 
nemens irrévocables, que’ ce qui venait de se faire, ni les hommes, 
ni Dieu lui-même, ni aucune volonté, ni aucun cataclysme ne que 
rait le défaire. O puissance d’un orfèvre! 

En partant, elle eut la précaution d’ôter sa bague de son doigt 
à de la serrer dans son porte-monnaie. Ses esprits étaient si 
échauftés qu'elle regagna le tournebride et monta en voiture sans. 
s’en apercevoir. Jusqu' au haut de la côte, elle eut des visions béa- 
tifiques, elle ne s'était jamais sentie si emmarquisée, elle se par- 
lait à elle-même avec respect, elle s’agenouillait devant sa propre 
gloire. Ge qui le chagrinait était la discrétion que lui imposait la 

_ prudence. Elle était condamnée à ne dire à personne ce qui lui arri- 

_ ait, à garder pour elle son bonheur, à l'enfouir. Cette contrainte 
lui était si dure que l’idée lui vint d'écrire au premier jour à sa 
marraine, pour l'mformer que le mariage qu’elle avait fait et que 
MP°Blackmore avait trouvé si brillant était bien peu de chose auprès 
de celui qu'elle aurait pu faire, qu'il n'avait tenu qu’à elle d’épou- 
ser un marquis. Elle se promettait, bien entendu, d’ajouter qu'il 
ne s'agissait dans cette affaire que d’un amour tout platonique, que 
ce marquis ne lui avait jamais touché et ne lui toucherait jamais le 
bout du doigt. 

Elle tournait et retournait dans sa tête les termes de cette Épho, 
lorsqu'un incident imprévu l’arracha tout à coup à sa méditation. 
Elle aperçut un croquant qui s’avançait à sa rencontre et qui, la 
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voyant venir, fit un grand geste et fut se poster au milieu de | 
route pour l’attendre. Ce croquant était son frère Polydore. Elle 
avait pensé plus d’une fois à lui dans ses premières visites au pan a À 
Jon de chasse; elle eût été fort marrie de le rencontrer aux abords. 
de la grille. Mais Raoul lui avait mis l’esprit en repos en l’ assurant 
qu'il avait prévu le cas et que chaque samedi il MN * 
chasse en course. Il faut croire que ce samedi-là I Polydore ave 
couru, volé, pour être de retour avant l'heure. Peut-être avait-il des 
bottes de sept lieues; il est possible aussi qu’il ne s nn pas È 
toujours des commissions dont on le chargeait. Quoi qu’il en fr il 
était là, c'était bien lui et il attendait. 

Il avait sur la tête sa casquette galonnée, il portait son Le. en 
bandoulière et il venait de relever le collet de sa houppelande, que 
dépassaient deux oreilles rouges. Le froid était vif; il était tombé, | 
la veille, une neige fine et menue comme de Ja farine, et il avait 


 brouillassé tout le jour, l’air était d’un gris blafard, la campagne‘était ie 
blanche, les arbres étaient poudrés de frimas. Mais ce qu ilyavait 


ence moment de plus désagréable à voir sur la route qui conduit de 
Melun à Mailly,sans conteste, c'était Polydore,et Aleth se proposait 
de lui brûler la politesse, non qu’il l’inquiétât, mais il lennuyait, 
il l’humiliait. Il était son demi-frère, et elle se sentait si ne Dre | 
Il venait de se découvrir et de la saluer jusqu’à terre. 
— Bonsoir, Polydore! lui dit-elle du haut de ses nues. " 
Et, ce disant, elle sangla un coup de fouet au poney, qui allongea k 


son trot. Mais Polydore l’eut bien vite rpg l’'arrêta, et 54 


main sur la bride, l’autre dans sa poche : | 
— Tu es bien pressée, ma petite, dit-il en ricanant. Que diable! 
on a si rarement l’occasion de te voir qu’il est naturel d'en profiter. 
Ingrate! tu ne penses jamais à ton pauvre petit frère. Tu sais pour. 
tant comme il t’aime. Voilà plusieurs semaines que je n’ai que toi 
dans la tête. Je me dis à chaque instant : Que devient-elle? que 


fait-elle ? où est-elle? Dame! je suis heureux dete rencontrer pale na 


Mais, dis-moi, d’où viens-tu comme cela? 

— De Melun, où je suis allée voir M!° Bardèche. ; LR 

— Oh! cette chère demoiselle Bardèche! C'est elle qui a pen 
avec tant de soin cette jolie plante ; c’est elle qui nous a appris tant 
de belles choses, tous les principes qui font le bonheur domestique, 
toutes les vertus, tous les bons dieux, quoi! Je conçois que nous 
ayons du plaisir à la voir, ce n’est pas trop pour cela d’un jour 
par semaine. Mais la route est longue et on aime les distractions. 
Retournes-tu en droiture au Choquard ou si tu t’arrêtes FRA 
en chemin ? ? 

— Je n'ai pas le temps de causer, dit-elle sur un ton d'i impa- 
tience, Il fait froid et la nuit tombe. 
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— Ah! je conviens qu'au cœur de janvier on cause avec plus 
d'agrément dans une chambre bien chauffée, dans une salle d’au- 
| même dans un pavillon de chasse. Il és, un pas loin 
d'ici. Il est gentil, n'est-ce pas? 
… Elle avait abaissé sa voilette sur son visage: autrement il aurait 
constaté qu’elle était rouge comme braise. 
_ — Je ne sais pas ce que tu veux dire, répliqua- “telle en à payant 
| æ audace. Laisse-moi passer. | 


Il lâchà la bride en disant : — Libre à toi, va, one | galope: | 
mais j'avais des choses intéressantes à te dire, et il t'en cuira de 
AE n avoir pas voulu m’écouter. 


_ Sa voix et son air étaient si menaçans qu'elle retint le poney, qui 
se reméttait en marche. Polydore se rapprocha. Posant sur le garde- 
= crotte du panier l’une de ses bottes ferrées, se dandinant sur l’autre : 

hi — Figure-toi, reprit-il que depuis quelque temps j'étais fort 
intrigué. J'avais remarqué qu’on m ’envoyait souvent battre le pays, 

qu’on me faisait faire beaucoup d'exercice et que c'était toujours le 
samedi. Je suis curieux comme une chatte, et quand une idée me 
_ tracasse, j'ai bientôt fait de découvrir le pot aux roses ; il n'y a pas 
de couvercle qui tienne, j'ai un œil qui fait trou. Il y a au bas de la 


côte une auberge que tu connais peut-être. J'y entre un soir pour 
_ faire un bout de causette. J'entends parler d’un trésor d'Anglaise, 


qu ‘ils ont surnommée la dame des samedis. Je questionne et je 


Ë E me dis : Voilà mon affaire. Mais je me le dis tout bas, sans faire 


semblant de rien, il ne faut compromettre personne. Écoute- moi 
bien, voici où mon histoire se corse. Il y a juste trois semaines, 
comme je rôdais autour du pavillon de chasse, je ne fais ni une 
ni deux, j’ôte mes bottes, je me glisse à pas de loup dans le vesti- 
bule. Ces portes-là me connaissent, elles n’ont pas dit mot. J’avance, 
je colle mon œil à la serrure, et qu'est-ce que je vois? L’ Anglaise, 

mais là, comme je te vois. Mille carabines! comme vous aviez 
bon air, mâ toute belle, dans cette grande robe de brocart, et sur- 
tout quelle femme de chambre vous aviez pour planter vos épingles! 
Et puis comme tu sables le champagne! Ma parole! il est fou de 
toi, mon marquis. Je le comprends, j'ai toujours été fier de ma 
petite sœur, j'ai toujours pensé qu'il ne tiendrait qu’à elle d’aller 
faire ses orges à Paris, mais tu as trouvé ton affaire plus près de chez 
toi; c'est plus commode et moins risqué. Je crains seulement que 
ton monsieur ne soit un peu dur à la détente, tu n'en tireras pas 
tout ce que tu espères. Je pagerais bien qu'il te faut la croix et la 
bannière pour le faire chanter, il n’est pas souvent en voix. Ah! cà, 

je te prie, date-t-elle de loin, votre connaissance ? Comment l'affaire 
s’est-elle arrangée? Es-tu depuis longtemps dans le commerce ? 
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|. Ellese donnait l'air de nè pas l'écouter; elle avait détour 
_ tête; du bout de son fouet, elle taquinait un buisson et faisait. 
_ber en pluie le givre qui le couvrait. Mais elle ne pas : 
syllabe. ee: FR 
_ — Laïsse-moi tranquille, s'écria-telle; : n’ai pas de compte 
te rendre. 4 te 

— Tu as raison, je suis un indiscret, et ÿ ai tort d'en dema 
si long. Je devrais me contenter de ce que j'ai vu. 

Et il ajouta d’une voix qui sifflait comme la bise: 

— Oh! nous avons des yeux et, par-dessus le marché, nous avons 
une langue. & 

Cette dernière parole la fit frissonner, et elle garda le Re + 

— Sapristi! poursuivit-il, qu’on est bête dans notre famille! 
Depuis le père et la mère jusqu'à Thomas, | ps ne XF 
mie, ils s'étaient tous imaginé que tu serais vache grasse, 

_ qu'ils n’auraient que la peine de te traire. Ils sont venus les uns Sd 
après les autres te demander l’aumône, et tu lempA pa se pu Fit 
mener. Que diable! quand on est arrivé, on tire le verrou derrière 
soi, on se met à la fenêtre et on fait un grand pied de nez à ceux 
qui trottent dehors dans la boue : « Bonne nuit! vous autres; qui 
êtes-vous? je ne vous connais pas. » Ma chère petite, tu m'as PAS 
un jour d’imbécile, tu as eu tort; je suis un peu moins nigaud 
qu’eux tous. J'ai attendu mon moment, il est venu, et mon affaire. 
n'est pas mauvaise. Ne t'avais-je pas dit que je te D in + 
t'ai repincée et je te tiens. 

Elle le toisa d’un air méprisant qui déguisait mal son anxiété. 

— Si tu parles, lui dit-elle, le marquis te Passe Bus Begnr or. 
t'empêchera de te replacer. 

— C'est possible. Mais, auparavant, j'aurai eu (D ARTE d'aller 
trouver quelqu'un de ta connaissance, qui est plus musclé qu'un 
marquis et qui passe pour n’avoir pas l'humeur endurante. Quand 
il est en colère, il n’est pas prudent de se jouer à lui. Eh bien! je 
lui ferai une scène, à cet homme; je lui dirai que l'honneur de la 
famille m'est plus cher que la vie, et qu'il le surveille bien mal, 
l'honneur de la famille, qu’il laisse les marquis chasser sur ses 
terres. Ma foi! s’il se contente de te passer les yeux au beurre moir 
et ne t’étrangle pas sur place, tu pourras te vanter d'avoir de la 
chance. 

Elle crut revoir la figure de son mari lui mettant la main sur la 
bouche et lui disant: 

— Malheureuse, veux-tu donc que je ne puisse plus t'aimer? 

Elle se ressouvint de la peur qu’il lui avait faite, Se penchant 
vers son frère, elle lui dit d’un ton bref : | 8 
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re) en Combien veux-tu? | 
PAT A © em ts, elle porta la main à sa ne comme pourén tirer 


contenait quelques pièces d'or et un pou de monnaie 
olanche. E Tarrèta du geste et lui dit : 

— Vraiment tu nes pas aussi intelligente que jolie. Tu crois 
donc qu’on se débarrasse à si bon compte de mes yeux et de ma 
Jangue ? Ah! dame, la vie est si dure! Quand on a trouvé une occa- 

_ sion | pareilles on serait bien bête de ne pas presser le citron. Mais 
je veux être bon frère et te ménager. C’est deux billets de mille 

qu’il me aut. Les as-tu sur toi par hasard? 
_— Vis billets de mille! s’écria-t-elle no Tu es ob, 

16 je les prenne? 

s donc! tu ne me feras pas croire que, si ladre qu’il soit, 


nd 


Po y pas tiré au moins dix du monsieur qui te sert de femme 


de chambre. Tu écorneras le magot. | 
Peu s’en. fallut qu ’élle ne lui cinglât la figure d'un coup de 
fouet, % 
— Me prends-tu donc, ui cria-t-elle, pour une femme qu’on 


— — Alors je ny comprends plus rien, répondit-i avec un sincère 
onnement. Si on ne paie pas, avec quoi couvres-tu tes frais? 
Boris tu amoureuse de lai? Ma foï, je trouve l'autre plus beau. 


Après cela, peut-être qu’il t'en faut deux. Mais ce ne sont pasmes 


affaires. Tu prendras les deux billets où tu voudras; seulement, 
écoute-moi bien, si tu les demandes à mon marquis, tu ne lui diras 
pas ce que tu en veux faire. Je le pinceraï, lui aussi; il aura son 
tour. J'ai voulu commencer par toi, c'est un honneur que je te 
fais, et tu puiseras dans ta caisse particulière, tu me donneras de 
ton argent mignon. J'ai juré que j'en verrais la couleur, et je fais 
toujours ce que je dis. 

Comme elle protestait de nouveau qu'elle était hors d'état de le 

satisfaire, ikretira son pied du garde-crotte, recula de quelques 
pas et, la regardant de côté, il lui dit : 
_ — Ingénie-toi. Samedi prochain, en allant à Melun, entre dix et 
onze heures, tu me retrouveras à la même place. Si je n'ai pas les 
deux billets, je donnerai un coup de pied jusqu'au Choquard, et 
la petite femme que voici pourrait bien aller chercher des marquis 
dans l’autre monde. Ce serait Les Di Elle a de si beaux che- 
veux | 

Îl était trop loin pour qu’elle pût lui cracher au visage: Elle le 
souflleta du regard en lui disant : 

.— Je savais bien que tu n'étais qu’un n drôle! 

— Et toi, ma belle, qu’es-tu donc? lui répliqua-t-il avec un rire 
2 dr dpi et féroce, 
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SAS 


it ancane ee de jugement, elle était M de > "4 


Her ca nn ent. très mn très tourmentée. t- 
un sentier fleuri, cie mi des. buissons où chante Taes 


nez contre terre, On se cramponne à des ronces qui coup ent les 
doigts, on se relève le front taché de boue, les mains en gangs 61. 0 
l’oiseau ne chante plus. Celui d’Aleth chantait encore; il mon 4 
chanter toujours. L’avertissement qu’elle venait de recevoir ne 
l'avait point fait rentrer en elle-même; elle le considérait comme 
une impertinence gratuite de sa destinée, et elle en tirait la con- 
clusion que le sort le plus cruel comme le plus humiliant est d’avoir 
pour père un triste cabaretier qui, par une malédiction du ciel, a 
_ eu cinq fils de sa première femme. C était là seule moralité qu elle 
_ dégageât de cette aventure. e 
Un autre point lui semblait clair : elle mue se procurer à tout | 
prix et sans retard deux billets de mille francs. Comment sy 
prendre? Polydore lui avait défendu de recourir au marquis, et 
quand Polydore eût dit oui, son orgueil eût dit non. Lorsqu'on 
demande à un homme une couronne de marquise, on ne tire pas M 
sur lui. À qui donc s'adresser? À M. Larrazet? C'était bien compro- 
mettant; il était si curieux! À M! Bardèche? Quelles explications 
lui donner? À sa marraine? M"° Blackmore était en Angleterre, et 
M Blackmore, en payant le trousseau d’une filleule dont l’édu- " D 
cation lui était revenue cher, avait déclaré nettement qu'ellé ne 
donnerait plus un sou. Lorsque Aleth arriva au Ghoquard, elle ne 
savait à quel diable ou à quel saint se vouer. Heureusement pour : 
elle, la première personne qui se présenta fut François Lesape, qui 
traversait la cour. Toujours empressé, il vint au-devant d'elle et 
Jui fit la gracieuseté de dételer lui-même le poney. Cu 
_— Comment n'y avais-je pas pensé se dit-elle. Lesape sera mon. 
salut. | 
Le lendemain, comme elle en de sa chambre, elle ren 
contra dans l'escalier Less qui montait. Il avait à parler àson 
patron. e SR 
— Il vient de sortir pour aller à la Roseraie, lui dit Aleth. Mais 
montez tout de même; j ai un mot à vous dire. * 
Elle le conduisit dans la chambre de Robert, et, après 6 avoir 5 
refermé la porte avec précaution, elle le fit asseoir, à quoi il ne 
consentit qu'après avoir demandé pardon de la liberté grande. 


” Dhisée, 


24 


Va — an ne monsieur SH lui dit-elle d'untt ton | mystérieux, 


r, que je puis compter sur vous. An 
lui répondit qu’il était son très humble serviteur, | ss ee. 
tout ce qu’elle lui commanderait. je : ‘0 
PA n’en doute pas, dit-elle, et c'est là ce qui m’enco 
demander un service de conséquence dont je vous serai fort 
Mais vous allez d’abord me promettre que ceci restera entre 
nous, que vous n'en ouvrirez la bouche à personne, que mon mari 
surtout n’en saura rien. Vous me le jurez, n'est-ce pas? 


Il le jura solennellement, quoique sans enthousiasme. Elle pttehe 
_ dait de lui un service de conséquence; ce mot lui malt mis la rpRee 


à l'oreille, il était visiblement inquiet. 
# — Voici ce dont il s’agit, reprit-elle. Un de mes res dont il 


est inutile de vous dire le nom, se trouve dans un cruel embarras. 


Il avait emprunté deux mille francs, son créancier devient pres- 
sant, menace de le saisir. Il s’est adressé à moi. Dans le temps 


j'avais défendu à mon mari de rien prêter à mon père. Cest que 
_ mon père demandait trop, tandis que dans le cas présent... Et 


ce plaisir. / 


Le 
7 


| pee frère dont je parle est mon préféré, je me suis toujours 


quelque féiblesso-pour lui. 11 m’ést bien dur de le refuser. 
Ps savez Ja puissance dès liens de famille, car vous avez encore 
votre mère, monsieur Lesape, et on dit. que vous êtes un très bon | 
fils. Elle se porte bien, M®° votre mère? + | 

1 lui sut beaucoup de gré de la tr averse qu ’elle ris indiquait 
pour sortir d’un mauvais chemin. 
_ — Oh! pour ce qui est de la santé, den: répondit-il avec 
empressement, elle se porte bien. Allez, c’est une personne forte- 
ment constituée. Vienne la Saint-Martin, elle aura ses soixante-seize 
ans, et elle vous a bon pied, bon œil. Elle distinguerait un grain de 
mil dans un boisseau d'avoine. Avec cela, toutes ses dents. Pas 
plus tard qu'il y a trois semaines, elle me les a fait voir, nous les 
avons comptées ensemble. Figurez-vous.., 

Il enfilait la venelle. Le rappelant à la question : 

— Vous voyez donc que c’est deux mille francs qu’il me faut, et 


_ j'ose espérer. 


_— Rien de plus simple, interrompitil. re n’avez, madame, 
qu’à les demander à M. Paluel. Il-n°y a pas dans toute la Brie un 
mari qui aime autant sa nes il sera bien charmé de vous faire 

— Je vous le répète, dit-elle remet. je me garder ais bien de 
lui en dire un mot. Peut-être savez-vous qu'il y a eu entre nous 


quelque bisbille au sujet de certaines affair es de ménage que nous 
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> vous m’êtes fort attaché, que vous êtes un ‘homme pad + | | 


5 0 chose, Pics l'air de vouloir me faire achet 
_ don. Je suis sûre que vous PRE ma délics 


_ Lesape. 


nelle, que d’un emprunt à courte échéance, mon f 


_ je compte sur votre obligeance pour m'avancer les deux me 
: centime, : à ES 


_ de lui faire lui semblait exorbitante, énorme. 


_vendaient ; jamais ce qu’ils empruntaient, et il'savait par a mer À 


si je n'avais qu’elle pour garde-malade, j aurais le temps de crever | 


Il s da bn en signe d'adhésion, mais en même .. m s 
tait l'oreille, sa puce l’incommodait.. | 
— Il ne s’agit, d’ailleurs, reprit Aleth en le caressant: le! 


nement en état de s'acquitter. Je crois savoir que vous êtes u “5 
homme sage, rangé, que vous avez fait beaucoup d'économies, et 


francs, qui avant — vous seront rer os dernier "1 
eo à 


Lesape avait bondi sur sa chats tait ta 


Jai paraïssaient certaines, il y en avaït deux dont il Era lon k 
sûr : il tenait pour démontré que, tant qu’ils étaient, les Guépie ne 


que le moins prêteur des hommes était. François Lesape. | 

— Moi, des économies ! s’écria-t-il avec autant d'à indignation que 
si on l’eût accusé du crime le plus noir. Qui vous aditcela?1lme | 
faut pas croire les mauvaises langues. On vivote, on noue les deux 
petits bouts de ses petites années, Mais ceux'qui mettent decôté 
sont fort heureux, je voudrais savoir comme ils Sy ere Gest. A 
à ce point que, si je devenais infirme..…. | KA 

— Rassurez-vous, c'est moi qui vous soigocrais, nterro 
avec tn accent suave. | "3 RM. | 

— Que le bon Dieu vous le rende! repartit ense courbant S. D 
deux le reconnaissant Lesape, qui se disait à lui-même : « Qui-da! 


dix fois avant de savoir le goût qu’a la tisane, » 

— Je vous en prie, poursuivit-elle de sa voix la plas gentille, Ja 
plus persuasive, avancez-moi ces deux mille francs. $ 

— Il faudrait les avoir, madame, dit-ilen se trémoussantcommeun 
diable dans un bénitier. Si je les avais, vous pouvez m'entcroire, ils 
ne feraient qu’un saut de ma poche dans la vôtre. Le malheur est que | 
je ne les ai pas, c’est là l'empêchement. — Et usant d’une figure de 
rhétorique qu’il affectionnait : — De deux choses l’une, ou ‘on aime 
les gens ou on ne les aime pas. Eh bien ! je dis que quand on les 
aime, il faut se mettre en. quatre pour leur être. agréable, dûtons 
gêner un peu. C'est mon idée; n ne sais pas si vous l'approuvez, 
mais c’est mon idée. | | 
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re c est pour ad dit-elle d'un ton piqué, q À 2 vous me rfuses | 
Le deux mille francs? Ce 
_— ‘Ordonnez-moi de me e jetér au fou: pour vous. ‘Mais, j Je prior ; 
_ jure, vous auriez moins de peine à tirer une jarre d'huile du mur 
|. que voici que les’ deux mille francs du fond de mon armoire, car 
| ceux qui la connaissent savent bien qu ’ils n’y sontpas. 
51 - Je ne dis pas qu'ils y soient, mais je dis avec tout is Li baies 
NA que vous avez des fonds chez le banquier. 
Ù — Des fonds chez le banquier ! Voyez un peu les ue Et dr 
+  queje nesais pas seulement quelle figure ils ont, les banquiers! Il 
+ y en aurait douze ici, je n’en connaîtrais pas un. S'ils ne comp- 
_ taïient que sur moï pour faire aller leur petit négoce, ils n’auraient 
| ve Jeur homme. Je suis arrivé au monde nu comme un ver, 
1 a mère qui me l’a dit, et Je m'en irai tout nu, sauf le respect 
de la compagnie. De : 
Far. mots, prenant - entre ses dents l’un des it de son mou- 
= choïr à carreaux, il se inoucha à grand bruit et dit en faisant le 
E="phéeont - 
Pages Votre serviteur très humble, madame, 
| Elle était profondément déçue et vivement irritée, comme il lui 
U arrivait toujours quand elle rencontrait un obstacle. Elle partait du 
Er principe que rien ne lui était impossible, que lorsqu'elle comman- 
| dait, tout devait être souple, que ses yeux et ses désirs avaient la 
ME puissance de fondre les volontés comme le feu les métaux. Mais 
- elle avait eu des déboires. Si jolie qu’elle fût, Robert lui avait refusé 
le renvoi de Mariette, et quoiqu’elle eût dans son porte-monnaie 
FE, une bague de marquise, Lesape lui refusait deux mille francs. Deux 
LL. fois elle s'était heurtée contre des résistances, deux fois elle avait 
trouvé le mur; onfinit toujours par le trouver. 

Elle ne se ficha pas ; la détresse où elle se voyait et le pressant 
besoin qu’elle avait de Lesape l'en Ver tas one Après s'être 
recueillie ut instant : ; 

— Soit! dit-elle, vous n'avez pas deux mille francs à me prêter ; 
je veux le.croire pour vous faire sa Aidez-moi du moins à me 
les procurer. 

Puis, baïssant la voix et fixant sur le bonhomme une ne d’yeux 

| qui lançaient des fusées : | 
-  — Onest très riche en ce moment, on à fait de grosses ventes 
_ de blé, la caisse doit être pleine. | | 

| Si ses yeux lançaient des fusées, les pupilles de Lesape, qui 
d'habitude étaient étroites et longues comme celles des chats, 
venaient de se dilater subitement, c Me Ft que produisaient 
sur elles la surprise ou F émotion. | 
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— Lesape, continua-t-elle, vous avez toute la ot ace de 
mari. Je suis sûre qu’il ne compte jamais avec vous. 1 
Me dAR! RAA vous vous A Se nous comptons très 
SOUVENT, EU à mx SE | PER 
.— À époques fixes? ve RRANUST 

— Permettez, c'est comme ve jour du Saisa bo né. on ne ait 
pas quand il arrive. Au moment que j'y pense le moins, M. Paluel 
me dit : « Lesape, mets tes livres en Fe) nous compterons pres 
demain. » 1 TP 

Elle prit une SRE de douce langueur pour lni dire: — Lesape, 
vous ne savez pas profiter de votre situation. Depuis l'incident de 
la voiture déchargée, mon mari ménage beaucoup votre fierté, il 
croit tout ce que vous lui des, 0 et il se garderait bien de Lodes: regars 
_ der dans les mains, … SSP 

_ Elle s'arrêta court. Les yeux de Lesape étaient tn ronds 
comme deux fromages ou comme deux lunes et lui firent peur. Elle 
se replia aussitôt en désordre comme une compagnie AoHarous n 
tombée dans une embuscade. 

— Pourquoi me regardez-vous ainsi? Jui dentelle avec 
hauteur. On croirait vraiment que je vous propose quelqu: chose 
de mal... Vous imaginez-vous par hasard ?.. “a. 

— Ah! madame, repartit Lesape, confus d’avoir été surpris en 
flagrant délit d’étonnement et reprenant bien vite sa physionomie 
de tous les jours, je m'imagine tout simplement que vous êtes un 
amour de petite femme qui n'aurait qu'un mot à dire à son mari 
pour en avoir dix mille francs, si elle voulait. VS 

— Je vous ai averti déjà que mon mari ne doit rien savoirs. 
répliqua-t-elle aigrement, et je me suis donné la peine de vous or | 
quer ma raison. J’ espérais que vous l'aviez comprise. … : 

— Si je l'ai comprise, madame! Il n’y a pas un homme comme 
moi pour comprendre ces choses-là, et il n’y en a pas un qui fût si. 
content de vous être agréable, à ce point que, si vous me comman- 
diez de me mettre au feu, — car je vous le dis, c'est monidée, quand 
on aime les gens, il faut savoir se gêner, pour eux... ; 

— Et la mienne est que je n'ai que faire de vos beaux dis- 
cours, mais qu'il me faut deux mille francs et que vous aurez la 
bonté de les prendre dans la caisse sans en rien dire. Quand 
mon mari vous annoncera son intention de compter, vous voudrez 
bien m'en prévenir, et on vous les renrhoutsets vos deux ml: | 
francs. | nt. 

— VOh! bien, Médine: dit-il, voilà une affaire arrangée, on n peut 
dire qu’elle est arrangée, seulement... 

— Vous allez encore me faire des difficultés? 


nue Mais quand je vous dis, madame, qu'elle est arrangéo, cette 
(el Seulement il me faudrait. | | 
= — Quoi donc? | Here re 

— ar peu de chose, une bagatelle... un à petit mot d'écrit, sans 


_parole, monsieur Lesape? 
Moi par exemple !.… Mais, LS vous me diriez que le 
- pape est mort ouque l’empereur, — celui d'autrefois, — estencore en 


demande la faveur d’un petit mot d’écrit, c’est par rapport à ma 


pe 6 est aussi par rapport à votre mémoire... On oublie tant de choses, 
A raoi-fout le premier !. .. tandis qu'avec un petit mot d'écrit.. 
— Qu’ à cela ne tienne, vous allez l’avoir votre petit mot d'écrit, 

lui dit-elle toute pétillante de colère. 

_ Et se précipitant sur son encrier, en même temps qu’elle déchi- 
- rait un feuillet de son calepin, elle écrivit d’une seule plumée : 
TA) Emprunté Sur la caisse, le 5 février, deux mille francs pour venir 

en aide à une personne de ma famille. » Quand elle eut FE de 
_ toutes les lettres de son nom : 
_ — Cela suffit-il? demanda- t-elle à Lesape, qui, après avoir exa- 

_miné l'écriture, descendit à la caisse, d’où il rapporta deux liasses 


|___ ment devant elle. 

Ces liasses étaient deux PoUreS dont il tenait à lui faire déguster 
en détail toutes les beautés, et à chaque fois, pour tourner la page, 
il portait son pouce à sa bouche et l’imprégnait fortement de salive. 
Sans doute Lesape trouvait que les billets de banque ne sont pas 
seulement jolis à regarder, mais que la saveur en est agréable. 

_— Quelle maison! quelle baraque | dit Aleth à MUR UUT dès 
qu’il fut sorti. 
 Etelle promenait sur tout ce qui Rénit un regard de mépri- 
Sant courroux : telle une reine emprisonnée contemplant les murs 
qui la gardent et l’étouftent. 

— Du moins, pensa-t-elle, Polydore aura son argent; mais pour 
rembourser cet imbécile de Lesape, il faudra que je m'adresse à 
Raoul. Bah! nous avons le temps d’aviser. 

Quelques jours plus tard, Polydore eut son argent. Aleth le ren- 
contra à l’endroit qu'il avait dit. Du plus loin qu’elle l’aperçut, elle 

_ tira de sa poche un pli cacheté qu’elle lui jeta à la volée’ en plein 
visage, tandis qu’elle fouettait à tour de bras son poney, qui faillit 
s’emporter. 


vie, que sur mon honneur, tout de suite je vous croirais. Si je vous 
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Ile grillait d’envie de l’étrangler : — A ne vous fiez pas à ma 


santé, car, le bon Dieu me bénisse! je peux mourir d’ici à demain, et | 


| épinglées de billets de cent francs, qu'il one et recompta lente- : 


Ar Ne 


qui n’a pas. d’odeur, elle le devine: par une sort 
confuse; il y à des vérités qui lui entrent par la. 


_le poney s’ébranler qu’elle s’approcha de-son fils et lui dit : 2 


- Elle détourna les yeux et marmotta entre ses demie 
 — Es-tu bien sûr que c "est. au Gratteau qu elle s’en va tous es 


_ Une demi-heure plus tard., elle apprit de Matiette qu'il venait. de 


out ce qui me v vient de to 
? plir € ss recommencer, Eee ser : 


La haine a des yeux redoutables. qui voient 
ceux des chouettes. Ce qui ne se laisse pas voir, | 


_ Depuis longtemps, M”° Paluel roulait dns son esprit 
dés soupçons vagues et ténébreux qu’elle n’osait confier ù 
pas même à Mariette. IL faut Jui rendre Se ne 
essayait de les écarter; mais : il en. « des ; 


| Aleth | au rs Il tenait S s'assurer par ses yeux mnne 34 
le collier, la têtière, le mors étaient en bon état, que celle qui, 


en dépit de tout, était restée la chair de sa chair et la moelle … 
de ses os voyagerait sans encombre et lui reviendrait telle. quelle, 
puisqu'il l’aimait telle quelle. En voyant l'application qu'il mettait à 
brider le poney, la reine mère sentit son cerveau s alimentent 
lui démangèrent. Elle ne vit pas plus tôt sa brufsaisir les puidene ee ù É 


— Je ne sais pas ce qu'a ta femme gt 
elle a quelque chose. Da Nue que 

— Elle à, répondit-il, une polie ion qui n ne. lui veut as 
bien. NES 

Sans répliquer à ce reproche : 

— Tu as beau dire, poursuivit-elle, je lui trouve un. drôle d'air. 
. — Explique-toi, dit-il brusquement. ù 


Vs 


sAmedin 
Il éprouva une telle secousse qu’il faillit perdre l PA et il 
devint si pâle qu’elle regretta. d’avoir parlé. Il ne répondit. mot, 


partir sur ses deux jambes ; disant qu’on déjeunât sans lui: Rien 
n'était plus vrai. Aussi Aleth eut-elle la surprise de le voir appa- 
raître au Gratteau comme elle devisait tête à tête avec M°° Bondèche + 13e 


me HER une dépêche tambeloie | 
ssée et qu'il était venu la prier de le 
utefois elle consentait à lui offrir 
tait si he «, Si frémissant de joie, 
Tasse tendrement M'e Bardèche, peu 
ansporis si vifs. Aleth était moins con- 
.1 ires après, on se remettaiten 
par excxption, a dame des samedis no 

4 ‘en fut étonné, même un peu N 
ter ra côte au petit trot. À peine fut-on 
pure a et lui dit d’un ton amer : 
€ à. des infamies, on devrait : gar- e 


on à re. DS Set bas do Poor. | 
uns plus & rés pere Vaborda d’un air embarrassé et “1 


* “A me, c’est comme un fait exprès; M. Paluel m’a prévenu 
mi _ tout à l'heure que nous compterions à la fin de la semaine. Il doit 
deb rendre demain à Éaris, où ses affaires le retiendront jusqu’à 


is, à peine arrivé, vous le connaissez comme moi, 
ptté il me dira : « Lesape, voyons tes livres et 


dar 


isait plus disons sur le hünkommne il tait 
É de négocier avec lui. Elle lui répondit sèchement que 
_ c'était bin, qu Kart se mettrait en mesure de de satisfaire, et, sur- 
- montant ses répugnances, elle résolut de recourir au marquis. Il 
n’y avait plus personne à Montaillé; Raoul n’y revenait que pour 
ses rendez-vous du samedi et repartait dès le soir. C'était à Paris 
qu'Aleth lui adressait ses lettres, qu’elle avait la précaution de por- 
ter elle-même à Brie et qui, de courtes et rares, étaient devenues 
ri et un peu prolixes. Il avait reçu le dimanche précédent 
une longue missive où elle lui racontait sa déconvenue-et comment 
son tyran était venu la surprendre à au Gratteau. Elle reprit la plume 
et lui écrivit en hâte : 

« Mon cher marquis, ta pauvre petite femme est poursuivie par 
le malchance. Il s’agit d’une affaire de vie ou de mort. Par des 
raisons que je t ‘expliquerai tout au long, j'ai dû emprunter deux 
mille francs. «et il faut que ; je les rende samedi matin, sinon il arri- 
Q vera des malheurs, et je serai peut-être à jamais perdue pour toi. 
_  Envoie-moi la somme en billets le plus tôt possible, Je suis bien 
_ chagrinée de te faire cette demande: c’est une dure nécessité. Tu 
_ sais que je ne veux de toi que tes baisers et l'assurance que tu 
| aimeras toujours ta petite femme qui t'adore. » | 


Ce 


< Le 


tu ei l'en retira et ajouta ce post-seri ptum : 


barrière à claire-voie qui fermait l'entrée du potager était ouverte. : 
y Elle se glissa dans le jardin, prêta de nouveau l'oreille, crüt entendre 


%s 


voix de femme, à laquelle répondait en sourdine une voix d'homme. 


_teau, où le souvenir Si l'espérance des baisers de ta petite femme 4 
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Elle Su déjà m mis sa lettre dans l'enveloppe nais 


« Fais mieux; ne m'envoie pas les billets par Ja. C 
dangereux. Je suis entourée d’espions. Si le pli tomba 
de la sotte Mariette ou de mon odiéuse belle-mère, cela 
une histoire. Voici ce qu’il faut faire. Au lieu d'arriver 
samedi matin, pars la veille. Mon tyran doit aller dé 
et y passer la nuit. Que le ciel soit loué! ce s 
de liberté que j'aurai eue depuis des siècles. Demain, à dixhe 
du soir, quand tout le monde dormira, je me glisserai dans le pota 
gr, qui à une porte de sortie sur la route. J'ouvrirai cette porte” 
je t'attendrai. Quelles délices! Ce sera un acompte sur ton plaï 
du lendemain, et puis tu iras coucher tout seul dans ton grand « 


te tiendront chaud. 

La haine n’a pas Ra de bons yeux, elle a l'onte fine et de: 
sommeil léger. Le lendemain soir, M®° Paluel venait destendormir 
lorsqu'elle fut réveillée brusquement par un Dresde pas presque 
imperceptible, et on peut dire qu'il y avait du miracle dans tn 

affaire, puisque une grande salle à manger et une vaste cuisine 
séparaient sa chambre du corps de logis qu'habitait sa bru. Elle. se 
mit sur son séant, écouta, se dit : ARS 

— Ou je rêve ou quelqu'un a descendu l'escalier, traversé Lo 1 
vestibule, tiré deux verrous et ouvert une porte. ti 
: Elle n’était pas femme à se rendormir sur un doute. Elle se leva << 4 
discrètement, alluma une grosse lanterne, dont elle se munissait n. 
toujours pour les cas d'alerte, chaussa des pantoufles de lisière, 
passa une jupe, jeta un châle sur ses épaules, remplaça sa coiffe de 
nuit par une cornette, et, sa lanterne à la main, elle entreprit sa 

tournée d'exploration. Elle n’avait pas rêvé, les verrous n'étaient. 
plus dans leur cr ampon. Laissant la lanterne sur la première marche 
du petit degré, elle s’avanca dans la cour, où elle ne trouva rien 
de suspect. Mais, au bout de quelques instans, elle s’aperçut que la 


au bout de l'allée qui conduisait à la route le chuchotement d’une 


Il lui parut qu’à ce chuchotement se mélait de temps à autre un 
bruit de baïsers, et bientôt ses yeux de lynx distinguèrent un point 
noir et un point blanc qui avaient tous deux forme humaine. :° 
Elle avait deviné qui était la femme; elle voulut savoir qui était 
l’homme, en quoi elle eut tort. Elle s ’achemina à pas de loup, mais, 
malgré ses précautions, le sable cria sous ses pieds. Aussitôt une 


€ 


2 PL un des délinquans avait pris sa AE l'autre 
ti dans une pou Elle doubh le pes dans sa 


. quitra ersa comme un éclair un carré de choux, atteignit en trois 
__ bonds la barrière à claire-voie et, tout haletant, se précipita dans 
_ cour, puis dans la maison. Quelque diligence que fit M" Paluel 


en _rement peu ses peines sans le secours de la lanterne qu’elle avait 


resia quelques minutes immobile, combattue par deux passions 

… contraires, tantôt songeant avec horreur qu’il y avait dans le monde 

un homme assez audacieux pour avoir jeté les yeux sur la femme 

de son fils et une tache de boue sur l'honneur immaculé des Paluel, 

"rantôt frissonnant de-joie à la pensée qu'elle tenait enfin sa bru à. 

Le sa merci, que, dans quelques heures, elle déppmperais son n fils À. 
| = jamais « et assouvirait sa haine. 

Me : t, comme il l avait. dit, fut de retour dans le courant Ye lä 

lue et à peine arrivé, il s’enferma avec Lesape. Aleth était par- 

tie pour le Gratteau, d’où elle revint de bonne heure, M"° Paluel 

avait son visage accoutumé, et rien, ni dans sa voix ni dans ses 

inières, ne trahissait l’émotion de douleur et de joie dont elle 

tt dévorée. De quoi qu’il s’agit, elle fût morte plutôt que de 

over aux traditions, et de temps immémorial, il était d usage 

au Choquard que lorsqu'on avait des choses désagréables ou péni- 

… bles à se dire, on les gardât pour les dernières heures du soir. Cet 

_ usage avait cela de bon qu'il permettait de vaquer tout le jour à ses 

“occupations ordinaires, de déjeuner, de diner en paix. Il n'y avait 


_ que le sommeikqui en pâtit. Fan 


+ 


Quand Anaïs eut Ôté le couvert, M°° Paluel trouva un prétexte 


ut du degré et dont la vive clarté lui permit de recon- 
” naltre sa tp coillée de son capuchon de cachemire blanc. Elle 


_ pour lui couper le passage, elle arriva trop tard, et elle eût entiè- 


LL pour éloigner Mariette, qu’elle ne voulait pas initier à de si hor- 


ribles mystères. Elle l’envoya faire une commission ee une mai- 


Ë son voisine. Aussitôt que Mariette fut sortie, se tournant vers son 
Mfls;elle lui dit: : - | 
M — Que cela te plaise ou non, je m'amuse à soupconner des infa- 
| mies, et je veux te faire part de mes hallucinations, 
il mit sa tête dans ses mains et dit: 
— Mais tu veux donc ma mort? RE te, 
- Puis, se redressant : — Allons, parle, ne me fais pas languir, ne 
me tiens pas plus longtemps le couteau sur la gorge. 


4 
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et se faire un front d’airain, répondit tranq 


je Pai vue. FR 


infâmes, que la haine dont la poursuivait sa belle-mère : 
plus devant rien, mais qu'elle n'aurait jamais cru que son Robert : 4 


ses larmes étaient de mauvais aloi, et sa colère Re à 


Set, Fe 
s'il s'agissait des affaires des autres. | RENE 


 xecouvra Sa VOIX, SON aplomb et répondit : 


mère pour douter de sa sincérité ; mais es-tu bien certain. a ‘elle ait 
‘encore sa tête? 


_— nr. lui RE à cette AS Eee 
prie, à madame que voici où elle était hier soir à dix 
: Aleth, qui avait eu toute la journée nie : répare 


. — Mais, madame, votre question m'étonne, H 
j'étais dans mon lit, et je crois même: que j dc AA 
— Robert, reprit M°° Paluel, hier soir madam 
du potager avec un homme qui lui parlait et qui Le 

Il s’écria d’une voix tonnante : — Qui était cet h 


— Il s'est sauvé avant sur j'aie pu le reconnaître; m peu n 


Robert regarda Met : ce D ard était si necgant ais: 
échapper un eri d'effroi. Il se contint et dit: or 
_— Ne crains rien. Je ne châtie personne Len LES SR 
Alors elle se mit à larmoyer, et, au au 1 u de mens, 
elle disait que les soupçons qu'on faisait ; 


d'autrefois püt ouvrir l'oreille à FN PR et mo ui: 
calomnies. 


t’aimer. 
Il écoutait en silence. Il lui parut qu’elle se défenda 


désespoir. Il dit d'une voix entrecoupée : : NEA à à 
— Je demande qu’on ait pitié de moi, je demande qu'on ne fasse “4 
pas de phrases, je demande qu’on s Pre —. s N. 


Pan regardant sa mère : — Tu l'as vue? de es sûre de Yavoir 
vue? Si tu n’en es pas sûre, je ne te pardannerai de ma vie. 

— Je l'ai vue, dit-elle. 1 

L’attendrissement de Robert avait rende tbe à Aieth. Elle 4 


— Vraiment, Robert, je ne sais que te dire. Je respecte tropta . 


— Je commence à douter. a Son SE TO pour moi, à, répondit, 4 
car elle est sans pitié, maïs je ne puis douter de ses veux. … 
— Eh! quoi, madame, vous m’avez vue? reprit Aleth em s'échauf- 
fant. Où étais-je donc, selon vous? Dans le potager, paraît-il. Mais « 
il me semble que la nuit était fort sombre. De grâce, comment vous 
y êtes-vous prise pour me voir ? Aviez-vous une lumière ? e 
— Non, madame, j'avais laissé ma lanterne au haut. du degré ; 
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| mue, hi et votre capuchon blanc. R 
: 210 Ah! c'est mon “capuchon blanc que vous avez éocodennt Ah! 
e (e3 5 au capuchon que vous reconnaissez les gens! Mais ny a-t-il 


e une marmotte en laine, AVEZ-VOùS  R vue si yes Las vous" en'ayez 
7 0 fuit la différence 


|. sezaccuser Mariette? 


LE aussi “bien que moi. 

| Elle en était réduite à accuser Mariette! 11 Ja condamna dans son 

LL cœur, il veuait d’asseoir sa conviction. {l fut sur le point de se jeter 

| sur cette coupabie qui ne pouvait plus se défendre qu’en calom- 
EN niant autrui, de l’agenouiller devant lui, de lui arracher l’aveu de 


__ qu'on ne l’attendait. 
Re. ONE lui cria : — — Mariette, il y avait hier soir a 5 pc du Li ca 


Le 18 “crois qu’à la parole de Mariette, 
LR 11 y avait là trois personnes, mais Mariette n’en eu qu'une. Elle 
tenait son regard fixé sur Robert, dont le visage l’épouvantait, Elle 
_wontemplait ses traits bouleversés, ses lèvres frémissantes qui se 
tordaient, ses yeux injectés de sang, sa livide pâleur; elle ne pou- 
| wait douter qu il ne fût en proie à la plus atroce torture et capable 
| de faire un crime dont äl serait inconsolable, peut-être aussi de se 
tuer après. Elle songea que, lorsque son père était tombé au milieu 
de la cour du Choquard, dans une attaque de delirium tremens, 
… l’homme qui était là et qu’elle regardait lui avait tendu la main, en 
Jui disant : « Ne t'inquiète de rien, je te ferai un sort, jette garderai 
avec moi. » Elle se souvint de toutes les bontés qu'il avait eues pour 
elle, de l’effort qu'il avait dû faire sur lui-même pour refuser son 
bannissement à la femme qu’il adorait, de ce mot qu'il avait dit : 
« Sans Mariette le Choquard ne serait plus le Choquard. » Elle se 
| _Tappela aussi qu’à ce moment elle avait souhaité de faire un jour 
Fi pour lui une chose très pénible, très difficile, de lui prouver une fois 
dans sa wie sa reconnaissance et son amour par quelque douloureux 
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_ mais quand vous avez passé près. de cette laniern ne rie vous al recon- | 


dans cette maison qu'un seul capuchon blanc? J’en connais deux 
pour ma part. Îl est vrai que l’un «est en cachemire, que l’autre est 


© — Quoi! s'écria M" Paluel, à cp tes bras en tonibañent, vous 


| — Je n’accuse personne, mais us que s j y avait diet soir : dans 
- ; le jardin une femme en capuchon blanc, ce age être Mariette is 


“sa faute, Mais tout à ep Mariette entra; elle revenait Due tôt 


ur Silence! “RE en Fée @ poing sur la wble: je ne i 


UN Le LS RAR RAS 
= + Ç 6 ; EL > a à 


PAS GOSR LENS * REVUE DES DEUX MONDES. 


eo : LIL SS 


+ 


sacrifice. Elle ne re que son cœur, et pendant qu’Aleth 
sentant d'avance vaincue par la foudroyante réplique de l'in 
indignée, courbait déjà la tête et tremblait comme R feuille 
répondit d’une voix sourde, mais distincte: : 
-— Monsieur, c'était moi. | AE 
Il eut peur d’avoir mal entendu, il la pa avec des. Sets 
de fou. Aleth n’en croyait pas non plus ses oreilles. Étre 
celle qui avait de si bonnes raisons pour la perdre! Comme 
échappé par miracle à la dent des chiens, elle sondait le mystè | 
_sa délivrance inespérée et respirait bruyamment. Mais M Dee 
leva, terrible, et menaçant Mariette de ses deux poings fermés, elle 
lui dit : | 
— Tu mens! Soraêue Dieu! tu mens! Ce n'était pas toi, 
— Je vous demande pardon, madame, c'était moi, EépondeRe; 
avec une douce obstination. 
— Tu mens! te dis-je, En rentrant de ma chambre, j'ai passé 
par la tienne. Tu étais couchée, tu dormais. . 
_— Je faisais semblant de dormir. Pardonnez-moi, madame, et 
croyez bien. 
Elle n’acheva pas sa phrase, ses forces l’abandonnaient,. LA 
… Au Gratteau, Robert avait failli se jeter au cou de M?! Bardèche. ne 
Cetie fois, il aurait voulu embrasser les chaises, les tables, tout ce 
qu'il touchait, tout ce qu’il voyait. L'âme inondée de j joe: il dit à. 
sa mère : * 
— Pourquoi veux-{u qu'elle mente, cette Mariette qui : n'a Jai 
menti? Eh! je te prie, se intérêt peut-elle avoir à s’accuser?. 
Le cruel et l’ingrat! il demandait quel intérêt la faisait mentir 1 
Devait-il donc mourir sans s'être s’aperçu qu ‘eus st LE cœur tout 
plein de lui? | 
—— Demain, tu seras hors d'ici! lui cria Mr Paluel, cs avait de a, 
l'écume aux lèvres. | 
— Oh! que non, dit-il, on lui fera grâce en faveur de sa sincérité, 
Mais M” Paluel n’était plus là; elle s’était précipitée commetune 
furie dans sa chambre, dont elle referma:la porte avec fracas. | 
— Non, Robert, il ne faut pas qu’on la chasse; promets-mor de 
la bien défendre, soupira doucement Aleth, qui ressemblait à une 
sainte Vierge au cœur navré, riche en miséricorde pour les pécheurs. 
Le fait est que désormais elle tenait à garder Mariette auprès d'elle. 
— Quand je te disais, Mariette, que ma femme est une mauvaise . 
tête, mais qu’elle à bon cœur! Eh quoi! n’aurait-elle pas le droit de 
t’en vouloir? Il y à ici des gens disposés à la charger de tous les 
crimes des autres. Vois un peu la HASEEUREE de ta fredaine. Quelle 
scène ! j'ai cru en mourir. 
Il essuya son front, baigné de sueur, Puis, changeant de note : + 
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| 2 — Petite Mariette! que le ciel vous bénisse, toi et tes amours! 
5 dorénavant à qui se fier? Cette fille si sage, à qui on aurait 
US le bon Dieu sans confession et qui s’en va causer la nuit avec 
homme 1. Tu as donc unamoureux? Est-il D eureon au PULAst 
L’aimes-tu beaucoup? Comment se nomme-t-il? | 
- Elle ne répondit rien. Non! il n’y avait personne qui l'aimêt, mais 
by avait dans le monde un homme qu'elle aimait beaucoup, et cet 
homme s’en doutait si peu qu il lui DÉRAIE le nom de son amou-- 
reux. 
— Ahlil faudra Be que tu le nommes, car te voilà ‘compro- 
mise, et j'entends qu’il t'épouse bien vite. 
__ Elle hocha tristement la tête. Get homme qu le aimait, clone 
- pouvait pas l'épouser. | 
. — Or çà, serait-ce un : homme marié ? reprit-l affectant une mine 
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— Ah! monsieur Paluel! fit-elle en joignant les mains, comme 
pour le supplier de ne plus lui tourner le poignard dans le cœur. 
— J'étais sûr que non. Mais il est trop jeune, il n’a pas le sou, 
il n'est pas en état d'entretenir une femme... Ma fille, ma fille, il 
faudra savoir attendre. J'espère au moins qu’il ne s’est passé rien 
_de grave entre vous, G ’était la première fois, n'est-ce pas? qu’il 
| lé tu vas me promettre de ne plus le revoir cet pie 
autrement il ne faudrait pas songer à rester ici. 
Toujours debout, le regard à terre, tortillant entre ses doigts le 
| bord de son tablier blanc, de grosses larmes coulaient quatre à 
quatre le long de ses joues, et elle était résolue à ne plus ouvrir la 
bouche; il n’en fût sorti que des sanglots. 
— Et maintenant, Aleth, continua Robert en prenant sa uit 
par le menton, pardonne-moi et pardonne à ma mère. 
. — Je tâcherai de pardonner, Do il me sera plus difficile 
d'oublier. | 
= Ason tour, elle quitta la salle à manger. Les émotions diverses 
par lesquêlles elle venait de passer l'avaient troublée si profondé- 
ment qu'il lui tardait de se retrouver seule avec elle-même. Mais à 
- peine fut-elle sortie que M"° Paluel reparut, fondit sur Mariette, la 
saisit par les deux épaules et, farouche comme une tigresse qui sent 
sa proie sous ses ongles, lui cria : 
— Maintenant que celle qui te faisait peur n ‘est jus là, confesse 
que tu as menti, 
— Non, non, madame, murmura-t elle plus morte que vive, j'ai 
dit la vérité, c'était moi. 
— ( la malheureuse! poursuivit M*° Paluelen la secouant comme 
si elle eût voulu la ice ie Ils t'ont donné de l’argent, À quoi 
monte la somme ? | 


| ur la fairé. mentir? Pere. 
ajouta d'un un ton plus calme, : mais en. 
_ — Mais tu ne savais donc pas quel jeu de 
aurez beau faire et beau dire, la femme que‘tu 1 
avant dans le cœur que je te défie de l’en arr 
ne t’avaient pas trompée, je te Le jure, elle, 1 | 
tué quelqu'un. ; 
… Pour la troisième fois depuis qu'elle habit ceit 
elle avait eu des jours si heureux, Mariette, pas Je n 
! ter; mais elle ne regrettait rien, 
| Le lendemain, Aleth ré à 
| elle. de un air de noie -qui 4 aig 


: is qui avait Va pie à: me fn: sp ai pas. : le 
| dire, ma belle-mère a tant de venin dans le cœur qu elle voit des 
crimes partout. Sois sûre que je te récompenserai uelqueÿ jour; 
-,en attendant, prends ceci. EE. 
À ces mots, elle lui tendait deux pièces d'or. Les âmes dome | ce 
“ont leurs saintes colères; le Dieu quise fâcheet qui tonne visite 
quelquefois les humbles, qui sont ses élus. Mariette repoussa av 2 | 

tant de violence la main qu’on lui iendait qu’elle: NE Le ouler à 

_ terre les deux pièces, et ce ne fut pas elle. Lee | 4 

elle répondit d’un ton aktier : | R 


menti pour vous at) agréable? 
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- «La Prusse est aujourd'hui sur le continent le pivot de la paix 
© oude la guerre, » écrivait Mirabeau au mois de juillet 1786. La 
. Prusse, c'était Frédéric, et Frédéric allait mourir. Que deviendrait 
_ son royaume après lui? L'état qu’il avait rendu si redoutable était-il 
assez fortement constitué pour se soutenir entre d’autres mains queles 
siennes ? Y avait-il en Prusse, en dehors et à côté du grand souverain 
_ quise mourait, les élémens d’une grande monarchie? Les hommes 
… d'état, les Français en particulier, avaient grand intérêt à savoir à 
_ quis en tenir. Frédéric, qui avait été pour la France un allié per- 
fide et un ennemi dangereux, avait fini par vivre avec elle en assez 
bonne intelligence ; mais lhéritier pr ésomptif passait pour fort hos- 
tile. Ïl importait de se renseigner sur les intentions du roi futur et 
sur les forces réelles dont il disposerait. La mode était aux missions 
secrètes. Les gouvernemens y croyaient; c'était pour les volontaires 
et pour les irréguliers de la politique un moyen de montrer leur 
savoir-faire et de se lancer dans le monde. Les annales de la diplo- 
matie occulte sont émaillées de noms illustres. Il n’y en a point de 
plus fameux que ceux des deux hommes auxquels 14 mort immi- 
F nente de Frédéric fournit, en 1786, l’occasion de débuter dans les 
pe _. confidens et à pes en attendant le jour très pro où 
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Dans cette répétition improvisée où ils s’exercaient l’un et l'a tre, 
Mirabeau tenait l'emploi d’ambassadeur, Talleyrand celui de ministre 
in partibus. Le futur négociateur des traités de Vienne recevait les … 


lettres, les déchiffrait, les remettait à rl « Lors AE ÉR 
 gées, embellies, » pour l'usage du roi (1). Ce travail de | 


n’était point inutile. Les lettres de ane écrites sueur F 
jour, avec la rapidité de l'éclair, sans avoir le temps der ; si 
ressentaient de l’état d'orage, de la tempête continuelle au milie 
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ei oo les premiers rôles dans la re AR _ ù 
Sur la proposition de Talleyrand, Mirabeau fut envoyé à E 


desquels vivait Mirabeau. Les pointes cyniques s’y ne, rat 
traits de génie. Getie correspondance diplomatique est composée. 


sur le ton du pamphlet. On y retrouve l'emportement, la véhé- 


mence, et malheureusement aussi les taches qui souillent les écrits 
du donjon de Vincennes. C’est l’ébauche violente, le premier jet 


désordonné du grand ouvrage que Mirabeau devait rapporter de Ë 


Berlin et publier en 1788, la Monarchie prussienne sous Frédéric 


le Grand. On y relève les mêmes contradictions : une critique 


pénétrante des défauts de l’œuvre, une admiration enthousiaste pour. 
l’auteur. « Si la Prusse périt, s’écrie Mirabeau, l’art de gouverner 


retournera vers l'enfance. » Puis, après avoir décrit «cette machine 


supérieure à laquelle des artistes de génie ont travaillé pendantdes 


siècles, » il en dévoile tous les vices secrets et il conclut : « Jamais : 


royaume n’annonça une plus prompte décadence... La monarchie 


prussienne est constituée de manière qu'elle ne saurait supporter 
aucune calamité, pas même celle, à la longue inévitable, d'un gou- 


vernement malhabile... Si jamais un prince peu sensé monte sur 
ce trône, on verra crouler soudainement ce géant Rruolees. On 
verra la Prusse tomber comme la Suède. » 

Cette opposition est au fond des jugemens de tous les AS 


rains. L’apologie et la critique étaient également motivées. L’his- ss A 
toire devait les justifier tour à tour. Une même génération d'hommes | 


allait être le témoin de la chute prodigieuse de la Prusse et de son 


relèvement plus étonnant encore. Les causes des événemens qui se 


sont déroulés dans ce siècle étaient posées.à la fin du siècle der- 
nier. Elles étaient toutes dans le caractère du roi qui allait dispa- 
raître, dans celui de l’établissement qu’il avait fondé et du peuple 
qu'il gouvernait, Quand on les étudie de près, on n'est plus surpris 
‘des contradictions que les contemporains signalaient sans pouvoir 


les résoudre, 


(1) Histoire secrète de la cour de Berlin, 11789; lettre du 24 octobre 1786, — Voir 
pour le détail de la mission, Bacourt, Correspondance de Mirabeau et du comte de 


La Marck, 1, p. 343, note. " 


_ voyait de plus haut 
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ur des | provinces qu l y avait en . IL He à 


ienne est bien montée. S’ ils veulent même, ils ne 


pre valeur, et ce sentiment n’était point exa- 


| géré; mais ‘il se faisait de grandes illusions sur la valeur de son 
gouvernement. Il personnifiait la Prusse; nul souverain ne put dire 


| avec autant de vérité : « L'état, c'est moi. » C'était le ressort de la 
monarchie prussienne, c'en était aussi le vice et la faiblesse. L'état, 
été le prince, le prince était un grand homme d'état. C’est ce 
qui explique en partie lengoûment des philosophes et des réforma- 
. teurs pour le oi de Prusse et sa politique. Ils confondaient volon- 


_ tiers le règne de. la liberté avec le règne des « lumières, » et le règne 


des « lumières » avec ne des philosophes. Sauf Montesquieu, qui 

t plus loin, les contemporains n’allaient 
ans leurs vœux) au-delà du despotisme éclairé, et le gou- 
ement de Frédéric en présentait sous beaucoup de rapports un 
od été achevé. Les défauts de l’œuvre provenaient des qualités 


. mêmes de l'artiste qui l'avait créée. L’activité infatigable de Fré- 


— déric, son Caractère impérieux, ses habitudes militaires le portaient 
à tout commander, à tout diriger, à tout faire par lui-même. Il 
_ avait tout ramené aux proportions de son esprit, et elles dépassaient 
la moyenne des capacités humaines. Il administrait l'état comme un 
propriétaire administre son bien. Tôut son système de gouvernement 
se réduit à cette donnée élémentaire : l'exploitation d’un grand 
_ domaine par un maître intelligent. | 

«Frédéric le Grand, c dit un contemporain qui avait servi en sous- 
aie dans Son cabinet (A), Frédéric dirigeait seul tous les ressorts 
deJ’état. Ses ministres demandaient ses ordres par écrit, et, de son 
cabinet, il prononçait d’un trait de plume sur les affaires les plus 
importantes comme sur les moindres détails... Le mépris des 
hommes dont il n'avait pu se défendre. l'avait rendu sur les juge- 
mens d'une indifférence parfaite, et jamais, dans ses ordres de 
deux lignes, il n'énonçait un motif. Deux ou trois secrétair es, gens 


à Hoburde Matériaux pour servir à l’histoire des années 1805, 1806 et 1807; 
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de son ouvrage. Il convenait que sa mort serait une crise 
l'état re « Mais, ajoutait-il, une monarchie ne se détruit 


que la gâter. » En cela il se trompait. Il avait le 


Aussi ne forma-t-il point d'élèves. Parmi les servit 
subir silencieusement son ascendant et à tradh ire en la 
 gaire ses ordres infaillibles, il y avait cependant des 


| mécanisme des chancelleries, les voloniés étaient anéantie: , les + 


était prête à transmettre avec la même docilité 2 bic à contra- Me 


pas même toléré les bats nes 4 la ne manière 4 ou 


instruits, distingués, dans le courant du siècle, des ministres 
rés, comme on disait alors, les Herzberg, par exemp 
les Carmer, les Siruensée, les Schulenbourg, les Finckensteinf: 
en les réduisant à un rôle inférieur, Frédéric leur avait enle & 
confiance en eux-mêmes et la confiance du mi Dans 


caractères étaient déprimés. Du premier des commis au dernier des 
scribes, tous n'étaient capables que d’une obéissance passive. La 
bureaucratie qui enveloppait toutes les parties de Fr dans son 
réseau enchevêtré était un instrument. et non une ins itutlor 

des mains énergiques et habiles elle portait la vie 
extrémités; par elle-même, elle n’était rien et ne x 


dictoires et des impulsions déréglées. De là l'unité et la suite dans 
le gouvernement aussi longtemps que Frédéric gouverna; la confu- 
sion et l’incohérence dès qu’il y eut sur le trône un roi faible d’es- 
prit et incapable de desseins concertés. Frédéric laissait des agens | \ 
disciplinés, il ne laissait ni conseillers ni administrateurs. Dans ce 
pays qui n'avait pas encore de tradition de tra eV ineres 
tait après lui qu’une routine. ? 

Frédéric n'avait point de budget. ïl était son propre vinitôleue * 
des finances et sa chambre des comptes. On sait avec: quelle parci- SR 
monie il réglait ses dépenses, de quelle monnaie il payait ceux qui 
travaillaient pour sa gloire. Mais supposez à sa place un prince 
fastueux entouré de favoris cupides, et le système tourne du 
coup à la dilapidation et à la ruine. Il y à de l'épargne, en effet, 
mais il n’y à ni crédit, ni ressources. L'argent perdu ne se retrouve 
point. Il avait fallu à Frédéric des prodiges d'économie pour sub- 
venir aux frais de deux longues guerres, et, dans ce pays le plus 
pauvre de l'Europe, dans ce temps où tous les états étaient obérés, 
arriver, avec un revenu de 47 millions, à former un trésor de 
60 millions d’écus et à entretenir une armée de 160,000 hommes. 

Gette armée était le rouage le plus savamment construit et le 
mieux monté de la machine; mais ce n'était encore qu'un rouage. « 
Toute la force vive, le générateur et le propulseur, étaient dans. 
l'âme du roi, Il exigeait l’obéissance aveugle et mécanique. L'initia- 
tive chez l'officier lui semblait presque aussi coupable que l'indis= 
cipline chez le soldat. Il voulait la servitude sans la grandeur qui lan 
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tait prussien séquestré-de la nation. Fré- 
Je guerre, ainsi soutenue et portée au dehors, 
le l’état ; mais si laguerre était malheureuse 
tion devait être incapa 
abeau, n’a qu’une armée et qu’un trésor. 
, anéantie, ne peut pas plus renaître que son 
de l’âme qui l’animait, qui en faisait la force, l’in- 
| , cette armée devait se dissoudre. Tous y avaient 


plu + tr cessèrent d’obéir. Les soldats étaient 
Livrés à eux-mêmes, ils se mirent à raisonner de 


RE sait pas de railler et de discuter. Lorsqu'ils n’eurent plus de 
e _ maitre où lorsque le maître fut incapable de les guider, il se trouva 
parmi eux plus de négociateurs que de capitaines. Ils combattirent 
ps sp avec. ppt ane et Mn ES fois même avec éclat, mais 


-- sieurs fois encore grande figure sur les champs de bataille. Les 


disciples de Frédéric ne reproduisirent que ses défauts ; ses imitateurs 
me représentaient que la grimace d’un grand homme. Le génie de 
Frédéric voilait aux contemporains les procédés de sa politique ; le 
eve évanoui, 1l me resta plus que les procédés, qui parurent ce 

_ «qu'ils étaient, c'est-à-dire odieux. La modération de Frédéric, ce 
| ts politique qu' 1l possédait à un si haut degré, corrigeaient le 
vice de ses principes aux yeux d’un public qui excuse souvent un 


| «rime, mais ne pardonne jamais une faute. Ce n'en était pas moins, 


comme il l’a lui-même avoué, 4 force de négocier et d'intriguer, 

_ qu'il en était venu à ses fins. L’intrigue, après lui, resta le seul 
1ond de la politique prussienne. La cupidité qu'il avait apaisée chez 

lui en la satisfaisant avec mesure, se répandit après lui gloutonne- 

x nement de tous côtés et sur tous les objets. Il y avait pour la Prusse 
des tentations partout. Elle crut tout permis et tout possible, 
+ oubliant que, si Frédéric avait réussi, c’est qu'il ne s'était per- 
; mis que le possible. À défaut de scrupules, il avait {de la prudence. 
Ceux qui le remplacèrent, infatués de sa force et grisés de son suc- 


lève, IlLne £ cas des vertus militaires, FAR de son 
rmée étai ” fumé d'ange, LE eee ou enlevés par ses recru— 


ble de se défendre. « La 


, nul à. commander. Frédéric disparu, personne ne 


ns : ils n'avaient pas de patrie. Les officiers étaient des 


diplomates n'avaient ni tenue d'idées, ni mœurs politiques. Les 


ét de politique. Ils étaient de leur siècle, le roi ne leur 
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sen pas jusqu'aux meilleurs ouvrages er Fee ie n’eu: = 
sent leur vice caché et ne portassent en eux un ferment de disso=. 
lution. La tolérance religieuse des rois de Prusse était justement 
célèbre. On peut en dire, et à un titre plus élevé, ce que Mirabeau 
disait de la guerre, qu elle était l'industrie nationale de l’état. La 
faute qu'avait commise Louis XIV en révoquant l’édit de Nantes,Wle 
dommage qui en était résulté pour la France, les avantages qu’on en + 
avait retirés en Prusse, étaient enseignés à Berlin comme une maxime k 
de gouvernement. Les jésuites en profitèrent au xvi siècle, comme 
les protestans en avaient profité au xvn°. Les réformés proscrits par 
Louis XIV apportèrent à la Prusse des ingénieurs, des officiers, des 
savans, des artistes ; les jésuites expulsés par Louis XV lui fourni- 


rent des pédagogues dont l'enseignement mécanique s’accommoda 


très vite à la discipline prussienne ; ils aidèrent puissamment Frédé- à 
ric à assimiler les populations catholiques annexées de la Silésieret LE 


de la Pologne. La liberté religieuse, dont ils étaient seuls à jouir ‘ 


en Europe, était pour les sujets du roi de Prusse un inappréciable 
bienfait, mais, pour le roi, c'était un simple instrument de règne, 
un HiGVEN d'attirer les colons et de fondre ensemble les élémens 
divers de la population. La tolérance de Frédéric ne procédait m 
| du respect de la conscience, ni de l'amour de la liberté; elle était 
__ fille du scepticisme et de l'indifférence morale. « Les hétérodoxes, y: 
écrivait un diplomate français (1), pensent que chacun doit être 
libre dans sa croyance et que la vertu sans la foi peut servir au. 
salut. Frédéric I, qui les favorisait, n’a jamais permis qu’ils fussent 
inquiêtés. Son principe était que le troupeau doit être seul écouté 
dans le choix du pasteur. Plusieurs fois, il a fait destituer des 
prêtres hétérodoxes parce que leurs paroïssiens en avaient désiré … 
qui fussent attachés à l’orthodoxie. Mais il montrait une entière 
indifférence sur la prédication d’une doctrine quelconque pourvu 
que les ouailles en fussent contentes... M. Schultz, ministre à Gils- 
dorf, près de Berlin, chéri de ses paroissiens, a pendant dix ans pré- 
ché le matérialisme. » Le haut clergé luthérien était ouvertement. 
rationaliste. La prédication, dans les grandes villes, se réduisait à 
la morale, à l'humanité, au sentiment. Un conseiller supérieur du 
consistoire, Spalding, déclarait qu'il fallait supprimer de l'enseigne- 
mentreligieux les mystères et le surnaturel. Le fond de leurs croyances 
se ramenait au déisme anglais traduit et commenté par l’auteur du 
Dictionnaire philosophique : « C'est Voltaire en rabat et en robe de 


(1) Custine le fils, 1% avril 1792. 
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rs par des sarcasmes ns Frédéric de 


> aux sujets. Tout était calcul de sa part ; il y joignait la forfan- 
terie du libertinage et le cynisme de l’impiété. | 
_ Cette tolérance subalterne produisit des effets dissolvans. Ne pro- 


_ cédant pas du respect des croyances, elle en engendra le mépris. 


Comme il n’y avait dans cette société nouvelle, en dehors du frein 
religieux, aucune tradition de mœurs sociales, la corruption SY 
mit et la rongea. Le scepticisme du roi gagna les sujets, qui le 
traduisirent en actes. C'était le ton du bel air, tout le monde le 
prit à Berlin et se conduisit en conséquence. Le levain de licence 

et de sensualité qui gâte toute la littérature du siècle, fermenta 

sans obstacle dans ces âmes encore grossières, où une civilisation 
_ hâtive avait surexcité les imagination et les sens sans adoucir 


 l’âpreté des passions primitives. Ils n'avaient ni la délicatesse du 


goût, ni le raffinement des mœurs, n1 les habitudes d'élégance, 
ni la légèreté d'esprit. qui corrigeaient ailleurs, en France par 
éxemple, la dépravation du siècle. Elle s’étala en un lourd déver- 
 gondage. Les employés, les gentilshommes, les femmes se nour- 
rissaient de d'Holbach-et de La Mettrie, prenant au sérieux leurs 


- doctrines et les appliquant à la lettre. Ajoutez que, dans cette capi- 
- tale de construction récente, la société tout artificielle, amalgame 
improvisé d'élémens disparates, était comme prédisposée à la 


dissolution. Berlin fourmillait de militaires qui n’avaient point de 


“amille et que les parades n’occupaient point toute la journée. Des 


gens de lettres, des aventuriers de plume et d’épée attirés par la répu- 
tation de Frédéric et réduits à vivre de brigue et d’expédiens; une 
noblesse très pauvre, très hautaine, très exclusive, à laquelle pesait La 
disciplineroyale et qui s’ennuyait; une bourgeoisie éclairée, enrichie, 
mais reléguée à l'écart; entre ces groupes séparés les uns des autres 
_par l'étiquette ou Île préjugé, une sorte de « demi-monde,» où ils 
se rencontraient, causaient et se divertissaient à l'aise, le foyer des 
«idées françaises, » le centre des affaires et des intrigues, la société 
juive, la plus riche, la seule élégante de Berlin. Avec la merveilleuse 


_ souplesse de sa race, elle s'était assimilé la civilisation nouvelle, et se 


vengeait de l'exclusion politique dont elle était victime en rassem- 
blant dans ses salons tout ce qu’il y avait à Berlin d'hommes d’es- 
prit, de femmes aimables, de gens désireux de liberté et dépourvus 
de préjugés. Tel nous apparaît Berlin au temps de Frédéric. « Une 
des plus belles villes de l'Europe, écrivait Forster en 1779, mais 
les Berlinois! la sociabilité et le goût raffiné des jouissances dégé- 


(1) Philippson, t. 1, ch, 1. — Perthes, Politische Zustände, liv. x, Li: a 6 


» 


ae ten Ltenée débauche de pensée, 1 

_ ral sont perdues. » C'est aussi l'impression d'un 
sir John Harris, plus tard lord Malme y : « Be 
où, si l’on veut traduire fortis par honnête, on 

a vèr fortis nec femina casta. » Silon Le AS 
juifs, l'argent était rare, et que les tenttions était 
fortes que l’on avait moins de moyens de les satisfaire, , 0! 
que que, dans beaucoup d’âmes, de dénéglement d des 
ruption des mœurs ouvrit une plaie nouvelle, la plus di 
coup sûr et la plus incurable dans les nations, la vénalité. pee 
qui se connaissait trop, hélas! aux vices de son temps, à marqué 
d’une touche ineffaçable ceux de « AGO Hd RENTREE Sous 
ce rapport, son fameux pamphlet est une peintz enr x 
vraie et « réaliste, » comme on dit aujourd'hui. 4 
est guère que de la couleur locale. « Pourrniture. 
j'ai grand'peur que ce me soit la devise de la puissancs p | nd 
Que ne peut l'argent dans une maison si pauvre? » FRANS 

Il fallait la main de fer de Frédéric pour mettre enr An res 

ces ressorts compliqués, régler cette lourde machine, contenir ces 
élémens assemblés à force d’art et prêts àse dissocier, Mais cette 
main était lourde et dure. il y avait, au moins dans lesclasses supé- 
rieures, les seules dont on s’occupât alors «et que l'on connût, une 
sorte de révolte sourde contre ceite implacable.discipline. Frédé- 

ric gagnait à être jugé de loin. On peut: dire que Berlin était de lieu 
du monde où l’on admirait de moins de roi de Prusse. L'impatience | 
du joug y refrénait l'enthousiasme. Frédéric était tr L pour 
être aimé; son peuple ne le pleura pas. Le grand vide de sa mort 
parut d'abord une délivrance. Il se produisit à Berlin quelque 
chose d’analogue à ce que l’on avait vu en France lors de la dis- 
parition de Richelieu. Les esprits étaient à da fois inquiets etsoula- 
gés. « Tout est morne, rien n’est triste, disait Mirabeau. Tout est 
occupé, rien n'est afiligé. Pas un regrét, pas un soupir, pas un 
élogel » Voilà donc le résultat de ce grand règne : tout le monde 
en désirait la fin! « On était las et excédé, » écrivait le ministre d’Au- 
triche. D'ailleurs on se faisait d'étranges illusions sur l'avenir. Fré- 
déric avait trompé ses sujets comme il se trompait lui-même surla 
consistance de son œuvre. Les Prussiens ne comprenaïent pas à quel: 
point leur puissance était personnelle à leur roi. Fiers jusqu'à l'in- 
fatuation du rôle qu'il leur avait fait jouer, ils imaginaïent qu'ils y 
étaient pour quelque chose et que l'âme de Frédéric lui survivrait 
en eux. Ils attendaient d’un nouveau règne la même gloire au dehors, 

la même sécurité au dedans, la même prospérité relative avec un 
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Me et protecteur qui avait créé l’industrie, la régie qui faisait 

luer l'argent dans les caisses de l’état, l'épargne qui Pimmobili- 
sait dans le trésor entravaient et irritaient tout ce qui voulait tra- 
_ vailler et négocier, tout ce qui réfléchissait aux conditions naturelles 
du commerce 


At 


_ 
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À joug main rude d et une discipline x moins dire ne CAPE 


dureté ; même du joug et la sévérité de la discipline + 5 à 


ions nécessaires de la durée de l’œuvre. Le système mer- 


ce et de l'industrie ; mais ils permettaient seuls au gou- 
ment le plus pauvre de l'Europe d'être mieux armé que les 


aurait fallu autant de génie qu'il en avait fallu pour la créer. Cette 


pe réforme cependant était indispensable, car Frédéric seul était de 
_ taille à soutenir l'édifice composite qu'il avait élevé. De là une 
_ Catastrophe menaçante et presque inévitable, « Les cordes sont si 


tendues, écrivait Mirabeau, un mois apr ès la mort du roi, les cordes 


sont si tendues. qu’elles ne peuvent qu'être relâchées. Le peuple à 


été tellement opprimé, vexé, persécuté qu'il ne peut plus qu'être 
_ soulagé. Tout ira et presque de soi-même tant que la politique exté- 
_rieure sera calme ét-uniforme. Mais au premier coup de canon ou à 
_ la première circonstante orageuse, tout ce petit échafaudage de 
_ médiocrité croulerait, Gomme tous ces ministres subalternes se rape- 


.  tisséraient! Comme tout, depuis la chiourme effrayée jusqu'au chef. 
Fer appellerait un pilote! Qui serait ce pers » 


EE. 


_ Le neveu de Frédéric, qui était appelé à lui suecéder, n’était pas 


- fait pour ce grand rôle. Il présentait sous tous les rapports un 


contraste complet avec le prince ‘dont il recueillait le pesant héri- 
tage. Frédéric était débile et sobre; tout son prestige était dans le 


7 regard de « ses grands yeux qui, au dire de Mirabeau, portaient, 
au gré de son âme héroïque, la séduction ou la terreur. » Frédéric- 


Guillaume II était un « bel homme, » très sanguin, très robuste, 
aimant les exercices violens et les plaisirs grossiers. « La taille et 


la force d’un cent-suisses » écrivait le ministre de France d’Es- 


_ terno, qui le goûtait peu. « Une énorme machine de chair, » disait un 


diplomate autrichien qui le vit à Pillnitz en 1791. « Le vrai type d’un 
roi, » selon Metternich, qui lui fut présenté en 1792, à-Coblentz, au 
moment de la croisade des Allemands contre la France’et sa révolu- 
tion. « Sa taille, ajoute-t-il, était gigantesque et sa corpulence à l’ave- 
nant. Dans toutes les réunions, il dominait de la tête la foule qui l’en- 
tourait, Ses manières étaient nobles et engageantes. » Il s’exprimait 


x 
° 


as iches et de leur tenir tête. Bref, on désirait que le ressort se 
— Se Eee lon ne se rendait pas compte que relâcher le ressort, 
_ c'était anéantir l’état. Pour réformer la monarchie de Frédéric, il 


| avec un certain: effort, par x petites 


Allemagne, à travers les traductions de Rousseau, dans cette 


chez lui un penchant naturel, c'était aussi une attitude, celle de 


plus mélancolique, un alimeut à la rêverie, les illusions du sen=. 


beauté, se trouvait té du peu d’égards Fe ‘on avait pour ses 


phrases ous (). Rien en | 
rappelait l'implacable et souveraine ironie de Frédéric. « Son regar 


ù | dit un apologiste (2) n’annonce pas un homme de génie, mais | la can La 
_ deur allemande brille sur son front. » Candeur singulière, et que x 
_ aurait quelque peine à admettre si l'on prenait le mot au SEL 4 


selon le sens commun. Il faut l'entendre comme on le f 


tion équivoque et raffinée qui conciliait l'innocence avec l’impudeur;" 
la vertu avec tous les dérèglemens de l'imagination et du cœur. 
_“Extatique et sensuel, dévot et licencieux, travaillé par des appée 
its ar dens, tourmenté par les scrupules, superstitieux et débauché, 
croyant aux esprits et aux « spirites, » inclinant à la cabale, Fré— 
déric-Guillaume avait le goût de la morale et le sentiment de la reli- 

gion. Il en parlait avec respect, avec effroï, avec émotion. C'était 


tout héritier présomptif envers le maître régnant, un moyen dese. 
faire admirer et de séduire les esprits par le contraste. L'impiété 

de Frédéric n'avait trouvé que trop d’imitateurs parmi les Prussiens 
francisés; mais elle faisait scandale parmi les Prussiens restés Alle=. 
mands , qui, tout enclins qu’ils fussent à la débauche du siècle, 
ne pouvaient se contenter de cette boisson âcre et crue. Il leur 
fallait jusqu’en leur ivresse quelque chose de plus onctueux et de 


timent, la volupté du remords, le libertinage trempé de larmes. Le: 
vin clair et pétillant de Voltaire ne-leur suffisait pas; ils voulaient 
la liqueur subtilisée, l'hydromel fermenté de Rousseau. Ils recher- 
chaient jusque dans leurs divertissemens je ne sais quelle revanche 
germanique contre l'influence française qui avait régné despoti- 
quement sous Frédéric, Le nouveau roi subissait ces tendances et 
en profitait. Il affectait de ne parler qu’allemand, de détester là. 
France, les Français, leur frivolité, leurs principes, leur litiérature, 
de combattre leur domination et de condamner leurs mœurs, 
Il pouvait être, on pouvait être autour de lui, dupe de cette «can-. 
deur allemande. » Frédéric ne l'était point. Il peint, en ses mémoires, 
son neveu tel qu'il était en 1765 à vingt et un ans lors de son pre- 
mier mariage avec Élisabeth de Brunswick (3). « L’époux jeune et 
Sans mœurs, abandonné à une vie crapuleuse, faisait journellement 
des infidélités à sa femme. La princesse, qui était dans la fleur de sa 
Lis | 
ro Rapport à référendaire TN sur l’entrevue de Pillnitz. Vivenot. Quellen, 
3, 208. 
@) £e baron de Trenck, Examen critique de Phare secrète de je cour de pr 
1792, | 
(3) Mémoires, éd. Boutaric, 11, p. 331. 
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point ; mais elle aurait eu des motifs de le faire. Le prince 


nor l'amour d de Frédéric-Guillaume, était la fille d’un 


Pannes . tard comtesse de Lichtenau (1). Frédéric- 


_ Finckenstein, et avait un frère président de chambre. « Cette belle 

qui, selon moi, est fort laide, écrivait. Mirabeau, est un mélange de 

_  «ptuderie.et de cynisme, d'affectation et d’ ingénuité ;.… elle à une 
e# e sorte d'esprit naturel, quelque instruction, des manies plutôt que 


as volontés, une e gaucherie qu’elle s 'efforce de- sauver par les 
Jarences 86 Rés Pour toute grâce elle n’a que le teint 


 , encore le. _trouvé-je plus blafard que blanc; une gorge 

dd Fa Dalle. Ce mélange de: licence unique, qu’elle joint aux airs de 
l'ignorance innocente, et de sévérité de vestale a, dit-on, séduit le 

LAC npriaces à 

se “Frédéric-Guillaume était de ces libertins dianbe qui ue 


1 et un calmant pour leurs scrupules. Le manège de M'e de Voss 
_ dura près de deux années. Les péripéties de ce singulier roman 


étaient la fable de la cour. La propre tante de l’héroïne, une grande 
dame très sensible, vertueuse en ce qui la concernait, mais aveu- 


nr et confondue devant la majesté royale, en a soigneusement 
noté dans-son journal les piquans épisodes. II n’avait point encore 


sn 


prit de se Rahssdés de débauche. Avec beaucoup de caprices, il 
e maît itresse en titre, Cette personne, qui sut toujours garder 


chent dans une résistance sayante un ragoût pour leur passion 


Bien tôt elle donna dans mors qui ne le niet MR 
| CEUX de son “époux. » ls divorcèrent en 1769. Frédéric- 

I épousa. une princesse de Darmstadt, Le second mariage 

s plus heureux que le premier. La princesse ne se ven- 


1. ET épousa. le valet de chambre du prince, devint ; 


“Guillaume-avait eu de son premier mariage une fille, la princesse | 
__ Frédérique, , qui était élevée par la reine, femme réléguée sinon 
4 _ répudiée du grand Frédéric. Le père en visitant sa fille s’éprit 
4 dune de ses demoiselles d'honneur. Elle se nommait M'e de Voss, 
_ était de bonne maison, cousine d’un des ministres du roi, M. de 


. de dénoûment lorsque la mort du grand Frédéric en suspendit le 


cours pour quelques semaines. Roi depuis le 17 août 1786, Frédé- 
ric-Guillaume avait, au début, tout oublié pour les affaires. Mais, 


dès le 8 septembre, Mirabeau constatait que « la ferveur du novice 


‘paraissait se ralentir. Mie. de Voss, ajoutait-il, est prête à céder. » 


| Le roi, pour la voir plus à l’aise; avait monté une maison à sa fille 
H Frédérique; M!° de Voss en faisait les honneurs. L'année, se passa 
‘cependant sans que la vestale se rendit, Elle aimait le roi; mais 


Ed 


(1) Voir, outre le livre de M. bits on: les Souvenirs de la comtesse de Voss, 


Leipzig, 1816, et Wolf : OEsterreich und Preussen, Heoner 1880. 


(a é rue de a: famille Pot encore cs Es _… | à s 
mettait d’ailleurs à sa capitulation des conditions rigoure: 


| mariage de la main gauche, le consentement écrit de la reine, 
l'éloignement de la maîtresse en titre, M® Rietz. Sur ce dernier 
= point le roi fut inflexible: il céda sur les deux autres. La 

__ donna son adhésion sous la réserve qu'il n’y aurait midi 
_ miséparation publique: elle conserverait son titre de reine et 
lité de femme légitime. Le reste, paraît-il, la touchaît médiocre 
ment. Il n’y avait plus qu’à conclure le mariage, maïs c'était chose. 
délicate et scabreuse dans ces conditions. On sut alors que s’i 
des juges à Berlin, il y avaïît aussi des casuistes, et que les pié 
us savaient au DOPRE se montrer aussi fertiles en re essourc 


: Le sa re une PRE de Se s prit d' d'u 
Saal. Celle-ci voulait absolument être épousée. P 
la Bible en langue vulgaire, ne voyait pas pourquoi w ne 

 mand s’interdisait ce que les patriarches s étaient permis. ar ris | 

tive église s'était montrée d’ailleurs conciliante sous ce FRIC ét. 
l'empereur Valentinien Il avait éprouvé les bienfaits de sa tolérance. 

Gette prétention du prince réformé jeta les réformateurs dans un. 

cruel embarras. Luther et Mélanchthon, mis par lui en demeure 

de se prononcer, l'adjurèrent de refréner ses passions, mais con- À 

clurent que rien dans le Nouveau-Testament ne défendait en cette 

matière ce qui était autorisé par l'Ancien. Philippe épousa M de 

Saal et devint bigame, ce qui produisit un grand scandale dans 

_ l'église réformée et au dehors. Mélanchthon en conçut des remords 2:40 

dontil faillit mourir ; Luther se rétracta formellèment. Le consistoire Le: 

prussien ne tint compte que du fait. Il invoqua la lettre, méconnut 
l'esprit, autorisa le mariage et, loin de venir à résipiscence, en De 
vint bientôt à récidive, ainsi qu’on le verra tout à l'heure. Le ma- 
riage fut célébré en juillet 1787 dans la chapelle royale de Char- 
lottenbourg; M1 de Voss prit le nom de comtesse d'Ingenheim. 

Son bonheur fut court: elle mourut au mois de mars 1789. C'est 

un deuil général à Berlin, écrivait M. d'Esterno. « La comtesse 

d’Ingenheim est cruellement regrettée du peuple, de la famille 
royale et même de la reine, beaucoup moins pour la personne de 
la dite comtesse que pour l’augmentation de crédit qui va résulter | 
de cette mort en faveur de je dame Rietz, ancienne maîtresse 
d'habitude que l’on dit très avide et très intrigante, » 

La littérature du temps, tout imprégnée de Rousseau, s’atten— 
drissait sur les douleurs royales, célébrait les « vertus » de ce mo- 
narque « sensible » et opposait au ET desséchant de Vol- 


= 


0 PRUSSE Arès puÉDÉRIE tas 590 Re: 
| toire, à le frivolité coupable des Français, le tendre abandon avec 


_  Jequel Frédéric-Guillaume se livrait « au plus doux penchant de la 
_ naturé.» «Les ennemis des femmes, écrivait le baron de Trenck, ont 
| été les fléaux de l'humanité. Le roi de Prusse à l’âme grande et sen- 


est en amour capable d’un tendre attachement: il sait 


estimer sa maîtresse. En supposant qu’il lui donne un million, ces 


richesses se partagent entre les membres de la famille qui sont des 


sait son bonheur, il ne sacrifiera pas Rome à Cléopâtre. » Il veut 
plaire par luimême. Il à courtisé vingt mois M'e de Voss, il l’a 


épousée, il lui à été-fidèle, «il a pleuré sur sa cendre. Tout citoyen 
assez éclairé pour connaître les faiblesses humaines, » doit souhai- 
| ter que, S'il fait un autre choix, il le fasse tomber sur un objet enfin 
: digme de som cœur. « Laïssans-le donc jouir d’un bonheur qui est 

- celui du simple paysan, comme il est celui des rois! » Ce galimatias 
_  hypocrite, cette casuistique licencieuse, étaient alors de fort bon ton 


et très goûtés en Allemagne. 
La distraction que Trenck gonisaitait * l'âme éplorée du roi ne se 


| A point attendre, En 4790, le jour de Fanniversaire de la mort de 
__ la comtesse d’Ingenheim, Mu Dæœnhof fut présentée à la cour. On y 


était fort occupé des consolations de Frédéric-Guillaume. On avait 


même, comme on disait alors, « mis en prétention » une demoiselle 


“Viereck, amie de M'° de Voss, et qui l'avait remplacée près de la 


princesse Frédérique. Malheureusement pour les amis de M'° Vie- 


_ reek;elle.était brune; et ne rappelait nullement la défunte. M°° Doœnhof 


Au contraire était, dit le ministre de France, « si parfaitement 
blonde qu’étant jolie à la lumière, elle était au jour aussi jaune 


qu'un citron. » Elle avait, avec les mêmes charmes que M! de Voss, 
le même ragoût de piétisme et de vertu. Il fallut encore épouser. 
Le roi ny voyait point de difficultés. « Je suis séparé de la reine, 


… écrivait-ilà M! Dœnhof, je suis veuf de M" d’Ingenheim, je vous 
e _offre mom cœur et-ma main (1).» Il ne s’en cacha point, décla- 
_ rant très hâut qu’il avait des motifs de répudier la reine, mais qu’il 


se dispenserait de les articuler pour ménager la dignité du trône. Le 


_ les suivit. Le mariage eut lieu le 10 avril 2790, et ce fut le prédica- 


consistoire n'avait plus à délibérer; les précédens étaient posés, on 


teur de cour Zœllner qui le bénit comme il avait béni celui de 
Me de Voss. La reine donna à la fiancée des girandoles de diamans. 
Lareïne douairière la reçut, et tout le monde lui fit fête à la cour. 


5 


: à citoyens. Il ne privera pas un honnête homme de Vépouse qui fai 


Toutefois elle n’obtint pas plus que M de Voss l'éloignement de. 


M? Rietz. Cette favorite, qui avait reçu 70,000 écus pour s’en aller, 
Hi POIR un “nl De galant et obtint même du roi qu'il 


(1) Rae. die FA Mächte und der Fürstenbund, 1, p. 287. | FAC 
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SA00: LR RER DES DEUX MONDES. 


Jui donnât de l'avancement: Ainsi, en 1790, le roi de Prusse, ye if 
Mie de Voss, avait trois femmes vivantes : la princesse de B 


wick qui était répudiée, la princesse de Darmstadt qui, encore que 
divorcée, gardait la qualité de reine, et M"° Dœnhof, épousemorga- 


_ natique. Cette troisième femme, mandait un diploate,ne sérépas: 


la dernière, car « celles dont le roi aura envie A Va: 
épousées. » Le prince d’ailleurs y était toujours prêt. Lapolygar 

lui paraissait une prérogative de la souveraineté. A kil suite d’une 
intrigue de cour, il se fit, en 1792, séparer de Mie Dœnhof, couron— 
nant par un divorce morganatique l'étrange série de ses ps à 1 | 
conjugales. IL offrit ensuite son cœur et sa main à une demoiselle 
Bethmann, fille d’un banquier, qu'il avait connue à Francfort et 
qu’il trouvait fort à son goût. Cette jeune personne, au dire de 
Lord Malmesbury (1), « était tout sentiment et toute flamme; » mais 
elle avait des principes et de l'esprit de conduite : elle conçut des 
scrupules sur le caractère du mariage et des inquiétudes sur la 


constance de l'époux. Elle refusa, épargnant aux casuistes de Berlin 


les embarras d’une délibération plus scabreuse encore que les pré- 
cédentes. Je ne sais si ces théologiens concilians, élevés à l’école de 
Voltaire et de Frédéric, prenaient fort au sérieux ces mariages simul- 
tanés ; au dehors on y trouvait matière à rire, et la grande Catherine, 


qui ne se croyait point tenue à tant de formalités, s’en divertissait 


fort : « Ce gros lourdaud de Gu, — c'était le nom qu’elle donnait à 
Frédéric-Guillaume dans ses lettres à Grimm, — ce gros lourdaud 
vient d’épouser une troisième femme; le gaillard n’a jamais assez 
de femmes légitimes; pour être un gaillard conne iienx, c'en. 
est un (2), | 
Frédéric-Guillaume aimait les femmes: mais les femmes ne Je 
Sgouvernaient pas. Pour échapper à l'influence des maîtresses, il 
tomba sous l'influence des favoris, et le peuple n’y gagna rien: Mal 
élevé, tenu par son oncle à l'écart des affaires, méfiant des autres, … 
parce qu'il était très méfiant de lui-même, il ignorait l’art du gou- 
vernement et caressait de vagues projets de réforme. Les ministres 
que laissait Frédéric, encore que fort secondaires, le génaient et 
lui imposaient. Il redoutait de passer pour subir leur direction; 
d’ailleurs ces ministres représentaient des idées et un système qu'il 
affectait de condamner. « Le roi sera mené précisément parce qu'il 
a peur de l’être, » écrivait Mirabeau. La crainte d'être gouverné 
par ses ministres le livra aux subalternes. Ceux-ci le dominèrent 
p'omptement en s’abaissant devant lui, en rassurant son orgueil 


(1) Journal et Correspondance de lord Malmesbur y. Décembre 1793 et janvier 1794. 
— Philippson, 11, p. 148. 

(2) Lettre à Grimm, 23 juin 1790, en allemand. Société d’histoire de Russie, Cor- 
Céshondance de Catherine 1I avec Grimm. 
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lances del son esprit. Frédrig- Guillaume voulait le bien de l’état, 


il avait un sentiment obscur, mais assez vif, de la nécessité de réagir 


| contre les excès du gouvernement de Frédéric; mais ses intentions 
araient et ses velléités de réforme, plus mystiques que poli- 
S je moins de la notion des intérêts de l'état que 


d'état n’était en lui qu’t un SX de la magie : il devait avoir pour 
ministres de simples charlatans. D’habiles prestidigitateurs, doublés 
de fins intrigans, allaient remplacer à Potsdam les « ministres éclai- 


rés » de Frédéric. C’est là un des traits les plus curieux de cette : 


_ époque troublée. 
Vers la fin du xvire siècle, par réaction contre le scepticisme 
voltairien et le joug trop absolu de la raison, les esprits se reje- 


___ tèrent brusquement dans le surnaturel. Parmi les sectes qui se for- 


mèrent alors en Allemagne, il y en avait une, celle des rose-croix, 
qui réunit promptement, et en particulier dans les cours, un grand 


nombre d’adeptes, Théurgiens et philosophes, ils offraient une doc- 


_ trine et un lien aux esprits inquiets auxquels le rationalisme ne 
suffisait pas, auxquels le christianisme pur ne suffisait plus, et qui 
méêlaient un vague besoin de merveilleux aux aspirations huma- 
nitaires dont toute l'Europe était alors travaillée, Respectueux des 


“pouvoirs établis, adversaires déclarés des réformateurs révolu- 


tionnaires, ils prêchaient aux princes la bonne parole et les con- 
viaient à faire le bonheur de l’humanité en fortifiant leur pouvoir. 
Flattant à la fois leur imagination et leur ambition, ils conci- 
liaient le despotisme avec l'humanité. Ils déclaraient posséder le 
secret de faire de l'or, recette précieuse en un temps où tous les 
trésors étaient vides ; et le secret de réformer les gouvernemens 
sans affaiblir l'autorité des princes, secret non moins utile à une 
époque où l’on sentait partout couver le mécontentement, sinon la 
révolte. Ils prétendaient disposer des forces de la nature au profit 
de leurs adeptes. Ils les mettaient en rapports avec les grands 
_ hommes des temps passés, qui devenaient ainsi leurs confidens 
mystiques et leurs secrets collaborateurs. Théosophes doublés de 
 charlatans, tartufes d'humanité, hypocrites de sentiment, complai- 
sans aux faiblesses des grands, courtisans et intrigans, tous les 
moyens leur étaient bons pour parvenir, et leur mysticisme grossier 
était, pour eux une carrière. Cest ainsi que deux d’entre eux 
s’insinuèrent dans l'intimité de Frédéric-Guillaume, captivèrent sa 
confiance, arrivèrent à le gouverner, à dominer la Prusse et à exer- 
cer même un instant une action décisive sur les plus grenñes affaires 
de l’Europe, 

. Le premier, Wæœllner, était un pur intrigent. Fils d’un pasteur de 


à campagne au se | 
A ner contre le roi philosophe date de cette 


0 ut parfait sceptique, changea de convictions ; se jugeant aus 


K d'henpfits, et, era avoir e enjolé ra br, a 
épouser la fille. Frédéric, qui n’était point indul 
_ Jiances, le fit enfermer dans la prison de ue 


temps-là rationaliste et disciple de Wolf; il se fit 
__ déjà, dans le grand monde de l'Allemagne, le vent 
au pur déisme. Woœllner, qui était esprit fort et d 


qu'un autre au commerce des apparitions et à l'industrie les 
tères, il résolut de se faire «courtier honnête » entre les pu 
_ de ce monde et celles de l’autre, fondant son crédit auprès de pres. 
mières sur celui qu'il s ’attribuerait auprès des secondes. II Sa 
aux rose-croix et devint bientôt une des espérances de l'ordre. | 
Il connut ainsi Fhomme qui devait Sn Pa Lt auprès Ve 
du roi de Prusse et partager un jour avec lui le gow ement de 
Frédéric, le Saxon Bischoffswerder. Fils d’un. ge 
officier de fortune vénu comme tant d’autres chere d'SéryIee 
en Prusse, celui-ci s'était faufilé auprès du prince royal pr vait \ 
promptement séduit. Différent en cela de son futur associé Woæll- 
ner, il était vraiment superstitieux, croyait à ses panacées et. fut. 
même, à ce qu’on assure, au moins au début, la dupe de ses fantas= 
magories. Tandis que Woœllner, purement avide et cupide, ne vou= 
lait que se pousser au pouvoir, Bischoffswerder recherchait plus 
réalité que les apparences du gouvernement. Enfin il était sincère 
ment dévoué à Frédéric-Guillaume. Weællner avait Ja figure d’un 
cuistre de censure ou de cabinet noir. Bischoffswerder était homme 
de cour et homme du monde, de belle tenue, de mainti 
le regard profond, le sourire mystérieux, séduisant, $e chant allier 
les dehors de la dignité avec les complaisances de la servitude ét 
dissimuler derrière un masque de modestie une insatiable ambition. M 
Il présenta Wœællner au prince royal et c'est par leurs soins que 
Frédéric-Guillaume fut en 1784 reçu parmi les rose-croix. Dès 
lors, laffiliation à l’ordre devint le meilleur moyen de plaire à l’hé- 
ritier présomptif et plus tard de gagner la faveur du roi. Haugwitz, 
qui joua un si grand rôle, avait commencé par là. Ils formaient un 
parti, se tenant et se poussant les uns les autres, donnant à Frédé= 
ric-Guillaume des consultations et au besoin des ordres par Pinter- 
médiaire des esprits qu’ils faisaient apparaître et parler. Malgré le . 
mystère dont ils s’environnaient, leur secret était connt de tout 
Berlin. Le comte d’Esterno nous montre en 1790 Bischoffswerder 
« faisant jouer la machine des reyenans et des illuminés dont on pai 
sans cesse, » À côté de lui, un autre Saxon, Lindenau, et Wællner, 
qui a « le département des revenans et des choses de religion, » 


e 
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qui fait, quand il le faut, écrivait Biron, parler le Saint-Esprit et mar- 


cher l'ombre du grand Frédéric. Un ventriloque, « garçon illuminé,» 


_ suivant le mot piquant d un contemporain, jouait le rôle du prand 5 
Le. ne ét touchait de ce chef cinq cents écus. 
_ Devenu colonel et prêt à passer général, Bischofswerder avait 
: de favori attitré. « Dans le : cœur du monarque, écrivait Cus- 
tine en 1792, le favori l'emporte sur la maîtresse. Mais c’est sur le 
ministère qu'il l'emporte surtout d’une manière “éclatante. I est 
l'intermédiaire du roi et des ministres, Ce n’est pas, comme VOUS 
le. pensez peut-être, que lui seul travaille avec eux : c'est le roi 
qui souvent travaille avec les ministres et qui rapporte à M. de 
_ Bischoffswerder, avec lequel ensuite il décide en dernier ressort. » 
Maîtresses et favoris, rose-croix et valets, théosophes et femmes 
_ galantes vivaient du reste en fort bonne entente et s’accommo- 
daient à merveille. Du laboratoire des rose-croix au boudoir de 
M°° Rietz, il n'y avait qu'un pas,et ces mystiques personnages 
le franchirent sans vergogne. Ils contractèrent une alliance intime 


# avec le valet de chambre et sa femme, la « maîtresse d'habitude, » 


qui, à a ers les incartades matrimoniales du roi, savait conserver 
son it par des arlifices analogues à ceux qui avaient si long- 

à Versailles soutenu celui de M"° de Pompadour. Autour 
. d'eux s'agitait tout un monde d’ intrigans subalternes, la « clique, » 
‘comme on l appelait à Berlin, prêts à toute besogne de coulisses à 
le cour, à l’armée, dans la politique, dans la diplomatie, dans les 
finances surtout. Besogneux et cupides, ils avaient en Europe une 
réputation de vénalité parfaitement établie. « Il est certain, écrivait 
M. d'Esterno, qu'il existe une grande différence entre le ministère 
et les personnes de l’intérieur du roi de Prusse. Les ministres ont 
l'intelligence et l'habitude des affaires, et les autres sont à tous 
égards au-dessous de ce qu'il est possible d'imaginer. Ils ne s’ap- 
pliquent qu'à l’argent, » — « Je mets en fait, disait Mirabeau, 
qu'avec mille louis, on pourrait au besoin connaître parfaitement 
tous les secrets du cabinet de Berlin... Aussi l'empereur at-il un 
journal fidèle de toutes les démarches du roi, jour par jour, et sau- 


. rait-il tout ce qu'il projette, s’il projetait quelque chose. » C'étaient 


_ R, comme le constatait Custine en 1792, « les moyens que tous 
les diplomates du monde employaient; tous les ministres qui rési- 
daient à Berlin s’en servaient avec plus le succès et plus générale- 
ment qu'ailleurs. » Le fait est que, Jorsqu'en cette année 1792 on 
voulut discréditer dans l'esprit du roi le comte de Ségur, envoyé 
_ du roi Louis XVI, il suffit de l'accuser publiquement d’avoir voulu 
acheter la maîtresse et les favoris : tout le monde le crut à Berlin 
et en Europe, le roi, les ministres et les favoris plus que personne. 
Telle était l'étrange bande d’aventuriers qui s'était lancée à l'as- 


8 


 - 


_' 4 


sp. 


à | moyens Sston très M et. de GR , êt 


croyait aux visions plus qu’à l’évangile, écoutait le ventriloque « qui 


toute montée pour l’inquisition politique. » Les écrits philosophi= 


pour. HS un à bigot fantésque” et Yolapaies 


ne se seraient. Hoi élevés à l'influence politiques 
Érere- ee les p . “ roi enr 


pour mieux dire, il était « e SET » il désirait: Je es ablic 
avait souffert, comme toute la nation, de l'impitoyable régime 
Frédéric; il voue comme toute la nation, réformer l’état en 
cissant le joug. Il se croyait inspiré d’en haut, « illuminé, » ÿ | 
appelé par le ciel à restaurer les mœurs et la foi dans un pays qui, 
Jui disait-on, . il le croyait lui-même, périssait par le RTS A 
des esprits et le relâchement des mœurs. Comment - 
tendances avec ses goûts , :Cces’ aspirations avec ses î IS, Ces... 
croyances avec ses débauches ? C’est en cela justement qu'il était 
un esprit faible et un mystique; c’est pour cela qu'il s'affliait 
aux sectes théurgiques au lieu de se soumettre à l'église: qu'il 


contrefaisait la voix de Frédéric au lieu d'écouter la des minis- 
tres ses disciples: qu’il se méfiait enfin des gens graves, réfléchis et 


pr atiques pour se livrer aux familiers, aux charlatans et aux favoris Se 
ès if 3 Ë Es S 


Re eh 


Les Me ne se PPent pas de et. tk te désastreux. 
Un historien allemand, M. Philippson, a étudié avec autant d'érudi- ne 
tion que de critique et très nettement exposé les causes et le déve- 
_ loppement de cette décadence subite, sinon inattendue. À l'inté- 
rieur, Wœllner, dont l’influence devint promptement prépondérante | 
et qui se fit donner un ministère, poursuivit de parti-pris, avec 
toute l’âpreté d’une vengeance personnelles une réaction totale 
contre le système de Frédéric. C’est sur la pensée qu’elle sévit tout 
d'abord et avec le plus de violence. En 1788, il parut deux édits 
contre la liberté de conscience et la liberté de la presse. Il fut inter- 
dit aux déistes et aux philosophes de soutenir publiquement et | 
d'enseigner leurs opinions. L’hétérodoxie fut out ivie au mêmé 
titre que l’impiété. Une censure rigide surveilla les discoursret les 
livres. « L’inquisition la plus minutieuse est établie, écrivait Cus- 
tine; la police est l'instrument de ce ministre théologien, qui, tenant 
ainsi beaucoup de fils dans sa main, a présenté au roi une machine 
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es furent soumis À l'examen des prêtres orthodoxes : les écrits 
sur la ET ie à des médecins officiels. On n’écrivait point sur la 


s. Pour en dissimuler le caractère, pour tromper l'impatience 
devaient ressentir les*esprits, on lui donna la couleur d’une 


en core on prit le contrepied de la politique de Frédéric. 
| Ce prince, qui avait été un ennemi si dangereux et un ami si 


fe) peu sûr du gouvernement français, admirait le génie de la France; | 
il était entouré de Français, S'il se servit d'eux, s’il les employa à 
_ ses desseins et exploita leur influence contre la politique de leur 

_ patrie, ée résultat est dû en grande partie au déplorable gouverne- 


ment de Louis XV. Des ministres intelligens, au lieu d'abandonner 
à la Prusse ce puissant auxiliaire, l’auraient retourné contre elle. 


__ Gest ce que fit en 1795 la diplomatie de la révolution; elle trouva 


dans les liaisons qui s'étaient formées du temps de Frédéric un levier 
- très efficace lorsqu’ il s’agit de séparer la Prusse de la coalition, 
Le parti qui arrivait au pouvoir avec Frédéric-Guillaume II 
“était non-seulement en politique un adversaire déclaré de la France, 
e’était un ennemi passionné de l'esprit ét des idées françaises. IL en 
avait subi avec colère Ja suprématie. Sous Frédéric, les Français 


dominaient à la cour, aux académies, au théâtre. Le roin ’admettait à 


point qu’un homme de bon ton parlât une autre langue que la 
française. Les diplomates étaient tenus de s’en servir. Kaunitz, 


adressant une instruction au ministre d'Autriche à Berlin, lui écri- 


vait : « J'ai jugé devoir la coucher en français parce que c'est dans 
. cette langue qu'il est d'usage de parler au roi de Prusse. » Les 
Français venaient étudier à Berlin le gouvernement et l’art de la 
guerre. Un publiciste, un politique, un militaire qui voulaient faire 


carrière et jeter quelque éclat dans le monde se croyaient obligés | 


d’avoir passé par Berlin. Les officiers surtout y affluaient. Lauzun, 
le futur général Biron, y était venu, les deux Custine s’y rencon- 
trérent avec Mirabeau en 1786. Ces voyageurs étaient si nombreux 
que le ministre de France s’en plaignait. On lui annonçait l’arrivée 
d'un second Mirabeau, le Mirabeau-Tonneau de l'émigr ation, qui 
yoyageait alors en Allemagne. « C’est bien assez du premier, écri- 
vait-il. Permettez-moi de vous observer à cette occasion que la plu- 
part des Français qui viennent ici y font un mauvais effet pour la 
dignité et la considération de la nation. Les uns, saisis d’un enthou- 
siasme ridicule, élèvent la Prusse au-dessus de tout et déprécient sur 
tous les points le gouvernement et l’état militaire de la France. D'au- 
tres embrassent l'opinion contraire avec tant de chaleur qu ils disent 


des invectives aux Prussiens, telles que des caractères moins flegmati- 
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Fos ue 44 science fut étouffée. La répression s’étendit aux uni- À 


ion nationale, d’une réaction allemande contre la France. Ici 
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ques ne les endureraient pas. » On les endurait, par = e,sous Fr 
_déric; on voulut s’en venger après lui, mais la Prusse n’y gagn 

Que le mal vint d'eux ou d’ailleurs, l'inquisition de Wa œllner me 
“then l’aggraver, La tolérance indifférente de Frédéric avait engen= 
_dré le scepticisme et le mépris des croyances ; l'intolérance hypo- 
__crite, le mysticisme grossier, le piétisme de Frédéric-Guillaume en 
_les dénaturant en donnèrent le dégoût. 11 n’y 8 pas deloi 
Se contre les mœurs, il n’y a pas de censure qui prévale contre 

exemple. Le cynisme du grand roi viciait sa tolérance e liberti- 
+. de son successeur paralysa son inquisition. La licence ne 
diminua pas; elle se masqua. La religion, qui n rétait que caille 
sous Frédéric, devint odièuse dès qu’on prétendit l’imposer. En 
devenant bigote, la société de Berlin se corrompit davantage. Ajou- 
tons qu’elle cessa de penser, La philosophie de Frédéric pouvait 
rétrécir les esprits, elle les tenait au moins ouverts aux idées pré: 
cises et aux raisonnemens clairs, La religiosité su itieuse 
l’on mit à la mode après lui, les égara. L'autorité s’affaiblit, e prés 
tige de la couronne tomba, le pharisaïsme officiel avilit les âmes. 

Les ministres de Frédéric étaient subalternes; mais ils étaiett 
instruits, chéissans, fidèles : on les remplaça par les créatures des 
favoris. Ceux-ci pouvaient détruire; ils étaient incapables de fonder. 
La bureaucratie se relâcha; elle perdit ses seules qualités, le res- 
_pect aveugle et la discipline, sans acquérir l'indépendance. On garda 
tous les inconvéniens du régime précédent et l’on en perdit les 
avantages : l'ordre mécanique et la régularité passive. Les finances, 
mal conduites, furent dilapidées, La désorganisation qui minait 
l'état gagna jusqu’à l’armée. « Si jamais on la négligeait, c'en serait 
fait de ce pays, » disait Frédéric. On fit pis que la négliger, on 
l’abandonna. Elle devint une sorte de république où chacun se mit 
à tirer à soi, à intriguer, à fronder à lenvi (1). Elle raïsonnait sur 
la politique du temps de Frédéric; elle s’en occupa sous Frédéric 
Guillaume. L'unité disparut, le gouvernement se dissociä. Une cote- 
rie menait le roi; il se forma des cabales contre là coterie, Les 
favoris travaillaient contre les ministres; les mécontens: travailièrent 
contre les favoris. 

C'étaientles représentans de la tradition de Frédéric, les survivans 
de son règne qui formaient cette opposition. Comme là réaction 
contre ce prince s'était surtout affichée par l'hostilité aux Français, 
les opposans, sous le nouveau roi, affectèrent dé sérattachér à là 
France, d’en rechercher lalliance et d’en propager les idées. Ge fut 
le noyau du parti français qui, fort effacé ettrès contenu dans les pre- 
mières années de Frédéric-Guillaume, reprit faveur dès 1792 etexerça 


(1) Voir Ranke, Hardenberg, x, chap. xur. 
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| dans les années suivantes une influence considérable sur Ja AE Ga 
nn Au premier rang, lo nele du roi, le frère de Frédéric, le 
mince Henri, l'un des/héros et des favoris du xrm°ssiècle. « Vaillant 
uerri Fe à ; habile général, | een poisqnes amiide la justice, des 
scien ences ts, protect secourable aux infortu- 

_ nés, »dit le cotées Ségur, il était le mécène.des Français à Ber— 
— Jin. Il leur nuisait alors plus qu'il me les servait, passant pour 
7 cabaler et pour fronder. « Sa gallomanie nous à mal servis, » écri- 
vait Mirabeau. Le grand tribun, qui n'avait point eu à se louer de 


lui, en fait un portrait peu flatté : «ILest faux et ne sait point être sus 


_ dissimulé; Ipiel d'idées, d'esprit et de talens, il n’a pas un avis à 
Jui. Petits moyens, petits conseils; passions, vues, tout est petit 
dans l'âme de cet homme, tandis qu’il y a du gigantesque dans son 
- esprits » — « C’est ma commère l'empressée, et puis, c est tout, 
disait de lui Catherine (4). Il nese consola jamais de n’avoir point 
_ joué le premier rôle. Pour s’en faire honneur, ce philosophe n’hé- 
sitait point à se vanter d'avoir noué la trame perfide du premier 
partage-de la Pologne (2). I fut un des principaux agens de la paix 
entre la France et la Prusse en 1795 et demeura toujours fidèle à 
l’idée de l'alliance entre les deux états. Comme gage de ses senti- 
mens, äl fit, en l'an v, présent à l'Institut du manuscrit de Jacques 
le fataliste. Le directoire, en récompense, lui envoya des armes 
d'honneur avec des exemplaires reliés de Diderot (3). Un autre 
« Français, » très en vue à Berlin et très en faveur à Paris, était le 
duc de Brunswick. « Véritable Alcibiade, disait Mirabeau, il aime 
les grâces et les voluptés. » Il gouvernait ses états en philosophe; 
on le citait au premier rang des « princes éclairés. » Depuis la 
mort de Frédéric, il passait pour le plus grand homme de l’Eu- 
rope. L'avenir lui réservait d’étranges destinées. Après avoir dirigé, 
en 4792, la première invasion prussienne en France, il périt en 
1806 sous les coups des Français victorieux. Cet adversaire des 
armées françaises avait cependant, et par deux fois, failli les com- 
mander. À la fin:de 4791, Narbonne, Talleyrand, Sieyès voulaient 
faire de lui un généralissime et lui confier la régénét ation de la 
France. Huit ans après, ils y revinrent. Un ami de Joseph Bona- 
parte lui rappelait un jour qu’au début de la révolution on avait 
. songé à faire de Brunswick un « protecteur. » — « Mais, répon- 
. dit Joseph, on y pensait encore quand Bonaparte revint d'Égypte. 


"=  Malleyrand m'en parlait comme de notre ressource dans l’état des 


affaires; Sieyès lui-même. » Parmi ceux qui partageaient les idées 


(1) Lettre à Grimm, 8 avril 1795. 
(2) Voir Ségur, Mémoires, 1, p. 145 et suiv. 
(3) Procès-verbaux du directoire, 2 et 7 vendémiaire, an v. 
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| du prince] Henri et du duc de Brunswick, on citait encore $ e 


ministre de Prusse peut l'être, » disait Custine; puis Mel 

_le plus brillant des lieutenans de Frédéric, « loyal, simple, ferme. 
et d’une vertu qui ferait honneur à un sol plus fécond en ce 
genre (1). » Connus et populaires dans les en E 
universités, dans la bourgeoisie de Berlin surtout, ces hon mes 
étaient, à la veille de la révolution, sans influence à la cour. Bnt ns- 
wick n'y reprit du crédit qu’en sacrifiant ses principes. Les aut res 
ne furent écoutés que lorsque des événemens désastreux eurent 
justifié leurs ERaemmmn et leurs critiques. 


Comme l'avait si bib ns Mirabel ce fut par F1 diplomatie + 
que la chute commença. Frédéric, après avoir étonné YEuropepar 
son audace, l’avait surprise par sa modération. Sur ses vieux jours, 
il s'était fait ermite et très conservateur. Ami de l'Angleterre, en 
coquetterie avec la France, protecteur des petits états de l’Alle- 

_magne, il restait allié de la Russie, où Catherine, qui l'avait pris pour 
_ maître, l’imitait de son mieux; enfin il était redouté de l’Autriche, - 
où Joseph, qui enviait ses succès, brûlait de l'imiter. Il avait tramé 
entre ces deux cours et la Prusse, le seul lien qui, dans l'état 
du droit public, pût réunir solidement trois puissances jalouses 
l’une de l’autre et également ambitieuses : la complicité. Fré- 
Ë | déric- Guillaume aurait pu jouir en paix des brillans loisirs que 
Né avait préparés son prédécesseur. Mais il était avide de gloire, 
il avait une armée disponible de cent soixante mille. -hommes, un 
trésor bien garni; il croyait le trésor inépuisable, l'armée invin= 
cible et voulait faire parler de lui. Loin de le modérer, son ministre, 
Herzberg, disciple présomptueux et déréglé de Frédéric, l’excitait 
aux grandes actions. Quand ses conseillers lui tenaient ce lan 
gage, Frédéric- Guillaume les écoutait. Il débuta, en 1787, par 
un grand coup. Le parti patriote s'était révolié en Hollande ; la 
France le soutenait, tandis que. les Anglais tenaient pour le sta- 
thouder. Frédéric - Guillaume vit là une occasion d'humilier la 
France et la saisit. Il envoya en Hollande une armée qui mitles | 
| patriotes en déroute presque sans coup férir et sans que la France : « 
osât s'y opposer. La vérité est que, paralysée par ses troubles M 
intérieurs, la France était condamnée momentanément à l’inaction. : 1 
Les Prussiens la crurent frappée à mort; ils ne comptèrent Le FA A 
avec elle et tinrent pour FRA la plus aisée du monde de rel- = 


_ Mirabeau, Lettre du 2 décembre 1186. Se: 
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_ver un trôneet écoutes une révolution. Le terrible Ru de 
leur campagne de 1792 a son origine dans le succès de celle de 1787. 
_Intimement lié désormais à l'Angleterre et à la Hollande, Fr ét 
_ déric-Guillaume se erut de taille à affronter l'Autriche et la Russie : 
les venaient de rouvrir le procès d'Orient et partaient de concert 
conquête de Constantinople. De tout temps, les expéditions des 
us du Nord ont mis l’Europe en feu. Le roi de Prusse et son 
ministre entendaient avoir leur part de la toison d’or. Leur dessein 
était d'attiser l'incendie et de se faire ensuite largement payer le 
service qu'ils rendraient au monde en l’éteignant. La première par- 
tie de brise était aisée; l'Europe était remplie de matières 
- inflammables. Joseph II, par ses mesures maladroites et arbitraires, 
avait exaspéré ses sujets. Les Polonais réformaient leur république 
. étbrülaïent de secouer le joug de la Russie. Il y avait en Suède un 
prince avide d'aventures, de butin et de gloire qui ne demandait 
- qu'à se lancer dans la mêlée. Après avoir excité les Turcs à la 
guerre, la Prusse leur promit son alliance. Elle la promit aux Polo- 
- mais, et la signa même en 1790 pour le malheur de la Pologne et 
| pour sa propre confusion. Le roi de Suède se lança contre la Rus- 
sie; elle le soutint. Des émissaires prussiens se répandirent en 
| Hongrie et en Belgique, semant de l'argent, prodiguant les encoura- 
_ gemens aux Belges révoltés et poussant les Hongrois à imiter leur 
#3 exemple. La France, en pleine transformation politique et sociale, 
| n’était point à craindre. Le ministre de Prusse en France, Goltz, eut 
_ d’ailleurs pour instruction de se lier avec le par! ti révolutionnaire, | 
de le bercer de l'illusion des sympathies prussiennes et d'animer 7 
|| les esprits contre l'Autriche. Fa 
| Le dessein était vaste, la trame savamment ourdie, mais la Pr usse 
s’exposait à s’entraver elle-même dans le réseau trop embrouillé 
de ses intrigues. Ce fut ce qui advint, lorsqu'après la mort de l’im- 
prudent et malavisé Joseph IL, le gouvernement de l’Autriche passa 
aux mains du plus habile, du plus retors et du plus perspicace des 
diplomates du temps, Léopold de Toscane. Il démêla l'écheveau 
_ de la politique prussienne, rassembla les fils dans sa main et les 
tira dextrement à lui : on vit trébucher partout les Prussiens déso- 
 rientés. L’Angleterre, revenue à des idées pacifiques, rassurée 
- d’ailleurs par l’échec à peu près complet de la croisade de Cathe- : 
. rine I, les abandonna. La Suède lâcha prise, et le roi de Prusse, ie 
en avoir inquiété tout le monde, se trouva menacé à son tour 
_ d'une double guerre avec la Russie et l'Autriche. La politique de 
 Herzberg avortait partout, Le roi se dégoûta du plan et du ministre. 
à … Herzberg lui avait promis honneur et profit; le profit échappait, 
LA et, au lieu du brillant arbitrage qu'il s’était réservé, le roi se voyait 
Féquit aux déceptions d’une retraite confuse suivie d'une transac- 
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, tion et Les Turcs, les Polonais, les Hongroï 
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_ qu’il avait abandonnés après les avoir poussés en avant, 4 
blaient de leurs reproches. Il avait rêvé d’être l'effroi du monde 
il en devenait la risée. On se moquait de sa politique, de son 
armée, de ses femmes et de ses visions. « Savez-vous bien, écri- 
vait Catherine (1), que l’entrevue du frère Gu avec Jésus-Christ 
_est la chose du monde depuis longtemps qui m'ait fait le plus de 
plaisir ; si je pouvais faire la connaissance du juif (car pour sûr 

c'en est un) qui a fait le rôle du Sauveur, je feraïs volontiers sa 
fortune, mais à une seule condition qui est qu’à la seconde entrevue 
il lui donne une bonne volée de DORE de bâton sur le dos, É 
de ma part. CCE 

Ce n’était point un jus qui reroplissait le rôle de vonbsille Eee 
tique du roi, c'était un bon Allemand, un Saxon nommé Steinert, 
auquel son talent de ventriloque avait conquis la confiance de 
Bischoffswerder. Ce dernier minait sourdement et-depuis longtemps 
l'influence du ministre des affaires étrangères, le seulides conseil= 
_lers de Frédéric qui eût résisté à l'assaut des favoris. Laissant à 
son « compère » Wællner le département de la religion et de lin- 
térieur, il s'était réservé celui de la diplomatie occulte, dont Frédé- 
ric-Guillaume, à limitation de Louis XV, se servait pour seconder 
sa diplomatie officielle et plus souvent pour la combattre. Il repré- 
senta au roi qu’il avait fait fausse route, que le mal venait dece 
qu’au dehors on avait continué à suivre en partie les faux.erremens 
du précédent règne alors qu’on les abandonnaït au dedans. Il fallait 
mettre la politique extérieure d'accord avec l'intérieure, les rame- … 
ner au même principe qui était la lutte contre le mauvais esprit 
du siècle et la guerre aux révolutions. Celle de France menaçait 
tous les trônes; en l’étouffant, Frédéric-Guillaumes’attirerait la 
reconnaissance de l'Europe, se couvrirait d’une. gloire immortelle 
en ce monde et s’assurerait une éternelle félicité dans l’autre. Il 
sauverait l'Allemagne et grandirait la Prusse. Ce plan avait pour 
conséquence une alliance avec l'Autriche : c'était le renversement 
complet du système de Frédéric. Bischoffswerder s° y employait 
avec ardeur. Le roi avait hésité longtemps entre les deux*conseil- 
lers et les deux politiques : Herzherg le tenait par l'ambition 
inquiète et l'esprit de convoitise qui couvaient en lui; Bischoffs- 


werder l’entraînait par son imagination, par ses goûts, par ses fan 


taisies, par ses faiblesses. La révolution française larracha à ses 
incertitudes et le décida pour le plan des favoris. Il crut en com- | 
battant la révolution concilier ses sentimens et ses ambitions, ses 
passions et ses intérêts. | 


(4) À Grimm, 127 septembre 1790. 
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| - PRE la croisade des rois, il en commanda même a 
“garde; mais, en changeant brusquement sa politique, il demeura 
le même homme et apporta dans sa nouvelle entreprise la même 
# pu Pa pensée, les mêmes velléités de grandeur combattues 
par lésmêmes arrière-pensées de lucre. Un désintéressement absolu 
était I seule raisond’être et la seule condition de succès de la 
guerre dans laquelle il se jetait. Elle trompa toutes ses prévisions, 
décut toutes ses espérances. Ni lui ni ses conseillers ne se trouvè- 
rent à la hauteur des prodigieux événemens auxquels ils eurent à 
faire face. La résistance formidable de la France, le machiavélisme 
de la Russie, le désarroi de la vieille Europe, les trouvèrent éperdus 


2 ét désorientés. Hscherchèrent en vain en eux-mêmes une direction 


+2 et ce re ne _ ne la péssion du sain et l habitude / 
| iciées ainsi déns leur - pére leurs entreprises De vent. Les 
incertitudes de la diplomatie entravèrent les mouvemens de l’ar- 

_mée. La complexité des convoitises amena la contradiction des 
- -mestres, Ne cherchant partout que leur profit, ils le virent échap- 
per partout à la fois. De là l’équivoque dans les engagemens, la 
167 re de la-conduite, l'avortement des desseins mal conçus 
æt-des revirémens qui ontêté justement qualifiés de trahisons. C’est 
ainsi qu’on les vit successivement livrer la Pologne aux Russes et 
la partager avec eux après avoir promis de la défendre; conspirer 


Ü  contrel'Autriche et l’abandonner brusquement après avoir recher- 


ché son alliance et l'avoir poussée à la guerre ; donner le signal de 
la capitulation des dynasties après avoir prêché la croisade des rois ; 
s'associer au démembrement de l'Allemagne après avoir pris les 
armes pour la protéger ; se faire les premiers associés de la révolu- 
tion après avoir été ses premiers ennemis ; joindre enfin à la per- 
fidieprussienne; sans de génie de Frédéric, l'hypocrisie autrichienne, 
sans les vertus de Marie-Thérèse. Devenu suspect à tous, Frédéric- 
Le Guileume prépara l'isolement de la Prusse en Europe après avoir 
_hâté sa décadence à l’intérieur. 
| Les dix années de paix qui suivirent hé traité de 1795 ne rs 
que retarder la catastrophe; mais les causes qui la rendaient inévi- 
. table continuaient d'agir, et elles étaient toutes posées dès 1792. 
* «Dans l'armée, dit M. Philippson, le caprice, la présomption, 
 Wlégoïsme, nul esprit de sacrifice, nul dévoûment au roi et à la 
… patrie; dans l'administration, la brigue, l’indolence, la routine, da 
. jalousie, peu d'aptitude, moins de zèle encore; dans des classes 
| supérieures, le désir des jouissances et la haine des efforts; un 
« esprit qui dogmatisait, tranchait de haut et critiquait toutes choses 
… sans aucure force de volonté ou de pensée, voilà où en était la Prusse 
à la fin du xvrn° siècle. La haute discipline qui l'avait placée à un 
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rang si de avait disparu dans le gouvernement et dans a natior 
_Il restait sans doute dans la nation beaucoup de forces M5 grandes 
ressources, mais elles étaient vaines sous le gouvernement d'une 
_ bande d’intrigans sans conscience, de misérables. dico de 
_ débauchés vaniteux. » La Prusse se trouva ainsi devant la France 
* tr iomphante avec un gouvernement sans assiette, “une nation en 
= désarroi, une diplomatie déconsidérée. De l’œuvre de Frédéri 
ne restait plus que son armée : Napoléon l’anéantit. Der | 
RS ; ï | HR Le, na 


V STNLAT 
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Dans cette tie il bu que l'état prussien allait S ste 
ler et le nom même de la Prusse disparaître de la carte d'Europe. La 
décadence était prononcée depuis longtemps ; c'était à un moribond 
condamné par tous les docteurs politiques du siècle que Napoléon 
avait porté le dernier coup. La Prusse se releva cependant: elle sor- 
tit régénérée de cette terrible épreuve. Les hommes qui conçurent 
ce grand ouvrage, les élémens au moyen desquels ils l'accomplirent, 
existaient au moment même où la chute se préparait; mais ils pas- 
saient inaperçus. « La Prusse n’a qu’une façade sur l’Europe, » disait 
l'abbé de Pradt. Cette façade, élevée à la hâte avec des matériaux 
hétérogènes, se lézardait déjà du temps de Frédéric; il était aisé 
d'en prévoir l’écroulement. Mais on ne voyait pas qu'il y'avait 
au-dessous des fondations profondes et solides, sur lesquelles, les 
. décombres déblayés, des architectes habiles pourraient reconstruire 
un édifice nouveau plus ferme que le premier et dont tous les ma- 
tériaux avaient été patiemment accumulés meer” es les anciens 
rois. | 
La nation en Prusse était artificielle comme l'état. C'était, suivant 
le mot ingénieux d’un historien, une mosaïque savamment compo- 
sée (1), mais la mosaïque était compacte et solide : elle faisait 
corps. Les institutions avaient fondu ces populations d’origine 
diverse et en avaient formé une race à part, qui n’avait point de 
langue spéciale ni de caractères physiologiques particuliers, mais 
qui possédait un caractère et des tendances qui lui étaient pro- 
pres. L'état, en ce pays, était à la fois rationnel et national. 
Au-dessous du réseau de la bureaucratie, au-dessous de la surface 
agitée et de l’écume des grandes villes, il restait dans les provinces 
une masse d'hommes animés des mêmes aspirations, habitués à 
vivre les uns près des autres, à servir le même maître, à aimer la 
même patrie et chez se s'était développée cette espèce d'esprit 


(4) Lavisse, Études; Formation de l'état prussien. Leçon d'ouverture faite à la 
Sorbonne. à 
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Re “public qui, dé temps de Mirabeau, aurait fait, icone envie, même 
aux Anglais, et que l’on appelait en Allemagne « l’aiguillon prus- 
1 sien. » On n’avait pas exagéré la corruption des classes supérieures, 

‘4 mais cette corruption s’arrêtait à la capitale (1). La petite noblesse, 

 quiétait le nerf de l’état, n’en avait point été atteinte, Elle était 

Me cv laborieuse. C'était à elle que pensait Frédéric lorsqu'il 
écrivait au duc de Brunswick en 1782: « Vous dans votre basse 
Saxe et moi dans ma sablonnière, nous n'avons pas à craindre qu 
lopulence dégrade les sentimens de nos concitoyens... » Vivant au 
milieu des paysans, associée au gouvernement local, elle était res- 
pectée du peuple, auquel, tout en le commandant, elle rendait des 
services. Ge peuple était primitif et relativement grossier; son . 
instruction était médiocrement développée, mais les sous-officiers 
_ invalides, auxquels Frédéric confiait volontiers la direction de ses 
écoles, avaient enseigné aux Prussiens, à défaut de science, le 

_ patriotisme en action; ils étaient habitués à révérer le roi, à con- 

fondre la patrie avec la famille royale et la discipline avec le devoir. 
-Hsrétaient dociles aux impulsions d’en haut. Il leur restait de la 
= souplesse. On ne les vit pas se dissocier et se désagréger parce que 
le moule dans lequel on les avait façonnés s’était brisé. L'armée, 
recrutée d'étrangers, était détruite ; il restait un peuple que l’on 
| pouvait appeler aux armès; la noblesse: de campagne était toute 
prête à former les cadres de l’armée nouvelle. Le lien militaire 
 s’yfortifia du lien féodal ‘et de l'esprit national. La bureaucratie 
_ était décrépite et impuissante, mais elle trouvait dans les pro- 
. vinces tous les élémens d’une administration plus alerte, plus 
vivante, plus personnelle et mieux appropriée aux besoins de la 
nation. L'état avait été ruiné, mais le peuple avait conservé les forces 
avec lesquelles on fonde les états. La Prusse devait périr, disait-on, 
parce qu’elle était factice et de construction récente : ce fut fe éci- 
sément ce qui la sauva. 

“Elle était formée d’élémens très disparates, de pays d'origines 
trés diverses.-L’état avait respecté, sinon leur autonomie, au moins 
leurs usages. Tout en tirant à lui et en absorbant, ainsi que le vou- 
lait l'esprit du siècle, il avait laissé subsister, ou, pour parler plus 
exactement, il n’avait pas eu le temps d’anéantir les anciennes insti- 
tutions, les anciennes pratiques d'administration locale, dans la 
province et surtout dans la commune, Là où ces institutions avaient 
disparu en partie sous l'effort de la bureaucratie, les souvenirs, 
les goûts, les habitudes, les traditions survivaient, il y avait des 
élémens de vie provinciale. Bréf la centralisation administrative 
s'était arrêtée à la surface; elle n'avait pas pénétré la nation. Ilen ‘. 


1 


(1) Mémoires d'un homme d'état, 1, p. 99. 


À 


"41308 


f 


< I RES REVUE DES DEUX “MONDES. de 


_en rassembler les élémens, de centraliser davantage de) 


résulta que, lorsque l'état fut ébranlé, il ne fut pas nécessaire, p 


à l'excès, sous prétexte de le réformer, le système oil avait rendu 
Ja réforme nécessaire. On put remonter le cours des temps, et, renom 


_ çant à une organisation artificielle que sa chute même 2 avait con- 


damnée, chercher dans le développement naturel des élémens 368 | 
maux de la monarchie le moyen de reconstituer l’état. Deläl'extrème 
différence de la révolution politique et sociale qui. s'était faite en 
France en 1789 et de la réforme qui s’accomplit en Prusse après 
1807. On y put, ce qui avait été impossible en France, cilie 
avec le respect du passé et le maintien d'institutions surannées, des 
transformations aussi profondes que celles qu ’opérèrent Stein et ses 
collaborateurs : l'abolition successive du régime féodal, l'égalité de. 
‘l'impôt, le service militaire universel, ones de tous aux 
emplois. | 
Les mêmes motifs expliquent pourquoi, malgré les commotions \ 
violentes dont elle fut ébranlée, la Prusse demeura si réfractaire à 
esprit de la révolution française. Cette révolution procédait. de prin- : 
cipes et aboutissait à un système de gouvernement centralisé qui 
étaient précisément ceux contre lesquels la Prusse protestait, dont 
elle avait souffert et dont ses réformateurs voulaient l’affranchir, 
Ajoutons qu’il n’y avait point en Prusse de partis politiques, quelle 
peuple y était dévoué à ses rois, que l’irréligion des classes supé- 
rieures ne l'avait point gagné et que c’était le pays du continent où 
le noble était le moins détesté du paysan, parce que € était ne où 
il était demeuré le plus associé à sa vie. 0e 
La nation n’était pas préparée aux séditions; la conquête étran- 
gère, loin de provoquer une révolution, provoqua au contraire une 
sorte de recrudescence et de réveil du ‘sentiment monarchique. La 
nation, l’état, le roi se confondant, la défaite qui ranima l'esprit 
national ranima en même temps le dévoüment à l’état et l’attache- 
ment à Ja dynastie. C'était la révolution française armée et person- 
nifiée dans un conquérant qui les avait vaincus; leur réforme fut 
une réaction contre la domination intellectuelle et politique des Fran- 
çais ; elle avait pour mobile et pour but un soulèvement contre la 
domination militaire de la France. Et cependant, tout en la détes- 
tant, tout en travaillant à la combattre, ils subissaient malgré eux 
son ascendant. Dans le moment même où ils retournaient contre’elle 


les idées de liberté et d'indépendance nationalequ’elle avait semées 


dans le monde, ils suivaient encore l'impulsion généreuse de son 
génie. Ce qu’il y avait de plus noble dans les conceptions que les 
réformateurs prussiens appliquèrent à leur patrie, c'était l'essence 


même des idées du xviu° siècle, et la France en avait été le foyer. 2 


Stein et ses disciples s’assimilèrent ces idées et les adaptèrent à la 
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régénération de l’état prussien, comme leurs re du xvrsie- 
_ cle l'avaient fait pour les idées de la réforme, L'originalité des uns et 
des AGE fut précisément dans l’art avec lequel ils surent conci- 
lier le ct des traditions monarchiques avec les grandes innova- 
iques et religieuses. En se faisant luthérien, le grand 
le l’ordre teutonique pensait moins à faire le salut de ses 
; qu’à fonder une grande maison; la réforme religieuse lui en 
le mojss il l’adopta. En appropriant aux besoins de la Prusse 
les idées pratiques de la révolution française, les 
s de 1807 ne songéaient nullement à créer un 
états idéal pre à travailler pour l’humanité : ils ne pensaient qu’à 
_ reconstituer l’état prussien; la réforme sociale et politique leur en . 
présentait les moyens, ils se firent réformateurs. | 
Ces hommes étaient nés du temps de Frédéric; ils avaient été 
_ dans leur jeunesse les témoins de la décadence de la monarchie. La 
catastrophe les éclaira sur les causes du mal ayant qu’ils en eus- 
sent eux-mêmes ressenti les effets. Ils appartenaient à une généra- 
tion qui, sans avoir subi l’action dissolvante des mœurs du xvrnr° siè- 


cle; était cependant imprégnée de son esprit. Ils en avaient acquis 


_ la haute culture intellectuelle et politique; le désastre de leur pays 
les força d'y joindre le sens de la réalité, la mesure, la pratique. 
L'épreuve trempa leurs caractères. C'est ainsi que, dans l'espace 
de vingt ans, entre 4786 et 1806, on vit se développer les causes 
qui devaient faire tomber la Prusse si bas et la faire remonter 
_sihaut. On vit: son étonnante décadence sortir de sa prospérité 
même, et sa régénération, plus surprenante encore, sortir de sa 
décadence. Lorsque Frédéric mourut, son neveu, qui lui succéda, 


avait quarante-deux ans, et son petit-neveu, qui devaitrégner ensuite, 


en avait seize. Frédéric-Guillaume II faillit détruire la Prusse, Fré- 
déric-Guillaume III la reconstitua. Le premier résumait en sa per- 
sonne toutes les causes de la ruine, le second portait en lui les élé- 
mens du relèvement. Mirabeau, qui avait le flair des révolutions et 

qui eut, dans les matières d'état, des pressentimens de génie, avait 


- mieux que personne discerné ce qu'il y avait de solide et ce qu’il y 


avait de fragile dans l’œuvre de Frédéric. Il en- avait annoncé la 
chute, mais il eut en même temps l'instinct de sa rénovation, 
_« Peut-être, écrivait-il eu décembre 4786, après avoir rencontré le 
| prince royal qui devait régner sous le nom de Frédéric-Guil- 
lame MI, peut-être ce jeune homme a-t-il de grandes destinées, 
et quand il serait le pivot de quelque révolution. mémorable, les 
hommes qui voient de loin n’en seraient pas surpris. » # 
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La distinction des personnes et des choses est le principe du : 
droit et l’une des bases de la morale. Les théories dont la personna- 
lité humaine peut être l’objet ont donc, pour la pratique, une im- 
portance capitale. Or jamais ces théories n’ont été plus controver- 
sées. La transformation de la psychologie en une science positive 
n’a eu pour effet que de jeter le discrédit sur les vieilles concep— 
tions du mot ou de l’âme, sans leur substituer des définitions exactes 
et'incontestées. Dans une brillante étude sur la Nouvelle Philoso- 


phie en France, M. Vacherot racontait ici même, en 1870, qe 


Michelet, à la lecture du livre de M. Taine sur l’{ntelligence, laissa 
échapper cette exclamation : « Il me prend mon moi! » Si Miche- 
let vivait encore, il serait forcé de reconnaître que, depuis douze 
ans, son moi ne lui a pas été rendu. Un des maîtres du spiritua- 


# 
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_lisme contemporain, M. Bouillier, qui répète à son tour la. même 


plainte, essaie de faire la lumière sur une question qu’ont tant con- 


tribué à obscurcir ceux qui ont prétendu la résoudre une fois pour 
toutes par des procédés rigoureusement scientifiques. Il oppose ce 
w'il appelle hardiment «la vraie conscience » à tous ces fantômes 


onsistans de consciences qu'évoquent les modernes psycholo- 


es. Son livre vient à propos. Il ne fera pas cesser les controver- 


ses et il ne rendra pas à l’ancienne psychologie son autorité irré- 


médiablement compromise; mais l’auteur expose avec une telle 


clarté et une si entière bonne foi les thèses qu’il combat et il en fait 


si bien ressortir la faiblesse et les contradictions qu’on ne saurait 
trouver un meilleur guide pour une étude complète et impartiale du 
_ problème. M. Bouillier, dans une carrière philosophique dont les 
. débuts remontent à près d’un demi-siècle, a eu le rare mérite de 
_se renouveler sans cesse en creusant toujours plus profondément 


_ les-mêmes questions, et en faisant autant de livres nouveaux des 


éditions successives de ses ouvrages. Le sujet de son dernier livre 
avait déjà été traité par lui avec moins d'étendue et sous un autre 
titre, la Conscience en psychologie et en morale. Sa thèse est res- 
tée la même; mais elle est rajeunie et fortifiée d'argumens nouveaux 
_ par ia discussion des théories les plus récentes. Si nous nous pro- 
posons de reprendre après lui cette discussion, c'est d'abord pour 
payer à un excellent ouvrage le seul tribut digne de lui, en mêlant 
à de justes éloges la libre indication de quelques dissidences; c’est 
aussi pour essayer de dégager, entre les théories rivales des anciennes 
et des nouvelles écoles, non sans doute les conquêtes définitives de 


le psychologie ou de la métaphysique (ni l’une ni l’autre de ces 


sciences n’est en possession de telles conquêtes), mais quelques points 


. que la morale et le droit peuvent réclamer comme leurs postulats 
nécessaires. Pour cette tâche plus modeste, mais très vaste encore 


et dont nous ne nous dissimulons pas les difficultés, nous avons mis 
à profit, avec la Vraie Conscience de M. Bouillier, quelques- uns des 
travaux les plus récens soit de ses contradicteurs, soit des autres 
maîtres de l’école spiritualiste, soit enfin de quelques jeunes esprits 
que n’ a pas Fi une position indépendante, 


" 


L 


La personnalité se manifeste par la conscience; mais là conscience 
ne suffit pas pour constituer la personnalité. Nous traitons les ani- 
maux comme des choses et cependant il paraît impossible de leur 
refuser la conscience. L’auteur d’une étude très estimable sur 


l'Homme et l'Animal, M. Henri Joly, distingue deux consciences, 


e 


Paie abris el RE 0 nn. les: étres TS nsibil on" 


_ mouvement; l’autre supérieure; qui serait le propre de l’hor 
_ ferait de lui une personne. La conscience: vraiment humaine 
.… là conscience réfléchie, qui seule s’élèverait à l’idée du mot. 
Janet fait la nième distinction et, pour mieux la marquer, 
sens intime, chez l'homme et chez l'animal, la conscience inf 
et réservé le nom de conscience pour cette conscie | 

se révèle à elle-même la personne humaine. M. Bouillier : 
lé nom de sens intime et, loin qu’il limite le: re | Pi : 

| conscience aux actés Fi hs à la vraie conscience est p 


sance intime ‘a tésailiate que nous avons at qué tout fra | 
comme nous détout fait de sensibilité, d'intelligence ou d'activité, 
au moment mêmé et par cela seul qu'int tel fait se produit. Cette 
connaissance n’est pas l’objet d’une faculté spéciale; elle est inhé= 
rente à l'exercice de toutes les facultés : « Nulle analyse psycho- 
… logique, si subtilé qu’elle soit, ne peut faire que penser et se se 
penser, que vouloir où sentir et se savoir voulant où sentant ne 
soiént pas une seule et même chose, l'acte le plus nai lee le 
plus un qui se puisse concevoir. J'ai conscieicé d'une! sensation: 
d’une idée, où bién j'ai cette sensation, cetté idée, sont des express 
sions absolument tautologiques. » M. Bouiïllief est tellement con. 
vaincu que la conscience ést toujours de même nature, 4 tous les 
dégrés de l'existence humaine ou animale, qu’il fait commencer là 
conscience avec la vie, dès ses prernières: manifestations, -non-seu- 
lément après la naissance, mais chez l'embryon à peine formé. Il 
croit cepéndant, avéc M. Janet et M. Joly, que la conscience de soi 
n'appartient qu'à la conscience réfléchie, dont lhomme seul est 
capable à un certain degré de son développement. Je nelpuiswoir, 
_ daris unetelle distiniétion, chez des philosophes spiritualistes, qu'une ù 
inconséquence, sinon dé pensée, du moins de langage SE TR 
C’est, en eflet, la doctrine classique du spiritualisme français, 
depuis Maine de Biran, que la conscience n’attéint pas seulement 
des phénomènes, mais leur sujet, c'est-à-dire le #01 sentant, penñ- 
sant ou voulant. Que signifient, en effet, ces mots : avoir con- 
science ? Impliquent-ils seulement une connaissance quelconque de 
certains faits, comme la connaissänce que l’on peut avoir d'un. 
phénomène physique ou d’un événement de l’histoire ancienne? Non: 
les faits de conscience sont ceux qu’on ne connaît qu’en les r'appor— 
tant à soi-même, Sentir, penser où vouloir, ce n’est pas savoir qu'il, : 
se produit quelque part un sentiment, une pensée ou:uw acte! volon- 
_ taire, c’est se dire à soi-même : Je sens, Je pense où je: veux. La 
_ conscience de soi est donc impliquée dans tout fait de: consciente: 
M. Janet le reconnaît implicitement dans le passage mémevotilrefuse 
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tingue pas du moi objet; le moi affecté se confond avec le moi 
onnaissant ou. pau MieuE neae a pas encore de moi ; le moi 
e s'est pas dégagé des phénomènes où il est enveloppé (1). » Nous 
reconnaissOns s sans peine que chez l'animal, chez Fenfant et même 


: Ce que plus réel et plus réellement senti. La 
| une faculté d’abstraction. Elle perçoit directe- 
Lr ergic Or il en est du moi comme de 


nème que, séparés de . ses phénomènes 


| elle se détermine, elle se précise, elle se complète avec la différence 
du 5e et du ME, lorsque l'on dit: Je me connais moi-même. » Rien de 

_ plus exact, Le langage articulé est un instrument de réflexion, d’a- 
nalyse et d’abstraction. Il sépare, il oppose entre eux, il combine 

* : dans une synthèse artificielle les rapports divers naturellement con- 
_ fondus dans un même fait de conscience ; mais le je et le me de la 
réfléchie et de la a phrase bien faite ne sont que deux aspects 

un seul et même être, de ce moi qui, avant toute analyse et en 
node tout langage, se sent tout entier dans tout fait de con- 


be __ aucun élément nouveau; elle ne fait que rendre plus clairs, en les 
aussi égarer l'esprit en oubliant le lien réel et le fond coneret de 
| ces points de vue. De là ces abstractions réalisées, ces entités vides, 


sophiques. 

M. Janet ne tombe pas dans ce défaut. Dans ses traités élémen- 

_ aires comme dans ses écrits plus scientifiques, il a le sentiment 
wif et précis-de la réalité, Les termes dont il se sert dépassent done 

| certainement sa pensée quand il dit qu'avant la réflexion « le moi 
_ n'existe pas encore, » etquandil se fait un argument du langage enfan- 

_ tin, qui ne connaît pas le pronom personnel. « L'enfant, dit-il, s’ob- 
 jective lui-même ; il s'appelle de son nom extérieur, comme les autres 
appellent lui-même; il dit : Pierre veut ceci; Pierre fait cela. » Sans 
doute, le pronom personnel, de même que les autres pronoms, est 
étranger au vocabulaire de la première enfance ; mais quand le plus 


(1) Traité élémentaire de philosaphie. 


p d'hommes faits, le moi ne se dégage pas de ses phé- 


génons pures rot: «La conscience réfléchie ou con- 
Dee pis dit encore M. Janet, commence avec le premier 38, 


science: La réflexion ne crée rien ; elle n’ajoute à la simple conscience 


petit enfant parle de Pierre ou de Paul, il sait très bien s’il'parle de 
lui-même ou de toute autre personne, et si vous affectiez de ne le 


LA auartk ME ce M9. + 
DiMAU et aux tout jeunes enfans la conscience de soi: « Dans HAINE 
cience confuse où conscience simple, dit-il, le moi sujet nese 


L.] 


distinguant, les divers points de vue qui s'offrent à elle; elle peut 


qui ont compromis l'idée du mai, comme tant d’autres idées philo- : 


© REVUE DES DEUX MONDES. FE Re de "+ 


| 
pes il trouverait bien vite des signes é éloquens pc 
vous faire lire dans sa petite conscience. Des signes pareils + 

quent pas or animal, qui n’a la ressource ni des noms ni ( des : 


: noms. Il montre clairement, en toute cicon ee a es se © ni 


de la jalousie, Si violent che quelques sis do 
serait la meilleure preuve. Cette conscience de soi 
M. Bouillier font naître de la réflexion ne peut donc être, pou 
éminens psychologues comme pour le sens commun, quel 
abstraite du moi, telle que les philosophes cherchent à en «€ 
la théorie; ils ne sauraient, sans contredire à la fois et l’expér 

et leurs propres doctrines, retirer à la simple conscience, à la Con- 
science de l’animal et de l'enfant comme de l’homme fait, le senti-. 
ment du moi, tel qu’il est impliqué dans toutes les sensations, dans 
toutes les connaissances, dans tous les mouvemens instinctifs ou 
_ volontaires. La conscience et le moi n’appartiennent donc pas moins 
_ à l'animal qu'à l’homme; la réflexion ne suffit pas pour en trans- 
former la nature et pour y ajouter l’é lément dÉSRACRE le hs 
propre de la personnalité humaine. 

Les adversaires du spir itualisme n’ont aucune répugnance à dbéer 
les animaux d’une conscience de même nature que celle de l’homme; 
mais le mot les embarrasse. Pour écarter cette idée importune, quel- 
ques-uns semblent croire qu’il suffirait d’un artifice de langage: 
l'emploi de locutions impersonnelles pour exprimer les faits de. 

conscience. L'auteur d’une des plus récentes études sur la perso= 
nalité, M. Paulhan, s excuse de me à une inconséquence 
apparente en se servant des mots: je ou mot, alors qu'il n’admet 
Te des séries de faits de conscience. II ne fait, dit-il, que céder : 
à l’usage, comme lorsqu'on continue, après Copernic et Galilée, à 
parler du lever et du coucher du soleil. Pour éviter toute équivoque, 
«il n’y a qu'à remplacer l'expression : je vois, par exemple, par 
celle-ci : Un fait de conscience a lieu dans lequel est représenté, etc.; 
ce fait se rattache aux faits précédens, etc (1). » La périphrase ne 
servirait de rien. Comme nous l’avons ‘reconnu pour le langage 
enfantin, ce n’est pas le pronom personnel qui crée la conscience 
de soi. Parler d’un fait de conscience, c’est parler d’un fait immé- 
diatement connu et rapporté à soi-même par l'être vivant et sen- 
sible en qui ce fait se produit ; c’est affirmer un #04. Non pas sans 
doute le moi abstrait des métaphysiciens, déterminé par tel ou tel. 
attribut, à l'exclusion de toutes les autres formes de son être, mais 
le moi concret et COM PIPAE qui se sent lui-même dès le re 


(1) La Personnalité, par M. Paulhan, Revue philosophique de la France et Hs l'étran - 
ger, juillet 1880. 


Dr, ?; 


de la conscience, et qui s aline lui-même dès le premier Ÿ 
icons de la parole. - 


crainte Le” moi abstrait, de l'entité métaphysique Li 


£ te et non moins vaine : des séries de  niese c'est- 
e d’apparences, qui se suffiraient à elles-mêmes, qui resteraient 
suspendues s dans le: vide sans laisser supposer ni un objet dont 
mai iifestation, ni un sujet auquel elles pour- 
araîtré. « La science concrète, dit Auguste Comte, 
se “rapporte aux. êtres ou aux objets; la science abstraite, aux 
_ événemens. » Le fondateur du positivisme reconnaît donc le carac- 
|ière ont des événemens séparés de tout objet ou de tout être. 
Tous les philosophes qui se rattachent plus ou moins à son école 

_ sont forcés comme lui de le reconnaître, alors même qu’ils pro- 

- fessent ou paraissent professer le pur phénoménisme. Ces séries de 

… phénomènes dans lequel ils résolvent le moi sont pour eux quelque 

- chose de plus que de simples collections; ils ne peuvent s’empê- 
cher d'y voir les transformations successives d’un même être. En 
vain M. Taine nous dit-il que « le moi, la personne morale, est un 
produit dont les sensations sont les premiers facteurs, » le moi 
ee à lui dès la première sensation de la statue de Condillxc, 
dont. il fait revivre l'hypothèse, La statue qui se dirait à eh éme. 

. $i elle pouvait parler : Je suis odeur de rose, aurait déjà, à à un degré 

—_ quelconque, la conscience de soi. 

Un autre philosophe dé la même école, M. Ribot, liatérprète 
autorisé et l’habile disciple des psychologues anglais contemporains, 
vient d'écrire sur les Maladies de la mémoire un livre qui débute 
par une théorie générale de la mémoire, où l’idée du moi n’a aucune 
place. Cette idée n'intervient dans le cours de l'ouvrage qu’à propos 
de certains états pathologiques, où elle se trouble et s’altère. Pour 
mieux faire comprendre ces états, M. Ribot croit nécessaire de délfi- 
nir le moi etil ne le faït consister d’abord qu’en une « somme d'états 
de conscience, » mais 1l s'aperçoit bientôt que « ce serait, par une 
réaction mal entendue contre les entités, ne voir qu’une partie de 
ce qui est : sous ce composé instable qui se fait, se défait et se refait 

à chaque instant, il y a quelque chose qui demeure; c'est cette con- 
science obscure qui est le résultat de toutes les actions vitales, 
qui constitue la perception de notre propre corps et qu’on a dési- 
gnée d'un seul mot : la cénesthésie. » Le mot impor te peu, et, soit 
qu'on par le de cénesthésie ou dé conscience de soi, on affirme autre 

chose qu'une simple somme de phénomènes, quand où reconnaît 
« quelque chose qu demeure, » un sentiment, dit encore M. Ribot, 
TOME LV, — 1883. F ‘ 21 


0 que boujowspr 


_ naît ni le sommeil, ni la défaillance. » Peu importe : 
réduise ce sentiment à la perception constante de + 
corps. Le moi n’existerait pas moins alors même 


thèse matérialiste répond bien à toutes les con 


science obscure. » Tout obscure qu’elle est, € ou ae et elle est, “à 


sonnel des métaphysiciens n'est le plus souvent. que le ujet 
‘abstrait de certains groupes de phénomènes, Il pourrait 1 ovit | 


nt. ut à sans es 


contiendrait tout entier. On pourra rechercher 


du moi; ce que nous voulons retenir pour le moment, ce 
Hs à travers toute ja série des seu de conscience un êt 


RARE 


dira-t-il, Een Je même passage, que « ce soute 
au-dessous de la conscieuce, » et qu il ne fait que « servir de sup 
port au moi conscient ; » ce n’est, dans son. langage, qu'une confra- 
diction de plus, car il a lui-même appelé ce seutimient Une « CON 


chez l’animal et chez l'homme, la forme primi 
la conscience de sol. 


IL. 


La personnalité ne commence pas avec la conscience de soi ; elle s 
ne commence pas davantage avec l’activité individuelle, qui est pare 
tout, dans toute la série animale, la condition essentielle de la con- 
science. SP 

L'activité du moi a été méconnue par les philosophes qui. bi E 
négligé l'observation intérieure pour l'observation extérieure où 
pour des conceptions métaphysiques. Le moi individuel et per- ne. 


ment être supprimé pour faire place à la substance unique de (| + 
Spinoza, au #oi absolu de Fichte, au sujet-objet de Schelling, à 
l’idée de Hegel. Ghez Leibniz lui- même, l'activité attribuée al Moi, 
comme à toutes les monades, n’est qu’ une activité tout intérieure, 
dont les effets ne peuvent avoir un retentissement au dehors qu'en 
vertu d’une harmonie préétablie de toute éternité. La monade. 
supr ême agit seule en réalité : « Dieu est un Océan dont nous 
n’avons reçu que des gouttes. » L'emploi exclusif ou prédomivant 
de l’observation extérieure a conduit les adversaires de toute mêta- 
physique à des conséquences semblables, Considérés du dehors, les! 
faits intérieurs ne paraïssent que les suites des faits extérieurs. On 
ne voit, dans la nature entière, qu'une succession indéfinie de phé- 
nomènes liés les uns aux autres par des rapports constans, Ces rap= 
ports semblent les seules causes, soit pour les faits physiques, soit 


ticuli de lenchaïnement de certains phénomènes; le moi 
uun tr not pour exprimer cet enchaînement. Quand on parle 


ment , se M LOS pour lui que des composés instables, 
)pre,, Sans action d'aucune sorte sur les phénomènes 
0 ent. Le moi, l'individu, la personne ne: servent, 


2 méme ».. : ; 8 


école positiviste et l'école associationiste du xix°. Cependant, dans 
_ ces écoles, l'observation intérieure, négligée plutôt que dédaignée, 
a plus d’une fois repris ses droits et retrouvé dans la conscience le 
caractère actif de l'individu ou de la personne, Stuart Mill, qui a très 
heureusement défendu l'observation intérieure contre Auguste Comte, 
rappelle que Laromiguière a transformé le sensualisme en reconnais- 


Hg 


cite activité de l'esprit, chiez M. Bain, comme chez Laromiguière 


saire de certains phénomènes, qu’elle n’est directement observée 
dans ses caractères propres. Les idéologues ont. eu le mérite de 
mieux étudier les. faits d'attention que ne l'avait fait leur maître 


di: des nerfs et des muscles qui servent de base à l’activité 
mentale ; maïs, de part et d'autre, nous n’avons que les effets ou les 
formes extérieures de l’activité : c’est une autre école, l’école de Maine 
de Biran, qui a su reconnaître en lui-même et dans son développe- 


peut reprocher à cette école l’abus des hypothèses métaphysiques ; 
mais, sur ce point spécial de l’activité consciente, jamais l’observa- 
tion intérieure n'avait été pratiquée avec plus de bonheur et avec 


_naïre dés sciences philosophiques, où M. Vacherot à admirablement 


vertes n'est pas trop fort pour cet univers en raccourci que nous 
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mn | faits, de conscience. La conscience elle-même n° se qu'un 

étés ou des pouvoirs du moi, dit M. Taie, nl ire 

sque ie fait étant donné, tel autre s’ensuivra nécessai— 


. L'individu , le moi n’est qu'un « polypier d'images. » 
@ parle encore d'individus et même de personnes; mais, 


suivant une autre théorie de M. Taine, qu’à « substi 
notre esprit, pour, la commodité de la pensée, un terme. 
et d'apparence simple à un grand nombre d'images. Une 

fagon de ‘concevoir l'unité vivante et consciente de l'animal et 

de l’homme lui-même justifie bien le, cri de Michelet : « Il me prend 


Telle est l’idée que se font . moi l’école sensualiste du xvur° siècle, | 


sant dans l'esprit un élément actif, et il fait honneur à son com 
patriote, M. Alexandre Bain, d’une transformation semblable des 
_ doctrines: associationistes. L’éloge est mérité des deux parts; mais 


et Destutt de Tracy, est plutôt supposée, comme la condition néces- 


Condillac; M. Bain à parfaitement mis en lumière les dispositions : 


_ mentintrinsèque, l'élément actif de tous les faits de conscience. On : 


plas de fruit. Il faut lire surtout l'article Conscience du Drction- 


résumé les découvertes de Maine de Biran, car le mot de décou-— 
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- portôns en ane et qu’il nous est si dificile à û 
naître, précisément parce que tout nous ». est présent à. 
dk plus confuse complexité (4). LONGUES 
L'activité qui fait le fond de tous les états de conscien 
| point un principe abstrait; elle est la vie même du moi, sous to 
ses formes : non-seulement ce qu’on appelle, dans un sens re 
treint, la vie active, c’est-à-dire tous les mouvemens. se 
habituels ou volontaires que nous imprimons à notre ( C AS 
vie intérieure, la vie de la sensation et du sentiment, d 
tion et de la pensée. Dans ses manifestations de tout ordre 
vité appartient à l'animal comme à l’homme. C'est se payer dope | 
que d’appeler instinct l’activité de l'animal et d’attribuer à l'homme 
seul une activité intelligente. Le nom d’instinct ne prend un sens que | 
s'il exprime, chez l'homme comme chez les animaux, certains actes 
qui ne s'expliquent ni par l'intelligence ni par la volonté. Nous ne … 
prêtons des instincts aux animaux que par analogie avec nos propres 
instincts, et, par une analogie aussi légitime, nous’ ne pouvons Jeur 4 
refuser une activité intelligente et volontaire. « Partout, ditunémi- 
nent naturaliste, M. Blanchard, l'intelligence se montre unie à l'in- 
stinct : pas d’instinct possible sans une intelligence pour le diriger 
et le dominer. » La philosophie spiritualiste ne tient pas un autre 
langage. M. Janet reconnaît dans l'animal une certaine intelli- 
gence, toute sensitive, il est vrai, « constituée presque exclusive- 
ment par la sensation, la mémoire et l'imagination, » mais à 
laquelle cependant ne font pas défaut les opérations intellectuelles  : 
proprement dites; « car l’animal est capable d'attention et, par 
conséquent, de perception; il est capable de quelque degré d’ ab- 
straction et de généralisation, de quelque degré de raisonnement; 
enfin, il est capable de langage. » Or, si. l'animal à une certame 
intelligence, il a, par là même, une certaine volonté; car la seule M 
différence entre l’acte volontaire et l'acte instinctif est que le pre 
mier est intelligent et que le second ne l’est pas. | ÿ 
Si les animaux ont la volonté, ont-ils aussi le libre arbitre? Il est 
difficile de répondre négativement quand on admet, avec M. Janet 
et la plupart des spiritualistes, l'identité de la volonté et de la liberté. 
On peut nier le libre arbitre pour des raisons métaphysiques ou au 
nom de certaines théories scientifiques ; mais ceux qui le reconnais-. 
sent ou qui croient le reconnaître dans les actes volontaires de 


(1) Dans son beau livre intitulé : de la Science et de la Conscience, M. Vacherot a 
tiré de sa théorie de la conscience une excellente réfutation de toutes les erreurs … 
dans lesquelles sont tombées les sciences expérimentales, les sciences historiques et 

les sciences métaphysiques pour avoir méconnu l'activité propre du moi. Voir aussi 
dans les Comptes-rendus de l’Académie des sciences morales et politiques (octobre= | 
novembre 1882) une solide étude de M. Franck sur la volonté. | | 
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l'homme ne peuvent lui refuser une place semblable dans les actes 
volontaires de l’animal. Il s’y manifeste par les mêmes signes : par 
les preuves d'intelligence et d’une certaine délibération que donne 
l'es moment de l’action. Un savant belge, qui a appliqué à 
la psychologie d’éminentes facultés d'observation et de raisonne- 
ment, M. Delbœuf, vient de tenter une démonstration nouvelle du 
- libre Ebitro sur laquelle nous aurions à faire plus d’une réserve, 
- mais qui, sur un point, nous paraît incontestable; c’est l’impos- 
sibilité de séparer la cause de la liberté humaine de celle de la 
liberté animale (4). On se flattera sans doute d'échapper à cette 
impossibilité en renfermant le libre arbitre dans la morale, et en 
ne s'appuyant, avec Kant, que sur l'intérêt du devoir pour démon- 


|  trer son existence; mais le libre arbitre n’intéresse pas seulement 


la morale; il appartient à la psychologie; il à des caractères qu'il 

porte partout avec lui-même et qui ne changent pas de nature alors 
même qu'aucun devoir n’est en cause. Or, si ces caractères se 

retrouvent dans les actes de l’animal comme dans ceux de l’homme, 

de quel droit opposerait-on les premiers aux seconds dans l’aflirma- 
. tion de la liberté (2)? 


nÿ Éd EG a été publiée dans les pra de sen juin et sas 1882 

de la Revue philosophique. Be 
(2) M. Delbœuf est si éloigné de faire une telle be on qu’il prend de préfé- 
rence ses exemples dans le monde animal et même parmi les animaux inférieurs. 
Flourens avait fait dans l’araignée la part de l'instinct et celle de l'intelligence : « Tout 
le monde connaît l’araignée des jardins, dont la toile est le modèle des rayons qui 
* partent d’un centre. Je l’ai vue bien souvent, à peine éclose, commencer à tisser sa 
toile ; ici l'instinct agit seul; mais si je déchire sa toile, l’araignée la répare; elle répare 
l’endroit déchiré; elle ne touche point au reste; et cet endroit déchiré, elle le répare 
aussi souvent que je le déchire. Il y a, dans l’araignée, l'instinct machinal qui fait 
la toile et l'intelligence (l'espèce d'intelligence qu’il peut y avoir dans une arai- 
. gnée), qui l’avértit de l'endroit déchiré, de l'endroit où il faut que l'instinct agisse. » 
M. Delbœuf fait dans le même animal la part de l'instinct et celle de la volonté libre : 
« Un corps étranger vient.il à tomber dans le filet de l’araignée, elle saute dessus : 
c'est là un acte instinctif. Mais voici où elle agit librement : c’est quand l’insecte 
qui ébranle son réseau étant ou trop gros, ou redoutable, où d'une espèce dont elle 
ne se soucie pas, elle cherche à se rendre compte de la situation, se demande si elle 
- Vaïdera à s'échapper, ou si elle l’entortillera dans ses mailles étroites et de plus en 
plus serrées. Il suffi: de l’observer. Elle avance, recule, se tient coite ; ses allures indi- 
_ queat l’hésitatian, la réflexion, la détermination. » M. Delbœuf reconnaît également 
chez le plus humble des vertébrés, un poisson, des preuves non moins évidentes de 
délibération et de libre arbitre. Un brochet enfermé dans un aquarium essaie pen- 
dant plusieurs semaines de happer des goujons dont il est séparé par une barrière 
de verre. Il finit par y renoncer, après s'être maintes fois écrasé le museau contre la 
paroi transparente, et il y renonce si bien qu'il s’abstient de toucher aux goujons, 
alors même que l'obstacle a été enlevé. Il avait d’abord obéi à un instinct aveugle et 
il s’impose par un excès de prudence une habitude non moins aveugle; mais, dit 
M, Delbœuf, « entre les deux manières, l’ancienne et la nouvelle, sont venues s’inter- 
caler des étapes dont la liberté est la caractéristique. La liberté y joue le rôle capital. 
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Sie un built dhapitra de ses At Lee 2 
M. Caro rappelle cette « loi de continuité » dont L 
Aristote, a fait la base du système du monde et a. 
eux tous les êtres de la nature par « une suite de m 
 termédiaires entre les extrêmes de chaque série et € 
extrêmes de chaque ordre. » Dans cette échelle au 
degré, à partir du plus bas, contient en soi tout ce que po 
_ les degrés inférieurs et marque en même temps sa place p Le 
attribut qui lui est propre. Le végétal a toutes les pie du 
minéral et il a de plus la vie. L'animal joint la conscience indi- 
viduelle à la vie végétative etaux propriétés généralen del m ü 
L'homme a tout ce qui constitue l’individualité conscie 
le moi de l'animal; mais il s'élève plus haut parle PS 
faut. donc à la personne d’autres attributs que ceux qui. pr ï 
l'individu : ces attributs, suivant M. Caro, se manifestent « dans le. 
grand phénomène qui s'appelle La réflexion ; » maïs la réflexion ne 
_les crée pas; elle ne fait que les mettre en lumière; elle les recon- 

naît et les résume dans l'activité libre et raisonnable. « Liberté, 
raison, voilà bien les deux conditions de la personnalité. Voilà les 
traits fondamentaux par où la personne s’oppose aux autres êtres. » : 

En réunissant ainsi, dans sa définition de la personnalité, la 
liberté et la raison, M. Caro entend, par le nom de liberté, non le 
simple libre arbitre, tel que nous l’avons reconnu avec M. Delbœuf, 
chez les animaux eux-mêmes, mais l’activité raisonna ble l'activité 
transformée par cette lumière supérieure de la raison, «qui. 

_ s'empare de la force spontanée, la ravit aux impulsions de la 
_ nature et la dirige à son gré, dans le sens où il lui plaît, vers le but Le 
qu’elle même a fixé. » En un mot, des deux termes proposés par 0 
M. Caro, un seul est à retenir, comme le caractère propre et dis. 
tinctif de la personne humaine : c'est la raison. La. définition clas- 

sique de l’homme n’est-elle pas en eflet animal raisonnable? Cette 
définition a été développée en termes admirables par Cicéron au 
début du de Officiis. Après avoir passé en revue les caractères 

communs à l’homme et à l'animal, il montre l’homme, par la force 
de la raison, reconnaissant l’enchaînement des causes et des elfets, 


Ve nt “ua 


L'animal résiste à une sollicitation, suspend momentanément son activité et me se 
résout qu'après un débat contradictoire. La volonté sape sans relâche le vieil instinct 
pour élever à sa place une habitude diamétralement opposée. ». 
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et l'ordre des choses; unissant, dans ses prévisions, 
passé de unissant aussi, dous ses actions, sa vie à celle 
res homrw ; dans son intérêt, mais dans 
sa fa nille pie tous ceux ee il est lié par l'affection 
e devoir ; sachant enfin, quand il peut échapper aux soucis 
es. placer son ohjet propre dans la recherche désintéressée 
la conception et la réalisation d’un idéal de beauté 
): pes cite et commente ceite belle page, 
ce ces parties élevées de la nature humaine. 

a conscience morale, de cette « immortelle et 
| Rousseau, d'accord avec le langage ordinaire, Fe 

rent la conscience. La conscience morale n’est en 
forme dela conscience de soi-même, C’est la conscience 
| ées, de nos sentimens, de nos actes au point de vue 
[RE ere en d’autres termes, là conscience de ces élémens supé- 
_  rieurs de notre nature qui font de nous, tout ensemble, les inter- 

_ prètes et les exécuteurs de la loi morale; c’est la conscience de 
- notre nature raisonnable, c’est-à-dire de ce qui nous distingue pro- 
- prement des animaux et nous fait vraiment hommes. La conscience 

| en n'est autre chose que la raison. 

à | entièrement étrangers à toutes les fonctions 
de la rai umérées par Cicéron? Comme le dit très bien 
DR er rt « ne pourrait pas même vivre, » s’il n'avait 

_ aucune prévision, aucun sentiment de l'ordre et de l’enchaînement 
_ des choses. On ne peut non plus lui refuser des sentimens souvent 
_ très vifs de sociabilité et d’altruisme. Il semble enfin manifester 

| quelquefois uu certain sentiment du beau, et peut-être même, 
| comme les petits enfans, un certain sentiment du juste et de l’in- 
juste. Ces sentimens, à leur plus bas degré, chez l'animal et chez 

_ l’homme lui-même, attestent l'intelligence; mais ils ne s'élèvent 


pas jusqu’à la raison, dans le sens propre et vrai du mot. La F. 


raison est essentiellement la conception de l’universel et de 
… l'idéal. Elle-n’est pas seulement la reconnaissance d’un certain 
enchaînement, d’une certaine causalité, d'une certaine finalité, 
_ d'une certaine beauté ou d’une certaine justice, qui peuvent se. 
mamilester dans les choses ; elle rapporte cet enchaînement, cette 
causalité, cette finalité, cette beauté, cette justice à des lois néces- 
saires ét universelles et à un ordre idéal, dont la réalité la plus par- 
faite n’est jamais qu'une image atfaiblie: Voilà ce que reconnait 
_ proprement Ja raison et ce que les plus hardis paraaones n’ont 
jamais attribué à l'animal. 
On se fait une fausse idée de la conscience et de la raison An 
on ne les considère que comme des facultés intellectuelles. « La 
conscience, dit très justement M. Bouillier, n'est pas seulement 
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| coexistante, comme le dit Hamilton, à toutes les facultés dé 
_ ligence, mais à toutes les facultés de l'âme sans ‘exceptic 
raison, dans une sphère moins étendue, embrasse égaler 
la totalité des faits psychologiques, du moins leurs mal 
les plus élevées dans tous les ordres de facultés. Elle est 
les points de vue, la forme supérieure de la vie cc 
non-seulement ses idées, mais ses sentimens propres 
être précédent ses idées : les sentimens esthétiques,'le 
moraux, les sentimens religieux. Elle revendique au 
plus haut degré d’activité : la volonté responsable de ses 
liberté morale. La meilleure classification des faits de conscience 
consisterait, non à les distribuer en dés compartimens séparés 
affectés à des ebhes distinctes, mais, comme l'a tenté à plusieurs 
reprises Maine de Biran, à y reconnaître les étages superposés d’une 
sorte de pyramide (1 ). L'étage supérieur serait occupé pat la ere 
par cette vie supérieure de l'esprit, comme l’appell 
Biran, qui en aurait donné la vraie théorie, sl n'y ait malheu 
reusement introduit les exagérations et les illusions du mysticisme. 
. Les doctrines évolutionnistes, qui tendent à renouveler à h fois 
philosophie des sciences et la philosophie pure, se prêteraient très 
bien à cette façon de considérer les faits de conscience. Elles expli- 
quent en effet tous les phénomènes ( de la nature par l'ascension des 
êtres depuis la matière inorganique jusqu’à l’animalité consciente 
et, dans l’animalité elle-même, elles reconnaissent ou elles atten- 
dent une ascension du même genre depuis les animaux inférieurs 
jusqu'à l'humanité idéale, en possession de la civilisation la. plus 
_ parfaite et de la plus haute moralité. L'apparition de la raison dans 
l’homme peut donc être l’elfet de l’évolution animale, et le: perfec- 
tionnement de la raison elle-même peut être une dernière: Lin Ce 
tion de la loi d'évolution. | DE 
L'erreur des écoles expérimentales qui ont otena un Got 
d’ appui dans les doctrines évolutionnistes est de ne voir dans la 
raison qu'un développement de l'expérience et un produit indirect 
de la sensation; c’est, en un mot, suivant la forte expression de 
M. Ravaisson, d'expliquer le supérieur par l’inférieur. L'évolution 
veut sans doute que la vie propre de l’homme, la vie de la raison, 
sorte de la vie animale, comme la vie animale sort elle-même de la 


(1) M. Bouillier a vengé les facultés de l'âme du dédain excessif qu’affectent pour 
elles les nouvelles écoles de philosophie. Elles n’ont jamais été, pour ceux qui les ont. 
reconnues et qui en ont entrepris l'étude, des entitès métaphysiques; mais on à trop 
souvent établi entre elles des démarcations trop tranchées, en les déclarant irréduc- 
tibles les unes aux autres. Chacune d’elles n’est qu’un aspect d'un être unique et indi- 
visible, et les domaines divers qu’on leur assigne pour la commodité du langage psy 
chologique sont perpétuellement confondus. 
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vie végétative ; mais, pour que le passage d’un degré inférieur à un 
degré supérieur devienne possible, il faut au moins qu'il y ait dans 
Je > premier un germe latent, destiné à se développer dans le second. 
st ce germe qu'a toujours nié la philosophie de la sensation, 
z ses nouveaux représentans comme chez leurs maîtres au 


on le nie, mais on ne se donne pas la peine de justifier un tel ren- 
versement des lois de la logique. L'ancien axiome « qu’il n’y a rien 
ntendement qui n'ait été auparavant dans les sens » est accepté 
e une vérité a priori par des philosophes pour qui l'existence 
de toute vérité a priori n’est qu’une illusion. S'ils en demandent 
la confirmation à l’analyse de la pensée, ils s'arrêtent complaisam- 
ment sur les connaissances dont l’origine sensible n’est pas dou- 
_ teuse; ils entrent dans les détails les plus minutieux pour expli- 
. quer la filiation de ces connaissances et ils s'arrêtent à peine sur 
celles qui sont l’objet du débat, sur les idées que les plus grands 
esprits de l’antiquité et des temps modernes refusent d'expliquer 
» par. la sensation seule. Ils ressemblent à ces commentateurs qui 
_accumulent les notes sur les passages relativement faciles de leurs 
auteurs et qui n'en ont aucune sur les passages vraiment difficiles (1). 
M: Ribot, si partial envers cette école, à reconnu sa répugnance 
à s'expliquer sur certaines conceptions de la raison, telles que l’idée 
de Dieu, et son impuissance à rendre compte des autres concep- 
tions, qu'elle à vainement essayé de soumettre aux conditions de la 
méthode expérimentale ; car on peut généraliser ce qu’il dit d’un 
des maîtres de la psychologie anglaise, et non le moins pénétrant. 
M: Bain : « Sa méthode expérimentale, très bonne quand elle s’ap- 
plique aux simples phénomènes psychiques, ne nous paraît pas 
aussi heureuse ici, où il s’agit moins des faits que d’un idéal, 
moins de ce qui est que de ce qui doit être. »: 

Tebest, en effet, le véritable objet de la raison. Elle s’appuie sur 
ce qui est pour dépasser toute réalité observable, pour embrasser 
Vuniversalité de toutes les choses possibles et, dans cette univer- 
salité, non-seulement ce qui peut être, mais ce qui doit être : l'idéal 
sous toutes ses formes. Notre conception de l'idéal se développe et 
s’épure à mesure que la réalité, transformée par l’industrie, par 
Vart ou par la vertu, nous offre elle-même des modèles de plus en 


(1) M. Taine a écrit deux volumes sur Vintelligence : les observations les plus 
exactes et les plus précises, les plus fines- analyses, les inductions les plus ingénieuses 
yabondént, et quelques paradoxes dont elles sont entrémèlées n’en infirment. pas la 
valeur; mais quel est l’objet à peu près constant de cette théorie qui prétend embrasser 
l'intelligence entière ? C’est la connaissance sensible. Un seul chapitre traite de la 
connaissance idéale; il contient à peine deux pages sur l’idéal vraiment rationnel : 
l'idéal du beau et du bien; l’idéal divin n’a pas une seule ligne. 


siècle et leurs précurseurs dans l'antiquité. Non-seulement 
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plus parfhits ; mais le propre de cette conception et des se 


_ dessus de la plus haute et de la plus parfaite réalité, d'en re 


un but plus élevé. Notre idéal est toujours plus où w 


de désir ou d'amour qui s’y rattachent est de s’éléver toujor 
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naître ou d’en sentir les imperfections, des er ns ue | 


œûvre: mais ce que nul ne peut créer, c’est la conception 1 
d’un ordre idéal, et le besoin incessant, pour l'intelligence et pou: 
sensibilité, de rapporter à cet ordre idéal tout ce que nous connais | 
sons et tout ce que nous aimons. Voilà la part de là raison, etelle 
ne peut lui être disputée sans méconnatire res et la nature 
de tout véritable idéal, , RU 
Ce n’est pas ici le lieu d'exposer une théori compitte de 
raison. Pour ne citer qu’un ouvrage récent, cette théorie à été faite 
de main de maître dans le beau livre de M. Magy : 4 Raïson et 
l'Ame, Nous ne voulons que rappeler ce qui fait le couronnement | 
de cette théorie, chez M. Magy comme chez tous les grandsridé 
listes, L'ordre universel et l’ordre idéal ont leur” plus hau ex Le 
sion dans l’ordre divin. Concevoir ou sentir le divin dans: les ae 
c'est concevoir ou sentir tout ce qui porte un caractère ‘éminent 
de beauté, de vertu, d'harmonie, tout ce qui peut exciter en un 
haut degré des sentimens d’admiration, de vénération, d'enthou- 
siisme. La raison peut donc se définir la conception et le sentiment 
du divin. Ainsi comprise, la raison éclaire et complète la définition 
de la personnalité. La personne humaine n’acqiert vraiment la 
conscience et la possession d'elle-même qu'autant qu'elle s'associe 
sciemment et volontairement à l'ordre universel et qu’elle tend à 
réaliser son idéal en se rapprochant du type de Panne M Re 
divin, sous lequel elle se représente le plus entier épanouissement 
de toutes ses facultés. Aussi M. Paul Janet a pu dire, us une 
forme paradoxale qui cache un sens très profond, que « là per-” 
sonnalité, c’est en quelque sorte la conscience de l’impersonnel. » 
En effet, ajoute M. Janet, « ce n'est pas en tant que je suis capa- 
ble de sensation, c'est-à-dire de-plaisir et de douleur physiques, 
que je suis une personne : c’est en tant que je pense, que j'aime et 
que je veux ; c'est en tant que je pense le vrai, que:j'aime le bien 
et que je veux l’un et l'autre, Ce qu'il y a d’inviolable dans les 
autres hommes, ce n’est pas la sensibilité animale, ce n’est pas 
l'instinct machinal ni les fonctions vitales; ce n’est évidemment 
ni leur estomac, ni leur sensualité, ni leurs vices : c'est l'étin-! 
celle du divin qui est en eux; c’est la capacité de participer comme 
moi-même à ce qui n’est ni tien ni mien, au soleil commun des 
esprits et des âmes, à la vérité, à la justice, à la liberté, à tout ce 
qui est impersonnel (1). ». | | 


(4) M. Paul Janet, Morale, ayant-dernier chapitre. 
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+ Dans cette conscience couté é jose il fout mettre 


à part la conscience de la loi morale reconnue, aimée, observée, 
non-seulement comme notre propre loi, mais comme la loi univer- 
selle de tous Jestêtres raisonnables. Après avoir élevé l'individu à 

“la dignité d’une personne, il faut élever la personne elle-même à la 

e personne morale. La personne morale est constituée 


vulgaire simplement la conscience. « E n’y à pas, en effet, deux 
consciences , dit M. Bouillier, la conscience psychologique et la 
| conscience morale ; toutes les deux n’en font qu’une. » Je m'étonne 
toutefois que M. Bouillier, qui a si bien reconnu l'identité de la 
conscience morale et de la conscience générale, ait négligé le fait 
_ fondamental par lequel la première rentre dans la seconde. Il 

s'attache surtout à la loi morale qui, en elle-même, par son carac- 
‘ère ‘universel et par son objet idéal, est une idée de la raison, et 
il Jäisse dans l’ombre le fait fondamental dans lequel nous nous 
sentons soumis à cette loi et obligés de l’accomplir. Nous nous 
sentons responsables de nos actes, Voilà, sans contredit, un élé- 
ment essentiel de la conscience que nous avons de ces mêmes 
actes, soit dans la délibération qui les précède, soit dans la résolution 
qui des réalise, soit enfin dans la satisfaction ou le remords qui les 
suit. La responsabilité est un fait personnel, au même titre que 
tous les autres faits de conscience. Elle se rattache à tous ces faits, 
car elle suppose lintelligence, qui nous éclaire sur la nature de 
nos actes, sur-leurs mobiles et leurs conséquences, et la sensibilité, 
sans laquelle nos actes, bons ou mauvais, perdraïent leur principal 
et peut-être leur seul stimulant; elle suppose aussi la volonté libre 
et elle est même la seule preuve décisive de la liberté. Les mots 
. de détermination fatale et deresponsabilité morale hurlent ensemble 
dans la, conscience de tous les hommes. Nous prétendons dégager 
notre responsabilité quand nous affirmons, à tort ou à raison, que 
nous avons cédé à un entraînement irrésistible, «et quand nous 


n’aflirmons pas ‘un tel entraînement dans son sens absolu, nous 


croyons que le degré de notre responsabilité se mesure exactement 

sur le degré de notre liberté. 
La philosophie déterministe cherche par deux moyens à écarter 

cetie démonstration de la liberté par la responsabilité. Le premier, 


: 


par RE dote qui ont à la fois la valeur de vérités mo- 
rales et le caractère de vérités psychologiques. Ces faits sont l'ob- 
| jet de de que les philosophes appellent la conscience morale, et le 


! l'sPa 
2 4 


AC 


à om REVUE DES DEUX MONDES. É HR ue ; 
le plus SUR consiste à nier le sentiment She de notre ri 
ponsabilité. On l’explique par une illusion née des conditior 


dent et des individus qui obéissent : les pères et les enfans, les 


_par des éloges ou des reproches, une récompense où une 


* comme une loi de la nature. Que si nous objectons que la respon- 


l’état social. Dans toute société, il y à des individus qui comme 


maîtres et les serviteurs, les gouvernans et les seRyénes. Qui- 
conque reçoit un ordre est responsable de son exécution de 
celui qui le lui a donné, et cette responsabilité se traduit, enf 


ment. Gertains actes sont plus habituellement commandés que d'a 1. 
tres, et il s’y attache insensiblement une responsabilité générale, 
que l'esprit, par un procédé d’abstraction qui lui est familier, sac 
coutume à séparer de toute autorité particulière et à considérer. 


sabilité ainsi entendue se montre déjà dans les conceptions ou les 
sentimens de la première enfance, on répondra en Des l'il- “À 
lusion à une habitude héréditaire. Ainsi s'évanouit la conscience 
de la responsabilité morale; mais il subsiste toujours ts 
particuliers de responsabilité, qui semblent encore exiger comme 
condition nécessaire la libre volonté. Voici par quel nouvelrartifice 
on-écarte cette condition importune. La responsabilité peut. être 
effective sans qu’on soit libre; il suffit qu’on soit sensible à cer= 
taines impressions physiques ou morales. L’éloge et le blâme; les 
récompenses et les châtimens sont des mobiles d'action; on peut 
compter sur leur effet sans croire à la liberté, et on y comptera 
même d'autant mieux qu’on les supposera doués® d’une force déter- 
minante. La responsabilité implique si peu la liberté que les lois la 
reconnaissent dans les cas même où toute apparence de liberté est 
absente, en cas d’accident, par exemple. La négation dela liberté, 
dans tous les autres cas, ne porterait donc aucune atteinte à la res- 
ponsabilité. 

Les lois reconnaissent, en effet, une A RTTEs purement 
civile qui s'exerce en dehors de toute considération d’actes inten- 
tionnels, Quels sont cependant les seuls êtres civilement responsa- 
bles? Ce ne sont pas les choses, dont le concours fortuit a causé un 
accident; ce ne sont pas les animaux, Chez qui on ne suppose pas 
la liberté morale; ce ne sont pas les enfans, dont la liberté morale 
n’est pas encore suffisamment développée, ou les aliénés, chez qui 
elle s’est éteinte; ce sont les personnes, en pleine possession de leur 
raison et de leur libre arbitre, à qui l’on peut reprocher, non sans 
doute d’avoir voulu l'accident, mais de n'avoir pas pris toutes les 
précautions nécessaires pour l'empêcher ou le prévenir. L'idée de 
liberté n’est donc pas étrangère à la responsabilité civiles elle fait 
le fond de cette autre responsabilité légale dont il faut aussi tenir 
compte quand on invoque l’exemple et l’autorité des lois : lares- 


énale. Là on ne peut écarter la responsabilité morale : 


| nu Ÿ ‘au nom des lois ne satisfait la conscience publique 


toute liberté, fera t une impression efficace, soit sur le coupable lui- 
ème, auquel il inspirera une crainte salutaire, soit sur les autres, 
uxquels il servira d'exemple : la conscience saura toujours dis- 
ner entre les moyens d’intimidation, qui peuvent avoir leur effet 
sur un animal, sur un enfant sans raison, sur un idiot ou un fou, et 


nelles ou héréditaires, auraient eu le pouvoir de créer une 
2 telle distinction entre des actes de même nature, soumis également 
_ à des déterminations fatales? Si nul acte n’est libre, comment 
aurait-on conçu, en dehors de cette responsabilité apparente, qui se 
_ réduit, pour les êtres privés de raison, à certaines impressions de 
plaisir ou de peine, d'espérance ou de crainte, la responsabilité 
proprement dite, telle que l’entendent le droit et la morale, qui a 
pour condition des volontés libres et dont le degré se mesure sur 
… le degré même de leur liberté? Nous pouvons accorder aux déter- 
|  ministes, avec M.  Fouillée, qu’ils peuvent fonder « une science ou 
_un'art des mœurs sans un libre arbitre; » mais cette science ou 


pas la morale de la conscience, car ce n’est pas seulement l’école 
Spiritualiste, c'est la conscience du genre humain qui reconnaît et 
qui réclame la responsabilité morale fondée sur la liberté. 

La responsabilité est le meilleur argument en faveur de la liberté ; 
elle est aussi la plus forte preuve de l'existence de la raison, car 
elle implique un idéal moral universellement obligatoire. Elle 

_ implique ainsi cette intuition de l’universel et de l'idéal, qui est 
_ l'objet propre de la raison. La liberté unie à la raison est la 
base de la responsabilité comme de la personnalité. Aussi la per- 
sonnalité trouve-t-elle dans la responsabilité son caractère le plus 

_ manifeste, L'enfant est déjà une personne, une « petite personne, » 

- comme on dit familièrement, parce que, s’il n’a pas encore la res- 
ponsabilité légale, il a déjà, au moins en germe, les attributs 
qui Jui conféreront par degrés la responsabilité morale. Le dément 
reste encore, dans une certaine mésure, une personne, et ce serait 
un crime de le traiter comme une chose, parce que, si l’on doit lui 


degré il a perdu ou est incapable de recouvrer toute responsabilité 
morale, L’adulte sain d'esprit a seul, dans leur plénitude, tous les 


QE 
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l'ac e puni a été volontairement accompli dans une intention 
| aise. En vain dira-t-on que le châtiment, même en l'absence 


les moyens de répression qui servent proprement de sanction À la 
loi pénale et à la loi morale. Cette distinction n’est-elle que le résul- 
_tat de certaines habitudes d'esprit contractées depuis l'enfance ou 
Lo j'a héritage des générations antérieures? Quelles habitudes, 


Fr 
Lee 


cet art, qui ne serait pas « une morale d'êtres libres, » ne serait 


refuser la responsabilité légale, nul ne peut affirmer jusqu’à quel : 


PT PQ 
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" et il est obligé d’en remplir tous les devoirs, 
_ science, sa raison et sa liberté lui en ge more 
É dans V ordre moral, toute nr ve 0e 2 0 TS Be 


_ de personnalité, ellés sont Fobjet de iles … du ee (0) ni : 


_pale objection du positivisme en reconnaissant en nouscette faculté 


caractères d'une: personne ; il peut en ee. le 


Ag 5 
a # de 
M - 


La question de la personnalité peut-elle se dégager idertoute con. 
sidération métaphysique? Nous ne le croyons pas, soit au point € 
vue théorique, soit au point de vue pratique. Une #h ie de la 
personnalité est nécessairement incomplète si elle me QU 
si elle ne cherche pas à savoir ce qu'est l'être même que nous 
appelons une personne. Quant aux applicatic ns pratiques de l'idée 


morale et le droit, nous l'avons établi dans: ine écéde: du 
n’ont jamais pu jusqu’à présent se constituer s lide e :< 
d’une base métaphysique. Nous avons d'ailleurs écarté la ms à 


de l’universel, de l'idéal et du divin, qui, d’un seul mot, jy se. 
définir la faculté métaphysique. | “4 
_Invoquer une telle faculté, c’est, diront 'les positivistes, prouver 4 
la métaphysique par la métaphysique elle-même. Nous répondrons . 
que la distinction, dans la conscience humaine, «des sens et dela 
raison est une question de fait et qu’elle ne se résout que par ob 
servation et par l'analyse des données de la conscience. L'un des 
plus illustres adversaires de la raison pure et des intuitions« a-priori, 0 
Stuart Mill, le reconnaît expressément. Il ne refuse’ pas de voir 
dans l'expérience intérieure « la base commune » du système qu'il 
combat et de son propre système. « La différence. fondamentale 
entre les deux écoles, dit-il très bien, réside moins dans leur ma 
nière d'envisager les phénomènes que dans celle d'expliquer eur : 
origine. En peu de mots et sans prétention, nous pourrions (dire 
qu’une école considère les phénomènes les plus complexes de l'es— ! 
prit comme essentiels, tandis que l’autre les considère comme des 
résultats de l'expérience, ou, en termes plus précis, que des philo- 
sophes de l’a priori admettent l'intervention, dans chaque-opéra- 
tion mentale, de la plus simple à la plus complexe, d'un élément 
que l'esprit ne subit pas, mais qu’il apponte.et.qui lui estinhérent. » - 
Nous sommes de ceux qui reconnaissent dans là conscience cet élé- 
ment inhérent à l'esprit humain, qu'il ne subit pas comme la sen- 
sation, mais dont il porte en lui le germe et qu’il développe à l'oc- 


(1) Voyez, dans la Revue du 45 juillet 4881, la Morale laïque. 


de me personnalité au-dessus de cette « psychologie sans 
laquelle se ñ renferment les écoles | purement expérimen- 


“4 où s ne non pa aussi absolument que le fait M. Bouil- 


E me ‘die les sciences naturelles, qui ont le droit de répudier 


. Le spiritualisme français a toujours proclamé 


| même si loin cette distinction qu'il ajournait indéfini- 


_ recherche métaphysique sur l’âme. Ni les besoins spéculatifs ni 
surtout les besoins pratiques « de l'esprit humain ne s’accommode- 
_raient de cet ordre rigoureux, qui atténdrait, pour toucher à une 
science, que les sciences antécédentes fussent entièrement ache- 
vées. Ce qu’on doit seulement exiger, c’est qu'aucune science n’ou- 
ip nee son point d'appui dans l’état actuel des sciences 
antécédentes ; c’est, pourne pas sortir du sujet particulier de cette 
| étude, qu'il ne soit rien tenté dans la psychologie métaphysique 


- de la psychologie expérimentale. 


üincte du corps par l'unité du moi, telle qu’elle se manifeste dans 
_ tous les états de conscience. « Nous ne pouvons nous connaître, 
dit M. Bouillier, sans par là même être et nous savoir un, sinon 


(1) Gés'écoles:sont loin d’être fidèles dans la: pratique à la haine qu’elles professent 

ou qu'on professe en leur nom contre toute métaphysique. M. Ribot, qui nous à fait 
connaître les représentans les plus célèbres de la « psychologie sans âme » en Angle- 
térre ét'en Allemagne et qui traite si sévèrement dans ses préfaces les psychologues 

_ métaphysiciens dela France, ne peut s'empêcher d’avouer qu’il y a plus d’un métaphy- 
sicien’ chez Ceux qu’il nous! propose pour modèles. Et, si l’on veut aller au fond des 
chôses; on trouvera beaucoup. plus de métaphysique qu’il ne veut en convenir chez 
ceux mêmes dont il-proclame la rigoureuse fidélité aux méthodes scientifiques; on 


difficile de se dégager entièrement, non-seulement du langage, mais des idées reçues. 


dans l’emploi le plus sévère de la méthode expérimentale, d’écarter certaines “hypo- 
thèses, qui ouvrent, quoi qu’on en fasse, une perspective sur le monde métaphysique. 


5 


- physique, c’est de l’accepter franchement pour ce qu’elle est et de ne pas la dissi- 
muler sous’ une livrée faussement scientifique. 
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ses perc sensibles. Nous nous appuierons sur cet 
rationnel EE par l'expérience elle-même, pour élever 


1s âme. » Elle à sa place légitime, non-seu- 
métaphysique, mais dans les sciences philoso= 
e ses adversaires étrangers ou nationaux la dis- 
:hologie expérimentale et de la psy chologie ration- 
ité de fonder la seconde sur la première. Jouffroy 


ment, jusqu’à l'achèvement de la psychologie expérimentale, toute 


où rationnelle qui ne s'accorde pleinement avec les résultats acquis 


LL HET 


Le spiritualisme classique prouve l'existence d’une âme dis— 


n'en trouvera pas moins chez les savans eux-mêmes, qui ne se refusent pas toujours 
aux professions de foi spiritualistes, matériälistes, idéalistes ou panthéistiques. Ilest 


IL est surtout difficile de se: soustraire à ses propres opinions. Il est impossible enfin, 


Ce qu'il faut demander aux philosophes et aux savans, ce n’est pas de bannir la méta- 


RE 


FRA 


1 même, se montre particulièrement dans les attri 


nous trouvons même qu’elle est surabondante. Ce n’est pas $eu- 
_Jement le moi, c’est tout être quelconque, qui se conçoit naturelle- 


“a la pensée en atomes, en monades ou en forces simples : là seule= 
ment où s'arrête toute possibilité de division, nous reconnaissons 


Éd, 3 


_ lindividualité naturelle et distincte de l'être. Et ces élémens indi- 


SP | 
- Le 4 te 
À Fa 
é 


com po 
+ de en L'unité tidiyisti du. moi, qui 
© dition générale de son existence et de la conscie ence qu'il adelui= 
uts les plus é élevés. Ai 

du moi : la liberté et la raison. La liberté ne peut app: rquà 
une force simple, car une force composée est nécess ent 
minée par sa composition même. La raison implique également 
simplicité, car une de ses principales fonctions, comme M°Magy 

très fortement établi, est d'introduire l’unité et l’harmoni 
complexité et la confusion de nos connaissances.  : 

Nous acceptons pleinement cette théorie de la simplicité du ma 


ment sous la condition de l'unité. La vie, à son os he degré, 
— réclame cette condition. Ceux qui se refusent à reconnaître, dans 
“végétal ou dans l'animal, un principe unique et indivis ble de vie, 
font du végétal ou de l’animal un assemblage de ealtules ou ae. 
mens anatomiques, doués chacun d’une vie propre; en un mot, ils 
transportent la vie là où ils trouvent ou croient trouver l'unité. Dans 
la matière inorganique elle-même, ce que nous appelons un corps 
n'est pas un être, mais plusieurs êtres ; no us le décomposons par 


visibles, auxquels nous ramenons toute réalité, nous les consi- 
dérons également comme indestructibles. La mort, dans la nature, 
n’est que dissolution ou changement d'état. Il est impossible de 
la concevoir pour des élémens indivisibles et toujours identiques 
par l’effet même de leur indivisibilité. La spiritualité et l’immorta- 
lité de l’âme, si elles se réduisaient à une unité indivisible et indes- 
tructible, ne s’élèveraient donc en rien au-dessus des conditions 
du dernier degré de l’être. Est-ce là ce que nous entendons par ce … 
double privilège que nous attribuons à la personne humaine? Hegel 

a raison : l'être pur, dans sa simplicité nue, est tout près du néant, 
L'évolution des êtres y introduit une complexité, une richesse crois 
sante d’attributs et de phénomènes de toute sorte. Quand nous nous 
représentons la dignité et l'excellence de la nature humaine, ce n'est 
pas dans la simplicité nue de son être que nous en trouvons les mar- 
ques, c'est au contraire dans le développement le plus complet et le 
plus varié de la sensibilité, de la raison et de la liberté. Le plus 
bel éloge que l’on fera d’un homme de génie, d’un Shakspeare, 
par exemple, c’est de reconnaître en lui, non une seule âme, mais 
plusieurs âmes. Il ne faut pas sans doute, même dans la personnas 
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ontraire, reconnaître en nous, une double unité iles Sim= 


nne “humaine. des. autres êtres. Fa 


1bstan cnbaolament RU il Ro epen la foi. a l'idéal, #10 
1% à la responsabilité morale et à toutes les conditions dont 
É ri pat 26 passe pour le: Le 28 de sa nhtulel 


plissement deisa destinée. 


_ fait la conscience, est celle d’une personne raisonnable et libre, res- 
# ponsable de ses actes, Analysons cette idée de responsabilité, qui } 
embrasse, et résume tous les élémens de la personnalité : nous y. 
| trouvons un caractère qui nous est inhérent, que nous portons tou- 
| jours nya nous; mais nous y trouvons aussi quelque chose qui n’est 
us, ; do d'ane puissance supérieure à qui nous devons: 
te Er Erin ‘lois, ou, en d’autres termes, l’idée. 
> législat d’une j justice souveraines.. Sans doute, cette: 


extérieure qu ‘autant. que cette obligation s'accorde avec celles que 


notre, conscience nous. impose ; nous n'acceptons le jugement d’au- 1 


|  trui Sur nos actions qu'autant qu’il est confirmé par le jugement de 
notre conscience; c’est enfin dans notre conscience que notre res- 
ponsabilité trouve sa première sanction, et sans cette sanction inté- 
rieureules récompenses ou les peines qui peuvent nous venir du: 


.  déhors'ne sont, que des accidens heureux ou malheureux, sans valeur 


morale, Nous admettrons donc, avec M. Bouillier, que « l'homme est 
le contenu de la loi ou du bien qu'il doit accomplir; que non-seule- 
ment il a sa loïen lui, mais qu'il est sa loi à [ui-même. » L’homme 


estson législateur et son juge; mais ce double caractère appartient-il. 


à la nature humaine, telle qu’elle est, dans sa totalité, dans sa com- 
plexité réelle?-Non; suivant M, Bouillier, comme suivant M. Janet et, 
tous les idéalistes, il y 2; dans l'homme une nature supérieure qui. 
commande, à la nature-inférieure. et qui la juge, et cette nature 
_ supérieure; qu'est-ce autre.chose que l’homme idéal, l'hommes'éle-. 
vant, par Ja) pensée et par le cœur, au- -dessus de lui- même, au- 
dessus de l'humanité réelle, l'homme | incarnant, dans sa conscience 
TOME LY, — 1883, HS 91° S'EMOFAONT HNLTT Eee à 22000 


à plus complexe et. la plus riche, méconnaître l'unité, ones * 


ysique et une ‘unité vivante, dont l'idéal est larplus À: 
nie. “rue mäñifestations de l'être physique et 
Dquesr à le base,-la seconde, se poursuit 

le l’être. Or, quand nous parlons de l'âme. spiri= 
lle, c'est, le sommet que nous considérons, c’est. 


ep rm de l’homme, dans la plus RAGE idée que S ne ; 


À ation > ont leur expression dans notre conscience. : 
Gé cie notre. conscience que-nous nous sentons ayant tout: 


| responsables ; , DOUS ne, nous sentons obligés envers une autorité 


MR > REVUE: DES DEUX MONDES. ER 
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| sac nsebtot d'ai raisons d'une volonté, Punk 1stice: anfaitess 
PE s eme p ion ae perfection dirinets ‘8 000 % Mano cb 


# mans ‘de nous, ou: bien estib hole marre De 
_ nifestation d’unerréalité extérieure et: supérieure? On sait comment 
aurait-répondu Descartes. Des ‘idées dént: RE 
pérfectioncme peuvent être notre œuvre: propre -ellessu Le È 
auteur qui possède formellement on éminemment . 
égale ou équivalente à celle qu’elles possèdent ob jaeri js elles 
ne peuvent être-en nous que xcornme la: ner À 
preinte sur son‘ouvrage, » et'un divin ouvrier a(pu'seul inprimers 
dans nos'âmés cette marque lle d'idéal divin Data pret M! | 
méme l’objection capitale.qu Lipout être faite à cette argumentation! È 4 
etilne l'a pas entièrement réfutée. Unêtre perfectible possède «en» 
puissance » tous les degrés de perfection auxquels il peut s élever 
_et'il peut ainsi s’en faire une idée dans la conseiencémémequ'ila | 
dé sa nature perfectible ; mais les degrés d'unerperfection touténrela 
tive; ajoute” Descartes, «n° 'approchent en aucune’ sorte: de l'idée 
que j'ai de da Divinité. » Nous-eroyons, au contraire, que: nôtre idée. 
de la Divinité: est toujours relative ‘et en quelque ‘sorte pr ben 
nelle à notre conception de l’idéal vers Jequel: nous tendons nous 
mêmes. «Les perfections de Dieu sont éelleside nos‘âmes, »dit jus 
tement Leibniz, ‘et quand nous les déclarons-Mfinies: nous déclarons 
_ seulement quecnous ne pouvons'assigner aucune borne: précise à 
_ notre idéal. Pour employer les-termes métaphysiques, ! l'idéal: divin! 
nous apparaît comme notre fn; il n'est pas besoin, pour en expli- 14 
quer régimes e le ae ‘dans ‘une: catse éfictente de notré exis= E 
téhcei SE: HE D It & LP emo BÉ20: ‘4 

-L’idéal Sp n atail pas Don un édradre propre ant 
rise les affirmations de la métaphysique® Il n’est pas seulement ‘une 
fin que ‘nous pouvons, mais une fin que nous dévons nous ‘elforcer! 
de’réaliser; il nous impose des devoirs, et à-ces® devoirs ‘s'attache 
nécéssairientént une sanction. Nous rencontrons ici les fiméux pose 
tulats de Kant et les argumens: classiques de la philosophie relisi 
gieuse. Si le devoir; ais son objèt, n'est qu'un idéal, ilréelame pour M 
sa sanction nonseulement là conceptions mais l'affirmation d'une 
justice infaillible. Quand-nous cherchons isinéèrement änous juger 
nous-mêmes; nous OPPOSONS aux S0phismes de nos passions le juges 
ment que porterait ce spectateur éclairé:et impartiahque Stuart Mi M 
suppose ‘après Adam: Smith! Quand nous :nous! condamnons/ mous 
mêmes; mous trouvons: peut-être que nos’ remords: suffisent pour 
nous punir; mais nous-né jugeons pas’ainsi pour les'autress"et rièn! M 
ne satisferait moins notre'sentiment généralde lairesponsabilité que: 
cette‘unique sanction intérieure, que le crimineltendurcirneveon- 


Re 0 HOMME, Re 0 


; “an pas ‘et qu'il peut braver ‘dans la jouissance d’une: insolente À 


| lle ne cesse 


FE ARE, du bonheur êt ide la pee ae non es el le souverain 


prospérité” Et si, au lieu de nous S'condamner, notre conscience nous 
ee nous glorifie, combien de fois ne sentirait-elle pas qu’ ‘elle 
n'est pa: sanction suffisante et qu'il est des injustices qu'elle 
ke m jaissanite à compenser? Notre vertw est-elle enfin assez haute 
Hrouver énellé-même sa récompense, même quand l'iniquité 

A rot Éd à celle de la fortune pour nous accabler de maux 
immérités ? Notre conscience “pourra s'abstenir d’une protestation 
personnelle; - elle ne s ’abstiendra ‘pas d’une protestation générale ; 4 
rapas dé croire que la responsabilité morale estun vain 
mot si elle né trouve pas sa Sanction dans cet accord, tôt ou tard 


si 2 bdtént re protestations de la conscience, à toujours été et 
nétparait pas près de cesser d’être la loi commune de la vie pré- 
«sente. De là, au‘nom des conditions nécessaires de la responsabilité 
morale, nos aspirations vers une vie future et nos appels à une jus- 
tice meilleureique celle qui régne dans ce monde. De là, en un mot, 
a foidu genre humain dans ces vérités sans lesquelle'toutés mosale 
paraît imparfaite et boïteuse : un Dieu rémunérateur et vengeur, 
_uñe âme immortelle ét, pour que son immortalité soit possible, üne 
| âme qué la vie animale #'enferine Ca tout paies une âme ee 
D CE | 
_ MQuélle est, au fond, a bu de cette Hana C'est une 
| démonstration du même ordre que le raisonnement par lequel les 
philosophes, comme le vulgaire, croient à. l’existénte de la nature 
extérieure. On est d'accord aujourd’hui parmi les psychologues et les 
physiologistes philosophes, à ne voir dans les sensations et dans Les 
idées, en un mot dans tous les états de conscience, que dessignes qui 
tous révèlent soit directement notre propré existence, soit indi- 
réctement les autrés êtres. Les conceptions de la raisot n’ont pas 
“un caractère différent. L’universel, l'idéal, le divin, sont en nous, 
de Ki même façon que nos sensations et nos limages mentales, des 
“signes qui noûs représentent un monde inconnu. Il ÿ a, pour la 
raison comme pour les sens, des illusions et des erreurs : nous 
apprenons 4 les rectifier par la comparaison et la critique des 
“témoignages, à distinguer, dans lé monde idéal comme dans le 
monde sensible, ce qui n’est qu'hallucination de ce qui peut être 
accepté comme vrai. Notre premier mouvement est de rapporter 
toutes nos sensations à des objets réels et nous n’aurions de dôutes 
sur aucun de ces objets si nous n’apprenions, par leur désaccord 
| iême, à nous défier dé certaines sensations. Nous reconnaissons | 
ainsi, parmi les objets de nos sensations, des fantômes entière- 
ent créés par’ nous-mêmes ét nous n’aftribuëns une existence 


x 


ieu re qu'à AS ne possible.c 
comme la cause unique et totale, à ceux. qui 
comme: dit Aristote, que l’œuvre commune de ® 
et d’un être senti, à ceux, en un mot, que M: 
nieusement. des « hallucinations vraies. » Notre 
la réalité de certains objets de la raison. reparle ul 
semblable. Notre premier mouvement est.au 
objets, et il à fallu à l'esprit humain.de loops el forts po 
à distinguer entre eux, à reconnaître dans. quelq es 
idéal, à discerner exactement ceux qui né peuyvené,s "ex 
comme les signes ou. les efets. de, causes réniles ment 


divine, de l immortalité. mr a PAST AS us adaient à 
quelque chose de réel et.de nécessaire, la p au-dessus de 
nous, les deux autres.en nous-mêmes, Ce qui 1 £ 

tice, cette immortalité, cette spiritualité, 10! 
“pas plus que nous ne savons ce qu'est en soi Ja, m Nous ne 
connaissons aucun être en dehors, des phénomènes, qui nous nous le ma- 

nifestent, et ni l’être divin, ni même. notre être propre ie excep- 
tion. La matière n’est pour nous que la cause inconnueou, comme 
dit Stuart Mill, la « possibilité permanente, » denos sensations. 

Dieu et l’âme, semblablement, ne sont pour nous que la possibilité 
permanente de nos croyances morales. Il faut à la morale un Dieu 
.qui lui donne sa:sanction suprême et, pour réaliser, cette sanction, 
une âme sur quine pèsent pas invinciblementlesayeugles, et injustes 
“fatalités de la nature physique. Voilà.ce que le sentiment bien, com- 
-pris de Ja responsabilité morale nous commande d'affirmer ; ; tout. le 
reste est mystère, et nous pouvons ajouter. avec. © | 
tère: car, si nous avions sur,ces grands;objets une certi | AE 
et démonstrative, « Dieu et l’éternité.avecleur majesté redoutable, 

seraient sans cesse devant nos yeux, » et, l'effort, moral perdrait, 

avec la liberté, tout ce qui fait son honneur et son prix... 

Il faut s'élever jusqu’à la spiritualité et à l’ immortalité ainsi enten- 
dues pour bien comprendre, autant qu’il est en.nous, la personna- 
lité humaine; mais, précisément. parce que, tout, y est mystères. il 
faut, sans perdre de vue ces hauteurs, se maintenir sur le terr in 
solide des conditions CPATHR ENS et .partEuNer Een, set condi- 
tions RREsIqUES du MO | ui iUDon tee " 
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sb auteur rés PA fs ARE sur Ta Parole intérieure, 4 
M. Egger, prétend trouver une antipathie invincible entre la con- 
science du moi et toute idée d’étendue. Cest par cette antipathie 
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2 quelque perception extérieure: «Elle sont dans un 


jugeme t:constant, perpétuel ; _incessamment porté par 
par lequel, niant de nous-mêmes une partie: de nos états 


iant, des. ten quelque sorte, nous traçons une ligne 
rarcation “totalité des phénomènes présens à notre 
_ conscience. Dr sont ces objets que nous rejetons hors de 
:° us? Ce sont;! suivant. M. Egger, ceux « qui nous- paraissent pos- 
7 -séder la qualité de l'étendue.-L’étendue semble leur vice rédhibi- 
toire et-lasraison! de leur exclusion;,on dirait que l'âme est: venue 
au monde-avec une haine innée contre l'étendue. » 
_ «Getten haine innée contre l’étendue, » que M. Victor rats . | 
Es “à Fans plus réellé-que:l'horreur du vide que l’ancienne 
_“physiquerprétait: à: la-maturé? Rerarquons que, lorsqu'il parle de 
Laoislonceri instincts, le-jeune philosophe se défend de faire de 
la. métaphysique il-prétend se renfermer, comme le dit le sous- 
titre de son livre, dans -la « psychologie descriptive. » I me:sa- 
k -8it donc quesd’unisentiment dont nous aurions une claire con- 
Science et he sous poEpai reconnaître en lui-même. Or, loin 
2 paanoiéé tendue qu'ilssse font de leur propre moi et de 
ec Es rreur hors d'eux-mêmes, tous les hommes, excepté 
loue: métaphysiciens, sont portés à placer leur moi, leur per- 
:sonne, dans cette. portiond'étendue qu'ils-appellent leur corps, et 
| cest de même.le corps: d'autrui qui représente le plus ordinaire- 
-ment/pournous la personnalité d'autrui. Les métaphysiciens spiri- 
“tualistes. font-ils tous.exception?-Quelques mois avant la thèse de 
-M.Wictor Egger; la Sorbonne entendait la soutenance d’une autre 
thèse. de:philosophie..dont les conclusions sont bien différentes. 
M.Alexis Bertrand s'attache à prouver que nous avons par la con- 
science-l'aperception-directe de notre propre-corps. Et il n’entend 
‘pas-parlèrque la:conscience enveloppe la connaissance de notre 
corps; comme elle enveloppe toutes nos autres connaissances; il 
affirme hautement que la connaissance du corps est un élément 
essentiel dé la connaissance. dé nous-mêmes et il ne craint pas de 
dire que. « le corps est. dans l'âme. » Si l'expression peut paraître 
“orcée,-la thèse. de/M. Bertrand,-dans ce qu’elle a de plus hardi, ne 
“doit pas être prise pour un de ces paradoxes dans lesquels se com- 
plaît une audace juvénile. La même doctrine a été soutenue, avec 
certaines réserves qui n’en altèrent-pas le fond, par les spiritua- 
| listes les plusorthodoxes, Maine de Biran, Albert Lemoine, M. Bouil- 
+ Here ant ane Elle avait été Ho ingénieusement En y et très 


>): Victor ben. ae Rare intérieur. ‘Essai de pelage dure, 1881; :Ger- 
mer Baillière. k 


> (1) es rejetant hors de nous, nous les refusant,nous | 
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_ jours et irrémédiablement: doubles, »:comme: les deux faces’ d'un 


différentes. La: répugnance ou le: peu de goût de l’école dite expé- 


“dedans \« un: abimerinfranchissable, 5 comme dit illustre physi- 


fortemenbitéfendue en 1848:païun médecinphilosophe;IMéPéisse, 
“qui, sans appartenir à l’é école: spiritualiste, lui atoujourslété D: 
pathique et qui est mort, il y'a un'an, membre dela seetionié 


osophie-de l'Académie des sciences morales et-politiques (#}4 + ñ 1 1 


those singulière ! cette doctrine se montre à peine cheziles phi= 
Josophes qui, ‘au nom ‘de l'expérience , sont ler plus opposés aa 5 A 
séparation absolue de lâme et du corps. {ls :reconnaissenit: 

-une « -cénesthésie, » une « conscience obscure de là vie, so om 
dit M.:Ribot; mais ils semblent craindre de se laisser entrafnersur 
deuterrain dela métaphysique ‘dès qu’il s'agit d'aller ‘au-delà de. 
vagues affirmations. Quelques-uns même voudraient: ramenérila, 
conscience de notre corps à la .connaïssance indirecte que nous avons 
des corps étrangers. M. Alexis Bertrand, dans Je développement) de 
sa thèse, à surtout à combattre M. Taine, quisaceumule les :compa- 
raisons et les métaphores pour établir ‘que les faits de conscience 
et les faits concomitans dela vie physique, bien q itpeut- 
être un même tissu d’événemens, sont «condamnés! à parattre-tou- 


même objet ou deux versions d’un :même texte en \deux langues 


imentale pour :la-conscience du:corps nest pas inexplicable: (Cette 4 
cole préfère l'observation extérieure à l’observationtintérieure:” Elle 
aime à étudier du dehors, dans les signes’ qui les manifestent/iles 

faits mêmes. qui-forment le domainepropre-dela conscience. Atplus 
forte ‘raison étudierait-elle du :dehors les: faits physiologiques et 
verra-t-elle entre ces faits et ceux qui peuvent ‘être connus du 


cien Tyndall, Il est certain que c’est seulement par l'observation 
extérieure qu’on peut prendre une connaissance complètetetivrai- 
ment scientifique des ‘faits, de ‘leur enchaînement'et'detleurs Mois. 
3 ne faut pas toutefois dédaigner cette conmaissance du corps que 


US 0 AY UE 1 PTIOO LUS 
(0 M. Pire distingue deux connaissances. Ps natre.  COLPS 4, done æhjective,, sam- 
blable à celle que nous avons des corps étrangers; ; l’autre subjective, comprise dans 
La conscience même que nous avons ‘de notre moi. «A ce point de vue subjectif, dit-il, 
Île corps! n'est plus vu ni tauéhé, hi perçu, it est simplement senti; il n’est: pas connu 
par le moi comme: chose: extérieure: et étrangère, comme.objet Ecaftlé, mais comme 
sujet, ou. siège, de, modifications qui sont.celles du 91 luismême,en tantqu il est: sen- 
tant et vivant. Les mouvemens intestins de cet organisme, que, Ja. perception, externe 
ne peut se représenter que sous “forme d'images, se traduisent à la conscience sous 
‘forme d’impressions, de’ ‘sensations, d'états divers’ du‘ moi, et ‘entrent’ aïnsi dans 1 la 
sphère pséchique:ile. sujet m'est, plusiici‘Simple spectateur! de l'exercice des fonctions 
organiques ;-il, n’est, pas abligé, poux lès connaître, dessortir delluiimêème, commes'il 
s'agissait d’un organisme autre que le sien; il en a la conscience immédiate, comme 
modes spéciaux de sa propre existence, et cette conscience est précisément la cons= 
-cience de cette vie qu’on dit inconnue ‘au ‘m0o5.:»" (Liberté de: penser tu 151 mai Rés 
Habports du physique et du moral, par M. Peisse.) a itIte | 


l'âme His pctmdittonéicsntionce danoise 


science: du corps, a raison .de: faire 
nine à la:science duicorps;. mais il fait 


| 2e que nous-en avons est ce sens vital, si bien 
d'A moi eet par. M: Bouillier, ce sens de notre 
d ie, qui d'éveil avc. aa vieyelle-même et qui entre en jeu 
à distinctes chaque foisique le cours de notre vie 
_ estm é outroublé, soit par une cause interne, soit. par une 
| action extérieure. Ces-sensations:se docalisent comme celles des cinq 
_ sens, c'est-à-direque nousne pouvons pasles éprouver sans les situer 
_ quelque-part, à droite où à; gauche, en haut ou en bas, dans un 
DE daiie réunion représentera: pour:nous tout-ce 
| ue noi e irectement-de-nos organes. La faim, la soif, la 


 mêt re “extérieurs nous $onit connus 

pi ray àila: Surface de notre corps. Les 
| organes duvtoucher-nous sorit lemieux connus, parce que nous 
_ pouvonsproduire d'une façon continue.les impressions qu'ils reçoi- 
vent. Cest ainsi que nous nous, donnons, en. y. portant successive- 
. mentlamain;une-représentation étendue et suivie de la configure 
_ tionde notre corps. Adolphe Garnieret M; Taine font honneur de la 
connaissançe-distincte:de,notre corps à.cette méthode du, « double 
| toucher»,ou du «toucher explorateur; » mais ces doubles sensa- 
_tions,rlocalisées àla-fois dans l'organe quirtouche et dans-les organes 


| quisonthtouchés, comment. lesi rapportons-nous,, non-seulement 


d’uné manière générale àmotre moi, mais à une surface nettement 


| délimitée, que nous déclarons nôtre et que nous distingnons de tout. 


ce qui nest pas nous? « N’est-ilpasyrai,; dit très bien M. Janet, 
| quesi j'attribue à un corps l’épithète de mien, c’est parce que je 
_ sens quil,est le mien et non pas celui d’un autre? La, vie de. ce 
| corps n'est-elle, pas: ma.vie.et, ne;dis-je pas:.Je vis, tout aussi, bien 
que: Jeypenseh» Or, ce.sentiment de notre vie, ce sentiment: de 
notre corps;inous n’attendons pas pour l'éprouver que. le, .« toucher 


explorateur, » lait fait, naître; nous l'avons chaque qu’ une fois sen= 


or se localise en un point quelconque de nos organes intérieurs 


u extérieurs... | 
je a. voulu. expliquer. par habite par d'assacintion, de, idées, 


“ 


LA di : HUMAINES LES 
“le: dédans, -par l'observation intérieure, | 


dde Vous: pas qu’on-dise : « J'ai con< 
an .COrPS D titres 
ilà notre -consciénce si ce n’est comme une masse 
Ms : pat conséquent, comme. ‘un corps? La 


rent x première idée.de mos organes 
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D ee RO ES Le REVUR DES DEUX MONDES. ST 
_ la Aovatsafétoiaes sensätions. M. Tainé "0 etti 
très'en faveur près-des philosophes: écossais “de l'époque cl: 
mais, comme le remarque M: Alexis Bertrand, elle recèle «un x 
table cercle vicieux ou tout tout: au ‘moins HÉNERNRRS a 
principe. » De bonnes habitudes d'esprit e et: des'associ iations 
faites, à la suite des expériences du toucher expl rateur, 
bien rectifier des ‘localisations: imparfaites! et' corrigent 
erreurs, nées elles-mêmes de l'habitude, commerce B € 
rapporter une’ douleur à un membre que nous ‘n'avons pl 
s'il n’y avait jamais eu des ‘localisations naturelles ’et'spont: 
jamais il n’y’ en aurait d’acquises et d'habituelles DCE 
erreurs, des illusions, des hallucinations dans l'attribution de 
sensation à un siège déterminé, n’y en a:t-ilpas sussi dans lesifaits 2 
sensibilité, d'intelligence, de volonté, que l’on considère comme les, £ 
objets ‘propres et directs de la conscience? Ge qui nous est le plus 
intime, notre moi lui-même, ne semble-tl pas "quelquefoi nous D 
échapper, non-seulément dans le délire du rôves dB 0 vresse 4 
Ja folie, maïs dans ün état relativement sain, danél'égitation" d'ins 
passion violente ou dansla prostration: qui suit une grande dou 
leur? Nous.corrigeons ces défaillances de la conscience par-unrexa= - 
men plus attentif, par une comparaison ‘exacte des! ‘circonstances, à 
par des inductions légitimes. La vérité définitive n’est souvent, 
conformément à la théorie de M. Taine, qu’une « hallucination rec= 
tifiée; » mais, pour la connaissance du corps comme pour celle de 
l’âme, la nécessité même d’une rectification 4 une DREEUTS 
directe, une représentation dans la conscience, à #40 #0 | 
‘On objecte contre la conscience du corps que Ë corps nous appa- 
raît comme notre propriété, non comme notre res | ne 
disons qu'il est nôtre, nous ne disons pas qu'il'estnous-mêr 
nous disons en réalité l'unet l'autre, pour notre corps comine Bt 
nos facultés morales ; nous nous dédoublons sans cesse, soit quel 
nous affirmions notre autorité sur les différentes parties” de notre 
être, soi Es nous les accusions de résistance et SA ARE | 


| 


' HE: 26 Tout bein, ma passion: Rte Fe HE PAU } ist 


disent re héros de Dorseittet Notre corps ést à nous, comme notre | 
sensibilité où notre intelligence, et il nous faut souvent moïîns dief-" M 
forts pour lui imprimer lé mouvement le plus difficile‘que pour 
comprimer une passion oupour évoquer une idée rebelle! Tous les 
Fe de notre Pol dont Es nt 4 FL Rte Mc limites 


(1) Voir, dans les Comptes-rendus de l’Académie des sciences ardt et vtt Gaule 
une récente et lumineuse étude de M. Janet sur la Lôcalisation des sensations. 
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estreintes, ne.sont pas moins, au: même titre les uns | 
res, notre moi, lui-même.;« L’enfant,. dit avec: raison 
3ert 1e fait pas:ces distinctions subtiles et ne sépare pas son 
mc sen ucorps. On ne-le ferait pas rire, mais-on l'étonnerait, fort 
en lui ‘dem ndanb si quand AL dit je -jé-ou moi, il-entend parler d'un 
être sép: ré. de: sons-corps. »: L'homme fait, s’il ne, s’est pas nourri 
etai métaphysique, manifester le même étonnement. 
jection spécieuse qu'on puisse faire à la conscience du 
op ea Je difficulté. de la concilier.avec le caractère d'unité qui 
semble inhérent à toute.conscience et quiest la forme essentielle du 
moi | ‘ DES : voudrions recourir, pout lever cette difficulté, à 
re hypothèse métaphysique. Nous ne. rechercherions ni si 
e es incipe de la vie du corps, comme le croit M, Bouil- 
(re un est composé d'âmes, de petites unités con- 
L- _Scientes, comme l affirme M. Bertrand ; nous n'alléguerions que notre 
_ ignorance de la nature propre et intrinsèque de toute. substance, 
soit matérielle, soit spirituelle (1). Nous croyons, dans l'intérêt néces- 
_saire de la morale, que nôtre personne est une substance spirituelle, 
une mé et non un Corps, en ce sens que la. vie, du: corps ne con- 
‘tient, pas, sa destinée. tout entière ; mais nous ne savons. ce qu'est 
_ en,soini le corps,ni l'âme, C’est par. une. hypothèse invérifiable 
qu'on! définit le corps une substance composée ; on peut tout aussi 
bien lé définir, comme: l'âme elle-même, une substance simple se 
manifestant par une. diversité infinie de phénomènes. Qu'est-ce que 
- étendue et qu’est-ceque le moi dansla seule connaissance posi- 
tive et certaine que nous puissions en. avoir? L'étendue.n’est qu'un 
Phénomène où ;un:-groupe de. phénomènes perçus par: les sens. 
Quand..on veut pénétrer sa nature,.on n’y trouve, avec. Leibniz et 
plusieurspsychologues contemporains, que l’ordre dans lequel nous 
nous représentons certains faits simultanés, où bien, avec M. Magy, 
qu’une-réaction-du.moi contre les impressions dont. il subit l'effet 
| dans ses divérsessensations, Nous ne voulons pas prendre parti entre 
cesthéories. Nous neretiendrons quece qui leur est commun, à savoir 
40 l'étendue ei pie si dedans avant d’ être perçue du depors, 


a On tend onthit, parmi les Dress et même parmi de A 
a considérer tout corps, vivant comme une collection ou une association d'individus 
distincts. Cette hypothèse ne saurait exclure, au moins chez l'homme et chez les ani- 
_ maux supérieurs, un principe unique de vie, attesté par la cénesthésie. Ce principe 
unique est-il une, simple résultante, le» consensus: soit, dè forces inconscientes, soit, 
suivant la thèse de M, Bertrand, de forces conscientes? Se réalise-t-il dans un élé- 
| ment supérieur, étroitement uni à l'âme, ou se confond-il avec l'âme elle-même? Ces 
diverses solutions ont été soutenues et eiles peuvent se soutenir. Nous ne nous pronon- 
* çons pas entre elles, non plus que sur l'hypothèse qui leur. sert de base. Un seul 
point importe et il est hors de discussion: c’est l'unité de la persoune, sous son double 
aspect, physique € et, moral, dans Ja conscience qu ’elle a d'elle-même, 4 Men es à 


: 


4 qu'élté est in fait de consciencé, au mènie titre q 
sensations: Nétséiitons awtattref à plus forterrai 
_ ménts tar ‘la première perception de la conscierie t-êt 
“sentimiént de notre” “activité motrice. Nous ns 
‘ment’ au'dehors' ‘que sur le ‘type (des mouv mens ique noUS ] 
sons dans notré corps et donitnous' avons) co sc 
effort pour les produire. ‘Or-c'est'surtout par leum 
_nôws nous faisons une idée claire de l'étendue, etilesi 
figures géométriques reposent sur les AN qu'il Ï 
fairé pour les'tracer (4). Le mo, de) soncôté jriquelquell 
qu’on reconhaisse où ‘qu'on'isente ten lui, ne ‘se manifesté à 14 : 
même que dans Ja plus grande complexité de phénomènessimuk- | 
_tanés ou successifs: La multiplicité des phénomènes 'sé-retrouve 
done ét dans‘le corps étendu et et dans’ le moi File di PE 
entre eux, À'ce point devue, aucune épposition 0 mets 
"Le corps change sans cesse) et ä se renouvele 
sou de quelques ’années t'le moi, ai pere vire) a ‘conscience de 
son ‘identité. Que fautsil entendre par er à du ps 
ét cette identité du'moi? Chaque corps vit d'emprunts à larmature 
extérieure ; mais il a en lui un principe devie qui ramène‘tousiees 
emprunts à lunité d'uñe même forme!"Chaque-moi, chaqueindi- 4 
vidu conscient vit de ‘même, ‘en grande ‘partie, de sensations ‘et 
d'idées dont la cause est hors de lui. Elle ést dans'toutesilès imprés- 
sions que subit son corps; elle‘est particulièrement:dans l#confor: 
mation de son cerveau et dans toutés’'les infltences que lanourrit- 
ture, l'air ambiant, le ‘climat, l'hérédité peuventiexercer:sur cette 
conformation. Elle est aussi dans lés sensationstet les idées d'autrui, 
dans l'éducation qu’il reçoit, dans la communauté! désentimens de 
croyances, de manières dé pensér qui s'établit nécessairementier 
les individus d'un même ‘pays, d'un même siècle ; iris même de 
lisation. Elle est enfin dans’ lhérédité: intellectuëlle: ét morale, dont 
les effets ne ‘sont pas moins sensibles dans les races, dans les peu- 
_ ples, dans Iés familles, que ceux de l'hérédité physique. Le moi sent 
en Jui un; principe actif qui réagit plus ou moins contre toutes ces 
influences et qui tend à les ramener à l'identité d’une même per- 
sonne. Il peut, jusqu’à un certäin point, s’en’ réndré maître, les 
diriger et les gouverner; maïs si l'on fait, chez les. mieux dou iés'et ; 
les plus forts, la part de. l'action. personnelle..et celle des. Re LR. 
subies, la disproportion'sera infinie en faveur-ides dernières.Les 


plus ‘fins moralistes reconnaissent ‘plusieurs ‘hommes en un seul 
ctusitéqe 
(1) C'est là une théorie classique dans l'école spiritualisté, ét les ES rivales se la 
sont ; 2ppropriée. M. Ribot Jui a consacré, il y a peu d'années, ‘une excéllentel étude 
| qu il n’a pas hésité à résumer dans Y'expiessiôn de Psychologie des motuvémens (Revue 
philosophique, octobre 1879, les Mouvemens et leur importance psychologiquel)." "40" 
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Moinonsénlement dans ces maladies mentales où n personna- 
dre se dédoubler et s'opposer à.elle-même, maisà l'état nor- 
mal, dansyla pleine jouissance. de,nos facultés. (4)..Ne.sommes-nous 
Do eneffet, l'homme de notre éducation: et, de notre milieu social, 
homn 8 de, nos habitudes, l’homme de.notre profession, et du rôle 
welle nous oblige à jouer, l’'homine enfin, de. nos; passions et même, 
auta it d'hommes. que nous éprouvons à.la.fois.de/ passions diverses 
_ etconirair es? Gette, unité, même qui : s'établit. et se: maintient entre. 
toutes, ces personnalités distinctes;dans: une même, personne n’estile: 
plus souvent, que, celle de notre. caractère, et-notre caractère. lui: 
même, n'est que, l’effetile-plus. général de, nos habitudes héréditaires, 
ou acquises. « L'habitude, dit l'habile, psychologue Albert, Lemoine, 
_ étabht, pour les. êtres qui. sont capables. de : acquérir; entre; les dif 
|” férentes parties.de «la durée, qui ne/font, que se-succéder.pour les, 
autres êtres, une relation sans laquelle. là, vie même, la. plus, haute. 
“est incompréhensible. ‘et impossible... Fixer. ce. perpétuel | devenir: 
_ Constituer un présent positif ayec ces.élémens négatifs, faire demeu- 
rez le présent; d’un point. mathématique. faire une digne. ‘OU. UD, 
solide; résoudre cette, difficulté, d'arrêter. le temps, que, rien.n’arr 
rête;, telle. est. l'œuvre, de. l'habitude, et.le service-qu’elle xend aux; 
êtres vivans, (2) ». L'habitude ne. crée.pas. sans doute. l'unité des 
êtres, vivans ; mais. elle; lui donne sa forme générale. et constante, 
soit.dans, le développement, de la xiephysique, soit, dans celui de la; 
vie morale. Or,.le:moi,. par son. action. propre, n'a qu'une part.tres 
_ limitée dans, l acquisition, de ses, habitudes. La. plupart.lui viennent. 
de, causes extérieures, et plusieurs mêmes. sont, antérieures..à. sa, 
naissance, Héréditaires ou acquises, elles, entretiennent entre. tous. 
les êtres, vivans. cette solidarité. qu'un, des représentans. les , plus, 
HD auEe. de notre. jeune génération, philosophique, M.; Marion, a, 
étudiée au.point de yue moral et qui.ne se manifeste pas. moins;; 
soit, dans l’ordre, physique, soit, dans l'union des deux. ordres, (3). IL 
_yapar cette loi.même de, l'habitude, une, étroite analogie. entre la, 
vie. du COrps. etla vie, du. moi. Des deux côtés, un principe d'unité, 
_et de permanence ; des deux côtés aussi une. complexité, une.mobi- 
lité, un renouvellement perpétuel, un devenir, comme dit très bien, 
Albert Lemoine, qui se fixe en, un certain sens-par l'habitude et qui,. 
dans. ‘Un; autre sens, se dissout sans; cesse en mille élémens, dispar 
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(1) Voir sur les: Vobiatioes dela personnalisé à l'étut PONT uñe étude ai sabé $ 
bien qu ’excesgiveldans ses conclusions; de M. Paulhan, (Revue philosophique, j juin; JBR ): 

(2) Albert, ‘Lemoine, l’Habitude et l’ Instinct, 1815; Germer Baillière,, ue 

(8) Henri Marion, la Solidarité mor ale, 1879 ; Ger mer Baillière. — M. Marion à vent 
de publiér deux autres ouvrages : ‘des Leçons. 5 psychologie appliquée à l'éducation 
etides Leçons dé morale (1882; Armand Colin), dans PAINRES il montre le même 
originalité, de.bon sens, libre de/tout préjugé d'écoles, 992409 E1 ,0 | 
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| mtagoets sottéte ‘contradictoires, par l'effet de toutes les'inf 
| auxquelles est soumis le moi moral aussi bien que le mo 
_siqué. Ainsi se justifie l'expression hardie de M. exis Be 
« Le corps est une habitude de l’âme. » ® °°” ARE “ha 9. 
"I y a toutefois une différence SR les phénomèn 
corporels et les faits de conscience, c’est-à-dire les faits 
tuent le moral de l'homme ou le domaine propre del S 
miers se ramènent à l'étendue et au mouvement, ‘qui peuvent 
l’objet de la conscience, mais qui peuvent aussi se concevoir 
dehors de toute conscience ; les seconds ne se concoivent pas, & À, 
contraire, sans la conscience d'eux-mêmes. Un mouvemen 
scient a un sens très clair; une pensée inconsciente n’en Sr s 
C'est cette différence qui peut justifier. la distinction métaphysique 
de deux substances : l'esprit, où la ee ee seule ; Ja ma- 
tière, qui appartient proprement à linconscience 
s'ouvrir à la Conscience par son union avec l’espritNous 
lons pas prendre parti pour où contre cette puni Nue : 
connaissons aucun moyen de pénétrer dans la nature des sub= 
stances. Nous dévons toutefois reconnaître que l'unité du moi paraît 
bien en péril, s’il réunit en lui deux substances distinctes. Il né 
serait pas, en effet, possible d'identifier lé moi avec urnié seule dé 
ces substances et de réduire l’autre au rôle d’un simple instrument. 
Les philosophes qui affirment le plus hautement Ja distinction de la 
matière et de l'esprit déclarent cependant, avec Bossuet, que « le 
corps n ’est pas un simple instrument appliqué du dehors, ni un 
vaisseau que l'âme gouverne à la façon d’un pilote, » mais que 
« l'âme et le corps ne font ensemble qu'un tout naturel et qu'il ÿ 
a entre les parties une parfaite ét nécessaire communication. nel. 
est, en effet, le témoignage de la consciènce lorsqu'elle embrasse, 
dans l'unité du même moi, le physique ‘et le moral, la vie du corps 
ét la vie de l'âme. Aussi nous préférerions une théorie qui ne ver= 
rait, dans la matière et dans l'esprit, dans le corps et dans l'âme, : 
que deux modes, ou plutôt deux degrés’ du développement d'une 
seule et même substance. Ce serait le matérialisme si l’on faisait 
de l'âme une fonction du Corps ; mais C'est le spiritualisme le plus 
élevé si l’on fait du corps, avec M. Bertrand, un état, une habitude 
de l'âme. Le matériälisme expliqué lé supérieur par l’inférieur; le 
spiritualisme explique l’inférieur par le supérieur ; ilne voit duns le. 
premier qu'une diminution du: second. Si..nous.descendonsi dela 
personne humaine à l'animal, de l'animal au végétäl;'du végétal 
au minéral, nous ne voyons pas apparaître des substances de nature 
entièrement différente ; nous voyons. disparaître successivement, les: 
attributs dont la réunion forme Je plus haut degré. de l'être : la 
raison, la conscience, la vies « L'homme, dit M. Caro; contient'en 
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pr ral Nue aus sans cesse, » Ces. Hits 
| Fe : ne ne sént pas seulement la vie consciente 
| vié ï consciente du es et Ferre sans vié 


qu’à la pi x ne ne die consister CHE 

Y: d'états de ‘conscience. ya trop de lacunes 
ss dans la conscience pour former le tout com 

rel » d’un individu ou d’une personne. Aussi 

phés, dans toutes les écoles, « ont-ils fait la part: 
scient, » qu il ne faut pas, sans doute, avec M. de 

r ériger en loi suprême du monde, mais qui a sa place 

ans la nature animée et dans l’être raisonnable lui- 

même, Co dans le monde inorganique. Or l'inconscient n’est 
ssil el qe de les phénomènes corporels, et s’il doit entrer dans 

È Héfttôn de la personne, il faut y faire entrer le corps lui-même. 

L'inconscient est, en effet, non-seulement inconcevable, mais con- 

- tädictoire dans tous les faits que l’on rapporte proprement à l’âme 

et dont la conscience est un élément essentiel. Parler de sensations, 

_ d'idées, de volitions ‘inconscientés, c’est accoupler des mots qui 

Lt” entré eux! &@N &N'hésitons pas à affirmer, dit très bien M. Bouil: 
…_ liér, que l'inconscient n’est päs de l’ordre psychique, ou En din i 
sien rest, il n’est pas le véritable inconscient. » tt 
On enténd souvent, par le nom d’inconscient, ces pésboptitins 
‘soürdes ét comme nséhStbIés qu’aimait à supposer Leibniz et dont 
M. Taine fait les élémens dans lesquels il décompose la simplicité” 
apparente dés sensations. «Entre la conscience et l'inconscience, 
dit M. Fouillée, il y a différence de degré et non de nature. L’in- 
conscience est la conscience sourde, diffuse, à l’état naissant, » Il” 
est Certainement plus conforme à une saine psychologie de recon- 
naître dans la conscience une infinité de degrés que d’opposer, 
_ comme lé"fait.M: dé Hartmann, une conscience sans degrés à l’in- 

_ coniscièncé absolue; mais ces petites consciences suflisent-elles à 
tout expliquer däns” l'existence individuelle ou pérsonnelle du moi? 
La plus faiblé conscience suppose une modification du moi, un état: 
_ plus où fioins différent d’un état antérieur ou coexistant, en un: 
mot, comme lé dit M. Herbert Spencer, une « différentiation, »' Le 
moi réel, comme le dit très justement M. Alexis Bertrand, ne peut: 
donc'éommencer avec lé ‘moi psychologique, avec lé moi conscient, 
ni‘lüi être absolument identique. H'lui faut une base inconsciente, 
S'ilne peut sans contradiction trouver cette base dans la conscience, 
latrouvera-t-il dans la Substance même de l'âme, dans ces facul- : 
iés inconnues » dont M. de Rémusat à cherché à établir l’exis- 
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place légitime. Le corps seul peut être à..la. fois, cons 


Aussi les inductions tirées e l'observation 


ter un dédoublement absolu de la personnalité, C’est celui que cite, 
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 distinctetruiner l'argument le p lus solide sur lequel repos 

_ ception, d’une telle substance, car l'âme, ne se. cc 
définit que comme Je sujet de rtous les faits dont, 
un élément nécessaire. Si la définition. même, re 


passer de l'idée. de de à quel titre l'incor 
entrer dans l âme? : sh Rhe 108 4 a L'i 
Al n'y a que les phénomènes, corporels. où l'inconseient ail. 


scient. Il n'exclut pas la, conscience puisqu'il, est, conn) 
mais il ne,la suppose pas nécessairement puisqu il, peut se 
voir sans elle, IL complète donc, pour, former notre moi r ée 
données. de la, pure conscience:et il les rectifie au. besoin; 

comporte également; et l'observation. intérieure, toujours imparfaite 
et confuse, et l'obseryation. extérieure, qui seule 8 prête. aux | ro 

cédés les. plus exacts et. les. iuS sûrs. des. mé ho ocLes:.s 1€ pas. 


grand rôle dans. la reconnaissance, de l'identité ersonnelle ou in | 
viduelle. Elles ne jouent pas un rôle exclusif, AN se nce, 
physique la plus parfaite ne suffirait pas pour affirmer l'identité si. 
elle était manifestement contredite par des témoignages de l'ordre, 
moral; mais ces témoignages eux-mêmes. Sont rarement assez COn-. 
cordans ou assez concluans pour n’avoir pas besoin d'être confirs | 
més par l'examen corporel. Ils réclament cette confirmation quand. à 
ils sontaltérés par des mensonges; ils la réclament égalementquand 
ils sont. pervertis. par une maladie mentale, .M. Alexis Bertrand. 
oppose avec raison les preuves physiques de l'identité personnelle. 
aux faits de double ou de. multiple personnalité que l’on à cru, 
observer chez quelques natures. et dont.ons "est fait ‘un argument 
contre l'idée naturelle du. moi. Ces faits sont loin d’ailleurs d'être. 
établis scientifiquement. M. Ribot reconnaît qu'un seul. semble attes-, 


M. Taine, d’après l'Américain Mac Nish, d’une dame qui passait. 
alternativement par la conscience de. deux existences. distinctes, 
entièrement étrangèr es l’une à l’autre, Dans tous les auires, cas, le. 
nouveau moi garde quelque chose de l’ancien et, par cela seul, qu'il 
sent qu’il n’est plus le même, il a le sentiment, au/moins partiel de, 
son identité. Le,cas isolé qu’a fait, connaître Mac Nish n'aurait peut: 
être pas fait exception s’il avait été constaté par deux ou plusieurs, 
observateurs dont les témoignages se seraient complétés ou contrôs, 
lés., À plus forte raison, quand, M; Paulhanitrouve à l'état normal, M 
plusieurs personnes dans un,:même. moi, il ne faut pas prendre,ses” 
distinctions dans un sens absolu, car elles supposent,, dans, son 
langage même, un moi unique sentant en lui cette multiplicité de 


titu de, a dans les cas les A excep- 
ide té personnelle, on ne peut nier que cette 
sie 4 ae elle est conne pas les témoi- 
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mplète de la PAT ne doit pas oublier cet 
1e » dans lequel l’homme, suivant M. Caro, « plonge | 
rac ne s; » mais elle ne doit pas oublier davantage cet « uni- 

vers moral » . uquel il appartient par tout ce qui le distingue des. 
| autres êtres. Elle ne doit négliger aucun des caractères qui se ma- 
rifestent dans la RER des êtres. us doit rendre à l'animal 
om “ la LES, nsciehce du : il, A ctivité & même une 

aine liberté. Élle doit Vecbnaîtte a ans Thomme la raison, la 
D hilité, idéal divin, les justes espérances d’une vie immor- 
telle. Pour emprunter à M. Bouillier (1) une belle comparaison qu'il 
- applique seulement à la sensibilité et que nous pouvons étendre à 
- la nature humaine tout entière : « L'homme est comme le chêne de 
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ÉMILE BEAUÈSRE, 
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(4) Dans son livre du Plaisir et de la Douleur. 

(2) Ce travail était, terminé lors de la publication d’un important ouvrage de 
M.de.Pressensé. (les Origines, Fischbacher, 1883), dans lequel sont traitées la plupart 
des questions auxquelles: nous! avons:touché à propos de la personnalité: humaine, 
D'accord avec l’auteur sur tous des principes, nous aurions plus d’une:réserve à 
exprimemsurdespoints secondairés, mais nous ne saurions, trop, louér’ la }magistrale 
ordonnance; dé son-livre, l’élévationtreligieuse et en même temps toutéi philosophique. 
de sa pensée, et l'esprit de large tolérance dont ne se: départ jamais: son :orthodoxie 
spiritualiste. 
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Benvenuto Cellini a écrit sa vie de façon à ôter toute idée de la 
raconter après lui aux biographes | des hommes"célèbres et aux his- 4 
toriens de l’art. Ce’serait, comme on ue refaire l’Iliade après 
Homère. Qui tenterait l'amplification ou l’abrégé de la Vita ? Qui 
voudrait se substituer à à ce diable d'homme? Qui serait téméraire … 
au point d’opposer sa prose à ce style emporté, plein de feu et de ‘1 
mouvement, sa narration à ce vivant récit où Cellinise montre 
comme en un miroir avec son ardente passion pour l’art, ‘son 2 
_ ivresse. d’ orgueil . et,ses accès de folie furieuse? Vasari lui-même, 1 
son contemporain, s’ y est refusé. « Je ne parlerai pas davantage D. 
de Benvenuto Cellini, dit-il, car il a écrit sur sa vie avec beaucoup = 
plus de méthode et d’éloquence que je ne saurais peut-être le « 
faire, » Après avoir écrit le GACNE chapitre” de ses HAADIRE dei 4 
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ak ai Monet Cellini, orfèvre, nidéiièurs brel À FSLe v sur'sa vie, Sur son 
cuve) et sur les pièces :qui lui sont attribuées, par Eugène-Plon, 4: ee in-4° avec 
90 eaux-fortes et héliogravures : Paris, 1883. E. Plon, éditeurs 201481 60e Don 
. La Vieet V'OEuvre: de Jean: Bologne, par Abel Desjardins, d'après tsniantitte 
inédits de M. Foucques de Vagnonville; 4 vol. in-folio, 22 planchessen héliogrävures: 
et nombreuses vignertess Paris, 1483. :A. Quantin, éditeur, ! 211429" 29 EME En Où 
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de génie a pu dire à sé File lés paroles que (Cervantes 
ester pendue à cé © crochet et à ce fl 
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 préson ptueux que > Bénivenuto lorres pour 
Mais Fe est défendu d'écrire sa vie, ilest 
ie: qu'il en à écrit, d’en éclaircir les points 
L et de contrôler” les assertions qui s’y trouvent. 
Wari hi e dé Cellini: le critiqué peut encore parler 
» ST ds son Mnbn des M émoires, M. Mila- 


En Bertolotti et ppt ds Fa mémoires sur le séjour js Gellini À 
Rome, avaient mis en lumière nombre de documéns importans ou 
- Curieux, Il y aväit encore dé nouvelles recherches à faire, de nou- 
velles nue HR découvri ir; il y, avait à rassembler {ous ces 
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PEtébne Plon, 6 dont on n' a pas oublié 
aab come historien de l'art (1) et qui, impri- 
ibraire et écrivain, continue les belles traditions des Estienne, 
"I a sc Craie les ar chives de Rome, de Florence et de Paris; il a étu- 
_dié dans les mu és’et les collections particulières del’ Eur ope tout 
objet pouvant être attribué au grand orfèvre, en sorte quil nous 
donne à la fois de curieux paralipomènes à la vie de Cellini et le cata- 
_logue complet de ses œuvres, de celles qu’on peut lui attribuer et 
de celles dont l'attribution est due aux rêves des collectionneurs. 
. Ce livre, nous tenons à le répéter à l'honneur de M. Eugène Plon, 
n’est point l'histoire dé la vie de Benvenuto Cellioi; c'est le commen- 
 täire de cette histoire au moyen de documens ( originaux, M. Eugène 
Plon né l’a Point écrit pour qu’il supplée aux Mémoires, mais pour 
qu'il les complète, | 
Le livre de M. Abel Desjardins sur Jean de Bologne : a un intérêt 
différent, bien que non moins sérieux. Autant la vie de Benve- 
nuto Cellinilest connue en tous ses détails, autant est ignorée celle. 
de jean de Bologne. Le nom même sous lequel il est célèbre dans 
la Statuaire n’est point tout à fait le sien. Vasari l'appelle, le Bologna; 
les historiens de la AU UE les ME LL les I NONRSEURR et Lis 
Sie ere 
& Voveus dans la as (n° FA Aer ; juin 186$), l'étude pr M..H. Delaborde à l'occa- 
sion du premier livre de M. Eugène Plon : Thor valdsen, sa vie et son œuvre. 
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point l'utilité de celui de l'œuvre de Benyenuto Cellini. md 


Jean Boulogne manquait à l'histoire de la seul 


amassés si, patiemment, par. M. Foucques. de. Nana Gp était 


“écrivant : sur Jean Boulogné, 


statues. comme un homme qui aime l'art et les 


maîtres dé second ee on se demandait, non sans quelque anxiété; 


| 2 ms aux a "+ 
critique le nommer t Jean de Bologne.Si bien unes 
es œuvres se trouvant eh Halie etle style du se x 
re italien, on, prendrait volontiers “an QUAÏ 
alien, Son Yrai nom est J RU a en 'gne. 
un sujet : à peu près neuf. Il a raconté la vie du sG 
historien qui connaît bien l'Italie du xvi° siècle, etil a 


Y occasion, mais qui. se défie en. esthétique de. ses idées ps 
et juge trop souvent d'après. les autres. C'est que si Abel D 
dins à sa réputation établie comme historien, la critique d’ 
nouvelle pour Jui. Le catalogue de l’œuvre de Jean; SE 


Jean. Boulogne à n’est point disséminé et peu de pièces s’en sont per- 
dues ; il suffit d’aller à Florence, # “Pise et à Bologne pour le Mau 
presque dans son entier. Quoi qu'il en isoit, une: 10nogr a pl RSS aide 
nombreux pri 


dins a. êté bien inspiré de faire un livre des,n 


de Douai. et ainsi çoncitoyen . rétrospectif, de. Jean, Boul ognes — 
Que si maintenant, surpris de ces énormes, livres. consacrés, à des 


où s'arrêtera, la bibliothèque de l’histoire de l'art, il, faudrait répon- 
dré que cette bibliothèque, en effet, promet ou menace d'être con- 
sidérable. Il,y à moins à s’en plaindre qu'à s'en. féliciter, L'avenir 
fera son choix. La postérité, AB} sait a 18 PAU sl | 
aussi classer les livres. Le LU tES USE Ë 
SN En _ 8 A 20 bb, lue sue ï 
RO ES SRE À: 5, PR 189 OMAN H oi selles 
AO. 4,91 : 
‘Grâce aux documens de toute sorté relrouvés dans. les : are he 
SRE et de paroisse de AE de Ja. ag de JE SPAEN 90 
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lini. éèvre ‘dit, par exemple, qu’: à son premier. séjour. à | Romy 
SL 


du Saint- “père; or lé “compte. de. la trésorerie du ae pe nr 


Dame-del-Pilar à Free Benvenuto conte ses prouesses. comme 
canonniéf pendant la défense du château Saint-Ange; on trouve 
dans un registre de mandats le nom du bombardier Benvenuto et 
ceux de plusieurs autres capitaines et suldats.cités par Ies Mémoires, 
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BENVENUTO., eur, ET, JEAN DE, BOLOGNE. 356. 


_ Lesarchives. d'état donnent, tout. au. Jong l'instruction contre Je faux 
nayeur, Maccheroni, affaire, dans laquelle. l'artiste. florentin,, 

L 28 graveur des coins. de la monnaie pontificale, fut injuste- 
ARR QE I est ; dit. dans la Vi la que l'emploi demaître 
2.1 monnaie . fut. retiré à Cellini pew de temps,ayant la, mort, 
ément. VIL; le registre des, mandats fait foi que l’orfèyre reçut, 
son dernier paiement le 17 janvier 1534, c’est-à-dire. huit mois, 
avant. l’avèuement. de. Paul, LL, A: mesure. que. Jon. avance dans 
la vie du sculpteur, à. mesure les documens, qui en. confixment, 
les faits importans deviennent, plus nombreux. On a la procédure. 
d’enquête,commencée, contre .Gellini, assassin de. Pompeo, . Je.sauf- 
conduit qui lui, fut.plus:tard délivré: afin. qu'il pût, rentrer, à Rome, 
le-motu proprio rendu, par;Paul IL pour, mettre définitivement À8. 
meurtrier à, l'abri de toute poursuite, l'interrogatoire. qui suivit son. 
arrestation quand. il: fut accusé de; détournement. de pierreries ; on à. 


_ retrouvé aussi diverses pièces se rapportant à sa, captivité au château, 


Saint-Ange et à son: audacieuse, évasion, où il, deyança par l’industrie. 
et la hardiesse les.baron.de Trenckiet les Latude. Voici encore. les 
- letties. de naturalisation. octroyées par François I®',l' acte de donation, 
du château du Petit-Nesle, les rescrits;, suppliques, mémorandums,, | 
consultations: <t'autres attes relatifs, au don. de la. maison de Flo-. 
rence.et. aux travaux, je repos et, d'orfévrerie exécutés RSR" ee 
duc. Cosme. : DAS LR Eure Yen £ À 
Nous ue ne, és nous. ANGIQE, deps ce. LE tp péri t Hs 
_ pièces originales, C'est.assez. Nos citations suffisent. à indiquer l'im- 
portance,du livre.de M./Eugène Plon au, point de.vue documentaire. 
Aussi bien|, les archives! ne. nous. apprennent-elles sur Benyenuto, 
‘que ceique nous savions déjà. Ilten est.ainsi de beaucoup de. docu- 
mens inédits:: Inédit, ne signifie pas. nécessairement nouveau. Les 
documens! originaux. corroborent les, assertions. des : historiens et. 
donnent parfoisiquelques détails de peu d'importance qui leur ont. 
échappé ou;qu'ils ont: volontairement; négligé .de.mentionner, mais, 
ilest. rate: qu'ils, soient de, nature à changer l'opinion reçue sur les, 
_ grands événemens et Les grands personnages, de l’histoire: Comme: 
nous disait, unodes maîtres de Ja, critique historique, désormais le 
siège de l’histoire-est, fait et, bien. fait. Si les hommes.et Les ‘choses: 
ne:sont-peutêtre, pas tout.à fait à leur, vraie place et.sous:leur, vrai: 
jour, il fautS'en, prendre ,aux.historiens'et non à l’insuffisance des: 
documens; Quand) à l'aideides: papiers d'archives et. de: chancelle=. 
rie, :0m/nous montrera. un.iconoclaste en. Léon. X. et en Philippe IL: 
“un! sceptique, quand on, nous. prouvera que Marignan, a été une 
défaite pour les Français et Payie. une. victoire, alors nous. ieroirons 
aux documens nouveaux. ; : al AMEN Eat 
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æ Cellini a cessé d'écrire ses Mémioires à Va fin dè 1562 1 Mu 
en AG7L EN c'est neuf années dé sa vie sur Lest quelles on est1 


fortune qui si longtemps avait comblé Gellini l’abandonna. Il se 


_ prince se fâcha et ‘charge Bandinelli de l'estimation! duPersée, 


_gences et ses caprices. « Benvenuto, disait le duc, veuttoujo SI 
contraire de ce que je désire. » C'étaient, ses façous accoutum 


“emprisonner pour avoir un calice qu “ai avait commandé, comme’ 


être plus \ obéissant, moins orgueilleux et 


voyant que vous avez laissé de côté tout ce que je voulais, pour ne 
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" VERS 
5 & Rs 


1562, ne pan pas aussi Hello que a Hs 


de’ Florence révèlent certains faits qui ont été omis par! > nat 


teur, Les documens inédits Fons à. ces deux pério les n 
pas : sans intérêt. | :, TO ATQ a 
‘On voit au dédiée: livre de a Pital que Benvenuto se rouvait dé 
dans une situation assez pénible, aux prises avec des inquiétudes 
et des difficultés de toute sorte. Il à lassé le duc Cosme par es exi- 


ses protecteurs, avèc le pape Clément VII, qui fut obligé y loire! 


avec François [%, qui, tout irrité, l'in nterpellait ainsi : «Vous devriez Si 


commandé des statues d'argent, c'est out ce que j > voulais d ei 
mais VOUS avez jugé à propos de faire une salière, des vases, des 
bustes, et quantité d’autres chosés. Si bien que je suis confondu { en 


vous occuper que de ce qui vous plaisait. » A ‘agir ainsi, Benvenuto 
gardait son indépendance, ce qui était bien, maisil perdait la bonne 
grâce des souverains, ce qui était fâcheux; car, si mauvais Courti 
san qu'il füt, il aimait les cours, prisait les éloges dés papes et des 
rois, et ne dédaignait pas les témoignages de leur munificence. La 


vit réduit à une quasi-pauvreté, repoussé du palais ducal, presque 
persécuté par la coalition des nombreux ennemis qu'il s'était faits. 
On sait quelle persévérance, quelle énergie, il lui fallutpour achez 
ver la statue de Persée au milieu de l’hostilité générale/%0mler lais— 
sait manquer d'argent pour payer ses ouvriers} et} chaque fois qu'il 
voyait le duc, ‘celui: -ci, soufflé par’ le Bandinelli ou par d’autres 
artistes de son entourage , lui prédisait qu’il neiviéndrait jamais à: 
bout de fondre sa statue. Benvenuto n'eut pas une heure de doute: 
ni de découragement. Enfin il triompha. Caché derrière un rideau, * 
il entendit les acclamations du ‘peuple de Florence-quand le Persée + 
fut exposé pour la première fois au milieu‘dé la Loggia. Mais ce beau‘: 
bronze fut à -peine payé. Cellini n'avait pas voulu en fixer le prix| 
s’attendant à une dibéralité spontanée du duc Cosme. Or le duc 
lui demanda éombién'il‘voulait pour sa statue, Benvenutos déçu et: 
irrité, dit qu’il ne serait pas assez payé avec 10,000 écus:d'ors Le” 


Bandinelli, l'ennemi acharné de Cellini! L'auteur du groupede Cacuss 
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| se récuser à cause de leurs laémolésithatss con! 
obéir, il EUÉ le bon goût d'évaluer la statue à 16,000 écus.! 

ut garde d’é Bandinellis: d’un autre côté; Benvenuto F: 
s que la duchesse se proposait dé lui faire obtenir 
n commissaire des Bandes, agréé commerbitrepar les deux: 
is, rendi sion dont le texte a: été retrouvé à Archtvio: 
elle? re «.. Bien que le Persée soit chose admirable et rare; 
_ et'peut-être unique en Italie; il me paraît que Son Excellence doit 
donner 3,500-écus d'or, qui représentent largement la peine de l’ar- 
7 ie Ori 'e st la: eine qui doit être payée et non la figure. Quant à 
| Benven uto, il € t'très content, comme personne fort discrète et qui 
| lus/l'honneur que l'argent. » Trois mille cinq cents écus, 
peu, éncore ne furent-ils payés qu’à grand’ peine: Où voulut 
_ d’abord défalquer de cette somme les fournitures qui avaient été. 
faites A l'artiste, cire, étain; bronze,'et jusqu’au transport dela statue, : 
 del’atélier à la place de la Seigneurie. Benvenuto réclama dans une 
lettre conservée aux mêmes archives. « Tant que je pensais devoir 
être traité len artiste, je-n’avais pas à m'inquiéter d’être débité de 
ces choses.’ Mais aujourd’hui que. vous me payez en manœuvre; 
déclarant ne Lee que le prix de ma peine, je ne puis avoir à 
| ‘les dépe natérielles. » Gosme avait donné l’ordre que 
l'afyéat fi versé par AE bnpte” de: 100: écas parmois jusqu'à par- 
fait paiement; mais bientôt le mandataire du prince réduisit °ces 
_ acomptes à/50, puis à 25 écus, que Bénvenüto né pouvait pas: 


__ même toucher à date fixe, En 1567, douze ans après l'arbitrage du 


commissaire des Bandes, il n’était pas encore complètement payé! L 

* Quand Cellihi revint à Florence) il avait été convenu, du moins: 
_à'en croire une note/de Céllini lui-même, conservée à la Biblioteca 
_ Riccardiana, que le duc lui paierait toutes les œuvres qu'il ferait: 
«w selon ce qu'elles seraïént ; » en outre, le duc lui assurait une 
pension annuelle dé 200 écus ‘d’or et” lui donnait en toute pro 
priété une maison située Via del Rosaio. Ges conditions ‘n'étaient pas” 
excessives, surtout si l’on songe que Gellini arrivait de France, où il 
touchait 1,000 écus d’or par an sur la cassette royale et où il pos- 
sédait, de par une largesse de François [‘, une demeure princière, le’ 
Petit-Nesle.Le duc Cosme tint mal'ses engagemens. La «provision: pl 
_ dé 200 écus;/comme l'appelle Gellini, cessa de ‘lui être payée: dès 
1565. Pour la maison, bien que la proprièté lui en eût été assu- 
rée! en 1545-par'un rescrit du duc; ét qu'en 1561 l'acte de donà- 
tion eût été rédigé dans Ja forme légalé’et dans les termes les’”plus" 
flatteurs pour le donataire, Cellini fut néanmoins menacé én 1566 
d'être jeté.dehors, Des. difficultés de procédure, s'étaient produites, 
et les mandataires du duc ayant mis à-les lever une négligence. 
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| peut-être intentionnelle, irons pod à 
| lettre, morte. | £ o0téte al Foutata b to 400 41 86 ire 
: Mab récompensé des travaux qu’il, avai faits, Gk vait 
| «à obtenir de nouvelles commandes. ill avaitidon sh é 
mettre-au: concours le:groupe du Neptune, Bien:q 
supérieur à/celui de: LAmmanato, le bloc. dé > fut. donné: à 
_ celui-ci: Gellini avait proposé aussi. de sculpter des b Da. mon F ri 
grande:porte de. Santa Maria del Fiore,puis dés:chai mA we “he me 
église, Ces demandes furent discutées:et finalement. tr + 
venutone trouvant plus às’occuperpour lés Médicistrayai l 
même, ll sculpta un grand:erucifix:de marbre; il voulait c sé € Gris: 
fût: placé sur un tombeau qu'ilayait l'intention desedaïre.construi 
dans l'église de Santa: Maria Novella. Le chapitre accepta 'œusroaue, GE 
empressement, mais pour lai question. du Ruben äilide 
référer-aux marguilliers:. C'était une: formalité tot 
naturelle. Mais Gellini, toujours irascible, : s'emporta: et d 
jamais, Santa: Maria Novell, n'aurait. son, « L'aventure v 
jusqu'aux: oreilles:de Cosme-et. EP A ne ‘léonore.:Ils allèr 
trouver, Gellini: dans. son atelier, virentile: rare te ent de 
grands-élôges: Benyenuto très flatté offrit le: crucifix titre de-donsi, 
Le duc l’acceptaset lerefusa-tour à tour, réfléchit, tergiversa.etenfin, 
le fit transporter au palais Pitti; mais. sa dignité ne lui, permettant X 
pas d'accepter un tel présent d'un-pauvre:diable de,sculpteur;uil dits | 
qu'il paierait le Ghrist,« ce:qu’'il valait. » Il fallut. à Benvenuto.cing. 
ans et. une'infinité. de: démarchesret: de: suppliques PA rh 
1,500. écus. auxquels le marbre avait été estimé.-Cellini it. 
bien dans ses lettres à son auguste-débiteur : obet a. 2 déconver 
que le: présent Pi été. rehtrésul est donc juste qu'au moins: .je.s sois. 
PAYS ea ii sb al Qu: Let tb} 
: Découragé, Ep en he travaux, abangdonn 
qui lui refusait l'entrée de,son; palais et le PTE Te pour. 
on, ne sait quelle peccadille (1),  hésitant àientreprendreles,grandes,, 
œuyres. dont! il! avait.le projet, : l'artiste qui, au-milieu, reste 
lences et: deses débordemens,| avait, une piété exaltée: (il eut,une 
_vision.pendant sa captivité au château Saint-Ange) forma: le. dessein. | 
d'entrer dans.les ordres: On a retrouvé cette, note de lui, .datée dur, 
2 16hp «: Six en an ce: pe moig Benvenuto Gellini, j'ai, 
Eten 160 4006 ! 
@. Divers: TA bévèlent: 6 Ceilini je bb mois Du prison en 1556. Le fait. “4 | 
n'est pas signalé dans les, Mémoires et on ignore les motifs de Yemprisonnemeni,, 
M. Plon suppose que le sculpteur s'était sans doute porté à quelque acte de violence. 
envers un favori du duc qui l'aurait desservi auprès de lui. Peut-être avait-il parlé. 
de Cosme en termes offénsans. Dans‘ uni sôhnét, : il ht ds « ‘lui prendre 15 0e 
qu'il est en son pouvoir de lui-prendresmi 11444 44 LE Dei ch 


: stone, ds premieis ardres do prôtrise, dirévé- 
memons igrenpdé Sétitoei dans:samaison du Borgo Santa 


ait pas “encore assez ioux pour se faire ermite. Il 
suplus tard: «0 En1560, ayant le désir d'avoir des 
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à ur À damien o ‘avec ie somme Evan rv se con 
jecn'en ai jamais . entendu parler: »: Les trois autres, 
ce ‘de Idifférentes) liaisons, moururent: ‘enbas âge. En 
2, ou4668, le: sculpt ur Selmaria, et sa femme lui donna deux 
un fils Cellini à avait.passéssoixante: ans: au moment: de’son 
1} se maria comme on: se marie souvent à soixante ans: il 
Dé dernière maîtresséy Cétte femme, qui s'appelait la Pierra,, 
était. depuis deux ou! trois -ans servante:et modèle chez lui ;:elle 
l'avait: soigné; avec: dévoûment quand il avait été empoisomné. Cel- 
LD arime été très recherché dans ses amours. Il 
xsens, lescœur n'était pas pris. La femme tient peu de 
ans À vie de-Benvenuto: Elle-n’est point pour lui un être 
charmant et déli bee ompagne ou unedespotique-amante ; 
ae tpe e sert ‘sert äitrois fins: comme, servante, :comme 
modèle et par suite comme maîtresse soumise et commode. Toutes 
- les femmes. avec qui il vécut, la Catherine, Jeanne, cette sauvage 
fillette qu’il appelait scozzone (casse-cou), la Dorotea, la Pierra 
et tant d’autres eurent en lui moins un amant qu’un maître. 
Ilfallait élever ces enfans/ ‘faire vivre cette femme et lui-même. 
Or la pension n’était plus payée, les commandes manquaient, les 
placemens d'argent n'avaient pas iété avantageux. Cellimi: revint oà 
_son premier métier, Il s'associa en 1568'avec ‘trois jeunes orfèvrés, 
_ leshfières/Gregoriy et acheta à réméré une boutiquepour s'y instal 
ler: L'association n'eut pas’ une: longue durée puisque-/Cellini mou- 
rut'en 1574. I avaitiété souvent maladé dans ses dérnières années. 
En/1564,"là maladie l'avait empêché de concourir à là ‘décoration 
_ de San-Lorenzo pour des funérailles de Michel-Ange: et même d'as- 


_ sister à ses obsèques, où il devait figurer comme un des quatrerepré: 


sentans des ‘arts, avec Br oGnzino; Nasari' et l’'Ammamnato. Un an plus 


tard/'ileut encore la déconvenue:de né pouvoir entréprendreauéun 


travail quand, A loceasion du mariage du fils aîné dé Cosme; Frant 
çois de Médicis, avec la princesse Jeanne d’Autriche, on fit appel à à 
tous les: artistes de Florence pour élever. des monumens.et des arcs 
de triomphe. C'est sans doute.dans les accalmies: ‘ques Jui daissaient 
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ettouteSles cérémoniesaccoutumées.» | 


iti ip jé messuis fait relever’de mes Au et: jrs robe 


|. cstLe testament de Gellini est daté du 18 décemt 


th 


. où da cérémonie réligieuse fut célébrée avec grande pompe. On sait 


mais: S nl qu'il sci ace tt 

de l'orfévrerie; qui parurent en1568- Pour ses Mémo ire: 
qu'ils étaient terminés en 1562;:et il de D p obal 
jamais projeté deles publier ide son vivant. #6 


phrases où -l'on retrouve. l'originalité de. Pr etde. [ 
Mémoires sont curieuses à citer : « Comme dans ce 
rien:de plus certain que la mort, que.rien n’est né 
son: heuré.et qu'il appartient au sâge..de scruterati mate vem 
temps-où elle doit venir; voilà pourquoi homo élèbre:Be 
fils de maître Giovanni des Gellini:,. ».«... Et d'abord,/Wâ 
considérée-comme plus-noble que: le-corps et d'état bf effet, dè 
maintenant et lorsqu'elle: sera contrainte de quitter le “REA 
“recommande; au Dieu. tout-puissant, à Jésus-Ghrist notre rédemptéur 
et:à Marie. la Vierge reine. » Benvenuto Cellini mourut d' une pleu-— 
résie; le 13 ou le 14 février 4574111 fut inhumé dans la sép + 
l’Académie. du dessin, au couvent -des Servi: della Nunzi. 

démie se rendit en corps à là maison mortuaire, ainsi quela commt- | 
nauté.: Quatre académiciens portèrent le: pandas rare 


qu'un moine prononça l’oraison funèbre ;: maïs quelle. fre 
l'homme qui avait gravé sur le socle de:son php cette inscri 
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nds don ie be per ses PRE ARS AN comme 
par ses abominables défauts, Benvenuto.Cellini. représentevetsper- 
sonnifie les artistes de la renaissance italienne (1). C'est pousser loin 
l'esprit de synthèse et les -procédés-de: simplification. Cellini, certes, 
nefut pas une. exception. dans ce. xvi° siècle, qui vit: des ‘papes 
débauchés et.san guinaires, .des cardinaux et des ban- 
dits lettrés protecteurs des arts. Toutefois; même à cette époque 
où domina Ja violence, Gellini fut un être à part!parmi les artistes: È 
Comparez-le avec les peintres et.les sculpteurs de son temps: Trou 
vez-vous chez eux cette. irritabilité, farouche, ces. flux. de. colère, 
cette promptitude à frapper: du. poing..et.de l'épée? Raphaël. eut 
dans.sa vie la grâce suave de son génie, Chez Léonard, on aime la 
RGbIESSe) sde CéraGHRre l'aménitése le ASSURE En mou- 
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REMY: LL deBiet Préface aux Mémoires de Heure Li va nb de à At 
en Italie; Paul de Saint:Victor, Hommes ef: Dieux. ei HIS ED 
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| rantce grand omme démandait pardon à Dieu’etiaux: homes 


de n'avoir Ab 940 arb toutuces qu'il aurait: pu: faire: Il 
_n’avait rién’d à" conscience. Corrège et André del Sarto! 


jusqt àilasfaiblesse:la modestie et-la doûceur:: Ceux+là, 
amaient pas le prix d’un tableau; la:main à la garde du poi- 
rarde» Bramantée, Jules: Romain, -Pâris Bordone, sont renommés. 
our leur bieuvallancé envers Les artistes. Vasari rapporte: du Pri- 
i -beauxiactes de générosité et dit que ceux qui l'avaient, 
evchérissaient et. lesrespectaient comme ‘un père.» 
Giorgione aimaiï “58 musique ; les: gaies : réunions d'amis; les fêtes 
pr or ME page du Décameron: Il mourut de la: 
_pesteupeu-après la maladie desa maîtresse,qu’il n’avait pas voulu: 
__ abandonner durant son agonie. Jaloux des succès du Titien, ilne 
À” Panseote jalousie qu’en. s’abstenant de voir son rival. Né grand 
>neur, itien avait les: belles, manières, l'esprit, le charme; il 
passait pour le plus habile courtisan de son temps. Brañelleschi: 
s'avoüa vaincu d’avänce dans un concours avec  Ghiberti. « Il:serait 
plushonteux,-dit-il»de lui disputer(la victoire qu'il n’est généreux: 
de la luiscéder.» Donatello,à qui Pierre de Médicis avait donné des: 
reine alanlonesvanue< aient considérables, :pria bientôt le prince 
domaine.: « Je préfère mon repos, lui dit-il, aux 
ennuis: dont m'accablent les fermiers ‘en venant se plaindre à moi 
tous lesutrois jours, tantôt de la pluie; tantôt de la sécheresse, tan- 
_ tôt de la maladie. desbestiaux. J'aime mieux mourir de faim que 
_ d'êtreimportuné de-toutes ces choses, » Benvenuto n’eût pas eu 
cette philosophie. À coups de bâton,:sinon à coups d’arquebuse, il 
_eüt-fermé la-bouche à ses fermiers. Botticelli se plaisait à jouer des 
toursià ses élèves.et à ses amis, mais illes en tenait quittes pour la 
_ peur; Verocchio-avait la repartie mordante, mais il nejoignait pas 
le geste à laparole. Michel-Ange passait pour insociable, brutal et 
atrabilaire ; cela empéchent-il ee: la. vie. de ce grand homme, tout 


en est de méfie del éxistence ae et labariaih de Jéan Boulogne. 

1 Les meurtres, les violences, lés rivalités farouches de Céllini évo= 
quent de moins beaux souvenirs et de moins nobles caractères, On 
pense à Bandinelli vaniteux; cupide, colérique, calomniateur, qui 
sewvantaitde-n’avoir jamais dit de bien de personne et qui par basse 
envie détruisit dés cartons de Michel-Ange. On pense au Rosso, qui 
s’ empoisonna de remords: après avoir accusé de vol un de ses amis 
etrrequis la question: contre lui; à Pietro Torrigiano, qui, discu- 
_ tantravec son: condisciple Michel-Ange, lui brisa le nez:d’un, coup 
delpoing et;banni de Florence, courut l'Italie, l’Angleterre;1'Es- 
pagne pour allermourir dans un én-pace de Pinquisition: Il'avait 
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io seulpté une statue de la Vierge: qui! Jui fut dis beat COUP 
_ qu’ilne s'y attendait. Transporté de colère, il prit sonyman 

_ brisale-marbre. La statue, destinée à. une: église de Séville, 

d'être bénite; Torrigiano fut-condamné <ommesacrilège. ‘1182008 

_ Benvenüto Celliniest un possédé: d’orgueil etidecolère.. ditun È | 


_ cette-exclamation au roi : « Quel homme: merveilleux! cet ouvrage 
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jour à Sansovino : -« Les hommes de :ttalent qui .fontde bonset. 
beaux ouvrages sont beaucoup mieux appréciés quandiils sont loués: 
parles autres que quand ils chantent ‘eux-mêmes leurs lounngesiin 
C'était parler d’or. Malheureusement, :Gellini ne se souvient pas: 
ses paroles : quand ilest question de, ses propres :œuvres. Fait-il 
uñe médaille, « c’est. la plus belle de la: chrétienté. »'Présente-tal, 
au pape le modèle d'une monture de ‘bijou, qui est fort admiré; äl 
assure qu'en l'exécutant, «il fera-cent fois mieux:encore », gets: à 
si ‘elle west pas dix fois mieux, il consent à n'être pas payé. » 

Montre-t-il à François I la cire de-sa fameuse: salière, il . bee 


est cent fois plus divin-que;j je ne l'aurais imaginé. » L'outrecuidance: 
est:chez lui à l’état aigu; l'hyperbole à l'état chronique.’ Quand il 
parle, du bouton de chape qu'il fit pour le pape! Clément VIT, äl se 
compare à Phaéton, ;« à cette différence que Phaéton-‘ser rompit le’ 
cou dans Son entreprise, au dieu que lui, Cellini,en retira infiniment: 
d'honneur et. de profit. » Idolâtreide:ses propres œuvres ülsemble, 
que leur éclat l’aveugle quand il regarde celles des autres: Sauf 
Michel-Ange, aucun artiste: n'est digneide lui être: opposé: Tous: 
sont-de gauches praticiens ow d’infimes barbouilleurs. Écoutez-lé 
parler de Bandinellis:de l'Ammanato, de Sansovino, de Primatice, 
écoutez-le condamuer-le le mauvais: goût et le mauvais style de fous 
les artistes de. France» alors ‘que ces 'artistés comptaient parmi 
eux Jehani Cousin et: Jean Goujon. Les antiques mêmes ne suppor- 
tent pas la. comparaison avec ses'statues. On exposatle même jour àt 
Fontainebleau, dans la galerie des fètesi-le Jupiter de Celliniietsie 
figures de-bronze reproduisant les: plus beaux marbres:du Vatican: 
l'Apollon. du. Belvédère entre autres: Le roi, daïgnantàipeine s'arré- 
ter devantles antiques, ne trouva d'élogestque pour.le Jupiter. Il 
faut, dit-il, tenir Benvenuto en haute: estime, puisque ses ouvrages 
non-seulement égalent, mais encore surpassent'ceuxides anciens 
_:-Appelé; «mon ami »par les rois et les princes régnans, Benverutor 
mio par des papes, décrété homme unique et'infailible-par: Paul AE 
qui ditsadies hommes uniques dans leur-profession, comme Benve=- 
auto, ne; doivent: pas: être soumis ‘aux lois) et lué-moins qu'aucun 
autre,» l’orfèvre: sculpteur se-eroit de boñne foi un:êtreren dehorsde 
Fhumanité. Ilne luisuffit pas d'avoir aperçü, étant: enfant, une:sala- 
mandre, « animal qu'aucune autre personnem'ajamaiswuvo apres 


parition sil m'est mom 
eq os téesatitrete parquelques 
e. On l'aperçoit-lema tim pendant deux heures 
‘du lev 7 pr soir au crépuscule, »'Statuaire 
x ANCIENS, leur hors de pair; orfèvre sans rival, 
d’autres gloi res encore. Il joue du cornet defaçon à 
3h nent VA « qu'il n ’a jamais entendu de musique plus 
schammonieuse; »: ab Ciioitaigtiaitars l'art des 
#àb. ge vas a est lui qui a 
| nt < u ia en Des ardoise 0 d 


1onnier, "il coupe en dit un colonel pet il blesse 

| i cedOrangertil fait tant de malà l'ennemi que les 

-_ stroupestassiégeantesessayèrent à diverses reprises de se mutiner.» 
|_itme sd Arenntinifoliinr ait été le merveilleux artisteet le vaillant 
- soldat qu'ilidit, ce n’est-pas la question, ‘ear la vie deRaphaëel, la 
Li rsusnes uns ces TR ss pen Vart et. de:la guert spraconi- 


ère Meta core: chou ‘Gellini sur les 
| -Qnpeut prendreien pitié son outrecuidance 
| À ne aux-crimeset aux méfaits queilui font com- 
te item tiers se'pässe 
-dans'iles querelles; les rixes, les ressentimens farouches’et les sau- 
_ wagesvengeances.!Le bienvenu est né enragé. À séize ans, il entest à 
sa deuxièmervixes dans ture discussion, il donne:un si furieux coup 
‘de poiog-sur la tempe de son interlocuteur qu’il l’étend: sans con- 
maïssance. Condamné à l'amende, illdemande àunde ses. parens éloi- 
:gnés/derse porter caution pour lui. Sur son refus, Gellini court chez 
lui, five ppe son fils d’un poignardiet menace de tuer toute la famille 
réunie-autour de la-table. On se-jétte à genoux, et Gellini-consent à 
réngainer Sardague.' Pendant son premier séjour à Rome, il faut 
renoncer avdénombrer les soufflets, les coups de poing et:les:coups 
 dewpoignard: qu'il donne: affaires d'amour, rivalités de métier, 
simples querelles de camarades. Ge ne: sont encore que peccadilkes. 
À somwsecond séjour, les chosesempirent. Le frère de Cellinitombe 
‘densumerixe; frappé ‘d'une ‘balle d’arquebuse; Benvenuto croit 
| devoirile + venger-en ‘assassinant traîtreusement celui qui Pa tué à 
somieorps défendant. Dans) une:discussion, avec un‘aminommé Bene- 
detti; leFlorentin: lui-jette: à la tête une motte de terre qui l’étend 
commémore Ibyravait,-ditringénument : Gellini, .un caillou angu- 
eux dans£ettéamotte-de’terre: » Pompeo, joaillier duipape; d'a-dés- 
‘servi auprès du pontife ; il le guette, fond sur lui la dague la main 
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nette tr exactement au-dessous de l'oreille. nes CJ 
jamais eu l'intention. de le tuer, conclut Cellini, mais, con 
dit, on ne mesure pas ses coups. » Cellini ment affreusement 
deux lignés:plus haut, il a spécifié avoir donné deux coups de 
gnard. Or quand on frappe un homme de deux-co ps de poi. 
au cou, ce n'est point seulement pour lui faire: 
autre aventure tragique. Une discussion s'engage avec un 
_-de poste au sujet de quelque réclamation. ‘Injures etmienaces 
de part et d'autre. Cellini a une arquebuse à la main; lemaîtrede 
_‘poste saisit un esponton, Benvenuto, qui est:à cheval et n* est poir 
après tout sérieusement menacé par une demi-pique;aba 
arme ; Chommé opbs. ee mort. « DES était partie d'elle- 
même. ». ETS | Es F4 ES yo 
-Iln’y:a pas Fe mort ES AE dans les colères et les ven- 
geances de Benvenuto. Il est parfois bon prince et se borne à « de 
petites vendettas. » Un hôtelier de Chioggians! stine à être payé 
d'avance. « J'en fus'si irrité, raconte Gellini, que jeme pus férmer 
l'œil de la nuit, rêvant une vengeance exemplaire.» 1l Songea d'abord 
à mettre purement et simplement le feu à la maison; ensuiteà égor- 
ger quatre bons chevaux que l’hôte avait dans son écurie: Plein de 
mansuétude cette nuit-là, il se contenta de-découper avec un'petit 
couteau «:affilé comme un rasoir» les-couvertures, draps, matelas, 
courtines de cinq ou six lits. «Je fis, dit-il, pour'plüs décinquante 
-écus de dégâts. » Quand François I lui donna le Petit-Nesle, il com- 
mença par acheter,« quantité d'armes de‘hast » comme si Paris 
füt'en état de siège. Il allait s’en servir. Dans les dépendances de 
-ce château: demeuraient des gens de différentes ‘professions, ‘un 
“imprimeur, un parfumeur, un fabricant de salpêtre: Il leur enjoi- 
-gnit de déguerpir dans les trois jours. Ces individus, qui se croyaient 
des droits, refusèrent, Alors Gellini arme: ses ouvriers, démolit les 
maisonnettes et jette à la rue les meubles: en: fort mauvais état. 
L'un de ces hommes eut le mauvais goût de luiintenter um procès. 
-Gellini l'alla trouver et le frappa de tant de coups; en prenant'som 
cependant de ne.pas le tuer, « qu’ilen resta estropié des deuxjambes.» 
CeS$ argumens véritablement ad ‘hominem' arrêtèrent le procés. 
‘Benvenuto avait un élève de quatorze ans, Ascanio, «qui était le 
meilleur serviteur du monde. » Cet enfant lui ayant répondu. de 
“travers, il se jette sur lui et l’assomme de coups de poingeet de coups 
-de pied. Un autre petit apprenti commet quelque sottises il lui donne 
un tel coup de pied qu’il l'envoie rouler à plus de cingmètres;, jusque 
sur François 1, qui éntrait en ce moment dans l'atelier cretnqui 
-s’amusa beaucoup de la chose. » Sa maîtresse; la belle Catherine; le 
‘trompe avec un de sés élèves, nommé Pagolo. En premierlieu; Cellini 
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ous les deux, mais il médite une vengeance autrement 
lil pourra savourer plus longtemps. Le poignard sur la 
force les deux Lens de s’épouser. Idée de comédie. 
e comn après le mariage, Au su du nouveau marié, il 
force Catherine, sous les plus terribles menaces, à venir chaque jour 
Ë ai coume modèle à tout faire. « Je la faisais poser nue 

s heures. ) ins, les attitudes. les plus pénibles et les plus 
isait souffrir autant que cela me divertissait. » 
me PiAeaIe se. d il Je battait j ss à Ja lais- 


poing ans ce. que: a re m obligeät de m Nine 

and je l’eus-bien rossée, elle était, couyerte. de tant d'écorchures, 
| contusions. et. d’enflures que je pensai qu il faudrait la. faire 
- Soigner au moins pendant quinze jours. » La Catherine guérie, il 
Ja rappela et recommença la même cérémonie. « Les mêmes scènes 
se renouvelèrent plusieurs fois! Elles se ressemblèrent comme les 
| épreuves qui sortent d’un même moule et ne variaient que du plus 
moins.» Il est de-bon ton de trouver tout cela très drôle, comme . 
Fang ie qui» s'amusait fort du. maître coup, de pied donné au 
petit élève. Pour mous; nous ne voyons pas qu’il y ait tant à rire. : 
Et remarquez. que ce batailleur si aise de donner des coups ne 

À Mrs volontiers d'en recevoir. Il n’est certes pas poltron. Tou- 
_ tefois,ilaime mieux frapper un homme par derrière que de l’atta- 
_ uer de face, À un adversaire il préfère. une victime; le guet- 
apens lui paraît plus sûr. que lé combat ; le duel ne lui déplait pas, 
mais J’assassinat l'enchante. Il brutalise les faibles, les femmes, 
les enfans. Pour assommer de coups: la Catherine, il choisit un 
endroit «où nul ne peut venir à son secours. » Quand: il tue Pom- 
peo, il se glisse dans la foule et poignarde son ennemi comme il 
sortait de la boutique d’un apothicaire. Il agit de même pour tuer 

. VParquebusier. Après le repas du soir, cet homme prenait le frais 
sur le seuil de sa porte. Benvenuto longe la muraille, s'approche de 

lui et le frappe de son coutelas pour lui trancher la tête. L’arme 
dévie et blesse à l'épaule le soldat qui s'enfuit. Cellini se met à sa 

_ poursuite, l’atteint, le terrasse. et lui enfonce le coutelas entre la 
nuque et les os du cou — « avec tant de violence, dit-il, que, mal- 
gré tous mes efforts je ne pusretirer l'arme de la plaie. » Ce malheu- 
reux, il.est vrai, avait tué le frère de Cellini; mais de quelle façon ? 
Dans un combat, d’un coup d’arquebuse à bout portant, en: se défen- 
dant contre ses attaques furieuses. Que Cellini voulût venger. la 

. mort deson frère, c'était dans les mœurs du temps. Mais n'aime- 
rait-on mieux pas qu’il eût chargé cet homme l'épée à la main, au 
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Une grande amertume perce dans certaines 
de Cellini et dans ses dernières lettres. Get 
‘envers la destinée. S'il ne l'éût gâtée par les ce 


tune. Les papes, les lés empereurs, les rois, les a 


| comme ayéc un ésal. ‘Maïs ses exige 


.. Sans doute, Cellini eut des envieux et des ennemis. Pouvait-il en 


que provoquaient ses succès, ses propos bl 


ne. 2 étre 08 ET Le 
Meudé l'aséasstngr après l'avoir W Torgné à 


a br ines ? Ce fuftbond fait patie 
ni sait attendre l'heure, ce fier:A-bras e: ue 


caractère, “la vie eût été pour lui'un conte 5 
ans, il fut partout accueilli avéc'bienvéillance. "1 
une heure son talent ne fut méconnu. I eut Bar 
se disputèrent ses œuvres et en M ce p 


montades, ses aventures tragiques, st 


_äliéner tous ses protecteurs. Ils se lassétent de 
_'entrait au Vatican et au Louvre titine 6 
Rome et Paris en villes conquises. Étaitice à Fc 


disor âces? À la vérité, il subit à Rome un en 


_rité; Îl avait toutefois deux assassinats sur la constie | ar ! Gt 
injuste pour le sculpteur du Persée etle laissa mourir st 


don et la gène. Mais pourquoi Céllini ‘avait-il quitté la cour de 
France? À Paris, il avait un palais et mille écus d'or de pénsioÿ, K- 
François l® n’eût pas tardé à lui donner le revenu d’une ‘abbaye 
comme au Primatice ou le bénéfice d’un canonicat comme au Rosso. 


être autrement? Sa superbe n’était pas faite pôur dés sa rm her l'envie 


matamore ne devaient point lui attirer Vanitié js artistes et des 
courtisans, Aujourd'hui trois siècles ont passé ; nous n'avons pas à 

souffrir des incartades du maître orfevré, hi à éandrés sés'brutalités 
Il n’en faut pas moins reconnaître que, pour les gens qui svaient 


affaire avec Jui, Benveruto était le diable ent personne. ben 
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sn: out bd: qhr à at dia" œuvre de wie Pre ee 
sa vie. » Il faut ajouter à ces paroles de Cellini : à la condition 
cette vie vaille qu'on laraconte. Jean Boulogne, qui certes" « ait 
œuvres’de mérite, »'n’a pas eu la pensée d'écrire ses mémoires! Et 
qu’y'eût-if dit? Son existence ne fut qu'une longue journééi detre 
vail. Ce ‘sont ses œuvres qui racontent sa vie. Ses œuvres érplissent 
une ville, sa vie: tiendrait dans une colonne de dictionnaires” 
Jean Boulogne naquit dans les Flandrés, à Dotti, vers! 1694, TI 


# 


ah FrhA En Ar 

Îles Se seize ans, il par 
din, «il y avait trois cents. maîtres 
t graveurs. » Jear ogne prit I LE 
ce culpt san l'Italie A Vale 


ie à France, les avantages du séjour de Rome, 
d'hui cértains critiques äu nom dela liberté dans 
I ue par tous les artistes. Que l’on prit la voie 
ru, ou la voie de terre, bien coûteuse et présen- 
fant mill > po ‘de s'imaginer ce qu'était alors un tel 
royage. e. Jean Boulogne dut attendre: ‘jusqu’en 4551 pour l’entre- 
e, Il partit avec deux compagnons dignes de ui, les frères 
“e Cornille, sculpteur et architecte qui devait plus tard con- 


s l'an et d’après Le de Il voulut connaîtré le 
| f présenta un jour une petite figure de cire 
jus grand soin. Michel-Ange prit la cire, la 
repétrit tien np Re nouveau dahs une autre forme ét la rendit au 
| ‘ É Hd br Jui disant : « ‘Apprends d'abord à ébaucher, tu ‘finiras 
| He » Il parait qué Jean Boulogne prit cettelléçon pôurt ün encou- 
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v après être resté deux années à Ré ét ÿ avoir gagné 
nids d sel ce que d'argent, ‘le jeune sculpteur reprit le chemin 
d'Anvers. Cette fois, il passa par Florence. C'était la destinée qui Je 
conduisait 14. Il fit là rencontre d’un riche Florentin nommé Ber- 
nardo Verchetti, familier de la cour et grand amateur d'art. Gelui-ci, 
moins difficile que Michel-Ange, fut émerveillé des études et des 
copies que Jéän Boulogne rapportait de Rome. Il l'engagea à retar- 
der son retour dans Son pays et à demeurer quelque temps à Flo- 
rente, où il ÿ avait tant de chefs-d'œuvre statuaires. Mais, comme 
dit Baldinucci, « l'état de dénûment du jeune homme demandaït 
plutôt dés sécours que ‘des conseils, aiuti più che consigli. ‘» Berz 
närdo Verchetti lui p proposa de l’entretenir dans son propre palais 
pendant deux ou trüis ans! Quel coup de fortune! Jean Boulogne 
accepta. et se mit au travail avec achar nement. Désireux de ne pas 
être irop # charge à son généreux protécteur, ils "emploÿä, tout en 


des baluStres, des consoles, des autels : il fit aussi quelques ouvrages 


continuantses études, à la décoration de plusieurs édifices. IP sculpta 


19 #1 3 


sé 4 sit à ; be ; il conseilla ‘ce voyage 4 son Ki | 
| es études. Gent Cinquante ans ‘avant la fon- 


he 


str Fée TOosterhuys ‘t'la maison de ville d'Anvers, Franc, le peintre 
qui jet faire école. Jean Boulogne resta deux ans à Rome, travail- 
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ni: 


 Jupüter pluvius de Pratolino, l'Hercule terrassantle, Centaure, les 


 : 


= 


de gire qui commencèrent.sa. réputation. Toutefois. on: 4 
- Florence qu’on ne; pourrait Je juger que sur une statue, des 
Jean Boulogne, se.sentait, assez de talent pour tenter épr uyes. 
le, marbre. était cher. Il s’en.ouvrit.à Yerchetto, qui, lui. donna x 
_bloc;.le jeune Flamand. fit sa Vénus, dont le succès fut gra Ç 
chetto présenta. le sculpteur, au fils de Cosme, Franc 
qui allait bientôt être associé au. gouvernement.) Le: prince acqu: 
Vénus et peu. de temps après il: attacha l'artiste à.sa personn 
logea, au palais et lui donna un, traitement.de, treize écus 
mois. Il va sans dire que les travaux de Jean. Fe OR payés, 
en. dehors de cette, DERNIER « si fut élevée. plus tard, à vi vingt-ci thé | 
écus par mois, , 1 A HER Se A 
Le. sculpteur. flamand. avait. PAP dE de cité parmi les, 
grands. artistes italiens. Sa renommée était fondée à Eee k 
allait l étendre dans toute l'Italie, en France, en Allemagne. Sa posi- | 
tion. était assurée, et il n’était pas homme à. la. {COApE mettre par 
des.incartades à la Cellini. Dès lors l’histoire de.sa.vie seconfond 
avec. l'histoire de ses œuvres, En 1559, il fait le Samson a 


LA 


les. Philistins : en 1560, il prend part. ayec Gellini,. l'Ammanato, et 
Yincenzio, Dauti, de Pérouse au fameux concours du Neptune; en 
1563, il va se fixer à Bologne, avec le consentement du prince sollicité 
par le pape Pie IV, et y commence le Neptune de la.grande fontaine; 
en 4565, il scuipte le groupe de la Fiorenza. Les années! se succè- 
dent et les œuvres s'accumulent. C’est le Mercure volant, c'estila 
décoration de la chapelle des Grimaldi à Gênes, ce sont les statues 
de la chapelle de Lucques, puis l’Enlévement de la Sabine, le colossal 


statues équestres de Cosme I”, de Ferdinand de Médicis, de, Phi- 
 lippe. Il d’Espagne, de Henri IV, les portes, de bronze du dôme, de 
Pise, les bas-reliefs de la. chapelle de la Nunziata. Les journées n'ont 
point assez d'heures pour que celui qui, depuis la, mort de Michel 
Ange, est devenu, comme l'appelle Vasari, «le prince des sculpteurs,» 
puisse fondre tous les bronzes et tailler, tous les marbres, qu'on, lui 
demande, «. IlLa en main mille choses, écrit l’archiprêtre Simone For- 
tuna.au duc d'Urbin,.qui l'avait chargé. de. demander, une statue à 
Jean Boulogne, et plut à Dieu qu'il pût suffire à satisfaire à toutes ces 
demandes qu’on lui adresse! C’est cependant un homme surprenant, 
qui. ne.perd jamais, une heure, ni jour ni-nuit, et qui supportelune 
fatigue excessive sans prendre de repos. » Non-seulement François de 
Médicis, devenu grand-duc en 1574, et son frère Ferdinand, qui Jui 
succéda en 1587, employaient leur sculpteur à décorer les édifices; 
les places publiques, les jardins. de, Florence, mais cédant'aux 
requêtes et aux sollicitations des princes étrangers, ils mettaient 


HE 


at: que ment son ciseau à leur service. C’est ainsi que l'artiste 


. 


 d e Philippe III, pour la France celle de Henri IV qui fut 

te pendant 1 révolution. D'ailleurs les Médicis, fort jaloux des 
Ç alogne, lui interdisaient d'accepter aucune com- 
port tance sans leur assentiment. Il dut décliner 


à e ut enviable, car elle fut active et glorieuse. Jusqu’à 


404 à ne cbt-quatre ans, le 43 août 1608. 
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me le monument de Bologne, pour l'Espagne la statue 


ers jours, l'artiste put prendre le crayon et manier l’ébau- 


Dos Late il eut par surcroît la renommée, les hon- 
AE richesse. Il était reconnu pour le plus grand sculpteur de 
— sontemps. L'Académie du dessin l’élut au nombre de ses membres, 
le pape le nomma chevalier de l’ordre du Christ, l’empereur Rodolphe 
_ lui conféra la noblesse héréditaire. Il vécut fastueusement, sans jamais 
_ compter, habitant un palais, entretenant des chevaux, dépensant … 


la Numziata le monument funéraire où il fut inhumé, et il laissa 


es et adopté. La vie de Jean Boulogne fut aussi régulière, 
aussi calme, aussi fortunée que celle de Benvenuto Cellini fut aven- 
_ tureuse, tourmentée et traversée d'épreuves, 


IV. 


. L'artiste qui a été consacré de son vivant gagnerait parfois à ce 
que ses œuvres disparussent avec lui. La gloire de son nom en 
serait plus éclatante. Benvenuto Cellini était sculpteur et orfèvre. 
- Ses statues nous sont presque toutes parvenues, et il est très discuté 
comme sculpteur; au contraire, la plupart de ses ouvrages d’or- 
 fèvrerie sont perdus, et il passe pour le plus grand orfèvre de la 
renaissance. Non-seulement il prime dans l'opinion tous les orfè- 
vres de son temps, mais il les écrase sous sa célébrité, il les anni- 
hileen lui, il les identifie avec sa propre personne, leur talent et 


du x siècle l'originalité un peu cherchée de la composition, la 
grâce hardie de la monture, l'éclat des émaux, la délicatesse du 
travail, est-on frappé de la belle exécution, de la richesse ornémen- 
tale, du galbe élégant d’une aiguière, d’un nautile ou d'un calice, 
aussitôt on ri : Cellini. Pour Jean de Pise, Orcagna, Ghiberti, 
, TOME LV. — 1883. ; , 24 


ae son titre un bel héritage à un neveu qu'il avait fait venir des 


| leurs œuvres profitent à.sa renommée. Admire-t-on dans un bijou 


#: 


Boulogne aurait trouvé dans le travail seul le conten- 


FR 


- plus de six mille écus d'or pour se faire construire dans l’église de 


Ds 


ne De Virgile Solis et tant d'autres merveilleux artistes qui R 


| | dé épée et des: crosses abbatiales,. bassins et de reliquaires, des 


ro re ranelléseh, is de al Grecheto, | 


bagues et des colliers, on ne s'avise pas de: songer à eux. Le nom de 
… Gellini vient tout de suite à la pensée et s’y impose. Gest ainsi qu re. | 
y à plus de deux cents objets de joaillerie et d’orfèvrerie attribaés à 
Benvenuto et qu il en est un seul qui soit bien authentiquement 
sorti de ses mains : la salière d’or émaillé de Te conser- è 
vée au musée de Vienne, …  : seu * 1 
_ Le catalogue qu'a dressé M. Eugène Pin a avec une critique CH 
conspecie et une abondance de recherches qui lui font honneur est 
Ja partie la plas intéressante de son: livre. C’en est d'ailleurs le 
vrai sujet, et le motif ; les recherches sur la vie de Cellini n’en sont © 
que le prétexte et le complément. Pour ce catalogue, l'auteuraadopté | 
une excellente méthode : il le divise en deuxparties, la première eon- 
sacrée exclusivement aux œuvres mentionnées dans les! Mémoires 
de Gellini, dans ses Traités de l'orfévrerie et de la sculpture ou dans 
les documens du temps; la seconde comprenant toutes celles qu'à 
tort ou à raison, plus souvent à tort qu’à raison, omattribue au grandi 
orfèvre florentin. I va sans dire que cette seconde partie est de 
_ beaucoup plus considérable que l'autre. M. Eugène Plom cite: cm M 
quante-cinq pièces d’orfèvrerie et de joaillerie que lomsait'avoinété 
exécutées par Cellini. Sauf une seule, toutes ont disparu:Du médail= 
Jon d’Hercule qu'admirait si fort Michel-Ange, du lis de diamäns de 4 
la belle Porzia Chigi, de l'Atlas portant le monde qui aitira l’atten- 
tion de François I* sur Cellini, du gobelet de la duchesse Éléonore, 
de aiguière du cardinal de Ferrare, de tant d’autres œuvres célèbres 
et précieuses, il ne reste que le souvenir. Le fameux fermoir de’plu- 
 vial du pape Clément VIE existait encore à le fi du siècle dernier; 
il fut fondu avec d'autres bijoux par le gouvernement pontifical 
pour payer une contribution de guerre du général Bonaparte. On 
voyait à Mantoue jusqu’en 4848 le reliquaire de Ferdinand de Gon- 
zague ; pendant occupation de cette ville, des soldats! autrichiens 
le dérobèrent et sans doute le brisèrent pour le: vendre aw poids de + 
l'or. On ne peut donc juger Cellini orfèvre et: joaillier que sur une: 
seule œuvre authentique, peut-être sur deux : la salière de rie 110 
çois. E et le camée de Léda du cabinet de Vienne. 4 
Cette salière monumentale, dont Benvenuto: avait eula première: 2 
idée à Rome et qu'il fit au Petit-Nesle pour François ,;se com- 
pose de deux figures nues, hautes d’une demi-brasse, assises en 
face l'une de l'autre, les jambes entre-croisées, le corps très incliné 
en arrière : Neptune tenant son trident, la Terre pressant son sein. . 
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LA dé figures reposent sur un champ de sculptures représentant, 

du côté de Neptune, la mer avec des chevaux marins et des poissons 
“naar la crête des vagues, du côté de la Terre, le sol parsemé 
de fleurs, de fruits et d'animaux. Sur les eaux vogue une nef des- 
é à contenir le sel ; sur le sol s'élève un édicule ionique ser- 


| & ant à mettre le poivre. Le groupe est supporté par un socle décoré 
._ de » figures couchées sculptées en haut-relief : l’Aurore, le Jour, le 
Éé | gts la Nuit, Le Neptune et la Terre sont d'or, le navire et 


le temple sont relevés d'émaux, les accessoires, animaux, draperies, 
_ fruits, fleurs, diadèmes, sont émaillés en plein. Tout cela est fort 
ingénieux, trop ingénieux même quand l’on songe que, dans l’idée 
- de Cellini, les jambes entrelacées des grandes figures faisaient allu- 
sion « à ces bras de mer que l’on voit pénétrer dans l’intérieur des 


pl terres. »Pourfaire-un chef-d'œuvre, il n’est pas besoin de tant d’es- 


pri. Mais si grande que soit sa réputation, ce groupe est loin d’être 
un chef-d'œuvre. Tout d’abord on est choqué de la disproportion 
. des figures avec la nef, le temple et les animaux ; ce sont des jouets 


_ d'enfant. De plus, la composition n’est point heureuse, L’attitude 


renversée du Neptune et de la Terre n’est ni dans la vérité ni dans 
la grâce, Oa comprend vite que, par ce mouvement forcé, l'artiste a 


cherché à éviter la rigidité des lignes qu’eussent présentée deux per- 
… sonnages assis tout droits. Iln’a réussi qu’à trouver la raideur, Les 
_ figures se raidissent pour conserver Jeur équilibre, sinon elles tom- 


beraient inévitablement en arrière. Ces critiques faites, il faut recon- 


maitre qué le choix des formes à la fois robustes et élégantes est 
excellent, que l’alliance de l'or et des émaux habilement assortis 
produit le plus bel effet et que l'exécution fine, délicate et en même 


temps pleine d’accent justifie La renommée du maître, 
On a mié l'identité du camée de la Léda au cygne du cabinet de 
Vienne avec l'enseigne de bonnet représentant le même sujet dont 


| parle Cellini, La description de CGellini, dit-on, ne se rapporte pas 
| irès bien au bijou de Vienne, On remarque aussi que c’est un 


camée antique dont la tête a été refaite et que Benvenuto n’a point 


sculpté en pierre dure. Or M. Eugène Plon, qui, sans se prononcer 


d'une façon absolue, penche pour le bien fondé de l'attribution, 
prouve que Cellini na pas toujours décrit ses œuvres avec la 
dernière exactitude. D'autre part, il rappelle que le Florentin recher - 
chait les gemmes antiques et il établit, d’après un document iné- 
dit, qu'il fit pour le duc Cosme une série de huit têtes d'animaux en 


pierre dure. On serait donc porté-à admettre ce bijou comme une 
» œuvre authentique. Le fait est que ce camée sur fond d'or, relevé 
 d'émaux d'un éclat incomparable et encadré d’arabesques ornées de 


fleurs de lis émaillées portant comme pistils des diamans et des 


D on ee ee REVUE Ds DEUX à MONDES. | 
DR rubis, LE un able joyau qui serait digne & servir | d’ 
la ceinture de Gypris ou de fermail au collier de la reine de 
et de l’armurerie de la renaissance qu’on admire 


et dans les collections particulières, il est permis d 
quelques-unes à Cellini, mais c’est affaire au caprice 


croire. Certainement Benvenuto Cellini n’a point parlé de tous les 
menus ouvrages (1) qu’il a faits et qu'il a fait faire sous ses yeux 
par ses élèves. Bien des œuvres sont citées dans la Vita, qu 


faire honneur. S'il n’était pas supérieur aux autres orfèvres de son 


les amours des dieux, ces aiguières au col svelte, au bec découpé 


_ ægypan, ces coupes décorées de figures et de mascarons, ces nau- 


_s’entrelacent en bordures ajourées les, rinceaux d’or et les re 


-sur le fond éclatant des émaux, témoignent de l’habileté de main, - 


cependant tout à fait douteuses, car d'ouvrages aussi importans Cellini eût certaine- 


Pour toutes les autres merveilles de l’orfèvrerie, de la j 


tion de chacun. Les points de comparaison manque k 
ne peut décider. D’autres pièces, au contraire, bien qu 
guées comme œuvres de Benvenuto, ne souffrent point cette attril 
tion. Ou le style en est antérieur ou postérieur à celui du milieu fl 
xvr° siècle, ou l’on ne reconnaît un travail français, allemand, es pagnol. 
Quant à celles qui portent le caractère florentin, rien n autorise “à à 
nier qu’elles soient de la main de Cellini, comme rien n'engageàle 


| i ne fe E 
sont point dans les Trattati, et réciproquement ; enfin les archives 
de Florence mentionnent des pièces de Cellini dont il n'est Point Ê 
question dans ses écrits. Pour conclure, ces joyaux et ces orfèvre-. 
ries de fabrication manifestement florentine, qu’ils soient ou non 
de Cellini, donnent l’idée de sa manière, et il est juste de luien 


temps, au moins leur était-il égal. En admettant même que la plu- 
part ne soient pas de lui, ces bassins au repoussé, mondes en 
abrégé où l'œil se perd dans les théogonies, les titanomachies et 


en feuille de lierre, à l’anse frêle que forme une sirène ou un 


tiles de nacre ou de cristal de roche aux montures cherchées et fan 
tasques, ces cassettes qui, bosselées d’ornemens en relief, brillent M 
comme des iconostases, ces pendans, ces agrafes, ces médaillons où 
courent les nielles les plus délicates et les plus fines ciselures, où. 


landes de perles, où mêlent leurs feux les diamans et les rubis, où 
les corps des déesses se détachent dans la pâleur rosée des camées 


de l'esprit inventif, de la fantaisie charmante et sus de Benve- | 
muto Cellini. | 2e 


t 


(1) Les attributions des belles armes, boucliers, casques, cuirasses, semblent 


ment parlé, et il n’en est pas question dans les Mémoires ni dans le Traité de l'orfe- 
vrerie. 
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Te  dutil souvent interrompre ses travaux de statuaire pour 
1 pes que lui demandaient ses protecteurs. Et d’après 


| the ‘de RE de la Pie d’une dote 
agiles à chiffonner une guipure d’or autour d’une 


: nombre. Le ii Hits colossal de Dpt 


| creuset; c’est la LE dé toutes les statues dé 6 précieux. 
& sil ne reste de Benvenuto que la Nymphe de Fontainebleau, haut- 
- relief de bronze placé maintenant au Louvre, les bustes de Cosme 
- de Médicis et du cardinal Bindo Altoviti, le grand crucifix de marbre 
de l'Escurial et le Persée de la Loggia de Florence. 
= La Nymphe de Fontainebleau à été jugée avec trop de sévérité, 
Sans doute, il faut se garder de la comparer avec la Diane de Jean 
Goujon, cette statue simple et grande comme une figure de Raphaël 
Brie évoque à elle seule, par un miracle d’art, toute la renais- 
nce fra çaise. Et pourtant il y.a dans la sculpture très inférieure 
- du Florentin des qualités d'exécution qu’on serait heureux de trou- 
| ver dans l'admirable chef d'œuvre de Jean Goujon. La nature y est 
- mieux rendue, l'anatomie mieux étudiée, la chair plus souple. 
Les seins sont en proportion avec le torse, les bras sont modelés 
| d'après le modèle vivant. Le faire magistral des sangliers, des 
“chiens et de la tête du cerf, révèle en Cellini un animalier du 
plus grand mérite. Jean Goujon n’avait pas ce don-là; il est aisé 
de s’en apercevoir en regardant son cerf et son lévrier. Par quoi 
| pèche la Nymphe, c'est par la longueur démesurée des jambes; ce 
-qui lui manque, c’est la-grâce des lignes, la noblesse naturelle de 
l'attitude, la vénüsté adorable qu'on admire dans la Diane de Jean 


Goujon. Les hustes de Bindo Altoviti et du duc Cosme sont deux 


bons morceaux de sculpture iconique telle que l'entendaient les 
_ Italiens de la fin de la renaissance; dans ces bronzes traités d’une 


façon quelque peu superficielle et décorative, il ne faut pas cher- 


cher la psychologie pussante des bustes de Germain Pilon et de 
| Barthélemy Prieur. 


Le grand crucifix, œuvre étrange d'un gr and savoir et d’une exé- 


| cution remarquable, étonné et saisit; mais on a hâte d'en détour- 
ner les yeux. 11 importe de se rappeler dans quelles circonstances 
| cette figure a été conçue. Benvenuto était prisonnier depuis plu- 
| _Sieurs mois dans un cachot du château Saint-Ange. Blessé, malade, 


R 


it quarante ans passés quand il commença fe sculp- j 


#20 la Vita, il semble GAS cet homme, qui avait 


lus lent s’il fallait concevoir et exécuter les grandes 
ze et de marbre. Les œuvres statnaires de Cellini 


FN : 
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fa ne al . peu, & 


se passèrent avant que Cellini accomplit ce vœ 
ration est d’un chrétien et d’un visionnaire. L'art 
la tradition hagiographique. Son dieu crucifié est cel 
| amaigries, les bras décharnés; le torse accuse l’ostéologie comm: 


_le squelette même. La tête, émaciée, penchée sur l’épaule droite, ‘ 
semble garder jnsque dans la mort le sentiment d’une infinie dou- 


c'est dans le Persée de la Loggia de Florence. La pose de. Persée 


du charme de ce visage aux traits purs et expressifs ; on admire 
la noblesse de dessin du torse, supérieurement modelé. La recherche 


s'échappent de la tête et du tronc du monstre. C'est là un effet " 


Persée est trapu, Théophile Gautier en vante la sveltesse. L'histo- « 


“a recouvrait la nm ve - | 
divine telle qu’il l'avait vue dans son rêve d'E hs 


Christ à Florence dans les dernières années de & 
sance représentait Jésus selon l'idéal païen, Benyent 


conçu la foi ardente du moyen âge et qu’on retrouve d ns 
ivoires, les miniatures et des orfévreries. Les jambes sont grêles 


leur. La lividité marmoréenne de cette figure se Le 
le noir luisant du marbre de la croix ajonte encor EU 
funèbre. Le hasard a fait que le crucifix sculpté par Cell 5. 4 
une église de Florence décore l'église de l’Escurial, + one à E 
marbre est bien à sa place dans ce palais sombre et morne comme 4 
un tombeau, 3: #0 

- Où triomphe Gellini, où ce statuaire de Pa a Fe, la mcqure 4 
de son grand talent et mis sa marque d'artiste tout à fait original, 


est simple et calme, d’une harmonieuse pondération. On est fr appé : 3 


se manifeste dans la forme bizarre du casque, travaillé par détails 
comme une pièce d’orfèvrerie et dans l'attitude ramassée de la 
Gorgone, qui tord ses membres convulsés sous les pieds du 
héros. Nous n’aimons point non plus ces bouillons de sang qui . 


dont un sculpteur antique se fût abstenu. Cicognara déclareque le 1 


rien de la sculpture et l’auteur du Voyage .en ltalie ont raison l’un“ 
et l’autre: Cellini avait conçu le Persée comme un éphèbe grec. Le. 
petit modèle de cire conservé au Bargello est de formes tout à fait 
élancées ; peut-être même est-il un peu grêle. À l'exécution, le sculp- 
teur modifia son idée première, accusant davantage le système mus- 
culaire et diminuant la longueur des jambes, La figure en est un 
peu alourdie; elle garde cependant un aspect de grâce juxénile et M 
de superbe élégance. Une statue sans défaut peut être détestable, « 
une autre provoquer bien des critiques et donner malgré cela l'im> 
pression d’un chef-d'œuvre. Il en est ainsi du Persée, Sans doute," 


Fr 


> chez soi de préférence à celui du Persée? 


; rotin I prit F ébauchoir à quinze ans et le tint d’une 


_ ces heures qu'on ne retrouve pas à de menus travaux, quand il ne 
les perdait pas dans les aventures, Jean Boulogne ne sortait pas de 
‘20 son atelier. Ses œuvres sont innombrables. Florence les montre sur 
ices publiques, sous la Loggia, au fond des églises, dans les 
. musées, dans les palais, dans les jardins, dans les villassuburbaines, 
| et on retrouve le sculpteur à Pise, à Bologne, à Lucques, à Orvieto, 
- à Gênes, à Arezzo, x Madrid, à Valladolid, au musée du Louvre, 
| au musée de Douai. Colosses, statues équestres, groupes, bustes, 
figurines, bas-reliefs, Jean Boulogne à tout fait, donnant la forme 
. au bronze et la vie au marbre. C’est un don enviable que la fécon- 
dité quand elle ne s allie pas à une trop grande facilité, La facilité 
est un des caractères de là sculpture de Jean Boulogne. Il a surtout 
_ les qualités d'un décorateur de génie. Ses conceptions sont ingé- 


ittoresque plus que le beau. Jean Boulogne apparaît comme un 
£ _ praticien savant et habile qui ignore aucune des ressources de 
| som art, mais dont l'exécution, si remarquable qu’elle soit, n’a 
Le pas l'accent. des grands rsitesl Ses têtes sont banales ou sers 
paires. «Regardez à la tête, » disait Préault en entendant louer 
- une figure de Pradier. La critique portait juste. Les sculpteurs 
grecs, que ceux qui les connaissent mal représentent comme 
sachant seulement rendre la forme, mettaient le type et l'expression 
1e visage en harmonie avec la beauté du corps; c'est en impri- 
 mant à la face humaine le beau typique et la physionomie indivi- 
Poe. en l’énnoblissant par la pensée ou en l’animant par le sen- 
.iment,que les maîtres de la sculpture moderne ont achevé leurs 
_ Statues et leur ont donné le rayonnement suprême. 

Les principales œuvres de Jean Boulogne sont le Mercure volant, 
les quatre grands groupes : Samson et les Philistins, la Vertu enchat- 
nant le Vice, l'Enlèvement d'une Sabine, Hercule et le Centaure, 
enfin la statue équestre de Cosme I* et les bas-reliefs de la chapelle 
. del Seccorso à l’Annunziata et des portes du dôme de Pise. Ses autres 
ouvrages, la Vénus, son premier marbre, qu’il voulait, dit-on, rache- 
“rer au grand-duc pour le détruire, le lourd Neptune de Bologne, 
l'Abondance, la Baigneuse, la Junon, POcéan, le Jupiter pluvieux, 


É 375 à 


ou un ‘FR Sotitse sde dont on voudrait + 


" 1 ogne qui n "est nb PE un artiste so à 


nain ferme jusqu'au jour de sa mort. Tandis que Cellini dépensait 


_ nieuses et mouvementées; ileherche l'effet plus que le style, le 
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de Pratolino ne de 25 mètres de hauteur, le Cou de Fer- 
_dinand 1®, la Madone au tabernacle et tant de marbres et de 
bronzes qu'on pourrait encore citer, sont d'un mérite infér t ". 

La création la plus originale et la plus parfaite du maître de Douai 
est peut-être le Mercure volant. Pur de formes, élégant de dessin, 


léger de mouvement, il semble en vérité qu x va quitter le soëlle 


où il ne touche que par l'extrémité du pied gauche et prendre son 
vol vers l'Olympe. « Que ceux qui veulent le voir se hâtenti» 


dit Dupaty avec un lyrisme de bel esprit. On n’a pas tant à se. 


hâter : le bronze ne vole pas et il est même inutile qu'il paraisse 
posséder cette aptitude, En saine esthétique, ne peut-on point repro= 
cher à Jean Boulogne d’avoir cherché dans cette figure un effet en 
 dehoïs de la statuaire? Nous n’apprécions point non plus l'invention 
du socle : une tête de Borée exhalant de sa bouche entr’ouverte un 
souffle de métal sur lequel repose toute la statue; on ne saurait 


pousser plus loin la recherche précieuse : c'est un-concettr de 


bronze. Mais devant la grâce charmante du Mercure, il ne ‘faut pas 
se laisser aller à des critiques de détails et à des critiques de ten- 
dance. 

Les quatre grands groupes que nous avons nommés montrent 
dans Jean Boulogne la préoccupation constante des sujets où domi- 
nent les attitudes violentes et les actions instantanées. Ce sont des 
scènes de lutte ou de rapt d'un mouvement fougueux et emporté: 
Le sculpteur groupe les figures avec un curieux. sentiment déco- 


rail et équilibre les masses avec une science profonde. Toutefois, 
s’il est vrai que la modération du mouvement et la sobriété du geste: 


soient des lois statuaires, nul n’y a contrevenu plus audac ieusement 


_ que Jean Boulogne. La statue équestre de Gosme L® fait certaine. 


ment bonne figuré au milieu de la place du Grand-Duc, mais est-ce 
là le grand caractère, le style mâle, l’exécution simple et forte 
du Gattamelata de Düuatailé ou du Coleoni de Verocchio? Encore 
que, dans ses bas-reliefs de la chapelle del Soccorso et des portes du 


dôme de Pise, il y ait un peu trop de bras agités en l'air et de jambes | 
lancées en avant, ces sculptures sont des merveilles d'invention et 


de travail que l’on peut admirer sans réserve. Pour trouver l'effet, 
il faut à Jean Boulogne le mouvement des lignes, l'imprévu des 
gestes et des attitudes, la complication des groupes. Ge don du pit- 
toresque, qu'il possédait au plus haut degré, mais dont ilfaut user 
avec ménagement dans la statuaire, Jean Boulogne pouvait libre- 
ment le prodiguer dans l’art mixte du bas-relief. 

On attribue ces paroles à Michel-Ange : « Mon style fera des mai- 
tres ignorans. » Non, les sculpteurs qui s’inspirèrent de Michel-Ange, 
autrement dit tous les Italiens de la fin de la renaissance, sauf, à 
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ins égards, Sansoyino et LColini, ne furent point desi ignorans. 
Ils eurent, au contraire, trop de savoir; ce qui leur manqua sur- 
tout, ce fut la naïveté. Ils substituèrent à l'étude directe et quoti- 
dienne du modèle une pratique savante acquise par de longues 
études, et au lieu de voir la nature dans sa belle simplicité, comme 
aient vue les Grecs et les maîtres du xv° siècle, ils la virent à 
les conventions d’un art raffiné et recherché. Eblouis par le 
iyle de Michel-Ange, ils admirèrent et imitèrent le titan de la sculp- 
ture sans pénétrer son génie. Ils furent surtout frappés par le côté 


_ pour ainsi dire extérieur de ses œuvres, l'expansion de la force, la 


RD RS 0. 
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puissance du mouvement, le développement de la musculature, et 
beaucoup moins par la grandeur de la pensée et le profond pathétique 
du sentiment. Ils ne remarquèrent pas qu’il y a deux hommes en 
Michel-Ange, le peintre du Jugement dernier et le sculpteur de la 


. chapelle de San-Lorenzo, et que, si le peintre s’abandonne à toute 


sa fougue, le sculpteur sait la dominer. Ses plus belles statues ont 
un caractère imposant de stabilité; par la puissance musculaire 
alliée à la sobriété du geste, elles expriment la force qui se con- 
tient. Regardez le Pensiero, le Moïse, la Pietà, l’'Aurore, la Nuit 
enfin, qui a ces mots inscrits sur son piédestal : « Dormir est doux, 
et encore plus être de pierre, » Bandinelli, Tribolo, Montorsoli, Vin- 
 cenzio Danti, l'Ammanato, s'imaginèrent égaler Michel Ange en bru- 
- talisant la forme et en outrant les attitudes. Jean Boulogne n’eut 
pas l'énergie de résister-à l'entraînement. Sans doute il reste le plus 
souvent fidèle à l'élégance du dessin et il ne tombe pas dans la bour- 
- souflure anatomique des aveugles imitateurs de Michel-Ange, mais 
il cherche avec eux les effets pittoresques, les poses tourmentées, 
. le groupement théâtral, l’emphase du geste, la tournure. Dans les 
œuvres du maître flamand naturalisé florentin, 1l y a tous les 
_ signes d'une décadence prochaine. La sculpture italienne alla du 
style grandiose de Michel-Ange au style pompeux de l’Algarde et du 
. Bernin. Ce fut Jean Boulogne qui prépara la transition. : 


Henry Houssaye. 


_ SERAJEWO. — LA QUESTION AGRAIRE ex BOSNIE. Fe 


nan dominé par sa de et Re on n pur aucune M 
issue. On ne se figure pas, au premier abord, qu'on puisse en sor— 
_tir autrement que par le nord-ouest. À distance, la ville, adossée aus 
-mont Trebevitch, qui la domine d’une hauteur d’environ 4, ,000 mè- ‘ 
“tres, et séparée en deux quartiers inégaux par la rivière Midljaska, 
présente | l'aspect le plus agréable; ses mosquées surtout, au nombre 
d’une centaine, avec leurs coupoles élevées et leurs blancs mina- Fa LE 
s, rets, lui donnent une apparence incontestable de splendeur orien- 7 
tale. Les maisons, qui ne peuvent tenir dans la vallée, étendent de 
tous côtés leurs pignons sur le flanc de la montagne; au fond de 
_ l'entonnoir, on distingue la citadelle, dont le grand mur aux 0e 
‘ins grimpe presque jusqu’ au sommet. En approchant de la oi 
: 
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| 7e iraverse d'abôrd une sorte de faubourg sur une route large et 

bien entretenue; puis on passe un petit cours d'eau sur un pont 

_ récemment construit, — tandis qu'on laisse à côté l’ancien pont 

slave où turc d’une seule arche tellement aiguë qu'il est impossible 

de là traverser autrement qu’à pied ou à cheval, Si peu porté que 

V'on soit à faire des rapprochemens philosophiques, ce double pont 

F0 frappe nécessairement quand on entre à Serajewo, car c’est 
mme une image saisissante du passé et de l'avenir du pays. 

C’est par ce côté nord de la ville que les Autrichiens arrivèrent à 
Serajewo, et, cornme la résistance fui opiniâtre et que l'événement 
est tout récent an moment où j'écris, je crois intéressant de donner 
; | quelques détails que je dois à des témoins oculaires. 

Pr UE” Ihavait d’abord été décidé que l'entrée des troupes aurait lieu le 
| 18 août, jour "anniversaire de la naissance de l’empereur; mais, 
pie comme la chaleur et les marches rapides avaient beaucoup fatigué 
, les soldats, il fut ordonné, au contraire, que la journée serait con- 
“AA sacrée au repos, et la division Tegethof, qui marchaït là première, 
pete s'arrêta à quelque distance de la ville, dont les habitans purent 
ÉTE entendre, dès le matin, les hurrahs et les hymnes nationaux répé- 
k + “és par tous les corps de l’armée envahissante. À deux heures de 
_-. + l'après-midi, pendant que le général Philippoviich, commandant en 
RER RE 1e inspectait du haut du mont fgman la ville et ses environs, 
une reconnaissance composée de deux batteries d'artillerie légère 
et de deux escadrons de hussards, sous le commandement des colo- 
-nels barons Scotti et de Mecsery, s’approcha à moins d’un kilo- 
mètre de [a ville et essuya le feu de deux batteries que les insurgés 
avaient placées sur les hauteurs à droite de la route; c’est à ce 
moment que le colonel Scotti, avec une audace et un sang-froid 
: extraordinaires, galopa absolument seul et au milieu des balles jus- 
dE qu'aux premiers murs de la ville, descendit, attacha son cheval et 
_ visitä une maison qu'il trouva abandounée; dès son retour, les 
canons austro-hongrois, qui avaient, par quelques coups bren diri- 
+ ges, lat taire les piècés ennemies, furent réattelés, et la reconnais- 
J sance rentra au camp sans avoir perdu un seul homme, 

Pendant ce temps, les idées de résistance désespérée prenaient 
le dessus dans l'intérieur de la ville. La partie aisée de la popula- 
tion avait d’abord essayé de faire prévaloir la raison, et, durant la 
nuit du 47 au 18, on s'était déterminé à envoyer une députation 
au commandant en chef pour l’inviter à prendre pacifiquement pos- 
session de la ville. Malheureusement, le 48, dans la matinée, arri- 
10 vèrent les trois grands agitateurs Hadji Jamakovitch, Achmed Effendi 

Nako et Hadj Kaufchi, et, sous la pression de leurs menaces, on 
résolut de résister à outrance. Aussi, pendant que les gens paisi- 
_ bles se renfermaient dans leurs maisons et se rachetaïent à prix 


* 
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d'argent de l’obligation de prendre les armes, la populace. et les 
soldats se rendaient sur les montagnes avoisinantes et y prer 
positions la nuit du 18 au 19 fut agitée, et la plèbe mahométam L 
parcourut les rues en hurlant la guerre sainte et en poussant des 


cris de mort contre les chrétiens de toute nationalité. Les Bosnia: 


ques, voyant leur pays envahi par des soldats aussi nombreux, 


pouvaient, en effet, s’imaginer qu'ils appartenaient tous au même | 


empereur, et la diversité des uniformes leur avait fait @ 
avaient affaire à toute l'Europe coalisée. + 
Le 49 août, avant le jour, la brigade Billecz s’ébranla, 


de ses hussards et suivie de près par le général Philippovitch, à côté 


duquel chevauchait Hafz-Pacha, délégué du sultan, revenu la veille 
de Serajewo, où il avait été essayer, mais en vain, de faire exécuter 
les ordres de soumission du kalife. Quelle singulière figure devaient 
faire ce jour-là le malheureux pacha et le petit état-major turc 
qui l’accompagnait, au milieu de l’armée qui allait occuper la capi- 
tale d’une des plus belles provinces de l'empire ottoman!  . 

La brigade Billecz, appuyée par celle du général Kaiffel, attaqua 
d’abord les hauteurs qui dominent le village de Svrakinoselo, tah- 
dis que, de l’autre côté de la vallée, des pièces de campagne, pla- 
cées sur la petite colline de Goritsa et soutenues par les brigades 


Müller et Lemaï, qui formaient l’aile gauche, battaient vigoureuse : 


ment les positions des insurgés, qui se tenaient surtout en force au 
fond de la cuvette où se trouve la ville et la citadelle située à mi= 
côte. D’autres batteries étaient placées sur différens points le long 
de la rivière Midljaska. Le centre, à cheval sur la route, dans le 
fond dé la vallée, resta, par suite de la configuration du terrain, 
en réserve toute la matinée. En avant de l’aile gauche, le troisième 
bataillon du régiment François-Charles n° 52 avait de bonne-heure 


pris possession de la colline de Hum et était arrivé, dès neufheures… 


du matin, jusqu'aux premières maisons de la ville; mais, comme 
les musulmans étaient parfaitement abrités, il fallut attendre, pour 
avancer, que l'artillerie eût ouvert un chemin à l’infanterie;, bien- 
tôt ce fut chose faite, et la brigade Lemaï planta le drapeau autri= 
chien sur la citadelle, mais elle ne réussit pas à couper la retraite 
à ses défenseurs, qui s’échappèrent par la route de Mokro. On 
trouva sur les bastions une trentaine de canons, dont sept,\ bien 
approvisionnés de munitions, purent être utilisés par les vainqueurs. 
Du reste, cette artillerie, mal servie sans doute par lès insurgés, 
n'avait fait aucun mal aux. assaillans. 

Vers midi cependant, la résistance militaire était brisée partout; 
mais alors commença une guerre de rues meurtrière qui dura jus- 
qu'au soir. L’acharnement était extrême : des femmes, de tout 
jeunes enfans tiraient des fenêtres de leurs harems sur les Autri- 
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VA E. Des soldats blessés étaient égorgés sur place par des pas- 
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. sans; un officier du 46° régiment d'infanterie fut assassiné d’un 
coup de 3 à bout portant par un musulman qui venait de 


l'inyitér à se rafraichir sur le pas de sa porte; les coups de feu 
même des rues situées bien en arrière des premières 
d'attaque et déjà parcourues par les troupes; bientôt 


e D. exaspérés, ne firent plus de quartier, et la défense 


le nt de plus en plus énergique, l'hôpital militaire, situé à l’en- 
trée de la ville, regorgea de blessés, que soignaient avec un égal 
dévoûment les médecins militaires turcs et autrichiens. Le général 
Philippovitch, qui attendait près de cet hôpital, espérant par un 
moyen violent faire cesser la résistance, ordonna de lancer trois 
obus incendiaires sur différens points, et, dans cette ville toute en 
bois, trois foyers de destruction s’allumèrent aussitôt. Le grésille- 
ment.de l'incendie et le bruit des munitions renfermées dans les 
IHaisous et qui sautaient, ajoutèrent bientôt à l’horreur de la situa- 
tion, maisamenèrent le résultat désiré; peu à peu la lutte dininua 
d'intensité, et, vers cinq heures, le général Philippovitch put faire son 
entrée dans la ville et prendre possession du Konak ou palais du 
gouvernement. IL s'avança à la tête de son état-major entre deux 
haies formées par l'infanterie; toute la population chrétienne et 
juive, dans ses.plus beaux atours de fête, se pressait sur le passage 


_ du cortège; les soldats poussaient des hurrahs, les tambours bat- 
aient aux champs et le canon de la citadelle saluait de cent et un 


coups de canon l'étendard austro-hongrois hissé sur la crête des 
bastions." Devant l'église grecque, décorée de riches draperies et 
dont les cloches sonnaïient à toute volée, le clergé était réuni; il en 
était de même devant la petite chapelle catholique, où se tenaient le 
curé, ses deux vicaires et les sœurs grises d’'Agram; tous les habi- 
tans paisibles saluaient dans l’entrée du général autrichien la fin du 
régime de terreur sous lequel ils vivaient depuis plusieurs longues 
semaines, par suite de la résistance désespérée d'insurgés fanatiques. 


H 


… On prétend que Serajewo doit sa première origine à une 
exploitation minière tentée par les Ragusains sur la partie du mont 
Trebevitch appelée Jagodina et où s'élève aujourd'hui la citadelle (1). 
Les rois bosniaques y auraient ensuite construit un château dans 
léquel se seraient réfugiés, vers 1236 et après la destruction de 
Miiecevo par les hérétiques patarins, les évêques catholiques de la 
province. Malgré cette circonstance, il est probable que ce ne fut 


(1) Engel, Geschichte des Freistaates Ragusa. 


— les premiers qui, 

sauver leur fortune, Sokoloviteh et Ttarovileh. | apparte 
vraisemblablement le territoire d’alentour, — com nt à élev 
des maisons au pied du palais fortifié ou Seraï, que Khosrev-Pacha. 
premier vizir turc de Bosnie, avait construit sur len 
vieux château (Starigrad). Cest de là qu'est venu le no . 
Serai (le palais de la Bosna), que les Slaves ont abrégé où s 
Serajewo. Bientôt, tant à cause de la valeur stratégique et 
de son site que par suite de la présence du vizir, Seraj 
.grande importance, et fut la résidence favorite des janisse 
spahis bosniaques, sorte de milice turbulente affiliée à l’a) 
provinciale dont elle était issue et qui devint peu a peu 

du fanatisme musulman et des franchises du pay 
bosniaques, en se convertissant à l’islamis 
server une large autonomie locale, et fidèles aw 
race, ils avaient gardé, sous le gouvernement des calif 
tés municipales. Lorsque, de simple camp de prétorie 
fut devenue une ville et la plus importante de toute la pr les 
spahis qui l'avaient créée obtinrent des privilèges tout du oi 
En réalité, leur constitution municipale faisait de leurcité une petite 
république féodale et indépendante sous la suzeraïneté du sultan 
Les citoyens élisaient leurs anciens, et les familles terriennes des 
environs y étaient représentées par des s/vrechinas SR 

A côté de ceux-ci, les marchands et les artisans constituaient d 
bratsva où corporations fraternelles, et « chaque corps den 

élisait ses chefs. 

À l'abri de ce véritable gouvernement communal, les spahis de 

Bosnaï-Serai, activement protégés par les janissaires de Stimboul,« 
devinrent peu à peu les véritables maîtres de la Bosnie, et bein 
rent même à éloigner de leurs murs le vizir représentant le pou- 
voir central. Une loi municipale à laquelle ce fonctionnaire dut se 
soumettre, lui interdit de passer plus de deux jours chaque année 
dans la capitale, où, par une compensation insuffisante, sinon ridicule, 
il était hébergé aux frais de la ville pendant ces quaränte-huit heures 
de tolérance. Le reste du temps, il résidait à Trawnik, où 1l n'était 
même pas à l'äbri de la tutelle jalouse qui pesait sur lui; car sil 
avait le malheur de faire quelque chose qui déplüt aux wnciens 
de Serajewo, ceux-ci portaient plainte à Constantinople et Pinfor- 
tuné pacha ne tardait pas à étre relevé de sa fatigante sinécure. 

Cette situation avait porté au plus haut point le sentiment d'in- 
dépendance des habitans de Serajewo; aussi lors des tentatives. de 
Mahmoud II, au commencement de ce siècle, pour détruire les 
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"TP ms J capitale ‘se mit à la tête a 0 tie: 
_ Quand les ‘janissaires ‘de Stamboul furent détruits, les spahis de 
_ Serajewo trouvèrent un dernier refuge dans leur citadelle, mais Ja 
fortune "se déclara contre eux: le vizir turc s’empara de la forteresse, 


PE 


. sproscrits etmis à mort. -Gependant ce premier succès des Osmanlis ne 


ira que quelques mois : en juillet 4828, les habitans de Serajewo, 


| nn par ceux de Visoka, conen oc ene dans les rues de leur ville 


une lutte désespérée contre les deux mille soldats de la garnison, et 
bientôt le pacha vaincu fut heureux de “pouvoir sauver sa vie et celle 
. des Turesqui n'avaient pas péri pendant le combat. Quelques années 


_ après, néanmoïns, Serajewo retomba pour la seconde fois au pouvoir 
Fa des Osmanlis, et ils l’occupèrent sans contestation jusqu’en 4860. ; 
Pur. ibabitans s'étant révoltés de nouveau à cette époque, ils furent 


définitivement vaincus et leurs privilèges municipaux disparurent 


_ en même temps que la féodalité bosniaque, Depuis ce temps, le 


pacha résidait à Serajewo, mais cette ville n’en est pas moins res- 
téc en Bosnie le foyer du fanatisme musulman et de la résistance 
aux idées de progrès et de transaction avec les giaours. 


_ Dés leurarrivée, les Autrichiens, comprenant combien il leur serait 
: ‘avantagéux de conserver l'esprit municipal de la capitale et de s’en 


servir pour Je maintien de l'ordre etcomme moyen d'apaisement, 


—_s’empressèrent tde confirmer les pouvoirs du conseil communal 

…  (ahalebaschi où hodschabaschi), en y adjoïgnant les habitans les 
plus notables et les plus considérés et en-lui donnant pour chef 
… ou bourgmestre un des musulmans les plus respectés de la ville, 
Mustapha-Bey. Ce personnage tient plutôt sa notoriété de son père 


que de lui-même; en effet, il est le fils de Fazli-Pacha, ancien gou- 


- wemneur de lawille, dont les grandes richesses (on estime sa fortune 


à 5 millions), l'énergie et l'intelligence prudente ont fait le per- 


: sonnage le@lus en vue de toute la province. Son fils, Mustapha-Bey, 


quoique moins bien doué que son père, n’en avait pas moins un 


esprit droit et éclairé et une parfaite connaissance des exigences 


locales ; le choix ne pouvait donc être meilleur, et le général Philip- 


povitch 4 a eu d'autant plus raison de le faire que Fazli-Pacha et son 
’étaient toujours tenus à l'écart de l'insurrection et avaient . 


fils s 
accueilli les es reg gs de la façon la Je correcte, sinon la 
plus amicale. 

Fazli-Pacha est avant tout, en effet, un fidèle serviteur du sultan: 
il descend d’une famille arabe, et ses ancêtres portaient le titre de 
scherif zade, ou descendant du Prophète; en l’an 906 de l'hégire, ils 


allérent en Crimée, où le chef de famille se fit un nom comme écri- 
… wain. C'est le fils de celui-ci qui, étant venu à Serajewo l’an 4100 de 


l'hégire, y épousa la fille d'un riche beg appelé Tetchitch, dont un 


où al s'installa, et cent des principaux citoyens de la ville furent : | 
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“village entre Zienitza et Visoka porte encore le nom. De ce ma- 


riage est ISSU J'arrière-er and-père de Fazli, qui naquit lui-même 


Jan 1222 de l'hégire (1896). À douze ans, il entra comme page 


dans le palais du gouverneur turc, où il fut élevé; à vingt-quatre 
ans, il fut nommé mollah ou cadi, ce qui ne l'empêcha pas, en 
1828, lors de la guerre turco-russe, de se mettre à la tête d’une 
troupe de volontaires et d’aller combattre en Bulgarie les enne- 
mis de l'islam, En récompense de ses services, le sultan Mahmoud 


le nomma en 1836 pacha et gouverneur de Serajewo. Il maïntint 


3 


“Æ 


_s’occupa plus que de la gestion de sa fortune, et 1l ne sortait de son 
_ recueillement que pour user de son ancienne influence en faveur du 


_ l’ordre avec une sévérité impitoyable, mais s'étant brouillé avec 
_ Omer-Pacha, il tomba en disgrâce et fut rappelé à Constantinople,. 


où il passa dix-huit années. De retour de cette espèce d’exil, il ne 


maintien de l’ordre et de la paix sociale, Comme on le voit, Fazli- 
Pacha est un caractère, et c'était de la part du général Philippovitch 


un acte de bonne politique que de placer sous le patronage deson 
nom respecté la reconstitution de la municipalité de Serajewo, char- 
gée d’administrer une ville où le vieux levain du fanatisme à plus. 


que partout ailleurs besoin d’être apaisé. — J'avoue, à ma honte, que 


ces grandes pensées étaient loin de me préoccuper au moment où, | 
après quinze jours et quinze nuits passés sur les chemins invräi= 


semblables et dans les hans primitifs de la Bosnie, nous nous instal 


lâmes avec joie au consulat de France, mis gracieusement à notre | 


disposition. 


{IL Fe 


Les os. prétendent que la de de la Bosnie serait, après 


Constantinople, la plus belle ville de la Turquie d’ Europe. Je ne puis 


contrôler la vérité de ce dire, mais il m’a semblé qu’extérieurement, 


du moins, Serajewo ressemblait à toutes les villes orientales avec 


les minarets de ses mosquées, les coupoles de ses bains et de ses 


églises grecques orthodoxes, les clochers plus modestes de ses. 
églises catholiques et enfin les mâts multicolores de ses maisons | 


consulaires, — le tout émergeant d'un dédale de petites ruelies, à 

pêine coupées dans deux ou irois directions principales par des 
voies plus larges et moins tortueuses. Il y a cependant un ‘trait 
dont il est impossible de ne pas être frappé : on sait que, dans tout 


l'Orient, les différentes confessions religieuses se distinguent exté—. 
rieurement par quelques particularités; mais parmi les populations . 


fanatiques de la Bosnie et de l’Herzégovine (et surtout à Serajewo), 
ces démarcations sont observées ayec une rigueur scrupuleuse. Ainsi, 
tandis que, dans la plupart des villes de la Bulgarie, de la Roumélie 


et de la Macédoine, la tenue franque, cette espèce de compromis 
entre le vêtement européen et le vêtement oriental, est d’un usage 


général, ici, au contraire, le vieux costume osmanli-a conservé la 
faveur des habitans, et le fez et le pantalon ne sont guère portés que 
par les employés venus des autres provinces de l'empire ottoman, 
aux yeux des vrais croyans bosniaques, sont toujours plus ou 
suspects de tiédeur et de complaisances coupables pour le 


. Ge costume turc classique se compose, comme on le sait, 
d’une espèce de veste en étolfe de soie claire rayée, avec manches 
_de couleur voyante, très souvent rouge feu. La jaquette elle-même 
est quelquefois écarlate, attestant ainsi le goût très prononcé des 
musulmans de Serajewo pour les couleurs criardes. Le bas du 
| corps flotte dans de larges calecons le plus souvent verts quand la 


% Pa | _ jaquette est rouge ou blanche, ou vire versa. Ges caleçons finissent, 


à la façon des guêtres de nos zouaves, par d'étroits fourreaux bou- 
-ionnés d’où sortent les pieds revêtus de bas blancs et chaussés de 
Rules de cuir jaune pointues; ajoutez le turban classique, 
généralement en étoffe blanche parsemée de petits points mulico- 
lores ou tissée de fils d’or, et vous aurez une reproduction de ce 


costume que l’on ne voit plus guère, même dans l'Orient euro- 


 péen, que sur les têtes de pipes et chez les marchands d’orviétan. 
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Ge costume à ici un caractère tout à fait national et religieux, aussi 
_ était-il absolument obligatoire pour les gens bien pensans, et on a 
vu dernièrement les membres du gouvernement insurrectionnel 
- décréter le port du caftan, du turban et des caleçons à jambes étran- 
glées sous peine d’être considéré comme un mauvais musulman 
et traité comme tel. La chaussure elle-même a son importance poli- 


tique : tandis que le Turc porte des souliers pointus, les grecs 
- mettent des pantoufles à bouts ronds, et les catholiques, pauvres 
_ diables en général, chaussent le national opanké des Jougo-slaves. 


Ceux des habitans de Serajewo dont l'habillement se rapproche 


- le plus de celui des mahométans sont les tsiganes, qui, au nombre 


de 1,800 à 2,000, occupent un quartier particulier à l'ouest de la 
ville, L'habitude de cantonner les diverses confessions religieuses 
dans des quartiers séparés est, en effet, encore en vigueur à Sera- 
_ jewo, Au centre de la ville et autour du bazar demeurent presque 
uniquement les chrétiens orientaux et les juifs; les mahométans 
habitent surtout dans les rues abruptes qui gravissent les hau- 
teurs du mont Trebevitch ; il en est aussi qui demeurent dans les 
rues avoisinant le-fleuve, Les tsiganes se sont établis à l'entrée 
ouest de la ville, dans un quartier bâti de pauvres huttes de bois, 
entourées de jardinets palissadés. Ce quartier tsigane se reconnaît 
_de loin au vacarme qui en sort. Accroupis sur de petits tapis fanés 
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pour les travaux de ménage. 


+ que soumises théoriquement à la claustration mahométane, jouis- 


pour les es du passant, aux divers métiers pts qu 
tous les pays du monde, font de ces nomades mystérieux es 
dela ferraille. Pendant ce temps, leurs femmes vont et ” 


_ Quoiqu’ils se disent musulmans, ils ne sont pas 
tels par les Turcs bien pensans, qui les considèrent 
inférieurs. C'est He rate une belle : race. Les ho ax 


veux en Scies et toute die bävinte de tons bruns où : 
” relevée par les reflets plus clairs du vêtement, ce sont de w es 
têtes d'étude à tenter la palette d’un coloriste. Leurs femmes, bien 


_ sent d’une grande liberté, et, leur misère aidant, ont une Sa 
tion de légèreté que justifierait, du reste, nt la | 
de leur type, au moins dans l’extrème jeu at 
leurs beaux cheveux couleur aile de corbeau, leurs yeux noirs 
fendus en amande et pleins d’une langueur provocante, Jeurs 
mains mignonnes et leurs pétits pieds, leurs formes de marbre 
emprisonnées dans un corsage de couleur voyante, tissé de fils 
d'or, leurs façons ‘obséquieuses sans embarras et familières sans 
impudeur, leurs chants mélancoliques qu’elles accompagnent 
étrangement avec le tambourin, tout cela ‘seraït (bien fait pour. 
séduire, si tout cela n'était gâté par da plus homible malpro- 
preté. En effet, linge, mains mignonnes, jolis visages, tout est | 
sale, mais de cette saleté orientale, dont un -soleil ke tim ce. 
se charge de souligner les moindres détails. De plus, les Tsigan: 
fanent vite, et il n’est pas rare de rencontrer, parmi les vieilles 
vrais modèles de sorcières classiques, aux ongles crochus, aux be 
veux noirs parsemés de gris et dépeignés, sortant comme une cri- 
nière d'un turban sordide, aux yeux ternes, au rietus de faune,aux 
vêtemens déguenillés. Dans Ja rue, les Eine tsiganes sont rare- 
ment voilées, et quand elles mettent un voile, elles ne se font aucun 
scrupule de l'écarter pour jouer de la prunelle d’an air provocateur. 
Cest sans doute cette absence de voiles des Tsiganes mahomé- 
tanes qui a induit en erreur certains voyageurs et leur a faït croire 
que les femmes turques de Serajewo avaient une tendance à s’euro- 
péaniser. Il est possible qu’elles soient moins rigoureusement voi- 
lées que dans certaines villes de province, à Trawnik, par exemple, 
où les femmes se piquent de vertu, et que les dames ‘de la capitale: 
aient adopté les voiles transparens fort à la mode aujourd’hui parmi 
les élégantes de l'aristocratie turque. Mais de Ià à prétendre que les 
femmes de Serajewo tendent à adopter les coutumes européennes, 


aire, qu’elles vivent plus retirées, plus 
s Foccupation. Quand nous en rencon- 


, d'après le directeur de la: poste, nous 


77 ref d’abord leur curiosité, et elles nous 
on; mais dès que nous tournions, même 


igeante, comme des biches effarouchées, : 
grecs orthodoxes et des israélites se ressem- 
“portent le plus souvent le fez, et leurs vétemens 


iusulmans; leur jaquette est presque toujours bleue 
leçons s noirs sont retenus par une large écharpe de soie 
ul “plis/claire, À certains jours de fête, ils passent par des- 

_ susu une é grande houppelande qui leur descend jusqu’à la cheville, 
_ Le type des grecs orthodoxes, au nombre d'environ 6,000, ne se 

_ distingue pas de celui des autres Jougo-slaves ; mais les israélites 
is NES dit us haut, sont d'origine espagnole, ont une 


ars fait classe à part parmi les descendans d’Is- 


la Péninsule, ‘et notamment en Hollande, ils avaient des 
| gues particulières, et leurs cérémonies différaient même assez 
nétblement de celles de leurs coréligionnaires. L'origine de ces 
prétentions est la croyance dans laquelle ils sont d’être issus de la 
 tribude Jada, dont les principales familles seraient venues en Espagne 
au temps de la captivité de Babylone. On voit que leurs pérégri- 
nations en Europe dateraïent de loin. 

Quoi qu'il em soit, les israélites de Serajewo ont un caractère 
physique tout particulier ; beaucoup sont blonds et ils sont très faci- 
lement reconnaissables au milieu de la population. Ils ne sont guère 
que deux mille, maïs c’est la portion la plus riche de la ville ; comme 
partout, ils sont banquiers ou plutôt usuriers, et servent d’inter- 

prêtes et de bailleurs de fonds aux autorités turques, trop souvent 
même d’entremetteurs pour les plaisirs des grands begs. Ils sont 
du reste, bien que très intolérans en matière rélisiéue, de nature 
pacifique et rangée, et ne vont jamais en prison que pour dettes. 
_ La différence entre la toilette de ville et celle d'intérieur existe 
chez les juives comme chez les musulmanes. La plupart, et souvent 
les plus âgées, portent au dehors des vêtemens rouge cerise sans 
ornemens avec des voiles blancs qui leur tombent aux genoux, mais 
qui laissent leur visage découvert. Les jeunes lilles mettent chez 


s que l’on voyait à Serajewo depuis Far- 


4 tête vers elles, elles s’écartaient de la 


iganes, sonten général d'une couleur plus sombre 


e, On sait que les juifs d'Espagne et de 


pays où ils s'étaient réfugiés après avoir été 
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_elles de jolies vestes brodées d’or: et la veille ou Je : jour à sabbat, 

tandis que, sur le seuil des maisons, les juives du commun vien- 
nent exhiber, en tout bien tout honneur, leurs plantureux 
à peine recouverts d’une gaze transparente, il n’est pas rare d’e | 
cevoir quelque joli minois d’israélite de distinction, à demi caché. 
derrière le grillage de bois qui, à la mode turque, clôt la fenêtre : 
les bras et le cou sont chargés de beaux bijoux et souvent aussi 
un diadème de monnaies d'or orne les cheveux toujoursscoupés 
très courts. Les chrétiennes grecques orthodoxes, moins fines-en 
général que les juives, portent chez elles un costume mi-oriental, 
mi-européen, c'est-à-dire le petit corsage de velours, la veste bro- 
dée d’or et le fez orné de glands d’or, puis des jupons de belles 
étoffes de soie, à la mode de Vienne, Leurs coiffures sont très 
variées : quelquefois les cheveux sont roulés autour du fez à la ma- 
nière serbe; ou bien elles les couvrent d’une mousseline blanche ; 
d’autres fois enfin elles ont un fez appliqué avec coquetterie sur 
un des côtés de la tête, et de ce fez tombe en cascade leur noire - 
chevelure chargée d’une profusion d’ornemens d’or et surtout de 
monnaies. Nous avons signalé tout à l’heure cette coiffure chez 
les juives; les femmes chrétiennes de Bosnie, comme les Her- 
-zégoviennes et les Dalmates, affectionnent aussi beaucoup cette 
parure; et, les jours de fête, les plus pauvres d’entre elles portent 
bien souvent sur leur tête toute la fortune de la famille. Les com 
merçans grecs de Serajewo sont, du reste, après les juifs, les habi- 
tans les plus riches de la ville, beaucoup plus que les musulmans, | 
rendus par leur fatalisme orgueilleux, incapables de toute entreprise 
sérieuse. Les Grecs, au contraire, laborieux et intrigans, tiennent | 
. dans leurs mains une bonne partie du commerce extérieur de la, 
Bosnie avec l'Autriche, la Dalmatie, la Serbie et Constantinople. 
Mais c’est une classe égoïste et ignorante, qui ne s'occupe enauéune 
façon d'améliorer le sort des paysans du même rite, et qui forme 
dans la ville une caste isolée et peu sympathique. 

Toute cette foule bigarrée dont je viens de passer en revue les 
élémens, anime de ses vives couleurs les rues de Serajewo quand, 
vers neuf heures, l’Oriental paresseux se lève et va à ses affaires, 
C’est alors que des convois de bêtes de somme, amenant toute sorte 
de marchandises, pénètrent dans l’intérieur de la ville; les bazars se 
remplissent d'acheteurs; les ouvriers commencent à travailler dans 
leur échoppe ouverte sur la rue, et ainsi continuent le mouvement 
et la vie jusqu'aux heures chaudes du midi pendant lesquelles tout | 
se ferme et chacun se livre au dolce far niente. Après la sieste, lac- 
tivité recommence jusque vers six heures ; alors toutes les boutiques 
se ferment définitivement, et leurs propriétaires vont se promener au 
dehors. C’est aussi le moment où les officiers autrichiens, revenant 
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de Jeurs excursions, caracolent un peu partout, ou le HER | 
aussi flâneur que nos petits soldats, traîne ses guêtres à travers les 
rues en cherchant aventure et où le touriste rentre chez lui et se pré- 


pare à aller dans quelque maison hospitalière dîner, se reposer par 


Lo longue causerie et augmenter ainsi son bagage d’observa- 
tions, —le seul dont l'encombrement n’est jamais à craindre en voyage. 
3 t dans une de ces agréables soirées que Me W.., qui parle le 
SI niaque aussi bien que le russe, sa langue maternelle, me proposa 
e m’ accompagner-le lendemain au bazar. On devine avec quel indis- 
cret empressement j acceptai une offre si séduisante, qui me permet- 
tait de faire, avec un guide aussi aimable que sûr, une foule d’études 


de mœurs absolument interdites au simple passant. 


4 ) è ’ À À IV. 


Tous les jours ne sont pas bons pour visiter les bazars de Sera- 


- jewo. En effet, le vendredi, jour férié des musulmans, beaucoup de 
chrétiens et de juifs les imitent avec empressement ; le samedi, les 


mahométans rendent la politesse aux juifs, qui se joignent à eux 


_ le dimanche pour chômer le repos chrétien, de sorte qu'il n’y a 
guère que quatre jours d'activité commerciale. Les gens disposés 


à prendre tout dus beau côté prétendent voir dans cet échange 
de courtoisies une disposition de bienveillance mutuelle- ame- 


_ née, en dépit des haines séculaires, par l’unité de la race; les 


autres, — et j'avoue que je suis du nombre, — assurent qu'il 


ne faut attribuer cette circonstance curieuse qu’à la paresse et à 


Papathie habituelle aux peuples de l'Orient, pour qui le temps 


- n’est rien et le travail peu de chose. Quoi qu’il en soit de l’origine 


de cette coutume, elle existe, et si on ajoute aux trois jours fériés 


_“ hebdomadaires les nombreuses fêtes chômées des deux cultes chré- 
_ tiens, ou voit que les habitans de Serajewo sont dans l'impossibilité 


de faire le lundi sous peine de ne plus trouver dans la semaine un 


jour de travail... pour se reposer de ne rien faire. Dans tous les 


cas, ce ne sont pas eux qui, comme le savetier de la fable, songe- 


_ raient à se plaindre de ce que l’iman, le rabbin, le pope ou le curé 


De quelque nouveau saint charge toujours son prône. 


La capitale de la Bosnie a deux bazars, ou plutôt deux endroits 
consacrés au commerce de détail. Il y a d’abord la salle de vente 
(bezestan, de bez, toile, linge), puis la halle de la friperie ou du bric- 
à-brac. Toutes deux appartiennent à des communautés religieuses 
_ qui louent les boutiques aux-marchands. Ces boutiques; toutes en 


bois, sont adossées aux murs d’un cloître, autour d’un vaste préau 


dont lecentreestoccupé par une fontaine. Endehorsdes 
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merce de la ville est concentré dans les cinquante ou soixante n 
‘ situées sur la rive droite de la Midljaska, et particulièrem ent ( lan 
_ celles qui aboutissent aux trois ponts de pierre et aux quatre pontside 
bois qui réunissent les deux rives. Ce quartier s'appelle le Tchartehi. 
Parmi les marchandises européennes dominent naturellement 
celles de provenance autrichienne; on y trouve non-seulement des 


fer, que ce pays à depuis longtemps le monopole de fournir à tout 


l'Orient, mais encore, à côté du tabac indigène, la tête de pipe en 
terre cuite, dorée ou non, fabriquée en Hongrie, les bouts d'ambre 
de la Baltique et les tubes de chibouk en bois de la Vistule. 


Les fausses japonaiseries et chinoiseries en laque de Vienne sont. 


_ fort recherchées à cause de leur bon marché relatif et de leur ori- 
gine supposée; car il est à remarquer que le Turc apprécie beau- 
couples provenances de l'extrême Orient. Au bazar viennent encore 
échouer les objets démodés de Vienne et de Pesth, qui font, dans 


le mystère du harem, les délices des élégantes de Serajewo… 


Nous entrons dans une boutique qui ne se distingue en aucune. 
façon de ses voisines; c’est pourtant celle de Mehemet, qui tient ici 


le même rang qu’ Auguste Klein à Vienne ou Alphonse Giroux à 
Paris. Sur une estrade élevée de trois pieds environ qui règne dans 
toute la longueur, du côté de la rue, et contre laquelle se tient 
 l’acheteur, Mehemet est assis, les jambes croïsées, fumiant des ciga- 
rettes et regardant sans préoccupation apparente le va-et-vient du 


bazar. Derrière lui, au fond de l’échoppe, sur dés planches où dans 


des malles et des tiroirs placés un peu partout, sont dissimulées. 


les marchandises que lewmalin négociant peut ainsi faire admirer 


peu à peu au client en graduant savamment ses effets de façon à 


allumer les désirs. Grâce à mon aimable cicerone, je pus, sans me 


_ faire trop écorcher, user et abuser du droit qu’en tout pays s'arroge RE 


l'acheteur présumé de mettre sens dessus dessous le magasin sur 
lequel il à jeté son dévolu. 
Après les étoffes de laine ou la soie de Damas, pourpre ow violet 


foncé et tissée de fils d’or, provenant partie de Brousse et partie de 


l'Inde, nous déplions les baie pièces de cachemire blanc aux des- 
sins rouge feu, verts ou bleus, imprimés ou tissés; puis viennent 
les foulards indiens rouges, à raies jaunes ou Hintise) avec de 
magnifiques broderies qui reproduisent en or mat des fleurset 
des feuilles; les décorations en or et argent sont du reste prodi- 
guées ici sur tous les tissus, même les plus légers, comme la 


mousseline et la gaze, et, bien qu’il fasse sombre dans le bazar, le 


brillant de toutes ces étofles est vraiment merveilleux. Pais, ce sont 
des cosmétiques pour les ongles et les yeux, des bijoux em perles, 
— vraies ou fausses, — un assez grand choix de tapis depuis la gros- 


TIC quée en Bosnie jusqu'aux belles tentures “pe Roumé- 


)OU Me mp de belles armes anciennes, de très 
ets € ‘incrustés d'argent et des ciseaux damasquinés 
n Albanie, etc… On frouve tout ce qu’on veut dans 
met, mais, malgré ses instances et ses ruses 
Is réserver une partie de mes ressources pour 


bosniaque, c’est-à-dire aux fabricans du Thartchi, 
surement, ce quartier ne: présente aucune différence avec 
F proprement dit; seulement, on n’y vend presque toujours, 
que boutique, qu’une espèce de marchandise, et quand on 


| avec un ou deux ouvriers, et ne se déranger pour grimper 
surson estrade qu'au moment même où quelque client se présente, 
Le LÉ y a là une quantité de cordonniers et de tailleurs, puis des four- 
__ _  reurs qui préparent, assez médiocrement du reste, des peaux 
SE d'ours, de loups et de renards ; des selliers-harracheurs, des fabri- 
cans de filigranes d'or ou d'argent qui rappellent par leurs formes 
style de Byzance ; des menuisiers, ouvriers hongrois, depuis 
1p à Sérajewo ; des couteliers qui vendent des poi- 
lexcellens coutelas dont quelques-uns, niellés d’or ou 
S ent et rehaussés de pierres fines, sont de véritables Jess 
5 ps et ent la réputation des ouvriers damasquineurs : on 
… assure, en effet, que, lors de la conquête du xv° siècle, les D. 
_appelèrent de Damas des artisans en métaux, et que les vraies tra- 
 ditions de cette célèbrefabrication se sont conservées dans la Damas 
du nord, comme on appelle encore Serajewo. 

À côté des couteliers, on peut également citer les armuriers, 
dont l'habileté ne le cède en rien à celle des couteliers, et les orfe- 
vres qui font des services à café en argent et en cuivre, dans les- 
quels on retrouve de belles lignes et des formes élégantes, Ce sont 
ces orfèvres qui vendent les amulettes ou talismans dont les Slaves 
du Sud sont si friands. Les plus recherchés pour les merveilleuses 
propriétés qu’on leur atiribue, — en particulier contre les maladies 

. de la peau, — sont les cornalines et les jaspes rouges, que l’on 
trouve en assez grande quantité dans certaines vallées de la contrée, 
tique des mendians vagabonds viennent vendre à l'état brut sur 
les ponts de Serajewo. On grave sur ces pierres des étoiles, des 
monogrammes Cabalistiques ou le nom arabe du propriétaire, et on 
les-porte en bagues, en colliers, en bracelets ou attachées aux vête- 
“mens. Le cachet-talisman ‘se distingue du cachet oydinaire en ce 


que l'inscription n’y est pas rétrograde. On rencontre souvent 


parmi ces amulettes des bijoux antiques, découverts dans le pays 
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ie, et les dessus de table en poil de chameau, venant 


es souvenirs aux véritables représentans de 


up d'œil dans le fond des échoppes, on voit le marchand 
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ou apportés du dehors. Quand un Turc brise son talisman, iltombe 
dans la consternation et s'attend à quelque grand malhet 
souvent alors lui attire son fatalisme inintelligent. Mais il ne f 
pas croire que les musulmans seuls aient conservé cette supersti= 
tion. Les chrétiens des deux rites y sont aussi fidèles, et peut- “être 
vient-elle aux uns et aux autres des vieilles traditions gnostiques 
des manichéens et des bogomiles ou patarins. Quoi qu ue soit, 
les chrétiens portent non-seulement des croix avec des inscriptions 
vieux caractères Cyr illiques, mais encore des versets pieux écrite 
des rouleaux de papier pendus au cou, dans des sachets de cuir, 
cousus dans la robe ou attachés à la partie supérieure du bras; les 
musulmans portes de même des stances du Coran; il n’est même 
pas rare de ‘voir ces derniers faire bénir leurs rouleaux-fétiches par 
les pères franciscains dans la croyance que cette bénédiction ajoute 
encore à leur efficacité. Sans parler des chevaux au cou desquels 
on attache aussi des talismans, les enfans portent les amulettes pour 
se préserver du mauvais œil. Tantôt c’est un petit lièvre en plomb, 
un poisson, un serpent ou une tortue de même métal, et tantôt 
une griffe d’aigle ou des cornes de lucane-cerf-volant desséchées et 
montées dans de petits caissons en fer-blanc, ou bien encore, c’est 
une petite figurine grossièrement taillée dans du jayet. Comme il : 
s'agit, avant tout, d'éviter le premier regard du jettatore, le seul 
dangereux d’après la croyance populaire, ces talismans sont atta 
chés à un endroit bien en évidence du costume enfantin et le plus … 
souvent sur le fez. 

Pour en revenir au quartier marchand de Serajewo, je ne sais 
s’il y existe des libraires, mais je n’en ai pas vu ; c'était, du reste, 
un commerce complètement inconnu sous la domination ottomane ; 
je n’en veux pour preuve qu’une anecdote qui m'a été racontée. Il. 

paraît qu'en 1875, des Anglais philanthropes, qui avaient tenté de 
créer une école slave chrétienne dans la capitale de la Bosnie, ayant 
voulu faire passer par Brod une certaine quantité de livres classi- 
ques nécessaires à leur enseignement, la permission leur en fut 
impitoyablement refusée. On peut juger par là de l'état intellectuel 
de ce malheureux pays. | 

En dehors de ses bazars, Serajewo offre encore à la curiosité de 
l'étranger quelques mosquées et la grande église grecque ortho- 
doxe. Cette dernière, qui est aujourd’hui le principal monument de 
la ville, fut commencée en 1870 ; elle coûta, dit-on, 325,000 francs, 
somme énorme pour le pays. L’érection de cette église monumen- 
tale, dans Ja plus grande rue de la ville et tout près de la mosquée : : 
impériale, dont je parlerai tout à l’heure, ne se fit pas sans soulever 
les vives protestations des musulmans fanatiques, en dépit des fir- 
mans du Grand Seigneur et de la présence du corps consulaire, 
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Aussi, lorsqu' on annonça que l'inauguration, qui devait se faire le 
jour de Pâques de 1875, aurait lieu au son des cloches, l'exaspé- 
ration de la population mahométane fut portée à son comble. J'ai 
déjà signalé plus haut l’aversion des musulmans de Bosnie pour les 
oches des églises chrétiennes, qui, disent-ils, troublent les prières 

es muezzins sur les minarets du voisinage, et qu'ils considèrent 
me un défi jeté à la supériorité de leur foi. Faire carillonner les 
cloches à l'inauguration de la grande cathédrale orthodoxe consti- 
tuait donc une bravade qui risquait d'amener les désordres les plus 
graves; en effet, une conspiration se trama parmi les mahométans 
] et ils résolurent d'empêcher à tout prix ce sacrilège ou de laver cette 
- _ souillure dans le sang des chrétiens. Fort heureusement, la police | 
des consuls fut avertie à temps; ceux-ci prévinrent le pacha, qui 
_ éloïgna de la ville les plus exaspérés, rendit les moslems responsa- 
… bles du maintien de l’ordre, obtint des chrétiens qu’ils renonceraient 
. à faire sonner leurs cloches et prit enfin des mesures militaires si 
—._ énergiques que la cérémonie put avoir lieu sans amener de conflits 
sanglans, et la cathédrale orthodoxe élève aujourd’hui fièrement ses 
coupoles byzantines au-dessus des plus grandes mosquées de la ville. 

=: Deux de ces mosquées sont cependant très remar quables ; len— 

_ | tréeenétait, bien entendu, absolument interdite aux giaours sous 
_ à domination ottomane, mais aujourd'hui j'ai pu les visiter en 
détail, sous la conduite de mes aimables hôtes. L'une, la Tchareva 
Dzamia, ou mosquée impériale, fut construite par le sultan Mehe- 

met, au moment de la conquête ; l’autre, la Begova Dzamia, doit sa 
fondation à Khosrev-Beg, le premier vizir ou gouverneur ottoman, 

…._ = (Ceite dernière est la plus grande et, avec son dôme central, ses 
| L coupoles latérales et le portique de sa façade, elle présente exté- 
rieurement tous les caractères d’une église byzantine primitive. 
Devant ce portique s'étend une petite place plantée d’arbres, au 
milieu de laquelle s'élève une fontaine de pierre alimentée par une 
source d’eau pure pour le Ghusel ou les lustrations religieuses. Ce 
détail se retrouve, du reste, dans toutes les mosquées un peu 
importantes. Dans le porche sont utilisées deux colonnes monolithes 
de marbre brun, provenant d’une église chrétienne antérieure. 
Gette mosquée, qui est divisée en trois parties, contient une cha- 
pelle dans laquelle sont déposés deux sarcophages dont l’un, — le 
plus grand, — renferme les restes du fondateur, l’autre ceux de sa 
femme; tous deux, et surtout le premier, sont couverts d'objets de 
prix déposés par la piété des fidèles. Aucun tableau, bien entendu ; 

. On Sait que la religion mahométane ne permet pas de reproduire 
les êtres animés, — ce qui, entre parenthèses, n "empêche pas les 
musulmans les plus rigoristes de se laisser photographier, la photo- 
graphie n'étant pas, pour eux, un portrait ; de même qu'ils se 


: ati la Mar et sur ce fond sont p 


_ vendredis pour le calife; dans le mur, une pierre 


_ circonstance heureuse me permit de pousser une pointe —. 


à une vingtaine de mètres, au moins, au-dessus du lit de la rivière. 


Coran ; le sol est couvert de tapis persans. Au fond i deux 
tres ou tribunes, l’une pour les prières Se "autre 
vement réservée à celle qui est faite en grande st ) 


indique la direction sacrée de la Mecque. 
Quelques jours après ma visite du bazar et des à 


l’est de la ville, et comme Serajewo devait être le ps x! 
notre voyage, je saisis avec empressememt Foccz 
offerte d’une excursion dans les deux directions 

de l’arrivée et du départ laissait précisément 
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Nous sommes donc partis un matin à: ne pere EURE AS 
excursion au sud de Serajewo, sur la route de Gorazda, accompa= à 
gnés des deux braves kawas du consulat français, l'un mahométan, | | 
qui répond au nom de Mehemet, et l’autre chrétien, qui s'appelle ; 
Philippe Vakovitch; notre caravane se complétait par le beau chien 
Pseto, qui, lui aussi, fait respecter à sa mamière le fan ea | 
couleurs françaises. 

. Nous rencontrons d’abord la haute vallée de la } ic jaska 
pittoresque comme ces gorges étranglées où passe le” sentier qp 
vissent nos chevaux, munis d'excellentes selles anglaises, jot ussance 
nouvelle depuis Brod. À une heure de Serajewa,nous passons larivière 
Midljaska sur un vieux pont slave appelé le pont du Chavriee 08 
des Ghèvres (Kozia Tchupria), et dont l’arche unique s'élève fièrement 
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D'après la légende, ce pont est dû à la générosité d’un pauvre che- 
vrier habitant la montagne voisine, qui, ayant trouvé un trésor, at 
témoin journalier des fréquentes noyades de voyageurs et de bêtes de 
somme qui avaient lieu en cet endroit dangeréux, voulutcfaire quelque 
chose de bon pour les hommes et laisser un souvenir de lui. »0n voit 
que le charitable pâtre à réussi, si la légende dit vrai, puisqu’ pastel 
d’hui encore son nom est béni par tous’les voyageurs. | 

Le sentier, véritable casse-cou, suit le tracé probable du futur 
chemin de fer qui, à travers un long défilé de plus de 250 kilo- . 
mètres coupé par des contreforts secondaires et des cours d'eau 
encaissés, reliera Serajewo à Mitrovitsa. Ce sentier serpente dans 
létroite vallée en suivant les sinuosités du torrent; et un peu 


jasks rs l'on app 
ch ph parce qu'autrefois il y à avait 


n ef Le 104 orgie ne peut 
ix chemins 


. pas un spams Tome de morceaux de 


teni D ponton a Sat. mais PÉRLTOR — sans 

7 asier niche et des autres fonctionnaires inférieurs, — ne pre- 
nait pas le plus petit morceau. 

on opt nés \ les sentiers de la Bosnie et de V Herségo- 


u us premier et ph. dernier ayant au Cou une 
se ils Fiat une voiture ou des Liban dans 


“408 _ jamais faire accrocher leur charge. 
__ … La précaution est plus que nécessaire sur le chemin. de Serajewo 
|. an han de Ljubogosco, où nous avons déjeuné avec des œufs cuits 
d’une manière atroce, d’excellent lait caillé de chèvre et du café. 
Pour boisson, de l’eau claire arrosée de slivovitsa, que nous avons 
bue, — luxe inouï que nous n'avions pas encore eu l’occasion de 


ù un Res. Le EM un morceau 
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tre. LH deg 2e 2 dm une fois de | 


1 qu'un poids tout à fait médiocre 
x au Maximum à 120 ou 430 kilogrammes (4); 


e côté, en crane Fu coupe en biais , de anibré ane 


. constater ailleurs que dans les villes, — dans deux verres, dépareil- 
_ Iés ilest vrai, mais enfin deux vrais verres à boire. Muharem Kur- 


_ ievitch, l’aubergiste, était tout fier de sa vaisselle. Cest du reste 


un gaillard avec lequel il ne serait pas bon de se rencontrer dans 


un chemin creux s'il était disposé à vous faire un mauvais parti; 
mais pour l’iostant, comme il est uniquement occupé à nous prépa- 
rer à déjeuner, j'en profite pour le croquer comme un type des 
paysans des montagnes au sud de Serajewo. 

Sa tête, rasée haut sur le front et d’où tombent de chaque côté 
de longues mèches droites de cheveux châtains foncés, est couverte 
pour le moment du kalpak ou fez de laine blanche, caché lui-même 
par la vue bonnet de toile gris avec petite bopuré ernée de bro- 


(1) Cette charge de bois valait, au nniins de mon séjour à Serajewn, 1 florin. 
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_deries; mais quand il sort pour aller à la ville, il met sur tou t cel 
son fez rouge de cérémonie, et je vous assure qu'il a très bon 1 
là-dessous avec son teint bronzé et ses longues moustaches blondes; 
car Muharem est chrétien, cela va sans dire. Sur sa chemise de des 
sous, qui laisse ses bras nus à partir des coudes, il porte une veste 
rouge à broderies noires et à double rangée de boutons, serrée à la 
taille par une énorme ceinture rouge faisant plusieurs fois etour du 
corps et sous laquelle apparaît de nouveau la chemise, qui tombe 
àmi-cuisse, dissimulant l’attache du caleçon de toile blanche, qui 
couvre les jambes ; jusqu’à la moitié du mollet. Le bas des jambes et 
les pieds sont nus; des sandales de cuir jaune protègent seulement 
la pointe des pieds, et ainsi accoutré, allant nous chercher dans un 
vase de terre à forme archaïque et originale de l’eau au ruisselet 

qui passe au pied de sa maison, Muharem Kurtevitch est un beau 
gars et a meilleure mine que nos dandys du boulevard. 

Nous l'interrogeons longuement sur le pays qui entoure son han: 
Il nous montre de loin l'emplacement où se trouvait un vieux chä= 
teau slave (starigrad), presque inabordable aujourd'hui et qui ne 
présente plus du reste que quelques ruines informes. D'un côté, le 
han est dominé par la Romanya; de l’autre, par la Jahorina Planina, 
dont les sommets sont encore couverts de neige. À propos de là 
première de ces montagnes, Muharem nous propose de nous dire 
une légende; nous lui offrons avec empressement une tasse de son 
café et il nous raconte ce qui suit : | 
«Il y avait autrefois à Visegrad une reine païenne qui, ayant 

toujours besoin d'argent et voulant faire bâtir un palais, mit un 
impôt énorme sur ses sujets, en céréales et en or, plus une corvée. 
Un pauvre chrétien, appelé Novak (1), eut honte de travailler au 
palais de la reine; il dit : « Je veux bien donner l'impôt en céréales 
et ce que je pourrai de l'or qu’on me demande, mais je ne ferai 
pas de corvée pour des païens. » La reine lui fit dire : « Si d'ici à 
huit jours tu n’es pas venu faire toi-même ta corvée et m'apporter 
en même temps la somme à laquelle tu es imposé, je te ferai mou- 
rir, » L'homme eut peur; il retourna à sa maison et chercha à 
ramasser l'argent demandé, mais il n’y parvint pas. Alors\il alla 
errer sur les pentes de la Romanya Planina; et comme les huit jours 
étaient expirés, il se dit: « Puisque je ne puis trouver d'argent et 
que je ne veux pas travailler au palais de la reine, je vais rester 
ici. » Or il avait pour toute arme un crampon. Alors vint à passer 
un riche Turc à cheval : « Que fais-tu ici? dit le Turc. — Je ne . 
puis plus retourner à la cabane, répondit Novak, la reine m'a 
demandé plus d'argent que je n’en puis trouver, et je ne veux pas 


(1) Ce nom équivaut à peu près au Neumann allemand. 


travailler aux demeures des païens ; je vais donc rester ici. — Je 
te dénoncerai à la reine, pi le Turc, et je lui dirai que tu es ici.» 


«Alors Novak, avec son crampon, tua le Ture, prit son cheval et 
> fit bandit, — le premier bandit de la Romanya-(sernagora ; bien- 
t son bre, nommé Gronica, le rejoignit, puis un autre fugitif, 
p eux, puis vingt, puis cent; et depuis ce temps, il y eut tou- 
ours des bandits sur cette montagne. Bientôt ils devinrent les pro- 


tec teurs de tous les chrétiens des vallées avoisinantes. Quand un beg 
© maltraitait un raïa, le raïa se plaignait aux braves bandits, et le: 
beg était puni; et c'est ainsi que les compagnons du pauvre Novak 


et ses successeurs devinrent les grands justiciers de la contrée, » 
Telle fut l'histoire que nous dit Muharem. 


_ Sous sa forme naïve, la légende des bandits de la Romanya- 
: Planina, que l’on croit remonter au xv° siècle, peint bien ce qui 

à dû Se passer souvent dans ces montagnes entre les victimes et 
les tyrans. En effet, chez tous les peuples opprimés, le bandi- 


tisme, c’est-à-dire la révolte individuelle contre l’état de choses exis- 
tant, fut considéré comme une profession noble et patriotique; et 


« celui qui s’exerçait en grand sur les montagnes, entre Visegrad et 
Serajewo,. préoccupa les Turcs pendant tout le temps de leur domi- 
nation. Il y a une douzaine d'années à peine qu’à la suite du mas- 


sacre d’un poste et(le l'enlèvement de 10,000 ducats par les out- 


laws de la Romanya-Planina. une véritable bataille eut lieu entre les 


Tures et les successeurs de Novak. Aujourd’hui, tout cela n’est plus 
qu'un thème à récits, le soir, à la veillée, et l’ordre le plus parfait 


règne dans la contrée, sous les drapeaux de Franz-Joseph; mais le 
feu qui couve n’est pas éteint; et si le populaire avait à se plaindre 
de l'administration austro-hongroise, il est probable que l’on verrait 

les mêmes causes produire les mêmes effets et de nouveaux parti- 


sans « prendre la montagne (1). » 
... Du han de Ljubogosco nous sommes repartis à travers bois 


_ pour rejoindre une autre route, en grimpant des sentiers de chèvres, 


qu'il. ne faut regarder ni avant ni après y avoir passé, mais où l’on 


- passe quand même; nous avons dû descendre de cheval vingt fois 


pour franchir des barrières rustiques ou des fossés profonds; et 
enfin, nous sommes arrivés à Mokro. C’est par ce point que passe la 
route stratégique des Austro-Hongrois, qui va d’un côté vers Rogatica, 
de l’autre vers Vlasenica. De Ljubogosco, un autre chemin se dirige 


_ sur Praca, Gorazda et Foca (12,000 habitans), Visegrad (1,200 habi- 


tans) et Cainica. Novi-Bazar est à trois étapes plus loin (environ vingt- 


_ Quatre heures de marche no ou trois journées). Des trois 


2 $ He 


no) LITE j'écrivais ces lignes, en 1879, j'étais loin de RenssE que moins de trois 


._ ans après, les événemens justifieraient ces craintes. 
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ou extrêmes occupés aujourd’ hui chacun par un be à 
l'artillerie, l’armée fait patrouille j jusqu'à la frontière p pour 
respect les Turcs et les Albanais, qui se préparent évidemme 
_ résistance pour le cas où les envahisseurs voudraient s’a 
loin que les limites traditionnelles de la Bosnie et de l'H 
_… Après avoir, à Mokro, constaté la présence des rui D 
basilique chrétienne et de plusieurs autres restes d'antiques 
mens, que j'étudiai aussi consciencieusement qu'il me fut 
de le faire dans cette rapide excursion, nous reprimes Je | 
de Serajewo, que nous regagnâmes, cette fois, par np out: 
stratégique. Cette route est toute différente comme aspect de celle q 
nous avions suivie le matin : elle passe, en effet, par les sommets et 
donne une vue superbe sur deux énormes plateaux aux pics couverts 
_ de neige;et après une descente de 12 kilomètres, ramène à Serajewo, 
dont le panorama se dérouleaux pieds du touriste bien ayant Se 
dans le dédale des petites rues qui entourent la Les itadell 
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Sans se prolonger au-delà des bornes raisonnables d’un repos | 
nécessaire, après les rudes journées du voyage d’arrivée, mon séjour 
à Serajewo me permit encore de voir beaucoup-de personnages dis- 
tingués, parmi lesquels je citerai seulement le gouverneur de Bos- 
nie, général Jovanovitch, qui me reçut avec la plus grande affabilité 
dans le konak, ou palais du gouvernement. Ce palais, situé près 
d’une des deux grandes mosquées de la ville, est une vaste con- \ 
struction en pierres, assez imposante, et précédée d'une grande 4 
_cour entourée de murs et de grilles. A l'arrivée des Autrichiens, il | 
était littéralement obstrué aussi bien à l'extérieur qu'à l'intérieurpar : 
des monceaux d’immondices, et il dut être désinfecté de la cave au 
grenier pour être rendu habitable, Au premier, sont les bureaux et | 
les archives, et, au second, les appartemens du commandant en 
chef. Le général Jovanovitch, qui parle très purement le français, 
voulut bien me questionner longuement sur mes impressions de 
“voyageur et je dus lui avouer que j'avais constaté partout un mécon- 
tentement général. « Je le sais, me répondit mon illustre interlocu- 
teur, mais j'espère que bientôt, quand les premières difficultés de 
la transition seront surmontées et nos intentions mieux comprises, 
les choses reprendront leur cours normal. Pour le moment, ce que 
je veux empêcher avant tout, c'est l'espèce de grève dont nous 
menacent les raïas, et j'ai donné les ordres les plus sévères pour : 
qu'on ‘punît de la prison tous ceux qui refuseraient d’ensemencer 
leurs terres, » Involontairement ma pensée se reporta vers le pauvre 
paysan dont j'avais été l'hôte, — un peu malgré lui, — sur la mon- 
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_ entre Tesanj et Doboj etje dus constater que le gouverneur était - diet 
‘à Ha informé, Pendant cetteconversation si intéressante pour moi,um 
coup de canon, parti de la citadelle, retentit tout à coup, et aussitôt 
anache de fumée noire s’élevant du quartier turc sur la croupe 
L MOÏ t Trebevitch, annonça qu’un incendie venait d’éclater. C’est 
événement pour ainsi dire quotidien dans cette ville de bois, et 
personne ne s’en émeut ou ne s’en occupe jusqu'au jour ou quelque 
_ Srande catastrophe, — comme la destruction du bazar de Serajewo, 
__ quiaeu lieu depuis mon voyage dans cette ville, — fait tenter un 
_… nouvel effort, toujours impuissant, contre ce terrible fléau. 
__ Je quittaile général Jovanovitch, charmé de sa réception et muni 
de tous les nouveaux firmans qui étaient nécessaires pour conti- 
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& _ nuer mon voyage jusqu'à Mostar et l'Adriatique, dès que les études 
+ que je faisais à Serajewo seraient terminées; j'avais, en eltet. 
4 4 entrepris de profiter de cette halte réconfortante dans la capitale 


_ pour compléter mes investigations générales sur la Bosnie. Je pus, 
notamment, me trouvant au siège de toutes les administrations 
provinciales, coiliger de nombreux documens sur la grosse ques- 
… tion de la propriété foncière, et rapprochant ce que j’appris alors de 
| (ce que je savais déjà, je parvins à réunir quelques données inté- 
4 | # ressantes que je crois l’occasion favorable de consigner ici, puisque 
_ j'ai bon lit et bonne, table, à l'abri d’un toit hospitalier sur lequel 
flottent les trois couleurs nationales, à l'ombre desquelles il est s sk 
doux de vivre quand on est sn de la ar 


VIL 
Jai déjà eu l'occasion de dire que, lors de la conquête musul- 
_ mane, les seigneurs slaves de Bosnie et d’Herzégovine avaient ein | 
_brassé le mahométisme pour conserver leurs fiefs et leurs privi-  . 
lèges, tandis que la. plupart des paysans, plus fanatiques ou MOINS 
intelligens, restèrent chrétiens, et devinrent aïnsi, sous le nouveau 
_ régime, plus que jamais une race de parias taillables et corvéables 
. à merci. C'est là ce qui donne à la conquête de ces provinces un 
Caractère tout particulier dans l’histoire. « Dans la Serbie propre, 
_ dit M. Guillaume Lejean (1), laféodalité qui se développa très tard et 
seulement par imitation de l'Occident, futenveloppée dans les désas- 
ires nationaux, et périt ou fut réduite à l’état de raïa comme le reste 
_ du peuple. Il y a quelques années, on demandait à un Serbe libre, 
sil y avait des nobles dans la principauté: « Nous sommes tous 
nobles, » répondit-il. Ex Bosnie, au contraire, la noblesse passa à 
… l'islamisme pour conserver ses fiefs, et elle est restée l'élément le 


(1) Etfimogräphie de la Turquie d'Europe, Gotha (Justus Perthes), A86#, in-49, p. 26. 
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Mahmoud II et d'Abdul-Medjid. Cette aristocratie, très oppres 
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plus rétrograde et le plus féodal de toute la Turquie : aussi 
nie n’a-t elle cessé de protester par les armes contre les ré 


ses vassaux, est RATEnre mais nullement don: lle mt 


ou possesseurs s 46 fiefs see exempts de tout ne et ne devant au 
suzerain de Constantinople que le service militaire en cas de guerre. 

La terre y appartenait exclusivement, sous la dénomination de 
spahiliks, à cette arrogante noblesse héréditaire qui se transmet- 
tait ses fiefs, non par droit d’aînesse, mais indivisément, suivant 
l'usage oriental, entre tous les membres d’une même famille, qui 
choisissaient pour chef le plus brave ou le plus âgé d’entre eux, 
chargé, en cas d'appel aux armes, de les conduire au "combat. Dans. 
la seule Bosnie, il y avait douze mille de ces fiefs disposant de qua 
rante mille soldats. Cette organisation avait été acceptée par la Pur- 
quie, dans l’impossibilité, au moment de la conquête, de réduire 
autrement ces fiers vassaux. Mais quand, la paix rétablie, elle put 


consacrer à des réformes intérieures une partie de ses forces, elle 


s’attacha avec cette patience persévérante qui distingue les théocra- 
ties à diminuer l'importance des begs slaves; son premier pas dans 


cette voie fut l’envoi en Bosnie d’un pacha chargé de représenter | 


à titre permanent le pouvoir centr al. 
Le rôle de ce fonctionnaire fut d'abord des plus effacés. Installé 
à Trawnik, seule ville où, comme nous l'avons vu plus haut, il lui 


fàt permis de résider, il dut d’abord se borner à bâtir des mosquées 


pour réchauffer le zèle des musulmans envers le calife de Constan- 
tinople, à nommer des cadis pour connaître sinon de tous les crimes 
et délits qui appartenaient à la justice des begs, au moins des petites 
causes civiles et religieuses de moindre importance: puis ils’attacha 


les chrétiens en maintenant et faisant maintenir les anciens privilèges 


pour l'exercice de leur culte; enfin, et petit à petit, il mit dans la 
main du sultan toutes les terres de la contrée restées sans proprié- 
“aire. Allant plus loin, le représentant du pouvoir central avait même 
essayé d'établir un impôt foncier et personnel qui, à la vérité, ne 


devait frapper que le raïa, — et qui, par conséquent, aurait rap- | 


porté peu de chose au trésor, — mais qui, du moins, eût été. 
comme une consécration officielle de la prise de possession du pays. 

Les spahis virent le danger et le conjurérent en se rapprochant 
de leurs raïas et en se montrant moius exigeans à leur égard. Ils 
avaient besoin, en elfet, de ménager la deite qui, malgré eux, 
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les unissait à leurs'frères de race, devenus leurs sujets, et de 
maintenir les derniers sentimens de patronage et de clientèle qui, 
prenant leurs racines dans les anciennes traditions du clan slave, 
avaient survécu à la conquête; il leur fallait des soldats pour résis- 
ter au pouvoir ottoman, et ils essayèrent de prendre vis-à-vis de 


_leurs serfs une attitude moins vexatoire. Aussi la Porte ne tarda- 


_t-elle pas à s” inquiéter de l'accord qui semblait régner entre les Slaves 


_ chrétiens et les Slaves musulmans de ses provinces, et elle crut 
trouver le remède au danger que courait sa domination en essayant 


de diminuer l'influence que donnait à la noblesse bosniaque et 


herzégovienne la division des terres en vastes et riches spahiliks. 
Afin d'arriver à son but, « la Porte, dit M. Cyprien Robert (1), 


voulant, dans son ambition jalouse, réduire ses alliés à l’état de 


sujets, excita, d'une part, le fanatisme si prompt à s’enflammer des 


 Bosniaques chrétiens contre leurs spahis; de l’autre, elle jeta un 
_ appât à la cupidité des chefs musulmans, dont elle transforma les 
spahiliks en tchiftliks sous prétexte de récompenser leur dévoûment 


à la cause de l’islamisme. » 
Ces tchiftliks étaient des espèces de majorats pris sur les terres 


- libres et constitués par la Turquie au profit des seigneurs partisans 
 dévoués de l'autorité du sultan. Ils donnaient le droit de prélever 


les dimes de la récolte et d'expulser les raïas chrétiens établis sur 
les terres qui en dépendaient, à moins que le seigneur ne préférât 
pressurer ces malheureux pour en tirer le meilleur parti pos- 
sible (2).:« Partout où cet infernal système fut appliqué, continue 
M° Cyprien. Robert, il excita l'horreur des raïas et le dépit des spa- 


- his qui n’obtenaient pas de tchiftliks; il en résulta des luttes vio- 


lentes; et une irritation extrême régna dès lors parmi les posses- 
seurs des fiefs, qui furent amenés à ériger de leur propre autorité 


leurs terres en tchiftliks. Les tchiftliks privés étaient, en effet, le 


seul moyen infaillible de neutraliser l'influence des tchiftliks impé- 


_riaux. Les raïas, foulés aux pieds, n’eurent plus d'autre pro- 


priété que celle de leur corps, Tout spahi qui passait près de leurs 


. cabanes se faisait héberger et nourrir par eux; il pouvait employer 
leurs chevaux pour un jour de marche sans être obligé de les payer; 


il pouvait même accabler de coups le raïa, qui n’osait répondre, 
car tous les musulmans étaient sacrés; il y avait peine de mort 


- (1) Les Slaves de la Turquie. Paris, 1844, et Revue des Deux Mondes. 1°* mai 1843, 

(2) C’est peut-être aussi à cette pensée de la Porte d’être agréable aux spahis qu’il 
faut rattacher la création de ces trois légions de petits nobles : celle de Kliss, celle 
de Zvornik et celle de Bosna, qui, en 1865, comprenaient environ vingt mille titulaires, 
receyant en moyenne chaque année une pension de 400 piastres et grevant ainsi le 
budget de la province de ; millions de piastres sur les 40 qu’elle produisait au maximum. 
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pour le chrétien qui aurait frappé l’un d’eu eux. » — 4 Les Bosnia 
ques, disait à peu près à la même époque M. Hippolyte Despr 
les Bosniaques se débattent dans l'anarchie la ré douloure: 
pour tous, paysans et seigneurs; mais ils sont tellement aveugl 
par leurs haines mutuelles et ils eroupissent dans un tel état d'igno- 
rance qu’ils sont incapables de comprendre leurs wrais-besoins et.de 

se concerter pour en obtenir la satisfaction. Ils n’en ae eriien 
_ craindre peu-être pour le gouvernement, qui est obligé quel 
de recourir à de grandes expéditions armées pour les: sé 
calme, la paix, la sécurité, sont inconnus dans leurs montagnes. re + 


bien de fois, pour le moindre incident de la vie ordinaire, n'a-t-onpas 


yu toute la population en émoi, arrachée à la charrue, se.souleverile 
fer et le feu à la main pour porter d’un village à l’autre la ruine.et.la 
désolation! Aussi le paysan bosniaque est-il voué à la misère la 
plus profonde... La physionomie du pays porte l’universelle em- 
preinte de la terreur sous le poids de laquelle il gémit, En beau 
coup d’endroits, les maisons ressemblent à de peti: 


bres et menaçantes; des postes d'observation établis quelques 
dans les arbres, le long des chemins. Quiconque ose s'aventurer 


parmi ces populations sans cesse armées pour attaquer ou se dé- 


fendre court à chaque instant le risquede payer cher sa témérité...n 
. C'est sous ce régime que vécurent la Bosnie et l'Herzégovine 


jusqu’à l'insurrection de 1850. À cette époque, les Slaves musul- 
mans de la Bosnie, blessés des tentatives réitérées de da Portepour 


établir dans la province un ordre de choses un peu plus régulier 


et plus conforme aux idées modernes de souveraineté, de justice 


et de progrès, et ayant appris, de plus, que-le sultan avait résolu 
d'introduire chez eux les principes généraux du tanzimat: ou des. 
nouvelles réformes politiques et administratives dont l'application 
venait d’être faite dans le reste de l’empire, prirent les armes et'se 


révoltèrent. C'était, en effet, la fin de leur domination et de leur indé- 
pendance et la ruine de leurs privilèges. Aussi organisèrent-ils une 


formidable résistance au corps d'armée qui fut envoyé pourles sou- 
mettre et pour faire en même temps rentrer dans de devoir Ak, 


pacha d’Herzégovine, qui ne tendait à rien moins qu'à se rendre 
indépendant. Mais Omer-Pacha, qui commandait cette armée, les 
“vainquit et, après une sanglante répression, établit l'autorité abso- 


lue du sultan dans tout le pays. La Porte profita de son succès pour | 


anéantir le régime féodal et la puissance des begs ét pour intro- 


duire dans les deux provinces une administration à peu près régu- 


lière et analogue à celle qui était en rai dans les autres RATES 


(1) Hipp. Desprer, les Peuples de l'Autriche et de la Turquie, pres 4850, et Revue 
des Deux Mondes, 1% juin 1848. | 
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Ta DE n'ai rien à dite de cette administration, puisqu'elle 
est aujourd’hui sapprimée par l'arrivée des Autrichiens, mais je 
… examiner la stunt nouvelle qui fut faite aux raïas vis-à-vis 
begs “car c'est la question bosniaque tout entière, quél que 
_ soit le drapeau qui dans ce pays protège l’ordre matériel, quel sl 
so ffuniforme des soldats qui y tiennent garnison. : 
7 Sous Lintbil régime, antérieur à l'insurrection, les éhgagemens 
conclus entre les propriétaires et les kmètes où paysans pouvaient 
être de deux espèces : où bien, comme dans le centre ét le midi 
dés deux provinces, l’agha fournissait la terre, la maison, les bêtes 
detraït les outils agricoles et les semences, et le paysan n’appor- 
re te og et alors le partage se faisait entre eux 
| soit par moitié, soit deux tiers pour le propriétaire et un tiers pour 
6 Je raïa} ou bien, suivant l'usage ordinaire de la partie septentrio- 
- male du pays et surtout dans la Kraïna et la Possavina, les deux 
= districts les plus fertiles de la Bosnie et les plus peuplés de chré- 
tiens, le propriétaire ne fournissait que la terre, et alors le fermier 
PE ar les huit neuvièmes de la récolte. 
L : Cet état de choses qui, bien que dur, pouvait permettre au raïa 
F4 dé vivre, avait été violemment modifié vers 1848, et la trétina où 
droit au tiers dé la récolte pour l’agha, fat substituée à la deverina 
_ (droit au neuvième). On décida bien, il est vrai, que le beg seraît 
partout obligé de fo vnir, outre la terre, la maison, les outils et les 
semences ; mais comme en fait les conditions: stipulées ne furent 
pas exécutées par les propriétaires, le kmète fut réduit à mourir 
de faim: Aussi lémigration prit-elle des proportions inusitées et 
plusieurs tentatives de soulèvement se produisirent. 
Bientôt après avait lieu l'insurrection musulmane, vaincue par 
+ Omer-Pacha ; la féodalité était supprimée, et la Porte croyait le mo- 
ment venu d'opérer des ras dans le régime agraire et social 
de ses provinces slaves. 
_… Ællenomma donc une commission du « tanzimat » pour déni son 
avis, et en 4859 cette commission proposa et fit approuver par le 
“sultan un règlement dont les principales dispositions étaient les 
suivantes : 4° Suppression de là corvée. Jusqu'à cette époque, 
ibétait d'usage, surtout dans les districts où les propriétaires tou- 
Chaient moins d’un tiers de la récolte, que les fermiers fussent sou- 
mis/à un certain nombre de corvées qu’ils étaient obligés de faire 
sansrémunération, comme de couper et d'amener chez eux le bois 
nécessaire à la provision des aghas, de transporter leurs personnes 
et leurs provisions, d'entretenir gratuitement leurs jardins, enfin 
de leur rendre d’autres services de domesticité. Le règlement de 
1859 supprime toutes ces charges et oblige seulement le kmète à 
transporter au magasin du propriétaire ou au marché le tiers de la 
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oi qui lui. revient, et, dans le cas. où ledit chi n'aurait dr 
qu'au quart ou au cinquième de la récolte, oblige. le fermier à on 
ner quelques soins au jardin potager de son seigneur. — 2° Con- 
_struction et réparation des habitations à la charge du propriétaire. 
Ilarrivait souvent qu'après avoir tout rebâti à neuf, un kmète était. 
renvoyé sans aucun motif par le beg, qui, dans ce-cas, n’était 
tenu envers son fermier à aucune indemnité. C'est pour faire cesser 
cet abus que le règlement de 1859 stipule qu’à l’avenir la construc- 
tion et la réparation des maisons resteront à la charge de l’agha. 
— 3° Diminution de la part des propriétaires dans la récolte des 
| fruits, des légumes et du foin. Tandis que, sur le reste de la récolte, 
l'agha ne prélevait que le tiers, il était presque partout d'usage 
qu'il prit la moitié, et même dans certaines localités les trois quarts 
sur les fruits, les légumes et les fourrages (1). Souvent même, il 
_ prenait en eau-de-vie la portion lui revenant sur les prunes qui 
devaient servir à la distillation de cette eau-de-vie, Le règlement de 
1859 réduit au tiers la part revenant au propriétaire Sur ces récoltes 
comme sur les autres. — 4° Abolition du droit de gîte de l’agha. 
Un des droits les plus vexatoires était l'obligation pour le fermier 
d’héberger l’agha et toute sa famille, aussi longtemps qu'il lui 
prendrait fantaisie de vivre chez lui, à ses dépens. Lerèglement 
supprime ces droits ainsi que l’usage des cadeaux périodiquesde 
beurre, de laitage, etc., imposé aux kmètes dans beaucoup de loca- 
lités, — 5° Interdiction aux propriétaires de céder à des tiers les 
revenus de leurs propriétés. Les aghas endettés ou désireux de 
s'affranchir des ennuis de la direction de leurs propriétés en cédaient 
souvent les revenus à leurs créanciers ou à des spéculateurs, — la 
_ plupart juifs ou grecs phanariotes, — qui,.n’ayant pas les mêmes 
raisons que le maître du fonds de ménager le fermier, accablaient 
ce malheureux d’exactions et de mauvais traitemens. La moisson 
à peine coupée et encore sur le champ, le receveur se présentait et, 
comme la taxe devait être payée en argent, si le paysan ne pouvait 
ou ne voulait payer ce qui lui était demandé et qui souvent s'éle- 
vait au double ou au triple de la somme réellement due, on l'obli- 
geait à laisser pourrir sur place le fruit de son travail. Si cela ne 
- Suffisait pas, on employait des moyens encore plus persuasifs. Les 
zaptiés étaient appelés à la rescousse pour faire respecter la loi, et 
avec leur aïde, on soumettait à toutes sortes de tortures le raïa 
récalcitrant. Tantôt on le mettait nu et on l’attachaït à un arbre où 


(4) On comprend cependant que, suivant la nature des récoltes, l’origine du défri- 
chement et la différence du travail nécessité par chaque produit, la part du proprié- 
taire ait été et soit encore variable. A Kojnitsa, par exemple, en Herzégovine, le beg 


ou l’agha à un tiers sur les céréales, un quart seulement sur les ArUreR fruitiers et un 
sixième sur la vigne. 
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F était, l'été, dévoré par les insectes que l'on avait soin d'attirer 
en enduisant. son corps de miel, et l'hiver, littéralement gelé jus- 
qu'aux os. D’autres fois, on l’enfermait, sans nourriture, dans une 
cabane où on l’inondait d’eau froide jusqu’à ce qu’il criât miséri- 
_ corde; ou bien encore, on l’enfumait au-dessus d’un feu de bois 
vert, ou on l’enterrait jusqu’au cou à Ja porte de sa maisonnette 
jusqu’à ce qu'il consentit à payer. On voit que, si le musulman 
n'avait pas tout à fait contre le chrétien le droit de vieou de mort, 
il avait au moins celui de torture à peu près illimité. Croyant mettre 
«  finà ces horreurs, le règlement de 4859 décide que, dorénavant 
et sous quelque prétexte que ce soit, aucun beg ne pourra plus don- 
_ner en régie une partie quelconque de ses propriétés. — 6° Règle 
ment des contestations entre propriétaires et fermiers. Jusqu'au 
; règlement de 1859, les kmètes étaient presque toujours, en cas 
de difficultés avec leurs propriétaires, victimes de l'arbitraire des 
tribunaux locaux, soumis la plupart du temps à linfluence des 
riches aghas ou begs. L'appel même à la cour de medjliss, la seule 
devant laquelle fût admis le témoignage des chrétiens, était abso- 
lument dérisoire, car ce témoignage, fàt-il apporté par vingt chré- 
- tiens, était annulé, en fait, par le dire d’un seul musulman. 
Le règlement décide donc que, dorénavant, toutes les difficultés de 
ce genre seront soumises à quatre arbitres désignés par les parties. 
et qui, en cas de désaccord, en nommeront un cinquième pour les. 
départager, et que les tribunaux de district ne seront appelés à 
intervenir que pour enregistrer la sentence prononcée et veiller à ce 
qu'elle soit impartialement exécutée. 7° Enfin, le règlement ordonne 
que tous les contrats précédemment passés soient confirmés, dans 
! toutes les dispositions qui ne lui sont pas contraires, et qu’à l’avenir, 
prohibant toutes conventions verbales, tous les contrats entre pro- 
 priétaires et fermiers seront faits par écrit et passés sans aucuns 
frais devant l'autorité locale, et signés en double expédition par les 
_ deux contractans, qui en garderont chacun une copie légalisée, 
Comme on le voit, il y avait dans le règlement de 1859 les élé- 
mens d’une excellente réforme... sur le papier. Malheureusement, 
- elle resta sur le papier; les aghas profitèrent des clauses qui leur 
étaient favorables et continuèrent à exiger de leurs kmètes impuis- 
sans à se défendre les mêmes redevances que par le passé. La Porte 
aurait eu un moyen de remédier d'un seul coup à tous les abus : 
c'était de supprimer purement et simplement le droit de tretina, 
la corvée et le reste, et de laisser en présence pour un libre contrat. 
Pagha et le fermier; mais cela eût été bien simple et bien libéral 
pour des Turcs ; : d’ailleurs la dîme a chez eux un caractère religieux ; 
et, en attendant, le raïa continuait à être indignement exploité par 
son seigneur et maître. | 
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* L'occupation autrichienne n’a pas, il faut bien led dire, ami horé 
_ au point de vue légal la situation du raïa. C'est le propre. des go 
vernemens réguliers et civilisateurs, à qui répugnent les moyens 
violens, de laïsser vivre momentanément les abus qu’ils trouven 
installés dans les pays semi-barbares dont ils prennent possessi 
et d’être mêmes obligés de protéger l'exercice decés abus jus 
qu'au jour où ils peuvent légalement, et avec le moins de secousse,: 
les faire disparaître. Le gouvernement austro—hongrois a même 
été forcé, non seulement de tromper les espérances des raïas, mais 
encore de prêter l'appui de son autorité au recouvrement de cestredes 
vances maudites qui, depuis plusieurs années, et à la faveur de 
l'insurrection, étaient peu ow point payées. Aussi les haïnes, loin dese: 
calmer, se sont-elles ravivées encore, et est-il à craindre que bien 
tôt les chrétiens de Bosnie et d'Herzégovine, sous le coup de l’amère 
déception qu’ils ont éprouvée, n’en arrivent à confondre dans un 
même sentiment leurs maîtres d'hier et leurs maîtres d'aujourd'hui. 
Dés mon arrivée à Derwend, la première localité bosniaque où 

je m'étais arrêté, j'avais pu constater le mécontentement générale 
Lors de l'invasion, les raïas chrétiens, en effet, avaient cru que l'ar- 
mée autrichienne allait les libérer de la tretina et que la terre leur 
appartiendrait. Aussi sont-ils restés tranquilles, favorisant de tout 
Jeur pouvoir l’entrée des frères chrétiens du nord de la Save. Main- 
tenant que leurs espérances ne se sont pas réalisées, ils se demans : 
dent ce que sont venus faire ici les Autrichiens, qui parlent préma- 


turément de conscription et qui prêtent leur ne aux He pour 


IOUERRS leurs redevances. 
* H n'est pas possible de se figurer à quel point la dite de ces 
exigences, — le service militaire, — est d'avance impopulaire dans 
les deux provinces, où les chrétiens en étaient dispenséssous le 
régime ture, moyennant une taxe de 28 piastres par mâle. En y 
réfléchissant un peu cependant, rien n’est plus compréhensible que 
cette aversion. Dans les agglomérations de peuples disparates, où 
peu avancés en civilisation, et par conséquent peu familiarisés avec 
les nécessités modernes, rien n’est plus contraire à la nature et ne 
semble plus tyrannique que l'enlèvement prévu, régulier et presque 
mécanique du fils de la maison par le recrutement obligatoire. Si 
encore on savait pour qui et contre qui l'on va se’ battre! Mais ik 
faut s’enrégimenter avec des Allemands ou des Hongrois que Fon 
déteste, pour aller sur PAdriatique, sur le Rhin ou sur la Vistule 
échanger des coups de fusils avec ces Italiens ou ces Français contre! | 
lesquels on n’a aucun grief, et qui inspirent même une sympathie 
latente, ou avec ces frères russes sujets du puissant tsar que toutes 
les chansons populaires saluent et appellent comme le grand pro- 
tecteur des Slaves opprimés. Le drapeau est étranger. Le comman- 
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“ement se fait dans une langue barbare ; c’est l'exil incompris et 
sans but, dans les conditions les plus dures d’esclavage physique 
æt de compression morale, au service d’un despotisme césarien dont 
| “ .. 1rr0hR ne voit pas là raison d’être, et au milieu d’une pro- 
 miscuité de races qui blesse tous ses préjugés nationaux. On com- 
d que, dans ces conditions, la crainte du service militaire ait 
| >C p augmenté, chez les nouveaux sujets chrétiens de l’Austro- 
Hongrie, la désaffection que leur a causée l'attitude impartiale pie 

dans la question agraire par le gouvernement de Vienne. 

- Quant aux Turcs, qui voient succéder un régime régulier à lab 
facticeetarbitraire, ils sont aussi mécontens, cela va sans 
_ dire. Sion leur parle du rachat de toutes les corvées ou redevances 
dues par les raïas aux propriétaires musulmans, moyennant une rente 


_ en argent, ils objectent, le Koran à la main, que la loi religieuse leur 


défend de vivre du produit de l'argent capitalisé, que Mahomet assi- 

_ mile l'intérêt à l'usure et que les usuriers «seront livrés au feu, où ils 
demeureront éternellement, » La question des vakoufs, ou biens de 
_ mainmorte, n'est pas moins embarrassante : non-seulement l'Au- 
triche, en prenant possession de la Bosnie et de l'Herzégovine, s’est 
- engagée à respecter les propriétés des communautés religieuses; 


maïs, comme ces propriétés sont libres de tout impôt, elle se trouve 


_en présence d’ une quantité de ventes fictives au moyen desquelles 
“beaucoup de musulmans, au prix d’un minime tant pour cent sur 
des produits, abandonnaient la propriété nominale de leurs terres 
aux mosquées ou aux religieux et conservaient-ainsi leurs revenus, 
tout en se dispensant de toute charge fiscale, car il y a des accom- 
- modemens avec le ciel et, comme dit encore le livre inspiré : « Dieu 
a permis la vente, » même quand elle constitue une tromperie, tout 
en interdisant l'usure, même quand elle n’est que le produit Kgitune 
du capital argent. | 
On voit à quelles difficultés Nonisn se hautes la réforme 
agraire vis-à-vis des musulmans et on comprend quels doivent être 
leurs sentimens envers leurs nouveaux maîtres ; aussi n’y a-t-il rien 
d'étonnant à ce que presque tous les grands begs veulent louer ou 
._ même veñdre leur terre et se retirer en pays mahométan, pour 
._ beaucoup d’entre eux, ce serait déjà chose accomplie si l’Autriche, 
sachant que cette émigration n'aurait pour résultat que de faire 
passer tout le sol aux mains des usuriers juifs, race que l’on n'aime 
guère à Vienne et surtout à Pesth, et que l’on sait être plus diflicile 
à évincer que le Turc, ne s'était empressée d'interdire provisoire- 

ment toute transaction ayant la propriété foncière pour objet (1)... 


| .@ Cette tendance à lémigration que je constatais en 1879 n’a fait que s accentuer 
depuis, et d’après tous les renseignemens, l'exode des riches musulmans prend de 
jour en jour plus d'importance. 
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Quoi qu’il en | soit, le musulman de Bosnie ou d’ Herzégovine n’a 
certainement pas encore renoncé, au fond, à l’idée de 5’: cc mmOo- 


der du nouveau régime et de vivre en bonne intelligence avecse 
nouveaux maîtres. Ge qui le prouve, c’est son attitude visa ; 
l’armée d'occupation. Le beg ou l’agha n’a pour le simple soldat 
que de l'indifférence boudeuse ou hautaine, mais il subit, malgré lui, 
l’ascendant de l'officier ou de l'employé austro-hongrois, son égal 
“au moins pour l’éducation et la position sociale, et son Supérieur 
de beaucoup pour la culture intellectuelle. Le Turc d'ailleurs, "avec 
sa finesse d'homme relativement bien élevé, sait que, s’il a les chefs 
pour lui, il n’a rien à craindre des inférieurs. Il fait donc, autant'que 
son caractère le comporte, la cour aux officiers, vis-à-vis desquels il 
se montre Souvent Poe ns © malgré sa NB de ordi- 
naire. 

Aussi les officiers et fonctionnaires uichiens Lou. assez dis- 
posés à voir toutes choses, en Bosnie et en Herzégovine, d’une 
manière bienveillante pour les musulmans, d'autant plusqu'aucun 
Bosniaque ou Herzégovinien mahométan ne veut qu’on lui dise-qu'il 
est Osmanli; c’est une injure à lui faire : il est Bosniaque , il est 
Herzégovinien, dit-il, et pas autre chose; au fond, il sait qu'il est 
Slave et non Tartare. Il y a là un particularisme absolument com- 
parable au sentiment des Corses vis-à-vis des Français du continent, 
_avec cette différence que la légende napoléonienne, la communauté 
de religion et la fraternité d'armes ont créé entre les continentaux 
et les Corses insulaires un véritable lien national. 

Une autre raison encore dispose bien les autorités autrichiennes 
envers leurs nouveaux sujets musulmans, c'est que Serajewo;capi- 
tale et siège du gouvernement, est en même temps le chef-lieu 
d’un district où prédomine la population mahométane, par suite de 
l’origine même de cette ville et de là tendance naturelle qu'a eue; à 
toutes les époques, cette population à se grouper autour du pouvoir 
central; il en résulte nécessairement des frottemens plus nombreux 
entre vainqueurs et vaincus, et les fonctionnaires austro-hongrois 
que leur éducation rapproche plus des begs et des aghas que des 
raïas chrétiens et qui, de plus, reçoivent leur mot d'ordre de Sera- 
jewo, sont en général favorablement disposés pour les musulmans, 

_ Est-ce à dire que l’apaisement se fera facilement entre les anciens 
et les nouveaux maîtres du pays? Je suis loin de le penser, et, dans 
tous les cas, la possibilité de cet apaisement est subordonnée au 
règlement de la question agraire, qui est la grande difficulté inté- | 

rieure en Bosnie et en Herzégovine. Mahométans et chrétiens ne 
pourront marcher ensemble pacifiquement et loyalement sous le 
sceptre de la maison de Habsbourg que lorsqu'ils auront supprimé 
entre eux cette cause d’antagonisme séculaire qui rend tout. pro- 
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grès précaire et toute amélioration impossible. Malheureusement, 
tout est à faire dans cette voie et l’arrivée des Autrichiens, au lieu 


__ de calmer les passions, a encore exaspéré la haine qui épAte, les. 
_ chrétiens et les musulmans des deux provinces. 


Le dieu Hasard, patron des voyageurs, me fournit un jour l’occa- | 


_ sion de prendre pour ainsi dire sur le fait les sentimens récipro— 


ues des begs et des colons bosniaques. 
- J'étais installé dans un café turc situé sur la Ar place de 
Zienitsa. Suivant mon habitude presque quotidienne, j'étais allé 


dans ce forum enfumé des musulmans, — où, sans les carreaux 


cassés qui ne manquent jamais, on étoufferait littéralement, 


dans l'espoir de recueillir quelque renseignement ou de saisir sur 
le vif quelque scène de mœurs. Une dizaine de musulmans, jeunes 
| ou vieux, étaient assis ou plutôt accroupis sur le banc de bois d’un 


demi- “pied de haut qui, en guise de divan, régnait tout autour de la 
forme de pyramide arrondie, recouvert de plâtre et orné de ses. 
ronds de poterie vernissée, rouges ou verts; entre les bancs, deux. 
grands braseros. Pendant que tout ce monde fume, se gratte le dos 


_ avec son chiboucksans se préoccuper du qu’en dira-t-on, se mouche 
_sans sourciller avec les doigts, et surtout boit sans cesse les petites 


tasses de café servies jar un jeune garcon, un fumeur, juché sur. 
un grand fauteuil en X, forme Renaissance, abandonne sa tête au 
cafétier, qui cumule en même temps, comme. c’est l'usage, les 
importantes fonctions de barbier, et rase tous ses clients à tour de 
rôle. À chaque tasse de café servie, le garçon fait avec un morceau 


de crie une raie blanche sur une des poutres du plafond, noir de : 
suie comme tous les plafonds de Bosnie; chaque client a son mor- 


ceau de poutre, et ce système primitif de comptabilité, que jai 
constaté chez beaucoup de cafetiers bosniaques, est, je crois, ler; 
seul en usage chez ces industriels, | 
J'étais là depuis une heure, ne trouvant rien à noter et rt 
geant vainement ces hommes à l'intelligence si bornée sous une 
apparence de dignité qui leur est, du reste, tout à fait naturelle, et 


que leur ont donnée de longs siècles de violente domination et 


l'habitude du commandement, — lorsque tout à coup un individu 
vêtu comme un paysan entra dans le café, et après le débapaan 


(bonjour) d'usage, s’accroupit à côté de moi. 


Pendant qu'il s’installait et demandait une tasse de café, je vis 
que sa présence jetait un froid et je compris que c'était un chré-. 
tien; nous étions au dimanche. Je fus étonné, car je croyais que les 
chrétiens ne mettaient jamais le pied dans un café turc. L'explica- 
tion ne se fit pas longtemps attendre. | 


La 


, 


ce café en paiement de la redevance que je te dois? 
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A peine lui eut-on présenté le café qu’il fit signe au servant de 
porter à un vieillard au turban blanc et à l'air distingué, qui éta 


placé en face de lui. | EN 
— Tiens, Mohammed-Beg, dit-il en même temps, veux-tu accepte 


Le Turc se contenta de faire un geste de mépris. | Aie 
— Tu ne veux pas de ce café en paiement de ma Vretina Bh bien Là 


tiens, voici du tabac; allumes-en ton chibouk, et nous Li 


œuittes. 
Et il jeta aux pieds du beg un | paquet de tabac de dix kreutzers. 
Le Turc, sans s’émouvoir et sans qu’un muscle bronchât sur sa 
figure régulière et vénérable, attendit une seconde; et, prenant légè- 


rement le paquet de tabac, il le rejeta du côté du colon. 


Puis il dit sans élever la voix : 
_—Tues un mauvais homme! (Ti si zlocest covek!) 
— Ah! tu ne veux pas de mon café ni de mon tabac en p 


__s’exclama l’autre, qui commençait à s’animer et qui criait déj comme | 


un homme du commun que la colère gagne. Eh bien! si tu ne veux 
pas de cela, tu n’auras rien du tout. Je te paieraï avec... (ici le mot 
célèbre injustement prêté à Gambronne). 

— Coquin! répondit en se levant le Ture, qui, cette fois, perdit 
son sang-froid ; et il lança au chrétien une injure dont j'ai le texte, 
mais qu’il est impossible d'imprimer dans aucune langue. Le chré- | 
tien riposta par la contre-partie. 

— Va-ten! fils de chien, continua le vieillard en brandissant son 
long chibouk et en faisant un pas en avant, ou je te casserai le | 
bâtons sur le dos. | 

Les voisins s’interposèrent. à 

— Gentcoups de bâton ! repartit le colon or Allons bé 
Tu sais bien, beg, que nous ne sommes plus au temps des Turcs. 
C'était bon autrefois; mais aujourd’hui, si tu me donnais cent coups 
de bâton, je te les rendrais,. car sous Josef, un raïa est légal d’un 
beg. | | 
Le Turc, blème, s’était accroupi de nouveau; il ne disait plus 
rien, tandis que le chrétien continuait ses récriminations et ses invec- 
tives. : 

Les autres Turcs regardaient sans mot dire, sauf un vieillard à 
caractère conciliant sans doute, qui allait de lun à l'autre, disant 
au beg : Ne te mets pas en colère! ne t’excite pas! (Ne razjarnj 
se!) et au chrétien : Tais-tot donc! reste tranquille! (Curé! mir!) 


Mais on comprenait bien que, sous ce calme apparent, tous ressen- 


taient vivement linjure faite à l’un d’eux; et je crois que, si nous 
n'avions pas été là, mon compagnon de voyage et moi, le chrétien 


LT 
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eût êté vite jeté à la porte. et peut-être par la fenêtre. Il est 
vrai que, dans cette hypothèse, il eût sans doute été moins im- 
pertinent, et il n’est même pas impossiblé que, nous ayant vus 
mor ter dans le café, il ait voulu profiter de notre présence pour 

es petit scandale et dire impunément au beg es. dures 


— Le niséreiol tds tranquillement celui-ci À un moment 
où. le raïa époumonné reprenait haleine, il m ‘offre de me payer un 
_chibouk et il me doit quinze kueble (1)1 

_ — Quinze kuèblel.. Il prétend que je lui dois quinze kuëble! Mais 
voleur et fils de voleur! je ne te dois rien, car tes pères ont pris leurs 
_terres à mes pères; et, si tu ne veux pas de mon tabac, tu n’auras 
rien. 

no — Pourquoi m'as-tu coupé mon jardin de pruniers ? 

— Je n’ai rien coupé du tout : ce sont les soldats. Il fallait rester 
ici à garder ton bien et ne pas partir pour aller.en Albanie retrouver 
les insurgés]. Car tu y étais, Mohammed! 

Notre présence, si elle encourageait l’insolent raïa, ne évidem- 
ment le beg. Nous ne voulûmes pas abuser plus longtemps de notre 

situation, et nous laissâmes les champions aux prises. Ils parais- 
saient, du reste, se calmer au moment de notre départ, et ils répon- 
_ dirent avec les autres à notre salut par le même sbogom (adieu), 
maïs je le crains bien; avec des idées très différentes sur nous autres 
Européens, gens A TS et sur le rôle que l'Autriche est appelée 
à jouer en Bosnie. Chez nous, une querelle de ce genre finirait chez 
le juge de paix ou ailleurs ; ici, elle est sans issue. C’est là le mal, 

__ Quant à moi, je quittai ce café plus que jamais persuadé que la 

» question bosniaque est, avant tout et depuis des siècles, une question 
sociale et agraire, et que, loin d’être résolue par l’arrivée des Autri- 
chiens dans la province, elle ne fait qu’entrer dans sa phase aiguë ; 
enfin, qu'il faudra à la monarchie des Hapsbourg, non-seulement 
beaucoup de décision dans les idées, mais encore beaucoup d'énergie 
dans l'exécution de ces idées, pour la résoudre pacifiquement. 
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Le Romantisme des classiques, par M. Émile Deschanel. 
re et Calmann . 


I, 


Qu'est-ce qu’ un classique et qu 'est-ce qu'un romantique ? Telle 
est la double question que soulève d’abord ce titre, assurément bien 
trouvé pour provoquer la curiosité : le Romantisme des classiques. 
Et la réponse tient en quatre mots, si nous en croyons M. Émile 
Deschanel, quatre mots, pas davantage, dont ce livreest l’agréable, 
habile et brillant développement, — trop brillant, trop habile, trop 
agréable même quelquefois. Un romantique serait tout simplement 
un classique en chemin de parvenir, et, réciproquement, un classique 
ne serait rien de plus qu’un romantique arrivé. | 

«Ceux que nous admirons le plus aujourd’hui, nous dit M. Des- 
chanel, et qui sont en possession d’une gloire désormais incontes- 
tée, furent d’abord, chacun en son genre, des révolutionnaires 
littéraires. Et ceux qui n’ont pas fait révolution en leur temps n'ont 
pas survécu, parce qu’ils n'avaient ni assez de relief ni assez de 
ressort; ou bien ils ne survivent qu'au second rang ou au troisième, 
dans la mesure même et dans la proportion du plus où moins d’ori- 
ginalité de leur talent. » Faut-il des noms à l'appui de la définition ? 
Si l’auteur du Cid.et de Polyeucte, par exemple, est un classique 
aujourd’hui pour nous, c’est qu’il commença par être un romantique 
pour ses contemporains. Le déchainement des auteurs ne fut-il pas, 
en eflet, dans cette mémorable année 1636, presque universel contre 


"VAR TN PF 


CLASSIQUES ET ROMANTIQUES. AUS 13 | 


le Cid ? Et, quelques années plus tard, les admirateurs mêmes que 


comptait le poète parmi les beaux esprits de l'hôtel de Ram-— 
bouillet ne furent-ils pas, comme on disait alors, de glace pour 
Polyeucte? Mais, inversement, si l’auteur de Zaire et d'Alzire (que 
l’on me permettra de distinguer de l’auteur de Zadig et de Candide), 
n'est plus un classique pour nous, c’est justement que jamais 

omme ne fut moins romantique pour ses contemporains, je veux dire 


| Mas attentif à les ménager dans leurs superstitions littéraires, et les 


prendre lui-même par leurs préjugés. Molière et La Fontaine, Pascal 
et Bossuet, Racine et Boileau, Saint-Simon, Rousseau, Chateau- 
briand, Victor Hugo, tous classiques, n'est-il pas vrai? mais tous 
plus ou moins romantiques. Au contraire, Destouches et Lamotte, 


_ Nicole et Bretonneau, Dangeau, Marais, Luynes et Barbier mis 


ensemble, Grimm avec d’Alembert, et Saint-Lambert par dessus 
Morellet, Étienne et de Jouy, Scribe et Ponsard, pas romantiques 


. du tout, si l’histoire est digne de confiance, mais aussi pas classiques. 


. « On ne survit invinciblement qu’ en raison- de sa force ou de son 


génie, de même que c'était en raison de cette force et de ce génie 
qu'on avait commencé par déranger les habitudes d'esprit de ses 


- contemporains, par les scandaliser, par les révolter, par soulever 
:… leurs critiques, leurs railleries et leurs injures, en faisant trou, 


_ comme un boulet, dans leurs préjugés, dans leur ancien régime 


j; poétique. » Et c'est pourquoi quiconque à d'abord été reçu d’un 
-applaudissement universel de ses contemporains, et, ainsi, payé de 
_sa gloire en monnaie de popularité, celui-là meurt avec les généra- 


tions dont il à épuisé la faveur, et n’a rien à prétendre sur la pos- 
térité. Tel fut le cas de M! de Scudéri, tel fut le cas de l’abbé 


-  Delille, tel encore le cas de vingt autres. Faute d’avoir été suffi- 


samment romantiques, ils ne sont pas devenus classiques. Le 
royaume de la gloire, selon le joli mot de Marmontel, ressemble 
au royaume des cieux. Regnum cælorum vim patitur, et violenti 
rapiunt illud. On n'y pénètre que par escalade, effraction et bris 
de clôtures. En tenter seulement l’aventure, c’est être déjà roman- 


tique; mais la mener à bonne fin, c’est vraiment être classique. 


De sorte que, si tous les romantiques, à la vérité, ne sont pas 
encore devenus des classiques, sans le vouloir; tous 1e classiques, 
du moins, sans le savoir, ont jadis commencé par être des roman- 
tiques. Et le comble du romantisme, par une conséquence inat- 
tendue peut-être, mais après tout qui ne semble pas laisser d’être 
assez logique, c’est le classicisme. « Si quelques personnes, dit 
M: Deschanel, ne partageaient pas toute notre admiration pour le 


 xvn° siècle, j'inclinerais à croire qu’elles ne connaissent peut-être 


pas non plus les meilleures raisons qu’il y ait d'admirer aussi le 


nôtre, dans lequel elles veulent s’enfermer... C’est du même fonds 


Le. 
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et des mêmes principes que se tire notre De soit : pe vo 
grands écrivains d'autrefois, soit pour ceux d’aujourd hui. LS “ 


Telle est bien, si je ne me trompe, l'idée maitresse du livre 
M. Deschanel. Nous pourrions suivre une à une les applications sue 
cessives qu’il en fait, ou, plus exactement, les démonstrations qu'il. 
en demande au Gid de Corneille, au Saint Genest de Dot 
Don Juan de Molière. Mais ce serait envier au lecteur } 
aura de les aller chercher dans le livre lui-même, Il vaut mieux, il est 
plus utile, il sera plus intéressant peut-être d'aborderl'idéefranche- 
ment, et de montrer, par les contradictions mêmes anne sus | 
ce qu’elle a d'importance, autant que d’ingéniosité. .. h 

Accepterons-nous, tout d’abord, la définition que M. Best 
nous donne du romantisme? Ilest très vrai, j'en conviens, que le 
mot de romantisme, après cinquante ans et plus de discussions 
passionnées, ne laisse pas d’être encore aujourd’hui bien vague et 
bien flottant. On peut donc admettre, dans une certaïne mesure, 
que chacun de nous, sous la seule condition qu'il le définisse net- 
tement, s’en serve d’ailleurs à peu près commeil lui plaira: Gepen- 
dant, quand cette liberté d'interprétation serait plus grande eneore, 
toujours est-il qu’elle est au moins limitée par les droits de l’his- 


toire, et c’est de quoi M. Deschanel, à ce qu'il semble, n’a pas 


assez tenu compte. Il est possible, puisqu'on le dit, qu'il n’y ait 
plus aujourd’hui de romantiques; mais il n’est pourtant pas dou- 
teux qu'il y en ait eu jadis. Toute définition du romantisme devra 
donc avant tout convenir aux œuvres et aux hommes de l’époque. 
historique bien caractérisée dont ce mot même de romantisme est 


demeuré l’appellation dans notre littérature. On s’en va redisant.et 
commentant la parole du maître : « Les misérables mots à querelle, . 
classique et romantique, sont tombés dans l’abîime de 1830, comme : 


gluckiste et picciniste dans le gouffre de 1789; » ce qui veut'direr 
uniquement qu’en 1883 nous ne sommes pas en 1827. Et c'est vrai. 
Mais les historiens de la musique n’imposent pas, j'imagine, l'étis 
quette de gluckiste ou de picciniste à un contenu quelconque; de 
leur propre invention, caprice ou fantaisie ; l’un et l’autre mot, s'ils 
ne représentent plus rien, ont incontestablement représenté quelque 
chose; et ce quelque chose est strictement défini par la nature 
même et l’opposition des œuvres de Gluck'et de Piccini. Les histo- 
riens de la littérature, à leur tour, se feront du romantisme telle 
ou telle idée qu’ils voudront; mais, s'ils prétendent que l’on reçoive 
leur définition pour valable, il faudra nécessairement qu’elle con- 
vienne, et d’abord, aux drames des Dumas et des Victor Hugo. 


Je n’insiste pas autrement sur ce point, et moins encore sur ce - 


que l’on a cru trouver d’inconciliable dans la diversité de sens que 
M, Deschanel a prêtés successivement au mot de romantisme. Al 
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n'est que juste, en effet, d'observer que ce livre n 'est qu’ un com- 
 mencement, Le prédécesseur de M. Deschanel dans la chaire du 
Gollège de France avait attaqué de front l'histoire même du roman- 
isme. M. Deschanel, lui, considérant le romantisme dans l’histoire 
1e la dernière phase accomplie de toute une longue évolution 
littéraire, s’est plutôt proposé de retrouver et de mettre en lumière, 
Due cette évolution, les signes précurseurs du romantisme 
futur. Voici, par exemple, dans Corneille une tendance à choisir des 
sujets « modernes » et cornme pris au vif de la réalité historique ; | 
voici dans Racine « la peinture la plus actuelle des passions ; » voici 
dans Boileau « des nouveautés hardies, du moins en fait de style et 
EM préssion : » et tout cela, c’est du romantisme. Voilà maintenant 
F er onde « l'audace de l'expression avec le naturel, la familia- 
rité unié à la grandeur; » voilà dans Saint-Simon « cette langue 
ramassée de partout, toute fourmillante d'idiotismes et de locu- 
_tions populaires; » voilà dans Rousseau « le vif sentiment et la 
peinture vraie de la nature extérieure : » et tout cela, c’est du 
_ romantisme toujours. Les définitions ne se posent pas 4 priori, Si 
_ cé west peut-être en mathématiques. En histoire, c'est de l’étude 
- patiente de la réalité qu’elles se dégagent insensiblement. Si M. Des- 
! chanel né nous a pas donné du romantisme la définition que nous 
réclanions tout à l'heure, c'est, à vrai dire, que son: enseignement 
- a pour objet de préparer cette définition même. Nous la trouverons 
où elle doit être, à la fin du cours et non pas au début, Et, en 
attendant, M. Déschanel reconnaît lun après l’autre, éprouve au 
contact des œuvres, et détermine par l’histoire les élémens divers 
_ qui devront finalement concourir, s’équilibrer, en quelque sorte, et 
|  setempérer dans l’umité de la définition, C'est évidemment son droit; 
il était libre de sa méthode, 
Mais alors, ce qu’il aurait dû plus rigour eusement défis, c'est ce 
_ qu'il'entendaït par cet autre mot, bien général et bien large aussi lui, 
de nouveauté dans l’art. Il loue par exemple Corneille, comme d’une 
« nouveauté, » du choix même de son sujet du Cid, sujet histo- 
rique, — au moins pour les hommes du xvir siècle, — et sujet 
moderne, Maïs, sujets modérnes et sujets historiques, des Gaston 
de Foix, des Soliman, des Marie Stuart, onen avait mis au jour 
avant Gorneille, et après Corneille on continua d’en mettre, des Tho- 
mas Morus et des Comte d'Essez, des Osman et des Bajazet, V'An- 
glaiset le Ture, et même jusqu'à un Charles le Hardi, duc de Bour- 
gogne, si toutefois la pièce a jamais été représentée. En un autre 
endroit, M. Deschanel fait honneur à Molière, comme d'une « nou- 
veauté, » d'avoir eu l'audace d'écrire en prose les cinq actes de 
l'Avare, et il cite le mot qui courat : « Ah çà, Molière est-il fou de . 
vouloir nous faire avaler cinq actes de prose? » Mais, outre que 
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M. Dose pour ce qui regarde. l'authenticité das VE historie: 
ne fait pas attention que le public avait fort bien « avalé, ». Latré 
ans. auparavant, les cinq actes en prose du Don Juan; si c’est un 


nouveauté qui mérite qu'on la signale que l'emploi de la prose eu. 
théâtre, ce ne fut assurément pas Molière qui s’y aventura le pre. 


mier. Toutes les comédies de Pierre Larivey sont en prose, et en 
prose aussi toutes les tragédies du fameux La Serre, Le Pédant 
joué, de Cyrano de Bergerac, daté de 1654, est en cing'actesvet 
en prose; et la tragédie du célèbre abbé d’Aubignac, une Zénobie, 
donnée en 1645, est également en prose et en cinq actes. 


… Je n’attribue pas plus d'importance qu’il ne faut à ces vétilles, à 


car ce sont des vétilles, et M. Deschanel, négligeant les exceptions, 
est. bien maître après tout de ne dater la « nouveauté » que de 
celui qui l’a fait triompher. À tout le moins est-il vrai que c’est une 


question délicate que. celle de la « nouveauté ». dans l’art, et je 


crains que M. Deschanel ne l’ait pas assez amplement traitée. Car, 
qui faut-il encore que la « nouveauté » surprenne, révolte, et scan- 
dalise, pour qu’elle soit vraiment « nouveauté ? » Est-ce les auteurs? 
Est-ce le public? Si c’est le public, il n’y aurait donc rien de « nou- 


veau » dans le Cid que l’éclatante révélation du génie de Corneille, | 


puisqu'enfin tout Paris, dès le premier jour, eut pour Ghimène les 
yeux de Rodrigue; et inversement, ce qu'il y aurait de plus « nou- 
veau » dans l’œuvre de Molière, ce serait donc son Garcie de 


Navarre, puisque aussi bien c’est ce que les contemporains en ont 
» P FE 


le plus froidement accueilli. Mais si c'est les auteurs, encore fau- 
drait-il qu’on nous dit quels auteurs : Scudéri qui critique le Cid, ou 


Rotrou qui le venge? Voltaire qui se moque de la Nouvelle Héloïse, : 
ou Fréron qui l’admire? Hoffmann s’attaquant aux Martyrs, ou Fon- : 


tanes les célébrant dans les meilleurs vers qu’il ait jamais écrits? 


et Sainte-Beuve hésitant à reconnaître dans les Contemplations le … 
poète des Orientales, ou M. Vacquerie le goûtant particulièrement | 


dans les Quatre Vents de l'esprit? Je ne tranche rien, je propose 
des doutes. Mais on accordera jpeut-être que, dans un livre où les 
classiques eux-mêmes ne sont étudiés qu’en. ce qu'ils ont de « révo- 
lutionnaire, » il n’eût pas été tout à fait superflu de dire à quels 


signes précis on reconnaît les « révolutions, » et les « révolution= . 


naires » littéraires. 


Et cependant, sur ce point encore, M. Deschanel peut avoir eu | 


ses raisons de s'abstenir, et de suspendre la définition. Ou plutôt, 
cette définition même de la « révolution » et de la «nouveauté » dans 


l’art, que nous lui demandons, ne pourrait-il pas répondre qu’il n'avait - 


pas besoin de la donner, étant visiblement impliquée dans la manière 
même dont il a posé la question? En effet, si le « romantisme » n’est 
pour nous que le dernier terme d’une longue évolution littéraire, il 
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est ER chose de plus ] pour M. Deschanel :; il en est Ten 
la perfection, le couronnement. Et quand il nous dit que son admi- 
| dus pour les grands écrivains d'autrefois ou d'aujourd'hui « se 
tire du même fonds et des mêmes principes, » cela équivaut à dire 
| qu'il r connaît dans le romantisme l'épanouissement et la floraison 
dé’ ce qui n'était encore qu’en germe chez les classiques. Le roman 
 tisme de Corneille, c’est ce que Corneille a tenté dans la tragédie 
_ pour approcher du drame de Victor Hugo; le romantisme de Molière, 
c’est ce qu'il y a dans Molière qui semble préparer le drame de Vic- 
_tor Hugo; le romantisme de Racine, c'est ce qu’on entrevoit déjà 
dans Racine qui pourrait s’accommoder au drame de Victor Hugo. 
Et, plus généralement, ce qu'il y a de romantique chez les clas- 
siques, C'est ce qu'il y avait dans leur œuvre d’élémens susceptibles 


_ d’être utilisés par le romantisme. M. Deschanel appelle romantique 


dans le passé tout ce dont le romantisme a fait son profit dans un 
_ temps plus voisin de nous. Il appelle aussi nouveauté tout ce que 
l'on a vu successivement s'ajouter, pour Avenir le Re au 


__ fonds commun du classicisme, 


. C'est ici que nous nous séparons d'avec bi: M. Deschanel se Li 

évidemment d’un classique une autre idée que nous. Qui a tort? 
qui a raison? Nous allons en rendre le lecteur juge en essayant 
_ d’attacher à ce mot- de classique un sens précis. On s’en sert un 
peu au hasard. Mais, à force de le vouloir faire large, il faudrait 
aussi Pre is à ne le pas faire insignifiant. 


IL, 


L’habitude s’est invétérée de croire que, si nous décernions à 
quelque écrivain que ce soit, poète ou prosateur, ce titre de clas- 
sique, nous l’élevions, du fait seul de cette appellation, au-dessus 
detous ceux que nous ne saluons pas du même nom. Mais nous ne 
faisons que l'en distinguer; et ce n’est pas du tout la même chose. 
Ne cherchons pas tant de finesses, et rapportons-nous-en tout naïve- 
ment à l’usage. En littérature, comme ailleurs, dans l’acception la 
plus modeste et en même temps la plus universelle du mot, un 
_ classique est tout artiste à l’école de qui nous pouvons nous mettre 

sans craindre que ses leçons ou ses exemples nous fourvoient. Ou 
encore, c'est celui qui possède, en un degré plus ou moins éminent, 
des qualités dont limitation, si elle ne peut pas faire de bien, ne 
peut pas non plus faire de mal. Vous ne risquerez évidemment rien, 
si vous prenez pour modèle de l’art d'écrire en prose l'Histoire 
de Charles XII ou le Sièclé de Louis XIV, et, ne pouvant pas 


TOME LV, — 1883. 27 


MS REVUE DES DEUX MONDES. é 

vous flaiter de jamais atteindre cette simplicité, cette aisancé, cette. 
justesse, le pis qui vous puisse arriver est d'y gagner le goëtde 
_ Ja justesse, de l’aisance et de la simplicité. Mais, au 1 contraire, “qui 
conque se proposera Saint-Simon pour modèle, et, comme dit M. Des= 
chanel « cette phrase parfois imextricable, à plusietirs têtes, à plu 
sieurs queues, enchevêtrée, mais roulant toujours, poussée, entraînée 
par le flot de la passion inépuisable et de la colère Mer "im 
n’y pourra contracter que les pires habitudes de style, et des façor 
même de penser aussi forcenées que celles du noble duc jusquedi 


les choses les plus indifférentes. Est-ce à dire que l'agile ir | 


crayon de Voltaire soit supérieur au fougueux pinceau de Saint 
Simon, ou les brillans tableaux du Siècle de Louis XIV à ce que 
M. Deschanel appelle les « grandes fresques » des Mémoires? En 
aucune manière, S'il ne suffit pas pour être compté parmi les clas- 
_siques d’avoir possédé telle ou telle qualité en un degré éminent, 
il y a cette compensation qu'on peut être classique et cependant 
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n’ayoir pas eu dans le même degré la même qualité. Ne craignons 


pas d'appuyer; car là, et non ailleurs, est le principe du dissenti- 
ment. De Salluste et de Tacite, il n’y a pas de doute que le classique 


soit Salluste, mais il n’y a pas de doute non plus que Tacite soit = Ë 


plus grand. 
Ce qui est délicat, c'est de déterminer avec une diète exacti- 


tude s’il y a des qualités particulières qui rendent un artiste vraiment 


digne de servir de modèle. On l'a dit, et, quand'on le répète; on 


ajoute, plus ou moins explicitement, que ce seraient surtout des qua- 


lités d'ordre, de clarté, de mesure, de discrétion, de goût,.. tranchons 
le mot : des qualités moyennes. Or, sans doute; à l'entendre ainsi, je 
vois bien que Racine serait plus classique que Corneille, ce qu’à la 
rigueur on pourrait admettre; seulement, je vois aussi que Regnard 


serait plus classique que Moliër e, ce qui donne à réfléchir sérieuse= | 


ment ; Massillon plus classique que Bossuet, ce que l’on sent quelque 
rite à croire; et l’honnête Nicole enfin plus classique que Pascal 


ce qui achève de ruiner la définition, Mais, si là-dessus nous remar- 


quons que ce qui fait l’immortelle jeunesse des Prominciales, c'en 
est la variété de ton, comme ce qui fait l’inaltérable beauté des 
- Oraisons funèbres elles-mêmes de Bossuet, c'en est la familiarité 
dans la plus haute éloquence, nous voyons déjà poindre une autre 
idée du classique. On commence alors à soupçonner que: les quali- 
tés qui nous paraissaiént tout à l'heure moyennes me nous parais- 


saient effectivement telles qu'en raison de leur équilibre même, 


et de l'harmonie de leurs proportions. S'il a pu sémbler à quelques- 
uns que Massillon était, selon le mot consacré, plus touchant que: 
Bossuet, c’est qu’en fait, parmi toutes les facultés qui constituent 
l'orateur, la sensibilité, chez Massillon, domine tellement toutes les 


d 


À 


| CHASSIQUES ET ROMANTIQUES. A19 


autres qu'il faut . y chercher pour les découvrir et leur faire leur 
. De même, si l'on a pu dire que Regnard était plus gai que 
Molière, ‘est qu’en fait il est plus constamment gai, n'étant d’ai- 

A2 rais ému, jamais profond, jamais enfin philosophe. D'où 


conséquence : que ce qui constitue proprement un classique, 
td équilibre en lui de toutes les facultés qui concourent à la 
J Re de l'œuvre d'art, une santé de l'intelligence, comme la 
auté du corps est l'équilibre des forces qui résistent à la mort, Un 
lassique ne parce que dans son œuvre toutes les facultés 
| on Jégitime emploi, — sans que l'imagination ‘4 
prenne le pas sur la raison, sans que la logique y alourdisse l'essor 
Ro Fr magination, sans que le sentiment y empiète sur les droits du 
Sens | sans que le bon sens y refroidisse lachaleur du sentiment, 
sans pois fond s’y laisse entrevoir dépouillé de ce qu’il doit 
d’autorité persuasive au charme de la forme, et sans que 


| aie enfin la forme y gi à un intérêt qui ne doit s'attacher qu'au 
* fond. 


Cet HAUT AR ou plutôt cette pondération de toutes les facultés 
sont-ils plus rares, dans l’histoire de l’art, ou plus communs, au 


pal que la prédominance marquée d’une FREE sur toutes 


lès autres, du pouvoir d'imaginer, par exemple, sur le pouvoir d’abs- 
_traire, ou de Ja capacité de sentir sur la capacité de raisonner ? Je le 
croirais \ ma part; mais c'est une question que je 
ne veux pas aborder. Aussi bien, de quelque façon qu’on en décide, 
la décision ne change-t-elle fien à l’état du problème. La définition 
… duclassique reste la même. Ce qu’il importe surtout de constater, 
cest que cette santé de l’esprit, en cela toujours comparable à la 
santé du corps, ne dépend guère moins des circonstances que de 
la constitution propre du sujet. Il ne suffit pas d'apporter en nais- 
sant les aptitudes qui font le elassique; il faut encore que ces apti- 
tudes soient sollicitées au développement par la faveur d’une ren- 
contre heureuse. Nous pouvons nous proposer de déterminer aù 
moins quelques-unes des conditions qui règlent la rencontre, et 
d'en éliminer ainsi ce a elle semble Eapon avoir de purement 
fortuit. | 
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ILest évident du faut en premier lieu que la langue ait atteint 
son point de perfection, ou dematurité. La comparaison, comme on 
se le rappelle, est de La Bruyère. Ce qu’elle offrait déjà de vraisem- 
blance, il y a deux cents ans, s’est accru, dans notre temps, de 
tout ee que l'on a fait valoir d'excellentes raisons pour assimiler 
les langues à des organismes. Car, ou ce mot d'organisme ne veut 


qu’elles vivent, passent par un point que l’on appelle à bon & oi 
. celui de leur perfection. En-decà de ce point elles sont encore dans 
.. l'inachèvement de ce qui commence d’être, elles ont la verdeur et là 
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rien dire € et ne sert qu ‘à nous donner le change sur notre ignc 
_ des lois qui gouverneraient l'évolution des langues, ou il 
avant tout que les langues naissent, vivent, meurent, et; du mor 


_crudité du fruit qui n’est pas encore mûr; au-delà de ce point, elles 


sont déjà dans l’affaiblissement de ce qui va finir. On remarquera 


que ce que nous disons ici des langues, on peut le dire également 
des moyens d'expression qui sont propres à chaque forme de l’art. 
Un peintre, si grand qu’il soit par ailleurs et de quelque merveil- 
leuse faculté de peintre qu’il soit doué, n’est classique qu’autant qu'il 
a le bonheur de naître dans le moment précis de la perfection des 
moyens techniques de l’art de peindre. Quelques amateurs de para- 
doxes ont cru qu'ils portaient une redoutable atteinte à Raphaël en 
 Faccusant, d’un mot qui mérite bien qu’on le! conserve, de n’avoir 


été qu’un simple profiteur. Et il est certain que si Raphaël avait \ 


vécu cent ans plus tôt, il n’aurait pas été Raphaël, tout de même qu'il 
ne l’eût plus été, s’il fût né seulement cinquante ou soixante ans 


__ plus tard. Mais il profita de ce qu'il vivait de son temps, et c'est pour 


cela surtout qu’il est classique. Il n’en va autrement ni des clas- 
siques de l'antiquité grecque et latine, ni de nos classiques du 
xvii° siècle, ni des classiques enfin de la littérature espagnole ou 
italienne, anglaise ou allemande. En tout autre temps que le temps 
où ils vécurent, ils eussent peut-être été personnellement ce qu'ils 


sont, ils eussent été moins, ils eussent été plus; mais leur œuvre 


certainement n’eût pas été au même degré classique. Elle eût eu 
d’autres qualités, si l'on veut, toutes les autres qualités que Jon 


voudra, mais elle n’eût pas eu les qualités qu’elle tient de sa coïnci- 
dence avec le point de perfection de la langue, et si le mot de 


classique a du sens, il n’est pas permis de nier que ce soient ces qua- 


lités-là qu'il vise avant et par-dessus toutes les autres. La compa- 


raison est de tous points exacte. On peut préférer les pommes vertes, 
on peut préférer les poires blettes, on ne peut pas prétendre que 
c'est quand les pommes sont vertes ou quand les poires sont blettes 
que justement elles sont mûres. 

On demandera là-dessus ce qui constitue la perfection d’une 
langue; car il est bien vrai que de dire, comme on le fait quel- 


quefois, que cela se sent, mais ne s'exprime guère, c'est'éluder la 


question, ce n’est pas y répondre. Mais, outre qu’il y a de certaines 
questions qui veulent peut-être qu’on les élude, j'ajouterai que la 
vraie difficulté n’est pas là. Entre gens de bonne foi nous tombe- 


rions d'accord, assez aisément, de ce qui constitue ‘la perfection 


d’une langue. Empiriquement, il suffirait d'étudier de près quelques 


… 


; 
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chefs-d’œuvre, — une Provinciale ou un Sermon de Bossuet, Athalie 
ou Tartufe, un chapitre de Gil Blas ou du Séécle de Louis XI PV, — 
et d'examiner ce que la langue en a de supérieur aux œuvres du même 
genre qui viennent immédiatement au-dessous. Théoriquement, on 
trouverait dans la nature même d’une langue et dans sa conformité, 
plus ou moins étroite, plus ou moins adhérente, si je puis ainsi 
ire, à la nature propre du génie national, non-seulement de bonnes 


| raisons, mais des raisons péremptoires, de décider qu’à tel âge, 


en tel temps de son développement, elle a été mieux écrite qu’à 
tout autre. Ge qui intéresse bien plus le problème que nous discu- 
tons, parce que c'est véritablement le point où l’on ne réussit pas à 


_s’entendre, c’est de savoir, et par quelques signes d’ailleurs que 


Ton”veuille, le caractériser, ce qu'a duré ce temps de perfection. 
Si nous y parvenions, nous aurions du même coup déterminé l’une 
encore des conditions auxquelles on est classique. 

- Oril semble qu’en général ce temps de perfection dure à peu 


_ près ce que dure l'indépendance d’une littérature à l’égard des lit- 


tératures étrangères. Nous donnons et nous recevons; on nous 
emprunte et nous rendons; nous imitons des modèles et nous en 
_ proposons. Il y a une littérature française encore toute grecque et 
. latine, et il y en a une autre devenue tout anglaise et tout alle- 
.mande. Il y a aussi,/par compensation, une littérature anglaise toute 
_ française, qui est celle du temps de Charles II, et une allemande, 
_pareïllement, qui est celle que gouverna Gottsched. Mais il y a, 


_ d'autre part, une littérature française, comme une anglaise et comme 


une allemande, profondément empreintes à la marque du génie natio- 


 nal, dégagées, libérées, pour mieux dire, de limitation de l'étranger, 
. littérature où toute une race reconnaît sa propre conception de la vie, 


son interprétation particulière de la nature et de l’homme, le tour 


_ personnel qu'elle a donné à l'expression de ces sentimens généraux 


qui sont le patrimoine commun et l'héritage durable de l’huma- 
nité. C'est là proprement ce que nous appelons une littérature clas- 
sique. Elle imprime à ces sentimens généraux que tout homme qui 
vient à la lumière de ce monde est capable, puisqu'il est homme, 
 d’éprouver et de comprendre, une forme si particulière que la valeur 
en échappe aux étrangers, et qu’il faut être soi-même national pour 
la sentir, la goüter, l’apprécier. Cette période de l’histoire litté- 
raire, les historiens de la littérature italienne l’appellent : 27 secolo 
d'oro: c’est pour eux le xv° siècle, le siècle d’Arioste dans la poé- 
sie, de Machiavel dans la prose. Les historiens de la littérature 
anglaise l’appellent, d’un nom déjà plus significatif : the Augustan - 
age; elle comprend à peu près le temps de la reine Anne et du pre- 
mier des George : Prior, Pope et Gay, Swift, Addison et Steele en 
sont les principaux noms, Les historiens de la littérature allemande 
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appellent enfin, d’un nom plus expressif encore : die Peri de de 
Originalgenies. Us l'étendent ordinairement de Wieland et d’ : | 
2 à Novalis et les deux Schlegel. | 


‘En France, et. quoi qu’en aient ceux que ce grand souven : à 


importune, c’est le siècle de Louis XIV. Les quarante ou cingr 
années dans l'intervalle desquelles se pressent l'œuvre de La Fon- 
taine, de Molière, de Racine, de Boileau d’une part,’ ee 
de La Rochefoucauld, de M?° de Sévigné, de Pascal, de Bossuetsor 

comme le midi d’une grande journée dont l’œuvre de Mon 


et celle de Rabelais auraient signalé l'aurore et dont le déclin 
verra paraître encore l'œuvre de Diderot et celle de Rousseau, 


Personne, je pense, ne contestera que la langue de l’auteur des 
Essais ou de l’auteur de Gargantua ne soit fort éloignée de la langue 
dont les Maximes et les Provinciales ont fixé Le modèle, On ne niera 
pas davantage que la familiarité de M®° de Sévigné soit aussi dis- 
tante de l’inconvenance ordinaire de Diderot que l'éloquence natu- 
relle de Bossuet est distante de l’emphase étudiée de. Rousseau. Mais 
ce que je veux ajouter, c’est que, comme en comparaison de Pascal 
et de La Rochefoucauld, Montaigne est tout latin encore et Rabelais 


quasi tout grec, de même le traducteur de Stanyan et de Shaftes- 
bury est tout anglais déjà, et l’auteur de la Nouvelle Héloïse et de 


l'Émile déjà tout allemand, en comparaison de Bossuet et de M de 


Sévigné. Qui nommera-t-on bien, au contraire, de plus foncière- 
ment français que Racine, si ce n’est La Fontaine, et qui même de 


plus parisien que Molière, si ce n'est peut-être Boileau? Là est le 
fondement de leur popularité, de la religion, comme on l'a dit, 
que nous aurons toujours pour eux : ils sont Français, et pr 
uns même Gaulois; images fidèles de la race, clairs, simples et. 
précis comme elle, plus estimés, en somme, qu'aimés, que sen- 

tis, que compris des étrangers. Exemples admirables, après cela, 
pour prouver ce que nous avancions tout à l’heure, que le temps 
de la perfection d'une langue à pour mesure la durée même de,son 
indépendance des langues étrangères. 

Ainsi, la seconde condition double en quelque manière et renforce 
la première. Si la valeur classique d’une œuvre dépend, pour une 
part, du degré d'avancement et de ‘perfection des langues, elle. 
dépend, pour une autre, de la fidélité avec laquelle les œuvres tra- 
duisent l'esprit national. Or, nous l'avons dit et il serait facile de le 
prouver, e’est justement lorsqu'elles traduisent ce qu'il ya de plus 
intime à l'esprit national que les langues atteignent leur point de 
perfection. Il ne suffit donc pas pour devenir classique d’être né. 
dans le temps de la perfection d’une langue; il faut encore s'être 
montré digne de son bonheur, et, par exemple, m'avoir pas employé la. 


4 


langue française du xvu° siècle à l’imitation de la grandiloquence 


FA. 2 
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sc de l'euphuisme italien. Le lecteur curieux de pousser La 
vérification jusqu’au bout s’apercevra sans peine qu’encore ici comme 
ps haut la généralisation enveloppe à la fois les classiques de Ja 

ture et ceux de la littérature. Gar, comme il y a des classiques de 


| peinture italienne, il y en a aussi de la peinture flamande et hol- 
daise, et qui sont ce qu ‘ils sont exactement pour les mêmes rai- 


| , ou, si l’on aime mieux, sous les mêmes conditions. Ils ont 


Reine dans le temps précis de la perfection des moyens techniques 


_de leur art, et, de plus, leur peinture a ‘exprimé, avec des formes et 
des couleurs, ce qu’elle pouvait exprimer du caractère national. 


Ge n’est pas tout, et il manque une dernière condition, Coux-là 


seuls en effet sont classiques, au sens entier du mot, qui peuvent 


joindre au bonheur que nous venons de dire le bonheur encore 


_ d’avoir vécu dans le temps de la perfection de leur genre. Car les 


genres, eux aussi, n'ont qu’un temps. Eux aussi, comme les lan- 


-gues, ils vivent, et quand ils ont fini de vivre, comme les langues, 


ils meurent. Shakespeare, en Angleterre, et Ses contemporains ou 
successeurs immédiats ayant pour ainsi dire épuisé ce que le drame, 


: une fois nettement défini, contenait de vitalité, c’est en vain que 
| Dryden au xyn° siècle, et Addison, au commencement du xvmmr°, ont 


de le renouveler en le transformant sur le modèle de la tragé- 


_  diéfraänçaise. Inversement, en France, c’est inutilement que Voltaire 
s'est flatté, dans cette incessante recherche du nouveau dont son 
théâtre a ce mérite au moins d’être la preuve très curieuse, de rajeu- 


nir la tragédie du xvn° siècle; Corneille et Racine avaient épuisé ce 


. que cette forme dramatique contenait de puissance. Au contraire, 
- dél'unet de l’autre côté du détroit, dans la patrie de Le Sage comme 


dans celle de Richardson, le roman, avant de rencontrer son vrai 


| terrain, s'était lourdement traîné d'aventure en aventure, et n’avait 


qu’à peine donné quelques promesses, — dans la Princesse de Clèves 
ou dans le Roman comique, — de ce qu’il pouvait, de ce qu’il devait 


… être un jour. Cest pourquoi, dans l’histoire de notre littérature 


comme dans celle de la littérature anglaise, les classiques du roman 


- appartiennent au xvru° siècle. La raison, s’il en faut une, car, après 


tout, on pourrait Se contenier ici d’avoir noté les faits, c'est que 
tout genre a ses lois, et qui dépendent bien moins qu’on ne le croit 
des changemens de la mode ou de je ne sais quelles prétendues ré- 
volutions du goût. Les plus belles théories sur la liberté dans l'art 
et l’indistinction des genres ne feront jamais que l’on aille cher- 
cher au théâtre la même émotion que l’on demande à la lecture 


d'un livre. Ce serait comme si l’on disaït que l’on prend le même 


plaisir, ét de là même espècé, aux œuvres de la peinture et de la 
sculpture. Mais, évidemment, si ce n’est pas le même plaisir (et 
tout le monde en convient), les moyens de le satisfaire ne sau- 
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raient donc être lé Re et, de ce seul point une fois 
_dérivent les lois, règles, conventions ou conditions (le non 


fait rien à l'affaire), qui déterminent la perfection de chaque a | 


Aussi, cette perfection atteinte, n’est-il plus possible de la dépasser.” 


J'ai l’air de dire une naïveté. Traduisons donc l’aphorisme dans l'ordre … 


des faits. Si quelqu'un, comme Bossuet, par exemple; a une fois 
atteint la perfection de l’oraison funèbre, il ne sera donné; dans la 
langue française, ni à Bourdaloue, ni à Fénelon, ni à Massillon,et 
bien que classiques eux-mêmes, de dépasser ou d’égaler Bossuet. 
Ils pourront faire autrement, selon le mot de l’un d'eux, mais quoi 
qu'ils fassent, ils feront indubitablement moins bien. : 


e 


Sa 


Lorsque ces trois conditions concourent, ou, comme on dit, con. 


vergent ensemble, c’est alors qu’apparaissent les œuvres “classiques, o 


les seules à qui, dans l’histoire de la littérature comme dans l’his— 


toire de l’art, convienne exactement ce nom. Qu'il y en ait d’autres, 


après cela, sur lesquelles on épuise à bon droit les formules de 
l'admiration, peu importe; elles ne sont pas classiques dès que 


l'une quelconque de ces trois conditions fait défaut. On a long- 
temps compté, parmi les classiques de notre poésie lyrique, ce 


fameux Jean-Baptiste Rousseau; mais, depuis lors, nous nous. 


sommes aperçus que de tant d’odes et de cantates jadis vantées, il 


n’y en avait pas une qui fût vraiment lyrique, c'est-à-dire où vibrât # 


l'émotion personnelle du poète; la poésie lyrique, en France, était, 


encore trop éloignée de la perfection de son genre : Jean-Baptiste - 


Rousseau n’est pas un classique. Mais, de notre temps, d'autre part, 


f 


si haut que se soient élevés les Lamar tine, les Musset, les Hugo, eux 
non plus ne sont pas ni ne seront jamais classiques; trop éloi-. 


gnés de l’époque de la perfection de la langue, les littératures 


étrangères ont trop profondément déteint sur eux. Certaines chan- 


sons de Béranger, moins littéraire à tous égards et d’ailleurs à peine 
poète, mais Gaulois, sont plus voisines de la forme classique. « 
On pense bien que je choisis tout exprès ce dernier exemple. 
C’est qu’il en est peu qui prouvent plus clairement, combien la 
vraie notion d’un classique peut être indifférente et, en quelque 
sorte, extérieure à tout jugement que l’on porterait sur la valeur. 
individuelle de l’homme. On s’est habitué de notre temps (et beau- 
coup de bons esprits ne sont pas éloignés d’y jvoir le dernier mot: 


de la critique) à confondre les œuvres avec les hommes ; comme s'il. 


manquait de chefs-d’œuvre dans l’histoire de la littérature ou de 
l’art, dont l’auteur fût, en trois lettres, ce qui s’appelle un sot, ou 
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comme s'il était difficile de citer des œuvres ARTE médiocres 


qui fussent parties de la main d’un homme d’infiniment d'esprit. La 
valeur de l’homme est cependant une chose, la valeur de l’œuvre en 
est une autre. Il peut y avoir convenance et ressemblance entière 
entre l'homme et son œuvre; il peut, au contraire, y avoir dissem- 


blance et contradiction. L'œuvre donc peut être classique, et ainsi, 
à de certains égards, supérieure à celle que nous n’honorons pas 
- du même nom, mais l’homme bien inférieur (j'entends comme ori- 


ginalité d'intelligence) à celui dont l’œuvre ne sera jamais classique. 
Il est arrivé dans l’histoire de notre littérature que l’époque clas- 
sique fût celle en même temps de quelques-uns des plus grands 


_ hommes que nous puissions nommer. Mais il pouvait en être autre- 

_ ment. Et, de fait, il en est autrement dans l’histoire de la littéra- 
. ture anglaise, où des poètes vraiment classiques, dont le plus illustre 

_ est Pope, sont inférieurs de tout point, et sauf le bénéfice du temps 

_ où ils vécurent, à tel qui les précéda, comme Dryden peut-être, 
comme Milton, comme Shakspeare, ou qui les suivit, comme Words- 


worth, comme Byron, comme Shelley. 
Rien de plus difficile à compr endre, ni qui gêne Dphéies l’his- 


._ torien de la littérature s’il enveloppe sous le nom de classique l’idée 
d’une supériorité personnelle de l'artiste ou de l'écrivain. Quoi de 
_ plus simple, au contraire, si vraiment, comme nous avons essayé 


de-le montrer, quiconque est classique l’est en quelque façon malgré 
soi; comme on voit tant de gens, qui, grâce à Dieu, se portent bien 
sans’en prendre d’autre soin eux-mêmes que de se laisser vivre? C’est 


. le mot célèbre de Courier : « La moindre femmelette de ce temps-là 
_ (qui est le siècle de Louis XIV) vaut mieux pour le langage que les 
! Jean-Jacques et les Diderot. » Mais, incontestablement, ni dans la 


pensée de Courier, ni dans celle de personne au monde, le mot n’a 
jamais signifié que les Mémoires de M"° de Lafayette, ou les Sou- 
venirs de M°° de Caylus, fussent un événement plus considérable 
dans l'histoire de l'esprit humain que le Contrat social par exemple, 


ou que cette volummeuse, et d’ailleurs parfaitement illisible Ency- 
clopédie. Seulement, la moindre femmelette de ce temps-là était 
de son temps, et ce temps-là était le temps de la perfection de la 


langue nationale. Quand Jean-Jacques et Diderot sont venus, il 
était passé, et comme il était passé, ni leur pouvoir, ni celui même 
d’un plus grand qu'eux n’eût réussi à le ressusciter. Là est le point 


capital, et là l'élément essentiel de la définition d’un classique. Les 
classiques sont des écrivains qui vivent dans un temps donné. Ge 


temps, dans l’histoire de toutes les littératures comme de tous les 
arts, est donné par la rencontre des conditions générales que nous 
avons tâché de déterminer. Ces conditions enfin sont elles-mêmes 
données par l’histoire générale, Quand ces conditions ne sont pas 
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encore, : pour des raisons qui varient selon chaque art t dans 
chaque littérature, pleinement réalisées, ce temps n’est pas en -ore 
Quand ces conditions s’affaiblissent, et pour ainsi dire se relächent 
de la domination qu’elles exerçaient, ce temps n'est plus. Et réci- 
proquement, autant qu’il dure, les œuvres qui naissent comme 
sous la conjonction de ces trois conditions sont proprement ce que 
l’on est. convenu d'appeler des œuvres classiques. Si la haute valeur 
personnelle de l'artiste s’y joint, comme dans notre littérature fran- 
Gaise classique et comme dans la littérature classique allema \ 
c'est bien, et les œuvres en sont, si on veut, plus classiques; mais 
elles ne sont pas moins classiques, si, comme dans la littérature 
_ anglaise et comme dans la littérature one: poètes ou prosateurs 
y manquent d’une originalité que l’on a eue avant eux et que depuis 
eux on aura Vue revivre. 
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Le livre de M. Deschanel était une ingénieuse tentative pour éta- 
blir entre ces trois termes : romantisme, révolution littéraire, elas 
sicisme , une relation nouvelle. Nous sommes en mesure de nous 
prononcer maintenant. Il ne s’agit plus, en effet, que de voir ce que 
devient la théorie de M. Deschanel quand, dans la définition qu'il 

nous donne du romantisme, comme dans l’idée qu'il se fait. des révo- 
lutions littéraires, on remplace le mot générique de ciaernes mer 
la définition que nous venons d’en donner. 

Tout d'abord il apparaît clairement que, si quelques in ont 
été, comme je le crois avec M. Deschanel, de “hardis révolution 
naires,. Molière et Racine, par exemple, chez nous, ou Goethevet 
Schiller, en Allemagne, ce n’est ni comme classiques qu'ils ont été 
révolutionnaires, ni comme révolutionnaires qu’ils nous sont demeus 
rés classiques. Révolutionnaires plus timides, etmême quand on ne 
pourrait décidément leur faire honneur d'aucune réformation ou 
transformation de leur art, ils n’en seraient pas pour cela moins 
classiques. C'est ce que prouveraient de nombreux exemples, Dans 
- l’histoire du théâtre français, si quelqu'un répond à l'idéemoyenne 
d'un classique, c’est assurément l’auteur du Légataire universel ow 
du Joueur, dont on serait, je pense, assez embarrassé devdire. la 
révolution qu’il a faite. Mais, au contraire, beaucoup d’autres, dont 
chacun à son heure ajouta quelque chose à son art de positivement 
nouveau, La Chaussée, par exemple, l'inventeur de la « comédie 
larmoyante, » ou Diderot, l'inventeur de la « tragédie bourgeoise, » 
ne sont incontestablement pas des classiques. Pareïllement, dans 
l'histoire de la prose française, à qui donnerons-nous le nom de.clas- 
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sique, si ce n'éstsans doute à l’auteur de l'Histoire de Charles XL 
et du Siècle de Louis XIV? Mais qui ne conviendra cependant que 
de luiet de l’auteur de {x Nouvelle Héloïse et des Confessions, le 
novateur, c’est le second, et le moins classique? Pareïllement enfin, 
l'histoire de la'poésie française, et pour prendre un exemple 
ns de nous, si c'est assurément Victor Hugo le révolution 
re, ne fautilpas avouer qu’Alfred de Musset, sans contredit, est 
plüs près de l'idée que l’on se fait communément d’un ‘classique? 
Il se peut done, à la vérité, qu'il y ait parfois rencontre, chez un 
grand écrivain, Molière ou Racine, Pascal ou Bossuet, des hardiesses 
qui font le novateur et des perfections qui font le classique. Mais, 
en fait, c'est l'exception. Et, en tout cas, si nous avons introduit 
dans la définition du classique tout ce qu’elle doit contenir, et rien 
_ que cæ qu'elle doit contenir, non-seulement il ne suffit pas, mais 
encore il est inutile d'immover pour être classique. Je ne perdrai pas 
_ de temps à démontrer que da réciproque est vraie, et qu'évidemment 
ce n’est pas assez, pour être compté parmi les classiques, que d’avoir 
beaucoup innové. Mais il faut bien au moins faire voir qu’à propos 
de Corneille ou de Molière, les innovations dont M. Deschanel s’est 
"ee complu à les Jouer sont incontestablement ce qu il ti de moins 
‘en eux. | 
* On a dit hardiment, du grand Corneille baiamété, qu'il n'était 
es classique. Sans aller tout à fait aussi loin, il est certain que ni 
soi œuvre tout entière n’est classique, ni ses chefs-d’œuvre eux- 
mêmes classiques dans toutes leurs parties, M. Deschanel cependant 
ne semble pas douter que, s’il existe un classique dans l’histoire de 
notre littérature, ce soit l’auteur de Micomède et de Don Sanche 
d'Aragon: Et ce qu’il en admire principalement, c’en est sans doute 
ün peu cé que tout le monde en admire, mais c'en est surtout « la 
peinture de la vie humaine dans sa complexité et ses divers aspects, 
tantôt élevés, tantôt bas, au moyen de ces drames mixtes, familiers 
et héroïques, et aussi de ces expressions prises de la langue popu- 
laire ou bourgeoise, qui parfois surprennent, mais qui n’en sont 
pas moins justés et, vraies, » et c'est là ce qu’il appelle expres- 
sément le romantisme de Corneille. Or, même en admettant, ce qui 
Westpas, que Corneille eût fait révolution en portant sur la scène 
_ cé « drame mixté, héroïque et familier, » c’est justement pour 
avoir êté trop souvent impuissant à débrouiller ces deux élémens, 
héroïque et le familier, qui se contrarient, se combattent et se 
_nuisent dans son œuvre, qu’il n’a pas pu réussir à toucher la per- 
fection classique de son genre. Comme encore, c'est précisément 
pour abonder en « expressions prises de la langue populaire ou 
bourgeoise, » et qui presque partout, quand elles ne sont pas en 
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contradiction choquants avec le sentiment que le poète veu expl 
mer ou l’effet qu’il veut produire, détonnent de sa langue naturelle- 
ment pompeuse, que Corneille n’a pas atteint la perfection classiqu 
dela langue et de l’art d'écrire en vers. Il est donc romantique en 
tant qu’il n’est pas classique, et non pas, comme voudrait M. Des-. 
Chanel, classique en tant qu’il avait été romantique. Faut-il aller 
plus loin? On le pourrait. Je serais tenté de dire, en effet, que der, 
neille est classique pour ses qualités, etromantique pour ses défaut: 
L’ exemple que M. Deschanel a choisi dans Molière est le meilleur. 
_ que j’eusse voulu pour confirmer le paradoxe. 

_. « Avouons tout d’abord, nous dit-il lui-même, que le Don SR 
de Molière, quoique très remarquable à beaucoup d’égards, sur- 
tout au point de vue du sujet qui nous occupe, est, pour dire 
le mot, un peu bâclé, pas très bien fondu, mêlé d’élémens dis- 
parates,.. au reste extrêmement romantique. » Nous sommes 
entièrement sur ce point de l'avis de M. Deschanel. Ge ne sont . 
pas seulement les trois unités que Molière a violées dans Don 
Juan; mais l’unité de caractère et de type du principal personnage 
y est étrangement défigurée. Nul n’ignore au surplus que la pièce 
est de circonstance, admirable en certains endroits où la main de 
Molière se retrouve, mais écrite à la diable et pour exploiter, au plus 
grand profit de la caisse du théâtre, un sujet dont le public s'était 
si vivement épris qu'entre 1659 et 1667, sans parler de celui que : 
jouaient les Italiens, nous ne comptons pas moins de quatre Festin 
de Pierre. Ai-je besoin de dire que les unités sont violées dans les 
trois autres avec la même licence que dans celui de Molière? Mais 
s’il suffisait d'afficher un Festin de Pierre pour attirer la foule, 
_on se demande où était « l'innovation » de Molière: On ne se 
demande pas moins où était son « romantisme, » si dans lestrois 
ou quatre autres pièces, changemens de décors, diversité d'épiso= 
des et machines se retrouvent également. Par où nous nous trouvons 
réduit à cette conclusion que ce qu'il y a de plus « romantique » 
dans le Don Juan de Molière, c'en est le décousu, c'enssont les dis- 
parates, c'en est le manque absolu d'unité, toutes choses émi- , 
nemment romantiques, je l'avoue, mais assurément peu classiques. 
Le romantisme de Molière, dans son Don Juan, consiste en ce que 
Don Juan est prodigieusement inférieur aux chefs-d'œuvre classi- 
ques du maître. 

Est-ce bien assez pour en prendre le droit d'inscrire Corneille ou 
Molière parmi les précurseurs du romantisme? Si non, la discus- 
sion est close et la cause est entendue. Mais si oui, il faut alors 
s'imposer à soi-même une définition du romantisme qui, bien loin. 
de s’accorder en aucun point avec la définition du classicisme, va 
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_ maintenant se Dress en is d'elle comme une absolue contradic- 
Won. 24m à | 
Qui dit, en effet, pr féstion, — Pan a la langue < ou per- | 
fection d’un genre, — dit évidemment séparation, - distinction et 
choix. La perfection d’une langue se constitue par le choix, entre 
toutes les formes qui pouvaient indifféremment servir à l'expression 
d'une même pensée, de la seule forme qui convienne au temps, à 
la circonstance, au sujet. Toutes les autres tombent, une seule 
demeure et survit. La langue de Corneille, en ses mauvais endroits, 
c’est, avec à peine un peu plus de nerf et de bonheur d'expression, 
la langue de Mairet et de Scudéri; dans les bons endroits, c’est la 
même langue, purgée seulement de son excès d’emphase et de 
_ préciosité : et c'est la langue classique. Pareillement, la perfection 
_ dun genre se constitue par le choix, entre toutes les formes dont 
il pouvait indifféremment user, de la forme qui l’adressera le plus 
_ sûrement à son but. Toutes les autres y sont plus ou moins conve- 
nables, une seule entre toutes l’est plus que les autres. Ainsi, dans 
__ le système dramatique des trois unités, tout moyen qui peut servir 
à la concentration de l’action est un pas accompli vers la perfec- 


_ tion du genre : la comédie de Molière ou la tragédie de Racine. 


: Or, de ce choix même, il résulte nécessairement une élimination 
_de toutes les autres fo mes. Ces autres formes, on peut les ramas- 
ser, On peut-essayer de les mettre en œuvre, On peut même par- 
fois y réussir. Et c’est le Tomantisme, mais ce n’est ph le clas- 
sicisme. | 
C'est ce qu il me reste à montrer brièvement : et que notre 
admiration pour les grands écrivains d’autrefois et pour ceux d’au- 
jourd’hui, bien loin de se tirer, comme le veut M. Deschanel, du 
« même fonds » et des « mêmes principes » se tire, au contraire, 
des principes les plus opposés et du fonds le plus divers qu’il 
se puisse, Le romantisme n’est pas n'importe quelle révolution, 
mais une révolution pour remettre en honneur tout ce que le clas- 
sicisme avait, sinon dogmatiquement condamné, du moins effecti- 
yement rejeté. Je parle des classiques du xvrr° siècle et non pas des 
pseudo-classiques de l'empire. 

En ce qui touche la langue d’abord, et sous le rtécte assez 
spécieux de lui’restituer son ancienne liberté, le romantisme n’a 
rien négligé de ce qu'il fallait pour la faire tomber du point de 
perfection où les classiques l'avaient portée. Les excès appellent 
_ les excès, je ne l'ignore pas. Les grammairiens soi-disant philoso- 
phes du xvisiècle avaient tellement exténué la langue qu'il fallait 
absolument lui rendre un peu de corps, ou cesser d'écrire. Mais 
l'erreur du romantisme, animé qu’il était de la haine de tous les 
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classiques indistinctement, d'une sotte haïne, fut de sauter p UT 
ainsi dire jusque par-dessus le xvrr° siècle, et de nous reporter ju: 
qu’à l’époque du pire désordre peut-être et de la plus grande con- 
_ fusion de la langue. Si l’on ne déclara pas en propres mao! 
pensa, dans le cénacle, que Racine écrivait mal en ne de 
Du Bartas, et que Gorneiïlle lui-même, quoique emphatique souvent, 
et parfois même un peu bas, n’était vraiment qu'un écolier.en 
paraison des Baïf et des Jodelle, Ainsi fut perdu le bénéfice l'épu 
ration que la langue avait subie, sous des influences diverses, au 
commencement du xvu siècle, et que peut-être il est permis de dire 
que nous n'avons pas encore recouvré.… Je ne fais qu’indiquer ici le 
développement. Toute question relative à l’état d’une langue, dans 
_ un temps quelconque de son histoire, exige un trop encombrant 
appareil pour qu’on puisse la traiter en passant. 

ll sera plus court de montrer que le romantisme s’est mépris, de la 
même manière, sur la réformation, nécessaire elle aussi, F5 
du théâtre tragique. Une simple question y suffit. Où est le drame, | 
— synthèse à la fois de la comédie de Mohère et de la tragédie de 
Racine, — où est le drame que les Préfaces romantiques nous avaient 
si solennellement promis? Est-ce le Ror s'amuse? Est-ce les Burgraves 
peut-être? Est-ce Henri II et sa Cour? Est-ce Christéne, ou Stock- 
holm, Fontainebleau et Rome? Mais la vérité, c’est que si les roman= 
tiques ont compris que le temps était passé de la tragédie de Gor- 
neille et de Racine, ils n’ont pas compris que le temps était encore 
plus passé, si je puis dire, du drame de Shakspeare et de Lope de 
Vega. « Le Cid entrait dans la voie vraie, dans la voie moderne, dit 
M. Deschanel, celle du drame, sous le nom de tragi-vomédie, » Je 
lui demanderai donc ce qu’il estime que l’on ait rencontré dans cette 
voie, depuis tantôt quatre-vingts ans que « la tyrannie absurde des 
trois unités » à cessé de régner sur le théâtre français, et d'y entra- 
ver la liberté des Alexandre Dumas et des Victor Hugo. Car je consi-. 
dère que des deux poëtes que je nomme, le premier, Dumas, n’avaït 
pas à un moindre degré que Racine lui-même Y'instinct des situations 
dramatiques, et si j'ajoute que le second, Hugo, n’est pas moins poëte 
que Corneille, M. Deschanel, sans doute, ne m’en démentira pas. Ne 
_ serait-ce donc pas tout simplement que cette forme du drame, pas plus 
au xix° siècle qu’au xvii°, ne convient à l'esprit national? Ce qui s’est 
passé en Angleterre, lorsque Dryden et Addison ont essayé d’accli- 
mater la tragédie française dans la patrie de Shakspeare, s'est passé 
chez nous quand on à essayé d’accommoder au tempérament fran- 
çais le drame de Shakspeare. Il y a quelque chose de vraiment peu 
philosophique à regretter que Gorneïlle ou Racine n'aient pas été 
Shakspeare, et rejeter ainsi sur quatre pauvres vieux pédans oubliés 


‘h = 


| GHASSIQUES ET ROMANTIQUES. | 431 


D ponubilité de ce que l’on appelle bien délibérément le « carac- 
tère archéologique, artificiel et composite » de notre théâtre fran- 
çais. Et, plutôt, pourquoi ne pas se contenter d’être ce que l'on est, 
sans affecter ce naïf regret de n’être point Anglais ou Espagnol? 
Car tout est là. Cette controverse des trois unités, les Anglais l’ont 
Lei aussi. Ben Jonson, le grand rival de Shakspeare, n’a 
moins ardemment soutenu la règle des vingt-quatre heures 
‘un abbé d’ Aubignac lui-même. Les Anglais ont choisi la liberté: 
Français ont mieux aimé la règle. La liberté est bonne, mais le 

noie ns Jules César est un beau drame, Bajazet n’est pas une 
| mauvaise. tragédie. Les Joyeuses Commères de Windsor sont une 
des meilleures plaisanteries qu'il y ait, Tartufe peut passer pour 
une assez belle comédie. Shakspeare est Anglais, Racine est Fran- 
 çais, le Warwickshire n’est pas la Champagne, et Paris n’est pas 
Londres : que voulez-vous qu’on ÿ fasse? 

- Les romantiques ont cru qu'ils y feraient quelque chose, et, vic- 
“times de cette illusion généreuse, on les a vus se précipiter comme 
à corps perdu dans limitation des littératures étrangères. Cet aban- 
don de la tradition nationale n’est pas ce qui les sépare le moins 


_ profondément des classiques. L'Espagne, l'Italie, l'Allemagne, l'An- 


gleterre (avec-ses colonies), où, dans quelle contrée du monde 
bep ne sont-ils pas allés chercher des motifs d'inspiration? 

mais qu’en os apporté la plupart que du clinquantet du paillon, 
de la couleur locale, comme ils disaient, des singularités, des mons- 
truosités surtout, quand ils avaient le bonheur d’en rencontrer, 
mais rien de Lite , rien de durable, rien de résistant, rien de 


vraiment espagnol ni de vraiment anglais, à plus forte raison, comme 
onpeut penser, rien de vraiment français ? Je n’examine pas là-des- 


sus la question de savoir si ce ne seraient pas ici les symptômes de 
la formation à venir d’une littérature européenne. Elle existait, au 
moyen âge, cette littérature. Et d’un bout à l’autre de l'Europe 
civilisée, sous la loi du christianisme, idées et sentimens s’échan- 
geaient, grâce au latin, il est vrai, sous une forme qui n’était ni 
française, ni anglaise;-ni espagnole, ni allemande, Les nationalités 
modernes étaient alors comme qui dirait dans l’indétermination, 
Il se pourrait que, moins étroitement contenus dans leurs frontières, 
les peuples aujourd’hui fussent en train de perdre les traits qui les 
caractérisaient comme peuples, de la même façon que par l’échange 
des communications nos provinces d'autrefois ont perdu de leur 
vieille originalité. Le temps semble approcher où l’œuvre littéraire ne 
trahira plus son origine nationale que par des traits singulièrement 
difficiles et délicats à discerner. Mais encore une fois, c’est un 
point que je néglige. Il ne s’agit pas ici du romantisme en lui-même, 
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ni de ses conséquences : x 1: s’agit du romantisme ns ses rapf 
avec le classicisme, et de la formule que M. Deschanel nous en&pre 
posée. Et si nous avons correctement défini les classiques, on doi 
voir qu' ‘il n’y a décidément rien qui ressemble moins à un un + 
que qu’un classique. Ils sont précisément aux deux pôles de l’his- 
toire de notre littérature nationale. On peut les admirer tour à tour; 
on le doit même, si toutefois on a cette largeur de sympathie, dont 
le beau nom n'empêche pas qu’elle soit proche voisine delindiffé- 
rence; on ne peut guère les admirer ensemble, pas plus que lon 
ne peut admirer dans le même temps la régularité du bon'senset 
le désordre de l'imagination, la perfection dans la mesure et la fougue 
dans l'incorrection; mais on ne peut pas du tout les admirer pour 
les mêmes raisons, ou bien ce sont alors des raisons si générales 
qu’elles ne peuvent plus véritablement être appelées des raisons. Si 
toute peinture ou toute musique intéresse les mêmes sens, l’une les 
yeux et l’autre l'oreille, dirons-nous pour cela que notre admiration 


se tire du même fonds et des mêmes principes ? C’est avec les yeux 


que j'admire une Madone de Raphaël, et c’est avec les yeux que 
j'admire une Kermesse de Rubens ; seulement, toute la question _ 
de la nature particulière de mon admiration. | ALL 
Nous ne saurions finir, et quitter M. Deschanel sans \érentereler 
de l’occasion qu’il nous à procurée d’agiter une question dont nous 
voudrions avoir fait sentir au lecteur le très vif intérêt. Je n’afiec- 
terai pas de dire qu’en pareil sujet il importe peu que l’on soit ou 
non d’accord : j'ai la faiblesse de croire qu'au contraire il importerait 
beaucoup. Mais il importe bien plus encore que la critique et Phis- 
toire littéraire, au lieu d'aller, comme l’a dit: M. Deschanel, dès son 
premier chapitre et s& première leçon, « s’enliser purement et sim- 
plement dans les sables de la philologie » se soucient quelquefois | 
aussi de remuer des idées. Là est la valeur du livre de M. Deschanel: 
Une idée y domine le sujet. Les faits n’y valent point par eux-mêmes, 
_ mais pour autant qu’ils concourent à la démonstration de l'idée. 
Les digressions, elles aussi, par un détour quelquefois un peu 
_ long, mais toujours facile à suivre, se ramènent et se rattachent à 
l’idée. Et que ce soit nous qui ayons raison contre M. Deschanel, 
ou M. Deschanel contre nous, de pareils livres font faire à ceux qui 
les lisent plus de pas en avant que de fort gros, et d’ailleurs fort 
estimables ouvrages, qui se croient sans doute plus savans. 
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La question de la fermeture des jeux publics de Monaco est 
aujourd’hui plus débatiue que jamais à Nice, à Gênes, à Marseille, 
“et surtout à Menton, où la présence récente de sa majesté la reine 
Victoria a fait considérer comme tout à fait inconvenant le voisinage 
d’un tripot. Les villes que nous venons de citer, les membres les plus 
respectables de leur colonie étrangère se sont mis d'accord sur deux 
- points: protester sans relâche, pétitionner sans trêve jusqu’au jour 


où la France, par mesure de salubrité morale, et l'Italie, pour 


cause de mauvais voisinage, exigeront la fermeture des derniers jeux 


publics. 1l serait plus qu’étrange, en effet, qu’on ne parvint pas à 
faire supprimer chez l’un des plus petits états de l’Europe ce quia 


été supprimé chez les plus grands. Et ce n’est pas, disons-le en pas- 


sant, un mince honneur pour la France d'avoir , dès 1836, donné (0 


salutaire exemple. — 


La société fermière des jeux de Monte-Carlo récemment encore à Le) 
pu croire, elle aussi, qu’elle allait avoir sa série à noire. En effet, 
elle a perdu, soit par suite de décès, soit par suite de démissions, 
ses directeurs les plus habiles. Un grand trouble s’en est suivi, 


et le désarroi augmentait en voyant que la terreur inspirée aux 
familles par les jeux, les ruines et les suicides qui en sont les 
conséquences, se traduisait en pétitionnemens aux chambres fran- 
çaises et en interpellations indignées au gouvernement italien: C’est 
alors qu'en ce péril extrême M. Dupressoir fut appelé à Monte-Carlo. 
TOME Ly. — 1883. 28 
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prochain, les plus sûrs de ses revenus pourraient lui manquer;,s’e 
empressé d'activer sur son territoire l'édification de maisons nor 


… elles, afin de trouver un jour dans les impôts directs une ( compen- 


sation aux pertes dont il est menacé. 

On le voit, l'heure ne peut être plus propice pour. danandit et 
obtenir la suppression d’un établissement qui a créé, dans l’un des 
plus beaux pays du monde, un centre de vices et de # 


*P 


_ En avril dernier, des feuilles de pétitionnemens couvertes d’un 


nombre considérable de signatures furent portées devant la chambre 


de nos représentans. Elles réclamaient la suppression des jeux 


publics de Monte-Carlo. La chambre, après avoir entendu M. de 
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De son côté, le prince Charles III, prévoyant que, do un aveni 


Freycinet, qui se montra contraire à la prise en considération, crut 


_devoir passer à l'ordre du jour. Un mois après, il n'en était plus 


ainsi : le sénat renvoyait les pétitions au ministre des affaires étran- 


_ gères, malgré l’opposition persistante de ce dernier, 


La différence de ces deux votes provient de ce qu’en avril nos 
relations avec l'Italie étaient bien loin d’être aussi cordiales que 
par le passé, et d’une naturé à ne se prêter à aucune entente sur 
n'importe quel sujet. Heureusement, en mai, les rapports étant deve- 
nus meilleurs, le sénat ne craignit pas de recommander à la haute 


attention de M. de Freycinet des vœux auxquels, à coup: sûr, il | 


sera fait droit ausaitôt que Rome et Paris en manifesteront la étend 
_ volonté. S 
Comment pourrait-il ne pas " avoir ot entre l'Italie ” L | 
France à ce sujet? Il ne s’agit plus ici de savoir si la France est 
autorisée à exercer une sorte de protectorat sur la: principauté 


monégasque où si la maison dé Savoie considère toujours le prince 


_ de Monaco comme son vassal, malgré l'abandon qu'en 1860 lacou- 
ronne d'Italie fit de ses droits sur la principauté. La Francewet 


l'Italie ne doivent vouloir qu’une seule chose : la suppression ‘de la 


maison des jeux publics de Monte-Carlo, et, si la première se croit 


en droit de parler avec plus de fermèté respectueuse que sa voi- 
sine au prince Charles Ill, c’est simplement parce qe Monaco est 
entouré de tous côtés de terres françaises. k: 
Ceci posé, sans aucune intention de potter atteinte à l'intégrité 
des droits souverains du prince actuel de Monaco, esquissons une 
histoire de la principauté, de ses souverains, et voyons comment 


elle en est arrivée, étant à bout dé ressources, à donner un droit 


MONTE- CARLO. . 495 | 


Mon: toi, [ne faudrait pas dhjerté que l'histoire 
d’une toute petite terre et des princi ipicules qui l'ont gouvernée est 


 sansrintérèêt. La Grèce a rempli l’univers de la gloire de ses armes, 


de ses poètes et de ses artistes. On pourrait gager qu'il n’est pas 


une ville européenne, ni peut-être une grande cité du Nouveau— 
- Monde où Monte-Carlo ne gr se fatter de compter quelqu’ une 


_ de ses victimes. 
e- trouve, en Éerchanc, tout ce qu'o on veut trouver, ère ds 
aïeux quiremontent à Charlemagne, et au-delà. Les Grimaldi, — 
dont descend, par Louise-Hippolyte, princesse de Monaco, le sou- 
veraimactuel, — n’ont rien à voir avec les ancêtres que leur ont 
_ attribués de trop complaisans généalogistes (1), Le premier Grimaldi 


.  dont'il soit question dans les archives d'état de Turin sur Monaco est 


un guelfe, François Grimaldi, surnommé à juste titre : Malizia. 
_Déguisé en moine, le Malicieux pénétra pendant la nuit de Noël dans 
la petite ville monégasque, occupée alors par des gibelins, gens de 


… Nicolas Spinola, chef de la puissante maison génoise de ce nom. Son 


déguisement sous un costume religieux et son choix d’une nuit de 
Nativité pour accomplir une telle aventure durent faire crier au 
" exetscandaliser les fidèles de sainte Dévote, patronne de la 
| principauté (2): Et pourtant, depuis cette époque, d’après M." Abel 
- Rendu (3), les armes des Grimaldi ont pour support deux moines 
"qui, d'une main, tiennent l'épée haute et qui, de l’autre, soutien- 
… ment lécu: Les Spinola ayant, peu de temps après, reconquis Monaco, 


les Grimaldi leur achetèrent en 1338 moyennant 1,280 florins d’or, 


la concession qui leur avait été faite du pittoresque rocher dès 1303 
‘par Charles le Boiteux, roi de Naples et comte de Provence. Souve- 
rains légitimes de Monaco, mais toujours en qualité de vassaux et 
de feudataires des comtes de Provence, dont leurs galères portaient 
le"pavillon, les Grimaldi achetèrent encore, vers le milieu du 
xiv* siècle, la souveraineté de Menton et Roquébruné, appartenant 
‘aux familles Vento et Lascaris (4). La principauté se trouva dès lors 
consinnée telle qu’elle devait se maintenir jusqu’à nos jours. 
“En1%46, Jean Grimaldi, prince de Monaco, jure fidélité et fait 
hommage à dan Visconti, duc de Milan, devenu seigneur de 


(1) Venasque Ferriol, Genealogica et historica Chmaldé gentis Arbor, 1641. 
(2) Hugues, prince de Monaco, fit couper les oreilles et le nez au capitaine Antinope, 
qui avait volé les reliques de, saînte. D évote. — Le prince Raynier HI fit arrêter à 


” Menton, les cardinaux qui suivaient l’antipape Clément VII à Avignon, et les contrai- 


gnit à restituer les reliques de la sainte et la verge de Moïse qu’ils avaient emportées 
avec eux de Rome. (Annuaire de la principauté de Monaco, 1882.) € 

(3) Menton et Monaco, par Abel Rendu. 

(4) Le Jeu public et la Principauté de Monaco, par M. le docteur Prompt. 
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Gênes. Les 10 août 448 et 14 mai 1494, Lambert et + 
maldi prêtent serment au duc Charles, et « s'engagent à ne recon— 
naître aucun autre souverain, à faire flotter trois fois la bannière. 
de Savoie sur leur château et à servir les ducs a sais en temps 
de guerre (4). » ist 

On devine les causes de ces hommages sans cesse er 
Gênes réclamait Monaco et le port d’Hercule, l’un pour lui servir 
de sentinelle avancée, l’autre pour servir de refuge à ses’flottes. 
Afin de résister à ces deux prétentions, Lucien Grimaldi appela 
_à son secours le roi de France Louis XII; il ouvrit son château, 
assiégé sans succès pendant dix mois par les Génois, à une garnison 
savoisienne et française, 

C’est à la suite de ses NE avec le roi de- France que 
Grimaldi obtint de celui-ci, en sa qualité de comte de Provence, les 
lettres patentes par lesquelles, le 44 mai 1512, Louis XII déclarait 
complaisamment « notoire que le dit Lucien de Grimauld ne tenait 
sa place et seigneurie de Monèques que de Dieu et de l'espée, sans 
que jamais ne luy ne ses prédécesseurs, —auxquels elle a appartenu 
de si grand ancienneté qu’il n’est mémoire du contraire, — reco- 
gneussent ne advouassent jamais à souverain, roy ne prince ou sei- 
gneur fors qu'à Dieu (2). » C’est sans doute d’après: ces lettres 
patentes que le généalogiste dont nous parlions a pu faire remonter 
jusqu’au-delà de Charlemagne l’origine des Grimaldi. Un fait que 
nous ne devons pas passer sous silence, c’est que ce même Louis XI, 
quatre ans avant les fameuses lettres, avait fait arrêter et enfermer 
pendant quinze mois au château de la Roquette, près Milan, Lucien 
Grimaldi. Ce prince s'était refusé, non sans droit et sans raison, à 
recevoir une garnison française dans sa principauté, et il n “obtint ser, - 
liberté qu’en y consentant. 1; S 

Est-ce par ressentiment contre cette odieuse détention que Mo- 
naco passa aux Espagnols? En 1524, un Augustin Grimaldi, évêque 
de Lérins, quoique aumônier de François I et son conseiller intime, 
prêta traîtreusement la main à cette félonie. Pendant cent vingt ans 
la principauté dépendit de la maison d’Autriche, et l'on vit à la 
bataille navale de Lépante, Honoré [#, prince de Monaco, conduire 
contre les Turcs une division de la flotte espagnole. Maïs rien n’est 
durable. Sous Louis XIII, Richelieu envoya devant Cannes une 
magnifique escadre commandée par le comte d'Harcourt, et Escou- 
bleau de Sourdis, archevêque de Bordeaux. Les îles de Lérins, 
occupées par les Espagnols, furent évacuées par eux et, comme 


(1) Archives royales de Turin, cat. 111, liasae mx bis, n° 4. 
(2) Léon Pilatte, la Question de Monaco, Nice. 
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conséquence de ce-succès, la principauté de Monaco se vit égale- 
ment délivrée des soldats de Castille. Une garnison venue d'Antibes, 
_ forte de cinq cents soldats français, s’y installa, sinon en maîtresse, 
du moins en protectrice de Honoré II, le prince régnant d'alors. Ce 
fut le dernier coup porté à la domination espagnole dans ces pa= 


18 Voici donc Monaco avec une garnison française et, — détail à 
noter, — à la solde de la France. Les traitemens du chapelain, du 


barbier, du médecin et du fourrier ne firent pas exception. Le 
huitième article de l'ordonnance de Saint-Germain où nous trou- 
_vons ce détail (datée du 14 septembre 1641, registrée en parle- 
ment au mois de janvier 1643) dit ceci : « Le roi Louis XIII 
recevra en sa royale protection et sauvegarde perpétuelle, et des 

rois ses successeurs, lesquels Sa Majesté obligera par le présent 
_ traité, le dit prince de Monaco, le marquis son fils, toute sa mai- 


son et tous ses sujets et ses places de Monaco, Menton et Roque- 


brune, avec leurs territoires, juridictions et dépendances ; ensemble 
tous les héritiers et successeurs du dit prince et les gardera et défen- 
-_ dra contre qui que ce soit, qui les voudrait indûment offenser, main- 
tiendra le dit prince en la même liberté et souveraineté qu’il le trou- 
vera, et en tous ses privilèges et droits de mer et de terre, et en 
_ toute autre juridiction et appartenances de quelque sorte que ce 
_soit, et le fera de plus comprendre en tous ses traités de paix, eten 
outre le dit prince pourra faire arborer en toutes places et ses terres, 
 Pétendard de France dans les occasions de quelques troubles enne- 
mis. » Non content d'assurer en ces termes la protection dela France 
à la principauté, Louis XIII déclara en outre qu’il « donnerait au 
prince Honoré II 25,000 écus ou ducatons de rente annuelle de 
terres et fiefs érigeant une partie d'icelles en titre de duché et pai- 
riesde France pour le dit prince, l’autre en titre de marquisat pour 
son fils et une en titre de comté, lui faisant délivrer toutes lettres et 
expédition sur ce nécessaires (1); et bonne partie desdits fiefs serait 
en Provence, et le reste où il plairait à Sa Majesté, pourvu que ce 
füt en France, et, en attendant qu'on ait trouvé des terres pro- 
pres au dit prince, les dits soixante et quinze mille livres lui 
seront payées effectivement par chaque an, dont le premier ver- 
sement commencera du jour où la HAiEon du roi entrera dans 
Monaco, » 
Comme le fait remar quer avec ou M. Prompt (2), les Gri- 


(1) Les lettres patentes de ces à rentes furent délivrées à Perpignan en 1642. Le 
duché en question fut celui de Valentinois. 
(2) Le Jeu public et la Principauté de Monaco, Paris, pe Dentu. 
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“maldi, g râce à ce traité, virent leur condition se Se Pend 
des siècles, menacés d’une ruine complète, de trahison et d’assa 
… sinat, les princes de Monaco n’avaient eu qu’un temps de repos, € elui 


pendant lequel ils s'étaient réfugiés sous l'égider de l'Espagne. 


Leurs galères qui, jusqu’à cette époque, avaient pratiqué ap ra- 


terie dans le golfe de Gênes, s'unirent noblement alors aux flottes 


de Rhodes, de Venise et de Malte pour disputer aux Türes l’em- 
pire de la Méditerranée, Mais dès que les Grimaldi virent. 
l'étoile de l'Espagne au soleil levant de la France, ils quittèrent en 
gens habiles Monaco pour Versailles. Les descendans de ceux qui 
n'avaient jamais porté que la chemise de buflle sous l'armure de 
fer prirent l’habit brodé des courtisans. Les loups dégénéraient 
en renards. Notre largesse et les hauts titres que nous leur avions 
octroyés leur permirent d’avoir un grand train à la cour. En 1698, 


Louis Grimaldi, nommé ambassadeur de France à Rome, entra dans | 
cette ville avec des chevaux mal ferrés, mais ferrés en argent. 
Ge qui est mieux, à Fontenoy, sous les ordres. de Maurice de Saxe, 


le prince Honoré se montra digne de ses ancêtres les plus glorieux. 
Son frère Maurice, atteint d’un coup de feu dans la, ere me 
à Voltaire cet derdrine 


Monaco perd son sang, et l’Amour en frissonne ! 


À la bataille de Raucoux, on trouve encore les CR HonoréIl 
y fut blessé. 


Aux derniers jours de la terreur pourtant, le nom des Érini | 


fut encore noblement porté par une femme, l’épousede Joseph de 
Monaco. Elle avait émigré comme beaucoup d’autres; *quandéclata 


la première révolution. Mais ses enfans étant restés en France, elle 


y revint avant la fin de la tourmente. On l'arrêta en vertu de la loi 
des suspects. Le comité révolutionnaire de sa section luipermit, pen- 
dant quelques jours, de demeurer dans un hôtel; mais bientôt il la 


fit conduire dans une maison d’arrêt. Ayantété condamnée à la peine 


de mort le 6 thermidor, an n1, elle écouta sa sentence avec calme. 
Une heure avant que la Drincesse de’ Monaco parût devant ses juges, 
on lui avait fait entendre qu’en se déclarant grosse, elle pourrait 
échapper au supplice. Pensant à ses deux filles qui restaient sans 
soutien, elle se prêta un instant à cette ruse; mais, comme il y avait 
longtemps qu’elle était séparée de son mari, elle ne voulut pas 
devoir la vie à un mensonge qui l'aurait dégradée à ses propres 


yeux. L’imprudente écrivit à Fouquier-Tinville ; elle écrivit la vérité, 


rien que la vérité, et cette héroïque franchise amena sa perte. Au 


moment d'aller à l’échafaud, elle se mit du rouge sunles joues 
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“qu'on ne crût pas qu’elle manquait de courage. Puis, elle 
un carreau de vitres, hacha ses cheveux qui étaient blonds et 

beaux et pria quelqu'un de les remettre à ses enfans. On assure 
lorsqu'elle fut assise dans la charrette qui la conduisait àla guil- 

tine, | a princesse dit à la foule qui se précipitait pour la contem- 
ler : « Vous venez me voir mourir ? Il fallaitvenir me voir juger. » 
nt “heures plus tard éclatait la réaction du 9 thermidor qui l’eût 
auvée La LT de Grimaldi était gi du Re de Stain- 


Un décret de la convention rendu le 25 février 1793 avait annexé 
la principauté au département des Alpes-Maritimes. Sous l'empire, 
les choses restèrent dans l’état, mais après Waterloo, la principauté 
rentra “dans ses droits et continua ses anciens it avec la 
France. 

Au commencement Le cent jours, un FR bien amusant se 
| produisit. Le prince Honoré se rendait en chaise de poste de Paris 
. à Monaco pour reprendre possession des états de son père lorsqu’en 
arrivant devant l'auberge du golfe Jouan, il fut surpris de voir. 
sur la route poudreuse un mouvement considérable d’ uniformes et 
_ de drapeaux... C'était Napoléon qui revenait de l'ile d’Elbe! Son 
_ étonnement devint plus que de la terreur. quand une escouade de 
grenadiers le conduisit devant l’empereur. Celui-ci reconnut le 
prince tout de suite, lui demanda où il allait, et ne pouvant obtenir 


une réponse bien distincte, il ajouta br usquement : «Moï, je vais à 


_ Paris, voulez-vous m ‘accompagner ? » Le prince continua à balbu- 
tier. Napoléon se mit à rire et lui dit : « Allons, allons, Monaco, 
vous êtes toujours le même... » | Après geo il lui tourna le dos et 
nes occupa plus de lui, 

"Ce prince était le fils aîné d'Honoré IV, le souverain régnait 


| d'alors. Il administra l'état de Monaco jusqu’à la mort de son père 


en 1819 et il régna-ensuite vingt et un ans sous le nom d’'Honoré V, 
Ce fut certainement un des plus tristes protégés des puissances 
alliées, et l'on sait s’il y en avait dans le nombre de peu dignes, 
En vertu du traité de Paris, Monaco qui, pendant les cent jours, 
avait été gardé par les Anglais, repassa sous le protectorat du roi 
de Sardaigne. Rien de plus logique : la Sardaigne étant rentrée 
en possession du comté de Nice, Monacb on une enclave 
du territoire sarde, 

Passer du protectorat de la France à celui de la maison de Savoie 
n'était pas chose nouvelle pour les Grimaldi, et il n’y avait, certes, 
pour ces derniers rien d'humiliant à cela. Mais ce qui leur devenait 
singulièrement déplaisant, c'était de ne plus avoir leur part dans 
es beaux cou d’or des rois de France, de voir s’évanouir à jamais 
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la pairie, le fief de Valentinois et beaucoup d'autres avantages. Désor- 

_ mais, ils n’allaient avoir pour subsister que les 40,000 ou 50,000 fr. 
que la principauté, en la pressurant bien, pouvait donner tou À es 

ans. Victor-Emmanuel I* avait bien promis, par le traité de Stup: 

_ niggi, de leur confier des charges, de leur accorder de grandes 

faveurs et le droit de conférer des décorations autant que bon lei 


_ semblerait, mais le royaume de Savoie était aussi honnête que pauvre. 


et pour des exilés de Versailles, charges honorifiques, faveurs royales 
et décorations à volonté semblaient un maigre régal. 

Le prince Honoré, souverain de Monaco, Menton et Roquebrune, 
— grâce, ne l’oublions pas, à une garnison piémontaise de 
500 hommes, — inventa, pour augmenter ses revenus, les combi- 
naisons fiscales et fantastiques que voici. Nous les tirons de l’ou- 
vrage de M. Abel Rendu (1). Ce n’est pas chose inutile, car ce 
résumé donnera aux lecteurs un aperçu de l’industrie et du PES 
commerce de la principauté de 1815 à 1848. 


Les citrons et orangers en caisse et en garenne payèrent indis- 


tinctement un droit de 3 francs par mille; les huiles, 50 centimes * 
-par rup, c'est-à-dire par 25 petites livres de 12 onces chacune. La 


commune de Monaco possédait quatre moulins à huile, respectés 
par les administrations antérieures ; une ordonnance les réunit au 
domaine, puis les propriétaires des moulins, obligés de les fermer 
sans avoir reçu d’indemnités, furent tenus, comme les autres habi- 
tans, d'aller triturer leurs olives dans les moulins du souverain. Le 
timbre, l’enr egistrement, les droits de chancellerie, les hypothèques, 
les droits de succession en ligne collatérale, et même.en ligne directe, 
perçus sous le gouvernement français, furent rétablis, s'étendant aux 
propriétés dans les autres états lorsque les habitans du pays durent 
en faire mention dans leurs actes. Les taxes succédèrent aux taxes. 


Ainsi : 1° un droit de 2 pour 100 sur toutes les marchandises intro- 


_ duites dans la principauté; 2° de 7 sous par pinte sur toute espèce 
de liqueurs ; de 10 sous sur tout rup de vin et huile de pays; de 
30 sous par chaque millier d’oranges ou de citrons importés, de 
30 sous pour toute charge de grain. Les raisins indigènes qui 
payaient, sous le gouvernement français, 11 sous à leur entrée 
en ville, furent taxés à 40; les vermicelles, principal aliment de la 
classe ouvrière, devinrent par suite le monopole d’un \spéculateur 
étranger. Les poudres, munitions de chasse, les pipes, les cartes, les 
chapeaux de paille constituèrent également un monopole. Parurent 
ensuite les droits provenant de l’abatage, de l’arrosage et du pacage, 
qui aidèrent à remplir la caisse d'Honoré. Une fabrique de toute 


(1) Menton et Monaco, par Abel Rendu, 1867. 
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espèce de Bike fut établie à Monaco au seul avantage du prince, 


Ces toiles étaient plus chères que partout ailleurs et cependant 
les marins de Monaco furent obligés de se pourvoir de voiles et 


d’agrès pour leurs bâtimens dans les magasins du prince. Il s’em- 


des boucheriés et en concéda le monopole. Un nommé Chappon, 
içais, par parenthèse , était l'âme damnée du prince; ce per- 


_sonnage devint le fermier, le meunier, et le boulanger de la princi- 


pauté. Tous les habitans du pays, valides ou invalides, les étrangers 
de passage ou en résidence, furent condamnés à manger le même 
pain sous les peines les plus sévères. Comme parfois il était fait 
avec de la farine de rebut et toutes sortes d’ingrédiens, un véritable 


pain de siège, Honoré IV fit publier une consultation médicale, rédi- 
gée à Paris, dans laquelle on déclara « que l’ivraie n'avait aucune 
. mauvaise qualité pouvant nuire à l’économie animale. » Nul ne pou- 
_ vait couper un arbre sur un domaine sans autorisation et la pré- 


sence d’un carabinier : 4 pour 100 était prélevé au profit du prince 
sur la vente dés récoltes, S'il naïssait un agneau ou un chevreau 


. dans la principauté, le propriétaire du nouveau-né était tenu d’al- 
ler chez le receveur des domaines, d'y faire constater sur papier 


timbré de 25 centimes le jour de la naissance et le sexe de l’animal. 


La douane monégasque était un véritable coupe-gorge. À la moindre 
_ déclaration erronée, il y avait amende et confiscation. Les réunions, 


les ports d'armes, les sorties sans lanterne après dix heures du soir, 


les plus innocentes libertés étaient punies d’une amende. Cela se 
_ comprend : la police partageait avec le prince! Quelle est la per- 


sonne née en Provence qui n’a pas entendu parler des sous de 
Monaco? Leur apparition en France fut une véritable calamité, Le 
Midi en fut infesté. « C'était, dit M. Abel Rendu, un spectacle bien 


singulier et bien amusant que de voir au milieu des halles de Tou- 


lon et de Marseille, de vives et alertes marchandes se prendre aux 
cheveux au sujet du malheureux sou monégasque qui se glissait 
comme un intrus dans leur recette, Il fallait les entendre se répandre 
en malédictions contre le faux-monnayeur, — car tel est le nom 


.infamant qu'avait reçu le prince. — L'autorité française dut inter- 


venir. » 
Par ces procédés, Honoré et son fils Florestan I® tirèrent en 
moyenne 300,000 francs par an d’un pays qui n'avait que 


40,000 âmes de population. 50 francs d'impôts par tête à Monaco 


quand l'impôt n'était que de 15 francs en France! Il est vrai que, 
depuis, les choses ont bien changé chez nous, mais comme l’on 


. comprend les habitans de Menton et de Roquebrune brisant révo- 


lutionnairement, en 1848, les liens qui les retenaient aux Grimauld! 
Impôts, monopoles, pluies d’amendes s’en furent où sont les dîmes, 
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les tailles, les. ni et autres droits superbes du seigneur. 
la ruine et une écrasante réduction de la principauté. Désor 
sans crainte que les voleurs fissent main-basse sur sa caisse wi 
_ Je prince de Monaco put chaque raatin faire avant déjeuner le tour 
_ deses charmans états. ET eo 
Pendant dix longues années il en fut ainsi. Les impôts Ce | 
à ne plus produire qu’un revenu de 15,000 francs. Heureusemen: 
_ que, par un coup de fortune, en 1858, M. Blanc fit.sa première app 
rition dans la principauté. Celle-ci était fort mal dans mo. | 
. et, nouvelle Danaé, elle reçut volontiers la pluie d’or que M. Blanc, 
nouveau Jupiter, faisait tomber sur elle. L'espoir d’avoir de nou- 
veau des rentes à palper, l'exemple mauvais donné par le duc de 
Nassau à Ems triomphèrent facilement des scrupules de Charles JIL. 
La concession des jeux publics fut faite à M, Blanc, Comme une 
bonne fortune n'arrive jamais seule, deux ans plus tard, la France 
« toujours généreuse » versa aux mains du même prince lasomme 
REA de 4 millions de francs pour l’achat des territoires de Menton et 
A Roquebrune. Somme considérable, en vérité, mais dont personne 
aujourd’hui ne regretterait l'emploi, si Napoléon LEE, imprévoyant, 

_ impolitique, avait remplacé par une garnison française la garnison 
piémontaise que Victor-Emmanuel faisait sortir de Monaco, le jour 
même où la cession du comté de Nice était faite à la France. Quelle 
faute, quel oubli plutôt, et combien la chose eût paru simple alors 
an prince Charles, au roi d’Italie et.à nous, Français à courtes vues! 
Et pourtant, qui pourrait prétendre, d’après ce qui précède, que 
la France n’a pas hérité du protectorat exercé par l'Italie sur la 
principauté, et que, s’il lui convenait de demander au prince de 
Monaco ou plutôt d'exiger de lui l’éloignement des jeux notoirement 
nuisibles, elle n’en aurait pas le droit? Quelle responsabilité morale 
ce prince n’assume-t-il pas sur lui! Sans son appui, sans une 
tolérance que nous ne voulons pas qualifier, les jeux publics erre- 
raient sans agile en Europe. 


IL. . | À 


C'est en 1862, en route pour l'Italie, que je mis pour la première 
fois les pieds dans la principauté. Le chemin de fer n’allait qu’à 
Toulon et l’on ne songeait nullement à s’en plaindre, car le voyage 
était des plus amusans et. les enchantemens continus de Marseille 
à Gênes. Point de chalets. baroques, de villas roses ou bleues, 
d’odieuses constructions byzantines ou indiennes, mais, sous un 
ciel azuré, une lumière éclatante, une nature sauvage comme elle 
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est en Grèce, un sol rougeâtre d’où sortaient des roches mous- 
sues, des lentisques aux étoiles blanches, des myrtes et des pins 
maritimes. Après la chaîne des Mores, toute couverte de forêts som- 
bres, la route s’engageait dans l’Esterel et se continuait sous bois, 
au milieu des blocs d’un porphyre rouge et de grands massifs de 
ères blanches jusqu’à Grasse, la ville aux parfums. Puis l’on des- 
it dans la direction de Nice. À gauche, on découvrait les Alpes 
_ néigeuses ; à droite, la mer, et par un temps clair, lumineux, à la 
limite des eaux, une bande de terre noire, la Corse. À cette époque, 
les villages du littoral, qui depuis sont devenus des villes opulentes, 
étaient sans doute aussi pauvres qu'aux temps reculés où les Sarra- 
sins et les Normands venaient les saccager : maisons basses blan- 
_ chies à la chaux, à toiture rouge, abritées du soleil pendant l'été. 
parle feuillage d’un mürier à la blanche écorce, et garanties l'hiver 
_ des vents d’est ou du féroce mistral par une double rangée de 
_ | cyprès. Au centre du village, des ânes, des poules, un puits où des 
_ femmes aux petits pieds, aux mains nerveuses, aux yeux noirs et 
portantsur leurs traits l'expression doucement rgn ee des femmes 
arabes, puisaient une eau fraîche, s RS 
Que trouvait-on en 1860 à Hyères? Un hôtel, un soul, où des 7 
_poitrinaires venaient, l’hiver, rendre le dernier oiles La Soktide | 
et le silence des villes mortes dominaient à Saint-Tropez et à Fréjus ; ; 
les Arcs, Saint-Raphaël! n'existaient pas. Un commencement de vie 
se manifestait de Cannes jusqu’au site sauvage où allait s'élever la 
+ villa Bruyères, Rien au golfe Jouan: que l'auberge légendaire que l’on 
- sait: Antibes, placé dans le plus beau site du littoral, encaissé dans 
= les Alpes blanches et dans la mer bleue, restait, malgré les offres 
brillantes de lord Brougham, dans l’immobilité qui lui est si chère. 
Le voyage finissait au pied des premiers contre-forts des Alpes 
_ baignant dans la mer, d’une rude plage de galets arrondis par: un 
frottement contmuel, d’un désert s'étendant de la pointe ARE 
de la Garroube jusqu’au lit desséché du Var. 
A Nice, — Nizza la Bella, — la colonie étrangère était peu nom- 
_ breuse’et composée de familles riches, avides de distractions et 
d'amusemens. Grâce à l'administration nouvelle de la France, qui 
voulait se faire accepter des étrangers et des indigènes, de grands 
travaux étaient commencés sur divers points de la ville; on pouvait 
entrevoir déjà la brillante transformation qui depuis s’est opérée 
. dans les promenades, les quais.et aux alentours de la gare. Comme 
aujourd’hui, l’on jouait gros jeu dans les cercles de Nice, plus par- 
ticulièrement au cercle Masséna et au cercle de la Méditerranée. 
Mais le j jeu ne rayonnait pas au loin, il était local, car l’onin'entrait 
__ pas aussi aisément dans les salons en quelque sorte privés des cer- 
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_ cles des ville de Nice que dans les salons publics de Hoi ee On y 
voyait certes passer, comme des météores, des grecs, des file 
_ parés de noms éclatans; mais, promptement reconnus, ces tris: $ 

_ personnages étaient encore plus promptement forcés de disparat re. 


Et puis le chemin de fer de Paris-Lyon-Méditerranée ne déver- 


sait pas toutes les heures, — pas plus à Nice qu’à Monaco, — des 
milliers d’oisifs, des filles en rupture de boulevards et des escrocs 
en quête d’un gibier facile à plumer. Nous croyons que, sans le 
chemin de fer, la société des jeux de Monte-Carlo n’eût pas obtenu 
des résultats bien brillans, et le jour où l’on voudra porter à la 
société un coup funeste, on n'aura qu’à défendre aux chefs de train 
de s'arrêter à Monaco, — douze fois en vingt-quatre heures. Le 
commerce et l'industrie de la principauté ne comportant pas de 
telles facilités de transport, c’est pour le jeu et le jeu uniquement 

que ces facilités ont été créées. 
À l'époque dont nous parlons, on ne pouvait se rendre de Nice 


à la principauté qu'en vetturino et au moyen de l’affreux sabot à 
vapeur qui journellement faisait le trajet du port de Nice au port … 


 d'Hercule, à Monaco. Par terre, la route était splendide; nous nous 


 dispenserons de décrire les merveilles de la Corniche. Le rocher sur 
lequel s'élève le palais des Grimaldi, exempt alors des construc- 


tions nouvelles qui lui enlèvent son caractère de repaire féodal, 
plaisait surtout par l'absence de ce qui fait aujourd’hui le bonheur 


des gens sans goût artistique. Rien de peigné, d’aligné, pas de 
villas baroques, de casernes, de quais bien droits, de rampes adou- 


cies et sablées, mais là où s'élève le casino actuel et son affreux 
théâtre, d’admirables roches couvertes de lichens, un frais fouillis 
d ’euphorbes, de cistes, de pins parasols, d’orangers et de citron- 
_ niers, avec une nappe d'azur, — la mer, — servant de fond/mou- 
_ vant à cet éden. 
© Le grand et vieil hôtel où l’on donceddat était à la fois une hôtel. 
jte un restaurant, un Casino et une maison de jeu. Au centre 
d'une grande chambre enfumée, sordidement meublée, puante, 
éclairée aux approches de la nuit par des lampes carcel suintant 
l'huile, se dressaient deux tables, l’une de roulette, l’autre de trente- 
et-quarante. L'assistance que j'y vis était peu nombreuse, et les 
quelques individus qui jouaient n’avaient rien de l'élégance et de la 
distinction de la majorité des joueurs de Bade ou de Wiesbaden, 
Les hommes n’eussent pas été déplacés dans le préau d'une maison 
de correction, ou hi dans les boïs de l’Esterel, non loin de 


l'auberge des Adrets. Les femmes, vieilles et laides, offraient les 


types les mieux caractérisés des marchandes à la toilette de Franc- 
fort ou de Londres. L’une d’elles pourtant était encore très belle; 
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à la suite d’une série malheureuse, elle entr’ éuvit d'un mouve- 


ment plein de rage son corsage et déchira jusqu’ au sang Son sein 
soulevé; elle ne s'aperçut pas qu’un inconnu qui suivait des yeux 


et avec la plus vive anxiété le mouvement tournant de la roulette, 
appuyait une main distraite sur son épaule nue. Je ne vis là qu’un 


seul personnage convenable de ton et de manières, — un noble 


“dans la gêne ou un ancien maître à danser. — C'était un vieillard 
. aux cheveux très blancs, à la cravate très blanche et à l’habit con- 
:stellé de décorations; il offrait gratuitement ses services et ses con- 


_seils aux nouveaux débarqués. Le minimum de l’enjeu était alors 


_ de 2 francs à la roulette et de 5 francs au trente-et-quarante. En 
échange de belles pièces de 5 francs, le vieillard vous donnait des 
_ jetons en argent d’une valeur de 2 francs, sur lesquels on lisait ces 


à mots: Cercle de Monaco. Cela mettait les émotions du jeu à la por- 
__ tée de toutes les bourses et contraignait ceux qui possédaient de 


la monnaie du cercle, quand sonnaïit l'heure du départ, à la jeter au 
_ hasard sur un numéro de roulette. Le joueur ayant une chance 
favorable contre trente-cinq chances contraires, on devine aisément 
aux mains de qui restaient les jetons. 

Tels étaient, en résumé, les jeux de Monaco en 1862, tel était aussi 
à cette époque le littoral. Quels gigantesques changemens se sont 
Éd depuis! Il nous faudra aussi en donner un aperçu, mais 


en protestant d'avance contre ce mensonge propagé par la société 


_des jeux, que c’est à elle, à elle seule, qu'est due cette merveilleuse 
transformation. Non, le mérite en revient aux familles riches, à 
celles de sir Robinson Woolfield et de lord Brougham en tête, à 
_ tous ceux qui ont mis à la mode les stations d'hiver et d’été, à la 
- prolongation des chemins de fer de Toulon à la frontière italienne, 


! à un beau ciel, aux sites admirables d’une contrée dont toutes les 


merveilles sont loin d’être connues de ceux qui l’habitent et même 


de ceux qui y sont nés. Il n’y aurait même rien de trop paradoxal 
à soutenir que C’est lord Brougham qui à découvert Antibes d'abord, 


. Cannes ensuite, et M. Blanc les Spélugues, 1 nom de Psp 
où s'élève le casio de Monte-Carlo. 
Lord Brougham, dans ses promenades de shjelicont sur les 


bords de la Méditerranée, avait découvert ce site d'Antibes, et 
sans hésiter, lui donnant la préférence sur les autres parties du lit- 


toral, il se présenta chez quelques propriétaires pour leur acheter 
des terrains. Mais le nom de l’éminent homme d’état était célèbre, 
même chez les Antibois, et ils mirent en avant des prétentions exor- 


bitantes. Lord Brougham se rejeta alors prudemment sur Cannes. 


Il y fit construire une confortable villa, et bientôt, à son exemple, 
des étrangers riches, des familles les plus opulentes et portant 
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les plus : grands : noms: d'Europe, vinrent se: grouper. ‘au utour d’ell Ù 
La fortune merveilleuse de Cannes était faite. Des terrainstach 


tés 80,000 francs en 1831 par un passant se revendirent quélq es. 
années plus'tard :3- millions, et cette progression prodigieuse a con-* 


tinué. Antibes attendu re trente ans la M 
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s il était vrai que les jeux eussent le de d'enrichir un pays et non 
une société d'industrie, la principauté de Monaco serait depuis long" 
temps blanche de palais de marbre, laissant bien loin derrière. 


elle par son luxe et sa prospérité toutes les autres régions du litto—. 


ral, Il n’en est rien : ses hôtels sont déserts; une tristesse morne 
_se lit sur le visage de ses malhéureux habitans et sur celui encore 


plus attristé des soldats de sa garnison; un silence qu'aucunscri - 


de joie ne trouble jamais, règne aux terrasses qui entourent l'éta- 


blissement funeste. Certes, le Monte-Carlo d'aujourd'hui n’est plus 


le Monaco d'autrefois. De la chambre enfumée où je fis, en 1862, 


connaissance avec la roulette, les tables de jeu ont été transportées” 
dans un véritable temple dédié à la fortune, au centre de salles. 


somptueuses, où l’on peut du moins se ruiner élégamment et très 
à l’aise, quand des cartouches à dynamite n'y font pas explo- 


sion. Mais, sauf quelques établissemens religieux récens, un col-: 
lège Saint-Charles dirigé par des jésuites, des franciscains «et des. 
carmes, Monaco a peu changé. J'ai dit, il est vrai, qu’au bord de 
la mer, près de la gare, à La Condamine, l’on bâtissait béaucoup ; 
j'en ai donné la raison. Le prince, en prévision de la suppression. 
possible des jeux, désire procurer à un grand nombre delpetitss 


rentiers auxquels l'entrée de la maison de jeu est: interdite, des 
logemens à bas prix. Aujourd’hui, ces rentiers peuvent vivre à La 
Condamine à bon marché, presque sans impôt, mais quel change- 


ment s’opérera pour eux, quand disparaîtront les roulettes, et avec. 


elles les revenus les plus clairs du prince! Gare alors, pauvres 


gens, aux impôts, au monopole de la boulangerie et autres. 


vexations!  : \ 
Je crois que ce qui rend impossible un séjour pr olongé à Monaco, 


ce qui maintient la solitude dans ses hôtels et fait désérter ses wil- 


las, c'est le contraste choquant entre les beautés d’une nature 


incomparable et les laideurs morales qu’on y coudoïe. Personne. 
mieux que George Sand n’a fait poétiquement ressortir ce con- : 


traste, et nous ne résistons pas au désir de reproduire ici ce qu'élle 
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_ sortir.de.ces grandeurs de la nature, nous voilà jetés en pleine 
_ immondice de civilisation moderne. Au pâle éclair de la jeune 
lune, au pied du gros rocher qui dort dans l'ombre, au mystérieux 
nissement. du ressac, à la senteur des orangers qui vous enve- 
oppe, au caquétage des filles chiffonnées et fatiguées, je ne sais 
“quelle fétide odeur de fièvre et le bruit implacable de la roulette, 
l y a là des jeunes femmes qui jouent pendant que sur des sofas 
- da nourrices allaitent leurs enfans. Une johe petite fille de cinq à 
_six ans s’y traîne et s'endort accablée de lassitude, de chaleur et 
d'ennui.* Sæ misérable mère l’oublie-t-elle, ou rêve-t-elle de lui 
_ gagner une dot? Une vieille dame étrangère est assise au jeu avec 
un garçonnet de douze ans qui l'appelle sa mère, Elle perd et 
| gagneravec impassibilité. L'enfant joue aussi, et très décemment, 
_  ila déjà l'habitude. Dans la vaste cour que ferme le mur escarpé de 
Ja: montagne, des ombres inquiètes ou consternées errent autour 
_ d'un café. On dirait qu’elles ont froid, mais peut-être regardent- 
- elles avec convoitise le verre d'eau glacée qu elles ne peuvent plus 
payer: On en rencontre sur le chemin qui s’en vont à pied, les 
poches vides ; il y en a qui vous abordent et qui vous demandent 
PL presque l'aumêne d’une place dans votre voiture pour regagner Nice, 
_ Les suicides ne sont pas rares. Les garçons de l’hôtel ont Pair de 
_mépriser profondément ceux qui ont perdu, et à ceux qui se plai- 
( gent d'être mal servis, ils répondent en haussant les épaules : « Ga 
n'a donc pas été ce soir? » 
| «On dine comme on peut dans une salle encombrée de petites 
tables que l’on se dispute, assourdi par le bruit que font les demoi- 
selles à la recherche d’un diner et d'un ami qui le paie. On retourne 
VE un instant aux salles de jeux pour y guetter un drame, Moi, je ny 
: peux tenir ; la puanteur me chasse. Nous courons au rivage, nous 
gagnons la ville qui s’élance en pointe sur une langue de terre 
délicieusement coupée au milieu des flots. Elle aussi, cette pauvre 
petite résidence, semble vouloir fuir le mauvais air du tripot et se 
réfugier sous les beaux arbres qui l’enserrent. Nous montons au 
. vieux château sombre et solennel. La lune lui donne un grand air 
de tragédie. Le palais du prince est charmant et nous rappelle la 
capricieuse demeure du gouverneur à Mayorque. La ville est 
. muette et déserte à neuf heures du soir. Nous revenons par la grève, 
Où la mer se brise par de rares saccades au milieu du silence. La 
lune-est couchée. Le gaz seul illumine le pied du grand rocher et 
jette des lueurs. verdâtres sur les rampes de marbre blanc et les 
orangers de jardin. La roulette va toujours. Un rossignol chante, 
un enfant pleure... » 


Menton est. la localité la. plus M va de Monte-Carlo. Lex ne 
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fait bien digne d’être remarqué, c'est que Nice et Cannes vu 
s’accroître le nombre de leurs habitans en raison de leur éloigne- 


ment de la principauté. L'on verra plus loin quelle augmentation 
vraiment surprenante s’est produite dans les villes d'eau d’Alle= 
magne, à Ems, à Wiesbaden et à Hombourg depuis que les jeux y 
ont été abolis. C’est à peine si, depuis l'annexion à la France;la popu- 


lation de Menton s’est accrue de 2,000 individus, et encore pour 


gonfler les chiffres de son dernier recensement, indigènes et étran- 


gers de passage y ont-ils figuré sans distinction de nationalité! 


Encouragée, aidée par le gouvernement français, la ville de AE. | 


ton, admirablement couronnée d’oliviers superbes et de monstrueux 


_ caroubiers, a pourtant tout à fait changé d'aspect. Cela saute aux 
yeux, On lui a construit des quais, amélioré un port, élevé une 


gare, ouvert des promenades et placé des squares bien peignés au 
bord de la mer. Les habitans, de leur côté, ont bâti de belleswillas, 


des chalets, avec l’espérance que la douceur du climat et le voisi= 


nage des plaisirs de Monte-Carlo attireraient chez eux une foule"de 
visiteurs. Quelle déception! les jeux n’ont attiré personne; au con- 
traire, ils ont éloigné bien des malades auxquels la température 
de Menton eût certainement convenu, mais qui ont préféré les fuir 


par crainte des séductions, — pour eux trois ou quatre fois mor- 
telles, — que l’on mettait avec trop d'intention à leur portée. Les 


malades, ennuyés du séjour quelque peu monotone de Menton,"ont 


l'habitude d’aller chercher presque journellement à Monte-Carlo 
des distractions. Et comment n'iraient-ils pas? Ils y trouvent les 
journaux du monde entier, un excellent orchestre, un théâtre, la : 
roulette, le trente-et-quarante, une collection de femmes-qui n’ont. 
jamais su refuser contre un équivalent en espèces n'importe quoià 
n'importe qui. Mais les malades n’eussent-ils perdu que le contenu. 


de leur porte-monnaie, de jolies pécheresses blondes ou brunes les 
eussent-elles mis sur la paille, le mal était ARE avec un ee 
de ‘courage et d'honneur. 


Le péril n’est pas là. Il est dans le froid cho qui s'étend après 


le coucher du soleil sur les villes du littoral de la Méditerranée 


et auquel il est très dangereux de $ exposer en sortant surexcité 
ou en moiteur des salons sans air, étouffans de Monte-Carlo, 


Cette buée des crépuscules méridionaux est une sinistre pour— 
voyeuse de la mort. De là cette recommandation que les médecins 
italiens et français font à leurs malades et même aux personnes 
bien portantes : « Couvrez-vous à la chute du jour (4)! » Après: 


(1) Lire à ce sujet: {a Méditerranée, la Rivière de Gênes et Menton, comme climats 
d'hiver et de printemps, par Jacques-Henri Bennet. Paris, 1880; Asselin. 
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É 1874, nous times à Manon un grand nombre de jeunes officiers 
allemands, des adolescens, qui étaient venus s’y remettre des fati- 
gues du siège de Paris. Beaucoup paraissaient exténués :, Monte- 
Garlo les acheva. Que la terre, — cette terre qu’ils étaient venus 
rir, — leur soit légère, mais qu’elle soit lourde à ceux qui 
san it inutilement périr, après les faciles as de Metz et cite | 
tant d’innocentes victimes! L 
_ En résumé, Menton ne sera une résidence d'hiver possible pour | 
les étrangers malades, pour tous ceux qu’une émotion trop vive. 
peut foudroyer, que lorsque les jeux auront disparu du littoral. 
Nice souffre aussi, mais relativement moins peut-être que Men- 
ton, du voisinage de Monte-Carlo. On joue, par malheur, dans la pre- 
mière de ces villes, aux cercles Masséna et de la Méditerranée, tout 
autant qu'à Monaco. On y constate des ruines fréquentes et la perte 
de riches patrimoines. Nice se suicide : nous aimons assez cette 
charmante ville pour le lui dire. La passion du jeu a passé des 


hauts rangs de la société niçoise et étrangère dans ceux des travail- 


leurs, des petits commerçans; elle est même descendue j jusqu'aux 
pauvres gens du port. Parcourez la ville en flâneur un jour de fête 
- et vous verrez dans les vieux quartiers, sur les quais, des rou- 
lettes manœuvrant en plein vent. Le cercle Masséna, jaloux sans 
doute de Vopulence dé Monaco, va s'établir sur le Paillon. Ses 
salons de jeu sont trop étroits! Mais que dire de la municipalité | 
. de” Nice, qui, au lieu de faire continuer le beau square où s'élève 
_ la statue de Masséna jusqu’à la promenade des Anglais, permet au 
cercle en question de construire sur la rivière? C’en est fait de l’as- 
pect charmant qu’offrait la jolie place Charles-Albert, de l’admirable 
vue que l'on avait sur les coteaux fleuris de Cimiez! Et encore si 
c'était tout! Un mauvais génie a juré d’enlaidir Nice, On va con- 
struire, — et elle est sans doute achevée au moment où nous écri- 
vons ces lignes, — une « réserve, » c’est-à-dire une de ces guin- 
guettes si chères aux méridionaux, au centre de la baie unique au 
monde qui, partant des Ponchettes, finit au pont Magnan, là où com- 
mence cette jetée sans égale appelée la Promenade des Anglais. 
Pour la moïtié de Nice, plus d'horizon sur la pittoresque pointe 
d'Antibes, sur les déchirures élancées, vaporeuses de l’Estérel et sur 
la mer; un pavillon absurde le coupera en deux. C'est sur la plage 
que l’on appelait « les terrains du roi » que va s'étaler ce ridicule 
écran! 

Heureusement Nice a des points he vue à revendre, et, Fhivéi | 
prochain, le vaste boulevard de Cimiez sera relié au boulevard 
Dubouchage en passant par la propriété du Petit-Lycée. Ce sera 
l’une des belles voies du littoral et le plus merveilleux des pano- 


TOME LV. — 1883. | ER 29 


pa 150 No À REVUE DES DEUX MONDES. VON: 
 ramas Dolls sono lle des somptueuse illas. | 


| danger d 
leurs jardins les _. beaux du monde nv par les modernes. 
Vandales. AN CPE) 0 


_ y voit de maisons nouvelles en.construction, alors que personnerne 
se présentera pour les habiter. Ce jour-là, les entrepreneurs: à 


ils ne les éviteront. qu' en poussant à la suppression de Monte-Carlo 
et en obtenant qu’on exerce une sévère. surveillance sur les jeux 


_ meublé et ils vous répondront que les hôtels sont presque toujours 


l'argent qu'il a emporté pour faire un long séjour à Nice, quitte le 

_ pays, jurant qu’on ne l'y verra plus. Beaucoup'oublient leurs ser 
_ mens et reviennent.  Geux-kà 8 oppeins les mers à de pianses 
_ Carlo. | 


mann, Vigier, Cazalet, Golonel-Evans et de tant d’autres: 
résidences, vont s’y élever sans avoir à craindre d’être: 29 
quées par um vide-bouteilles ou un casino, sans 


LL 1 


Si Nice était en voie de prospérité, + Ce que je Pare ce ne 
serait pas dans tous les cas à la principauté de Monaco qu'elle le 
devrait. Non, Nice souffre des jeux établis chez elle.et à côté d'elle; | 
elle en souffrira encore bien davantage quand sera terminé ce qu'on 


outrance, les acheteurs de terrains à tous prix feront des pertes; 
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clandestins et autres de la ville. Consultez les propriétaires deswil- 
las de Nice, interrogez les hôteliers, les personnes qui louenten 


sans clientèle stable, les villas sans familles y faisant. de: longs 
séjours, les chambres à louer sans locataires sérieux, S'ilvientrun 
voyageur dans un hôtel, l'hôtel ne le garde pas, et la dépense jour- 
nalière de ce passant se réduit le plus souvent. au coût dune 
chambre à coucher et à celui d’une tasse de café prise le matin 
avant de partir pour Monaco. Ce même passant, après des chances 
diverses au jeu qui le mettent en goût, perdant invariablement 
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Un propriétaire des coteaux de Gael bai me édite que. (à "était à 
peine si, pendant la saison hivernale, il parvenait à louer la moitié 
des quatre villas qu'il possède. Beaucoup de familles; m'a-tl dit, 
appréhendent Nice à cause du voisinage de Monte-Carlo, -oùs 
sur la seule présentation d’une carte de:visite, chacun ‘est admis à 
jouer. Bien forts sont les papillons qui n’y vont pas brûler leurs 
ailes. Tout les y convie : un départ toutes les heures pour Monaco}, 
un voyage court et des plus pittoresques, l'attrait d'entendrerles 
chanteurs les plus en renom, les comédiennes les plus-célèbres et 
l’appât de l’or. C'est à Monte-Carlo et à Monte-Carlo seulementque 
lon peut voir, hélas! ce spectacle écœurant d'artistes ‘dramaiti- 
ques et lyriques de: premier ordre s'alliant inconsciemment au vice 
pour vider les poches. 

IL est un autre fléau qui affige Nice depuis l'installation des j jeux. 
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au veau d'or de Monte-Carlo. Les Antibois, gens aux mœurs simples 


4 et: patriarcales, me s’enflamment guère, et, sauf, hélas! une récente 


et trop tragique exception, c’est en vain que la société des jeux, 
pour les attirer chez elle, fait briller à leurs yeux ses meilleurs 


miroirs à alouettes, Est-ce la massive muraille qui enserre l Antipolis. 


moderne comme la pierre d’un sépulcre qui éloigne d’elle les 


étrangers? On le divait. Il n’est pourtant pas, de Gênes à Marseille, 


de site plus romantique que celui sur lequel s'élève cette antique 
_ cité. Du haut de son ermitage, d’une ascension courte et facile, 
la vue s'étend au-delà des blanches neiges du col de Tende; elle 
fouille les profondeurs bleuâtres de l’Esterel, repose sur. Cannes, 
les Lérins sombres, le golfe Jouan, rendez-vous habituel de l’escadre, 
et la baie de Nice. Dans cette direction, la perspective dépassant 


_ Je promontoire de Villefranche ne s'arrête qu'aux caps italiens de 


…  Bordighera et de San-Remo. C’est aussi au Jardin botanique créé, 
 iLya plusieurs années, par M. Turette. dans un pli de terrain de la 
_ pointe d'Antibes que l’on peut voir la flore des tropiques et d’Aus- 
tralie mêlée-aux plus beaux spécimens de la flore européenne. L'on 
y'astrès artistement ménagé des échappées de vue sur les Alpes et 
la mer,.et rien de plus charmant qu'une promenade dans ce frais 
vallon, où les doux parfums des jasmins en fleurs se trouvent mé- 
_  langés aux âcres senteurs des aréquiers et des mimosas. Non loin 
de cette merveille, se rencontrent des déserts pierreux bordés de 
grandes roches contre lesquelles la mer se brise et rejaillit blanche 
d'écume, puis, des espaces couverts d’une végétation désordonnée. 
Des lentisques, des myrtes arborescens, des thyms aux touffes roses 
_et parfumées, y disputent à des bouquets de pins maritimes un peu 
de terre tune place au soleil. 


Depuis le jour, où le noble fondateur . Cannes secoua Wu pous- 


sière de ses souliers aux portes d'Antibes, une sorte d’ de a 
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à ne sur la ville inhospitalière et ses environs. On etait que es . 

_ habitans, à l’exception de quelques hautes notabilités militaires et 

_ scientifiques, bornaient leur ambition à conserver avec un soin pieux 
la tombe du général Championnet, qui s’y trouve enterré, "et 

_ repeindre en blanc, chaque année, une horrible colonne ëler 
centre de la cité en l'honneur des Bourbons. Des hommes actifs, 

- bien au fait des merveilles qu'admirait lord Brougham, ont entre- 


pris d’arracher Antibes à l'isolement ei au titre de ville me 


> qu'elle 


paf tage avec Fréjus, Saint-Tropez et Hyères. Longeant la magnifique 
courbe du golfe Jouan, qui fait face en plein à l’Esterel, une cité 


nouvelle s'élève; dans un bref délai, elle se prolongera jusqu’à la 
villa Soleil, non loin des oasis fleuries où déjà se groupent pa ET 


Parisiens, artistes et gens de goût. 


Nous croyons superflu de pousser plus loin l'historique de l’ac- 


croisé et des villes qui bordent le littoral de la Méditerranée de 


Nice à Fréjus et de Fréjus à Hyères. À Vallauris, à la Napoule, à 


que nous défendons, la valeur de ces terrains augmente en raison 


de leur éloignement de la principauté. Au cap Martin, non loin de 


Monte-Carlo et de Menton, se trouvent 50 hectares de terres estimés 
un million. Ils sont plantés de beaux oliviers et situés admirable- 
ment. Aux environs d’Antibes ou de Cannes, les mêmes terrains 


vaudraient dix fois ce prix. Comment donc croire avec beaucoup 


d’esprits timorés que la disparition de Monte-Carlo arrêterait l'ac- 


croissement dont nous parlions? C’est comme si l’on soutenait que 


la fermeture de certains débits de vins de la Ghapelle nuirait aux 
beaux quartiers de Paris. te Le 


_ Citons, pour terminer, duslärt cite empruntés à une ; sta | 
_ tistique récente. Selon la Gazette de Wiesbaden, il y'avait danseette 
_ ville, en 1816, 4,608 habitans; en 1840,10,93/4et en 1872, 55,800... 


Le jeu a été supprimé le 31 décembre 1872, et sait-on combien 


. Wiesbaden compte aujourd’hui d’habitans? 52,000! D'après'un autre 


document auquel nos lecteurs peuvent ajouter foi, la jolie ville d'Ems, 


du duché de Nassau, comptait, en 1865, 7,936 baigneurs et 3,554 


visiteurs, En 1880, c’est-à-dire sept ans après la suppression de la 
roulette, on y a compté 9,511 baigneurs et 7,064 visiteurs. Hom- 
bourg a suivi une progression identique. 


Nulle crainte donc que l’herbe vienne un jour à trottte dans les 


rues de Nice, de Menton ou de Cannes, lorsque, après la dispersion 
de la société des jeux de Monte-Carlo, des ruines pittoresques cou - 


vriront le beau site que cette société occupe aujourd’hui. Les colonnes 


en marbre du théâtre de M. Garnier éparses sur le sol avec des 


Saint-Raphaël, les terrains à vendre ont acquis une énorme valeur, et 
il n’est pas inutile d’insister sur ce fait qui vient à l'appui dela cause 


PP NT NS SORTE 


SR SR — 


Lu 


3 | MONTE-CARLO. S FLA 


#4 de porphyre et de. mosaïque dorée, y feront un plus gran fe fe er 


que celui qu’ils produisent actuellement. Comment cet architecte 
qui a fait son chef-d'œuvre à Paris ne s’est-il pas inspiré aux Spé- 


 lugues de Rome et de Pæstum ? La raison en est simple : les jeux ne. 
peuvent créer rien de noble, rien de grand. Leur contact éteint la 


qui brûle dans l’âme des grands artistes comme il éteint 
er habitué des tripots, l'honneur, le devoir, l'affection. Un homme 
li joue he saurait être un ami fidèle, un père, un époux. IL en est 


même de la femme : elle ne saurait aimer, et sans cette flamme 


Pa l'amour qui rayonne autour d’elle, que serait-elle? Est-il permis 


à un homme enrichi par le jeu d’avouer hautement l’origine de cette 
_ richesse et les honnêtes gens lui tendront-ils volontiers la main? Nous 


ne le croyons pas. Qui ne connaît ces mots de Franklin : « Quiconque 
rs que l’on peut prospérer autrement que par le travail est un 
-empoisonneur. » Et Jacques Laffitte a dit après lui : « Si j'avais un 


ennemi que je voulusse perdre, je lui souhaiterais de gagner au jeu 


età la Bourse. » Qu'en pensent ceux qui, dans ces dernières années, 
en France comme en Autriche, n’ayant vécu que de spéculations 
risquées, ont fini par en mourir ? 

C’est temps perdu, n n'a-t-on pas manqué de me dire que d essayer 
de combattre la passion du jeu, passion mille fois réprimée et sans 
cesse renaissante. Il faut, en effet, être bien convaincu de la néces- 
- sité d’un tel combat pour y prendre part; et celui qui écrit ces 


_ lignes possède au plus haut degré cette conviction, car il a vu la 


"passion funeste exercer ses-rayages en Chine et dans le Nouveau- 
Monde, à Saint-Pétersbourg comme à Madrid. Et en France! jamais 
notre gouvernement n’a plus qu'aujourd'hui autorisé les loteries, 
les tombolas, l'ouverture de tripots se cachant sous des étiquettes 
lartistiques ét littéraires, laissé sans contrôle les paris qui se font 


dans des maisons ad hoc, en dehors des champs de course. Et les 
_ courses elles-mêmes ! Est-ce vraiment pour l’amélioration de la race 


chevaline que tant de gens se précipitent, se bousculent, jettent des 


… clameurs et mettent sur un cheval leurs salaires d’une semaine 


et d’autres les héritages d’une origine sacrée? Mais en dehors des 
jeux n'est-il pas d’autres vices inhérens à la nature humaine et contre 
lesquels il faut sans trêve employer la répression? Si toutes les pas- 
sions doivent avoir un libre cours, supprimons alors la lei sur 
l'ivresse, sur la débauche, tout le code. Partisans de la liberté, de 
toutes les libertés, voulez-vous de celles qui exploitent les faiblesses 


humäines? Quant à nous, n’aurions-nous arraché à Monte-Carlo 


qu'une seule victime, nous ne croirons pas avoir mal employé notre 
rs 
En terminant cette étude, puissions-nous être d'accord avec les 
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son de jeu publique ou’privée ‘est! un 
morale, funeste à la paix, ‘au bonheur des familles. Gertes, chacun 


alle droit de disposer de sa fortune comme bon lui semble, et cepèn= 
_. dantilne peut être permis à qui a charge d’âmes exposer cette 
= fortune dans un mauvais lieu, car c’est ainsi, n’en déplaise aux. 
amateurs du trente-et-quarante et du ‘baccarat, que nous avons. 


entendu qualifier, sous toutes les latitudes, les ‘établissemens 
publics ou privés dont l'entrée est interdite par la police aux mi- 


neurs, et parfois, comme à Monte- Carlo, aux adultes, aux K'ROAEIEES 


mûrs et aux vieillards des Alpes-Maritimes. 


Quel que soit le résultat de nos efforts, nous ner és SEE jamais, * 


— et puissions-nous avoir des imitateurs! — d’avoir joint notre voix 
à celles qui réclament la fermeture de cette maison néfaste qu’on 
appelle le casino de Monte-Carlo. La plaie du jeu qui s’y étale sans 
pudeur, à côté du spectacle écœurant de gens de bien mélés à des 
gens tarés, d’honnêtes femmes confondues coude à coude avec des 


coquines, fait tache sous le beau ciel du _. en vue de cette mer ÈS 


d'azur. 


“Et quel contraste, Ô Htret entre la paix, le rer qui règnent k 


aux fraîches vallées de la Roya et de la Vésubie, sur les coteaux 
embaumés d’Ezza, aux sommets des blanches solitudes des Alpes, 


et la cohue bête, haletante, qui évolue, comme dans un cercle ee 


tesque, autour des tapis verts de Monte-Garlo! 
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. | posé du président de l'académie romaine d'archéologie chrétienne, du 


| a directeur: de l'institut archéologique allemand, et du directeur de l’école : 
74 Ti uns Rome, offrait. au commandeur ii Bb. de Rossi une médaille 
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dor à l’occasion de sa soixantième année et, comme un reconnaissant 

hommes, pour ses beaux travaux. ne ro 
Cest souvent | fête, à à; Rome pour les ne bag. mois où 

| chaque semaine, peu s'en faut, ce sol fécond, ces riches biiome— 


Dr 


2 ques, ces merveilleux musées livrent quelqu’ un de leurs secrets, om | 


ÿ bien, des diverses régions de. Pltalie, on apprend quelque découverte. | 


Frs Cest fête quand une fouille, sur un point de la ville, après avoir excité 
É si quelque temps attention publique, la récompense par un SUCCÈS ; | 


ous la pioche, en abattant un vieux mur, fait rouler les débris de 
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HQE 2 Le 411 Fo cri SE fa grande Létète de sarcophages. au 4 
Ë VE musée romain du Laterano, devant une nombreuse assistance qui D 
“comptait des cardinaux, des princes, des ambassadeurs, beaucoup 

; “8 ü amis de l'archéologie et de l'histoire, 1 un comité international, com- qe 
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: plusieurs sine antiques; quand elle met au jour, creusant la : 
en ayant de la Farnésine, cette maison romaine avec stucs etf 


tures qui est devenue à elle seule tout un musée; quand les travaux 


d’isolement du Panthéon, remettant en place de beaux bas-reliefs 
décoratifs, offrent à l'imagination de l’historien et de lartiste de nou- 
veaux élémens de calcul et d'étude. C’est fête quand M. de Rossi dirige 
une visite aux catacombes ou dans les musées du Vatican; que sera-ce 
le jour où un Fpoenare public sera décerné à l'illustre archéo- 
loge: 7 7e di | 


_ Bien peu de savans doués d’un plus heureux ensemble de fortes 
qualités ont su mieux ranger à leur service de plus magnifiques instru- 


mens d'étude. Né Romain et n’ayant jamais cessé d’habiter sa ville, en 


possession des ressources qu’offrait l’ancien système de haute éduca- 
tion dans l’état pontifical; très ingénieux à combler, s’il y en avait, les 


lacunes; maître en une large mesure, par une pratique privilégiéeet : 


familière, par un appareil considérable de notes logiquement dispo- 
sées, par une vaste et ferme mémoire, — de tant de documens précieux, 
manuscrits inconnus, dessins inédits, — que possèdent des archives 
incomparables ; roi incontesté de la Rome souterraine, et plus sûr que 


le héros de la Fable de renouveler toujours ses forces en invoquant : 
la terre; aidé dans son œuvre par une force de travail, un talent de 
conception et d'imagination critique, une habileté de mise en œuvre 


tout à fait rares, M. de Rossi a depuis longtemps sa place parmi les 


plus remarquables esprits de notre temps ; et il est facile de prédire 
que sa renommée, déjà si étendue, grandira encore, à mesure que les - 
résultats qu il a une pénètreront dans le domaine commun de la. 


science. 


Le mérite d’un premier projet de démonstration Sub en l’hon- 


neur d’un tel maître revenait au révérend père Bruzza. Ce savant 
religieux, aussi respecté dans Rome pour son talent que pour son 
caractère, auteur d’un volume bien connu d’épigraphie latine et de 
beaucoup d’excellens mémoires, a fondé depuis quelques années, à 
Rome, une académie d’archéologie chrétienne que M. de Rossi dirige 
et inspire avec lui. Deux fois par mois durant la saison d’hiver, dans 

la modeste salle basse du couvent de san Carlo in Catinari, on se 
réunit autour d’une table. Le père Bruzza préside; il ouvre la séance 


en présentant quelque objet récemment trouvé dans les catacombes; 


__illità ce propos une note érudite; ses élèves, qui le sont également 


de M. de Rossi, ajoutent le compte-rendu par écrit ou de vive voix de - 
leurs derniers travaux; quelque étranger lit une étude sur un sujet 


non prévu, et, à chaque occasion, M. de Rossi improvise les plus 
riches souvenirs pour comparer, confirmer ou douter. C’est là qu'il 
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annonce et expose les progrès-de. l'incessante RL, poursuivie ; 


chaque hiver dans les cimetières chrétiens. Si l'intérêt des nouvelles 
découvertes y invite, l’assemblée est convoquée sur les lieux mêmes, 
et, en présence des monumens, On écoute des leçons d'une solidité 
qui étonne, d’une clarté qui ravit. 

La forme de l’hommage à décerner était, dlon la pensée du révé- 
rend père Bruzza, une souscription publique pour une médaille d’or 
accompagnée d’un album contenant les noms des souscripteurs. À peine 
_les circulaires du comité annonçaient-elles cette entreprise, les contri- 


butions arrivaient en grand nombre. La cellule du père Bruzza n’avait 
jamais vu tant d'argent ni d’or. De la part de beaucoup de membres 
du clergé et d’un certain nombre de protestans éclairés, les adhésions 
sigoifiaient gratitude pour les services rendus à la science religieuse; 


de la part dés hommes d'étude, elles saluaient un collègue, un ami, 


un maître respecté. L’élan fut notable en France et les résultats effec- 


 tifs. Les souscriptions de l'Allemagne, de l’Autriche et des pays slaves, 
uniformément taxées à un chiffre modeste, vinrent en très grand 


nombre. Les Slaves, en particulier, se montraient reconnaissans des 


récentes études sur Méthodius et Cyrille. 


Les premières espérances du père Bruzza s’élevaient à 2, 000 eee pr 


la somme totale a dépassé 15,000, avec quatorze cents souscripteurs. 
Pa * restera donc, les frais de la médaille prélevés, une somme impor- 
. tante qu’on a eu d'abord de dessein de consacrer au déblaiement de quel- 


_que catacombe, pr exemple à celle de Prétextat, à gauche Ce la voie 


Appienne : ce qu’on en connaît paraît annoncer une richesse exception- 
nelle en inscriptions, en peintures et sculptures; mais une coulée de 
terre, à peu de distance de l’entrée actuelle, y a rendu jusqu’à ce jour 
étude presque impossible. Le choix s’est finalement arrêté sur un 


curieux monument isolé qui pourra être entièrement déblayé et restauré 


avec les ressources dont le comité dispose; une inscription placée au- 


dessus de la porte d’entrée consacrera le souvenir de la fête. Ce monu- 


ment est tout à fait spécial et unique à Rome en son genre; c’est un 
cubiculum orné de peintures, destiné à une sépulture de famille, et 
situé près du tombeau des Scipions, dans lenceinte de la ville, par 


. conséquent de date très probablement antérieure à Aurélien. Le regretté 
marquis Cämpana, qui avait vu tant de choses et recueilli tant d’infor- 


mations et de monumens, et pour qui, malgré son désintéressement, la 


fortune a été si injuste, connaissait cette chambre sépulcrale; il l'avait 


rencontrée lorsqu'il fouillait, il y a quarante ans, dans les colombaires 


de la vigne des Scipions; occupé d’autres travaux, il l’avait fait immé-. 


diatement combler. C'est lui qui, avant de mourir, il y a peu d'années, 


a donné à M. de Rossi toutes les indications pour la retrouver aisément. - 
M: de, Rossi démontrera qu’elle a appartenu à une famille chrétienne 
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originaire de l'Asie, ét que la: répion * où elle se trouve st r'è 1 

_quentée par les Syriens et les Asiatiques païens et chrétic as. Les 
voyages des chrétiens de l’Orient vers Rome, soit pour leurs affaire: 


privées, soit pour celles de leurs églises et de leur religion, 5 ee 
extrêmement fréquens. On pense bien qu ils devaient donner lieu à 


des rapprochemens, à des combinaisons, à des mélanges singuliers, 


mais fort instructifs, d’où M, de Rossi ne manquera pas, en illustrant 


ce nouvel épisode, de tirer de vives et intéressantes lumières. 


C’est des mérites de M. de Rossi vrai fondateur de la science archéolo- 


gique chrétienne que le P. Bruzza, en ouvrant la séance, a parlé spé= 
cialement. Ces mérites ont été exposés trop souvent et trop bien ‘ici 


même par M. Gaston Boissier, avec sa rare compétence dans le domaine | 


deslettres latines, païennes ou chrétiennes, pour qu’il y ait à revenir su 
tant de beaux résultats, et la place nous manquerait à vouloir parler 


des derniers travaux concernant saint Hippolyte. Nous ne voulons 


que faire remarquer expressément, — l’occasion nous en est bonne, 
— combien il serait erroné de croire que l'archéologie Ma rie 


entre les mains d’un maître comme M. de Rossi, puisse n’être 
science étroite, toute spéciale, et de nature à n'intéresser que 16 éru- 


dits. Bien au contraire, son Corpus des inscriptions chrétiennes ajoute 


beaucoup à la connaissance des institutions romaines; sa Rome sou 
terraine offre des aspects nouveaux du droit romain; son Bulletin. 


même, qui paraîtrait ne devoir présenter que des observations de 


détail à mesure qu’il enregisire le progrès de ses travaux, contient des 


pages d'histoire générale renouvelée qui sont d’un grand prix. Tel est, 


si l’on veut un exemple, le récit de la réaction païenne de l'an 39%5 


auquel s'ajoutent les informations inattendues et précises qu’il a su 
tirer soit d’une longue et importante inscription-trouvée naguère au 
forum de Trajan, soit d’un poème découvert par M. Léopold Delisle aux - 


derniers feuillets de notre célèbre manuscrit de Prudence, manuscrit 
et poème contemporains de ces grands événemens. On pourraïit citer 
comme second exemple l’intéressant commentaire à Pannée 410 que 
M. de Rossi a placé dans le premier volume de son grand recueil 


épigraphique. C'est, comme on sait, la date de l'invasion d'Attila. Or 


tout à coup la série chronologique des inscriptions chrétiennes, qui 
allait grandissant en nombre d’année en année, s’interrompt : plus un 


texte à enregistrer, et il faut laisser trente années s’écouler pour que 


la moisson recommence. {Ne sont-ce pas là des traïts caractéristiques 
pour l’histoire générale, et ne peut-on pas calculer par ce seul exemple 
ce que durent être dans l’Italie centrale la terreur et la dévastation 
pendant une si longue période ? Est-ce d’ailleurs une petite et étroite 


érudition, celle qui répand de premières et abondantes lumières sur” 


des problèmes comme ceux-ci : propagation et constitution de l'église 
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| et phases diverses de ses commencemens comparées 
celles de l’ârt classique? N'est-ce pas, peu s’en faut, une science sui 
generis, désormais armée, de toutes pièces, celle qui.dispose de monu- 
L s si particuliers et. si, nombreux, celle qui, exige, sinon des procé- 
vuveaux de critique, au. moins. une pénétration et une Bgnpne 
ares spéciales? 
M. le professeur Henzen. a pris € en. a lieu Ja parole. Dai ceux 
CARRE EE 4 culte des fortes études, n’ignorent pas le progrès 
scientifique; il n’y en a pas. un seul qui ne. connaisse le nom et les 
œuvres du premier secrétaire de l’Institut allemand de correspondance 
HAE e Rome; il, n’en est pas un qui n’ait admiré sa ferme et 
(Ge sobre érudition dans le commentaire des inscriptions des.arvales, dans 
D un si grand nombre de mémoires spéciaux, dans l’œuvre gigantesque 
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du Corpus inscriptionum latinarum, dont il a été, avec M. Mommsen et 


- M. de Rossi, un principal initiateur. Mais ceux-là seuls qui Pont approché 
_ peuvent apprécier à sa réelle valeur ce modèle du vrai savant, cette 

_ modestie consciente de sa dignité et jalouse. de la dignité des autres, 
cette bonté délicate dans les relations complexes et diverses, ce quelque 
__ chose d’antique et de chrétien que Pline le Jeune semble avoir dési- 
. gné: Mhiliest illo gravius, sanctius, doctius… quantum rerum, quan- 


du exemplorum, quantum antiquilatis tenet! Est-ce. à M. Henzen 
seulement que conviennent ces traits, ou bien aussi à ses deux col- 


laborateurs? Tous trois uris par une longue amitié, par un même 
_ dévoûment à ces graves études d’antiquité si merveilleusement renou- 
velées de nos jours, ils offrent aux jeunes esprits qui ont la fortune 
Ç de les approcher un rare idéal d'éducation intellectuelle et morale. 
+ M. Henzen a ému l'auditoire lorsque, fort ému lui-même, il a rap- 
pelé les quarante années de collaboration affectueuse qui lunissent à 
. M: de Rossi. S’attachant à louer spécialement dans son ami lhabile 
épigraphiste, il a signalé les principales étapes de cette belle carrière, 
la remarquable étude sur cette difficile inscription de Nicomaque en 
1849, les précieux indices donnés sur le collège des arvales, qui ont 
- amené les fouilles de l'Institut allemand dans la vigna Ceccarelli et 
tant de belles découvertes, enfin le sixième volume du Corpus, où, de 
concert, ils.ont réuni et classé les inscriptions de la ville de Rome. 


I restait beaucoup à dire, après qu'on avait loué l’archéologue chré- | 


tien et l’épigraphiste, si le directeur de l’École française de Rome, 
chargé de parler à son tour, voulait Le les autres mérites du 
_Savant que l’on célébrait. | 

Il y avait à montrer d’abord que la France, dans la pensée commune 
de cet hommage, avait, en effet, sa place marquée à côté de l'Italie 


» 


primitive, rapports entre l'église et l'état avant Constantin, naissance 
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et de PA llemagne. C'est particulièrement en France que beaucoup d’es 
prits sérieux savent gré à M. de Rossi des faits nouveaux qu'il 
sentés pour l'étude des questions religieuses, de tant de monumen 
qu’il a mis au jour, et discutés avec une probité vraiment scientifique. 
Il a conquis d’illustres amitiés particulièrement dans les rangs de 
notre Académie des inscriptions et bellés-lettres, qui lui a décerné 
le plus haut titre dont elle dispose, celui d’associé étranger. Avec 
quelques-uns des principaux membres de cette compagnie, ila colla- 
boré à l’édition française, ordonnée par Napoléon III et payée sur sa 
cassette, des OEuvres complètes de Bartolomeo Borghesi. Il à fait partie 
dès l’origine de la commission centrale, et les volumes auxquels il a 
particulièrement donné ses soins sont recontiaissäbles soit par les notes 
importantes qui portent sa signature, soit par l'insertion des lettres 
qu’il recevait tout jeune de l’ilustre solitaire de Saint-Marin. C'est en 
France qu’une édition du Bulletin d'archéologie chrétienne traduit en 
français trouve le plus de lecteurs; et une traduction française de la 

Rome souterraine, dont chaque volume est presque aussitôt épuisé que 
publié, est depuis longtemps souhaitée de ce côté des Alpes. 

La France a eu d’ailleurs, dès 1855, les prémices de cette renom- 
mée. M. de Rossi avait déjà trente ans, il avait eu la force rare de tra- 
 vailler jusqu'alors en silence, en préparant pierre à pierre un monu- 
ment durable. Ces deux dissertations, l’une sur la représentation 
symbolique du poisson dans les peintures des Catacombes, l’autre 
sur les inscriptions chrétiennes de l’Afrique, — deux écrits importans 
qui marquent le vrai commencement de sa carrière et qui font époque 
dans la science, et d’où sont nés plus tard son grand recueil des i insCrip= 
tions chrétiennes et sa Rome souterraine, — ont été imprimées alors 
chez Didot; ellés paraissaient dans ce Spicilége de Solesmes, dirigé 
par un savant bénédictin qui honore aujourd’hui doublement la France 
à Rome même, comme prince de l’église et comme digne héritier de 
tant de Hditioee françaises de science et de vertu. ji 

Voilà quelques-uns des souvenirs et des motifs qui faisaient diet 
de cette journée, pour nous aussi, comme une fête de famille. 

La création de l’École française de Rome a encore resserré ces liens. 
M. de Rossi est du nombre de ceux qui nous ont fait le plus cordial et 
le plus utile accueil. Il s’est intéressé aux publications que nous 'avons 
entreprises d’après les registres pontificaux de l’archive vaticane, aux 
travaux de M. Eugène Müntz sur l’histoire des arts à la cour des papes 
pendant le xv° et le xvi siècle. Il a trouvé surtout en M: Louis 
Duchesne, un des nôtres, un disciple digne de lui, bientôt devenu”ss son 
Coilaborateur. 

Le troisième orateur avait un vaste champ, disions-uous, s'ilentre- 
prenait de signaler les titres scientifiques de M. de Rossi non mention- 
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core: Les deux premiers discours n’avaient pu tout dire, non pas 
_ seulement faute de temps, mais parce que leurs auteurs continuaient 
d’être pour celui qu'ils voulaient louer des collaborateurs trop assi- 
dus, des amis trop intimes : ils risquaient de paraître se louer eux- 
mêmes; et, fie fait, laitoire, en les di ren ne les avait pas 


LE 
. 


Notre denis à vu se raviver la science et, du tronc rajeuni, 
naître des branches qui ont prospéré comme d’une vie spéciale. L’ar- 
_chéologie chrétienne et l’épigraphie classique, filles de l’histoire, en 
sont devenues les meilleurs auxiliaires. Mais on rencontre à Rome 
_ d’autres enseignemens encore, plus-spéciaux, empruntant aux circon- 
stances locales et comme au sol et à l’atmosphère traditionnelle leurs 
 élémens de vie, et de nature à intéresser l’histoire générale, puis- 
. qu’ils-mettent en œuvre le génie et les souvenirs romains. Telle est 
 Vétude de la sopographie antique, à laquelle, pour ce qui concerne 


_ Rome et l'Italie, M. de Rossi s’est appliqué avec un grand succès, avec 


deux ou trois autres savans tout au plus, dont l’un, M. Jordan, habite 
à Kœnigsberg. Ilnes agit pas seulement d'identifier les lieux, de retrou- 
ver les anciennes stations, de reconnaître et de restituer la viabilité 
antique + tout ceci est une partie de la tâche, non l’œuvre entière; il 
s'agit, en outre, d'interpréter les idées si profondément originales 
qu'avait l'antiquité-romaine sur le partage du sol, sur la délimitation 
et les divisions du domaine public et de la propriété privée. Il y faut 
‘une-extrême sagacité, comme celle qui a guidé notre auteur dans 
_ l'étude des Hirabilia pour ses premières recherches relatives aux cata- 
combes, comme celle qui, dans son curieux commentaire des plans 
de. Rome au moyen: âge, a rattaché les diverses formæ urbis aux 
grands travaux administratifs de César, d’Agrippa et d’Auguste (1). 

. Les conceptions du génie romain sur la répartition du sol, sur les 
raisons suprêmes qui la dominaient et y imprimaient différens carac- 
tères, touchent en même temps à l’histoire de la religion antique et à 

celle de l’ancien droit. Or ce double intérêt anime toute une partie de 
l'œuvre deM. de Rossi. Il est l'historien du droit religieux lorsque, dans 
sa Rome souterraine, il reconstitue l’existence légale des corporations 
et la condition des sépultures, ou quand il rétablit la procédure em- 
ployée sous les empereurs contre les chrétiens: il est l'historien du 
droit, historique lorsque, avec quelques collaborateurs éprouvés, il 
propage Penseignement de l’épigraphie juridique. Aussi Léon XII, 
créant il y a peu d’années au palais Spada un Institut de conférences 
historico-juridiques, sorte de faculté de droit mêlant aux cours prati- 


(1) Voyez, dans la Revue du 1° et du 45 septembre 1879, notre étude sur l'ouvrage 
de M. de Rossi : Piante icnografiche e prospeitiche di Roma anteriori al secolo XVI. 
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ques: des ‘enseignemens. purement érudits, te M. d 

“prit part. Cest: là qu’on a pu l’entendre, montant en chaire: 

+ pass donner de belles et solides leçons: 
Lies ne furent j do mets C'est un trait c 


un.simple profil, mettre en scène:son modèle, il ne. lui « 
venu à, l'esprit, je pense, de le figurer en chaire. I V’aw ms 
plutôt en présence des monumens qu’il sait si bien interroger 
des:catacombes, dont il fait revivre les souvenirs, dans ces gars Qu 
Laterano, en face de ces inscriptions mutilées et de ces sarcophag 
“auxquels il semble rendre la parole pour qu’ils portent eux-mêmest mo 
__ gnage, Mais par quelirrésistible besoin de son ardeur et de sa pensée ce 
merveilleux exégète conduit-il à travers les cimetières souterrains, pour 
la centième ou la deux-centième fois, les innombrables visiteurs de 
Rome, souverains et prélats, gens du monde et hommes d'étude, lesuns 
pèlerins: de la religion ou de la science, les: autres pèlerins de la simple | 
_curiosité ? Quel apostolat volontaire le fait se donner à tous, reprendre 
avec une verve nouvelle et sous une autre forme, toujours:plus habile, 
les explications qu’il a si souvent données M. de Rémusat, un bon‘juge 
eu fait de critique et de parole ingénieuse, a caractérisé avec une jus- 
tesse singulière: cet enseignement oral si familier.et si puissant. «ML de 
Rossi, écrivait-il (1), intéresse l'esprit, persuade la raison, captive la 
confiance par la sûreté et l'originalité. du savoir, par la clarté et la 
sagesse des interprétations, enfin par cette union d’une sagacité supé- 
rieure ét d’une probité parfaite qui ne sont pas moins nécessaires 
lune que Pautre à l’érudit vraiment digne de "ce nom. »0On ne sau- 
rait mieux dire, ni avec plus de vérité. sal 4 
Comme archéologue chrétien. et comme PAR conte" Mise | 
et comme topographe, M. de Rossi a contribué au renouvellement des 
études classiques et répandu des lumières désormais incontestées sur | 
“les quatre premiers siècles. Que de services n’a-t-il pas rendus aussi, | 
et combien d'indications neuves et pénétrantes m’a-t-il pas offertes 1 
à ceux qui s'intéressent particulièrement au moyen âge, soit qu’ils 
veuillent étudier l’histoire de Part, les destinées transformées des 
monumens anciens, la construction et l’ornementation ‘des basili- 
ques, le mélange et puis la distinction de. l’art chrétien et de Part 
païen, les procédés et l’inspiration des mosaïstes,.. soit que, préoccu- 
pés de l’histoire littéraire, ils recherchent les premiers progrès de ce 
grand mouvement de l’humanisme dans lequel Rome a joué un prin- 
cipal rôle, et qui, commencé au xiv° siècle, devait contribuer si puis- 


(4) Voyez la Revue du 45 juin 1863. 
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LT l'éclosion de la renaissance? Qui ne connaît son grand 
des églises de Rome avant le xv° siècle, en 

On; — recueil de planches chromolithographiques 

exécutées, avec un texte si substantiel et si nouveau 


_mati, cett dynasti + d'artistes des xnP et xiv° siècles qui a Maiénés jusque * 
ans la Rome modérne des œuvres délicates, ses études sur Rienzi et 
miers collectionneurs de textes épigraphiques, sur ce Cyriaque 
4 sit n ai jusqu'en Orient recueillir les inscriptions et 
7 us métal, su Lénine Alberti, le vrai précurseur de Léo- 
_ nard,surtantd | rs jpg ou moins inconsciens du br 
mé indication précise “é ces études à ki sois igenstrss 
| vaidierses dans l'album qui va être distribué à tous les souscrip- 
4e de dont nous avons sous les yeux les premiers exemplaires. On 
D ./; 2080 T'heureuse idée d’y insérer (outre les harangues prononcées au 
-Laterano et la liste complète des souscripteurs) une bibliographie rai- 
sonnée de toute l’œuvre de M. de Rossi. Elle se divise en trois parties : i 
Antiquités chrétiennes, Épigraphie classique, Hope romaine et His- 
Fe toire ancienne.et du moyen âge. Il n’y a qu’à parcourir ce très curieux 
APS catalogue pour se convaincre du caractère sua) et rieur de 
DRE érudite ne s y Las | 


dr sa réponse aux ‘discours qui lui avaient été adressés, M. és 
mn a eu, comme on devaït s’y attendre, des traits singulièrement 
justes et délicats. II convenait à ce Romain de mettre en relief le carac- 
tère international de la science, que son exemple vérifiait si bien, 
puisque, collaborateur de M. Mommsen et de M. Henzen dans l’œuvre 
du Corpus, il Va été de M. Léon Renier et de M. Waddington pour l’édi- 
tion française de Borghesi; n’a-t-il pas en ce moment encore pour 

_ collègue dans les études d'archéologie chrétienne un des nôtres, 
“M: Edmond Le Blant, qu’il a appelé dans cette réponse à ditlatore 
delle cristiane antichità delle Gallie? I1 s'est réjoui, non sans d’affec- 
tueuses paroles pour le précédent directeur, de voir confiés à ce savant 
les intérêts-de notre école française de Rome. Il lui convenait encore de 
. seféliciter que le caractère international se retrouvât dans la forme d’un 
hommage qu'il acceptait au nom de la science, a-t-il dit, plutôt que 
pour lui-même. Mais dans ce concert il a distingué la voix de la France 
comme lui allant particulièrement au cœur, et il a salué avec joie le 
- retour d’un commerce scientifique et littéraire qui lui avait été naguère 
d'un grand charme. Il avait tous les droits à répéter que Rome ne 
cesse pas d’être la ville sainte pour qui veut contribuer à ce pro- 
grès des fortes études classiques si important à la 1 dReope intellec- 
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tuelle et morale des esprits. Il a pu montrer au reste combien d’ins 
tuts, italiens ou étrangers, combien de disciples puisent aux si 
romaines, à des enseignemens tels que le sien. La seule Rome souter- 
raine, en partie seulement découverte, offre à bien des générations 
encore, si elles s’en tiennent aux conseils et à l'exemple du maître, un 
riche trésor d'informations, non pas seulement sur l'archéologie chré- 
tienne, mais sur toute la vie antique. - ‘ARE - 
Léon XIII avait ouvert aux ordonnateurs de la fête du 11mdeé 
ce majestueux palais du Laterano qui résume, avec des PS: EM 
l'antiquité classique, ceux de la Rome du moyen âge; c’est là que 
M. de Rossi a su créer jadis tout un musée épigraphique. Ily a donc 
trouvé facilement son glorieux Capitole. Italiens et Romains s’y étaient 
d’ailleurs également donné rendez-vous, sans distinction de partis; 
et un journal de la droite libérale, l’Opinione, réclamait pour le héros 
de cette fête les honneurs dont le gouvernementitalien dispose. Nouvel 
hommage, non le moins enviable, qui était ce jour-là rendu à là science 
et à la dignité du caractère par un équitable esprit public, ea à de. 
haut au-dessus des divisions et des rancunes politiques. | 


À. GEFFROY. 
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14 janvier. 


On dirait qué la mort s’est plu à marquer de son sceau funèbre ce 
mystérieux passage d'une, année à l’autre et a voulu rappeler qu’elle 


avait, elle aussi, son rôle dans les affaires du monde, qu’elle était 


toujours là prêté à tromper tous les calculs. Ces quelques jours qui 


- viennent de passer ont été encombrés de deuils, d’incidens sinistres, 


de péripéties lugubres, et, comme pour frapper plus vivement l’ima- 


gination publique, tous ces coups qui se sont succédé, qui ont atteint 


les têtes les plus hautes, ont été soudains, imprévus, foudroyans. Le 
sombre défilé a commencé par ce malheureux ambassadeur d’Autri- 
che, ‘qui a si tristement mis fin à sa vie; mais ce n’est là évidem- 
ment-qu'un acte de trouble et d’égarement bientôt effacé par les 
deuils français qui se sont précipités, qui ont été de douloureuses 
Surprises en même temps que de véritables événemens pour notre 
pays. 

Il ny à que quelques semaines encore, M. Gambetta était dans la 
force de l’âge et de la virilité. Malgré les échecs et les mécomptes 
qu'il avait subis, il gardait un visible ascendant, et si sa politique 
était Pobjet de vives contestations, il restait un personnage puissant 


sur la scène française. Tout à coup survient un accident en apparence 


léger, une blessure qu’on dit peu grave. En quelques jours, ce n’est 
plus la blessure qui a de la gravité, c’est la constitution tout entière 
du blessé qui est atteinte, qui se décompose rapidement, et, à la der- 
nière heure de l’année expirante, quelques minutes avant que la nou- 
TOME LV. — 1883. 30 
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velle année se lève, M. Gambetta est emporté. A peine le b S 
Ville-d’Avray avait-il cessé de vivre, la mort cherchait déjà une aut 
victime illustre. Le général Chanzy, sans être aussi jeune que M. Ga 


betta, n’avait rien perdu de ses forces et de sa vigueur. il était tk out L 


entier à ses deyoirs militaires, mettant sa généreuse et. ent 
activité dans le commandement de ce 6€ corps AA le à la 


frontière. La veille encore, dans une réunion officielle, à Châlons, il 


avait paru avec tous les dehors de la santé et de la bonne humeur. LE 


lendemain matin, il était trouvé mort sans avoir fait un mouvement, 
frappé d’un mal foudroyant. Par une étrange et mystérieuse coïnci- 
dence, la mort a enlevé ainsi presque d’un même coup, à quatre ou 


_ cinq jours d'intervalle, deux hommes qu’une fortune imprévue avait 
rapprochés un moment autrefois dans la guerre, dans la défense natio- 


nale de 1870, et qui ont gardé jusqu’au bout le prestige des luttes 
pathétiques où ils ont paru. Le soldat et le politique sont emportés 
aujourd'hui ensemble, brusquement, sans avoir remplimtout leur des- 


tin. Leur mort a été visiblement ressentie en Europe aussi bien qu’en | 


France, et si au premier abord la fin du capitaine n’a pas fait autant 
de bruit que célle du tribun parlementaire, elle n’est pas la perte la 
moins sérieuse pour le pays; elle n’est pas le moins SOON de 
ces deuils qui inaugurent si tristement l’année. 


Assurément cette mort si imprévue de M. Gambetta précédant de si 


peu la mort du général Chanzy, était faite pour émouvoir profondé- 
ment, et par les souvenirs qu’elle évoque, et parle caractère qu elle a pris 
| dans les circonstances présentes, et par les conséquences qu’e ’elle peut 
avoir. Elle laisse dans la politique du j jour, dans le parlement, dans la 
république, ‘un vide qui sera difficile à combler. Dé toute façon, celui 


_ qui vient de s éteindre si prématurément était un agitatem puissant, à 


tes 


un chef de parti plein: de ressources ; il re résentait une orce, il il e avait 
de l'ascendant même sur ceux qui lui résistaient, qui le (craïgnaient 
en lui résistant, et cet ascendant n’était pas dû seulement à à l'audaçe 
dune nature impérieuse : il tenait à deux ou trois f faits qui « ont Mmar- 
qué cette destinée singulière dans l’histoire contemporaine. 


Le premier de ces faits était la participation de M: Gambetta à la 4 
| défense nationale de 1870. Cette défense, telle que M. Gambetta l'avait ‘4 


comprise et la pratiquait, était certainement une œuvre d’agitation et de 
trouble, pleine d’incohérences, fatalement promise, par la manière 


me dont elle était conduite, à d'irréparables déceptions : mais enfin, | 


le jeune dictateur, sortant de Paris en ballon et descendant en 0 


xince après avoir traversé les airs, avait du moins un mérite qui Jui 
a toujours été compte. Il ramenait le drapeau au combat, il enflam- e 


mait le pays, il soulevait tous les instincts de patriotisme contre l'in- 
vasion, et s’il n’était ni un habile organisateur, ni un chef @ de gou- 


dr 
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_prévoy ant, il était à tout prendre un grand excitateur. Il a 


nner jus w’au bout une sorte d’attitude de tribun militaire qui 
: rendre | les armes. Un autre fait qui avait contribué à 


t à à forifier son ascendant, c'était le rôle qu'il avait joué après 


| > mo ee ue, | uis de s’ armer de cette constitution même contre 
es retours Of 

1elque: années, M. Gambetta se montrait un tacticien habile, 
nt ses propres 0 inions, Sachant tour à tour plier où 
rés obtenir dé son parti les Concessions nécessaires ou se relever 
pour fa > face à. des tentatives de réaction dont il sentait limpuis- 
sance. Oui, s Sans doute, M. Gambetta conduisait cette guerre de parle- 
ment à avec succès, plus heureusement dans tous les cas que la défense 


de! 1870, et il restait sans effort un chef incontesté, reconnu, dans la 
_ nouvelle ère républicaine qu'il avait contribué à inaugurer: Il s'était 


| fait, par sa dextérité autant que par la tetes de sa parole, cette 


sorte de prépotence qu'il a exercée; mais, qu'on le remarque bien, 
C est là encore un rôle d'agitateur, de tribun, de chef d'opposition, et 
our où M. Rte pressé de sortir de la fastueuse omnipotence 

s'était créée, a “da : à son tour passer à l’action régulière, entrer 


? emement, il m'a plus été qu'un chef de cabinet embarrassé, 


“à peine ll n'a e eu ni assez dé supériorité pour se faire des idées 


a gouvernement, ni assez de force pour réaliser une politique. Il a 


_tristement échoué parce qu’en luiil ny a jamais eu vraiment un homme 


d'état, et cet ascendant qu il avait acquis, il l'a rapidement épuisé; 


4 il n en a gardé que ce qui tenait à un certain prestige personnel tou- 


jours survivant j jusqu’au bout. 

On peut bien aujourd’hui, si l’on veut, parler du « génie » de M. Gam- 
betta, appeler l’ancien dictateur un « grand homme, » un « grand 
citoyen » » Où un « grand patriote. » Rien n’est plus facile, — il est mort 


etilne recommencera pas le ministère du 14 novembre. La vérité est, 
pour rs Simplement, que M. Gambetta n’a été ni un génieni même 


un po itique réellement supérieur, et que dans cette carrière de moins 
dé quinze 408” où il a eu toutes les occasions, . toutes les fortunes, 
il n’a jamais paru fait pour RUN ou préparer un grand « lessein, 
Oh! sûrement, ce n’était pas le premier républicain venu. était une 
nature qui avait sa puissance et son originalité. M. Gambetta avait les 
instincts du patriote et des parties d’un homme d’état, Avec son tem- 
pre de révolutionnaire, d’orateur passionné et exubéranit, il avait 

e la sagacité et de la finesse, une rare façulté d’assimilation, te goût 
des affaires, Pesprit ouvert aux transactions. Il se défendait dés 'éves, 


ai 1873 comme après le 16 mai 1877, à ces momens critiques $ 
ssait d’arracher une constitution réf ublicaine à une assem- 


nsifs des conservateurs. Évidemment, dans ces Campa- 
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des systèmes chimériques et, sans nul doute, il aurait voulu servir ‘4 


France, faire respecter sa dignité, ses traditions, ses intérêts, de 
qu’il aurait voulu donner à la république un gouvernement fait LM 
_ conduire, pour la représenter parmi les nations, Il suivait avec atten- 


tion, sans préjugés, tout ce qui se passait ou se préparait en Europe, et 


comme tous ceux qui sont faits pour gouverner il s’attachait particuliè- 


rement aux affaires militaires, à tout ce qui pouvait rendre une puis= 


sante armée à la France. Il se plaisait volontiers à s’entourer. de géné- 
raux, à les écouter et même à les. flatter. Dans ses rapports avec les 
hommes il était simple et facile, quelquefois aussi, il est vrai, impla- 
cable de ressentiment, mais le plus souvent sans rancune et sans 
amertume, cordial et séduisant, habile à attirer et à conquérir par la 
bonne humeur ceux qu’il n'aurait pu gagner par ses idées. 

Non, certes, ce n’était pas un homme vulgaire. Il avait tous les dons 
ou l’apparence de tous les dons du politique. Malheureusement, à tra- 
vers tout,.ce qui lui manquait le plus et ce quiluia manqué j jusqu’au 


bout, c'était le jugement éclairé, le discernement juste des choses et. 


des hommes. On aurait dit parfois qu'il entrevoyait la vérité et-quil 
la traversait sans s’y arrêter, sans y attacher d'importance. Il avait, lui 
aussi, la prétention de faire de l’ordre avec toutes les idées de désordre. 
Il avait peu de penchant pour les prétendues réformes militaires qui 
se produisent aujourd’hui et il les subissait à demi. Il avait l'instinct 


que, dans un pays comme la France, il y a des traditions, descroyances,, 


des mœurs, même des usages qu’un vrai politique doit savoir respec- 


ter, qu’il doit tout au moins éviter d’offenser, et il était le premier à 
lancer de ces mots d’ordre retentissans qui conduisaient bientôt à des 


persécutions, à des guerres intestines, à des divisions dans la nation. 
Il ne s’apercevait pas qu’il s’enlevait à lui-même une partie de sa 


force en se plaçant pour ainsi dire en dehors de la vraïe-société fran- 
çaise, en s’établissant dans un camp d’excentricités sectaires et révo— 


lutionnaires. Il avait naturellement le goût de la conciliation, il aurait 
. aimé à entourer un gouvernement sérieux d'hommes faits pour le ser- 
vir utilement, il ne craignait même pas un jour de risquer sa popu- 
larité par le choix assez hardi de quelques hauts fonctionnaires, et, 
d’un autre côté, il semblait s’asservir à un entourage médiocre dont il 
aimait la complaisance ou dont il subissait la vulgaire domination. Il 
faisait un ministère qui devenait la risée du pays et du monde. Ille 
sentait peut-être; il savait, dit-on, quels étaient ceux de ses amis qui 
avaient le plus dangereusement compromis dans son passage au gou- 
vernement,—1l ne pouvait ou n’osait se dégager. C'est là le vrai. M. Gam- 
betta n’a jamais pu se dégager de ses origines, de ses habitudes, de 
ses familiarités : il n’est pas arrivé à môrir ! Il aurait pu être un 
homme d'état, il est resté un homme de parti, de secte, d’agitation. 


vr 
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_ Et c’est ainsi qu'avec du feu, avec de l'énergie, avec tous les dons 
d’une nature puissante, M. Gambetta meurt sans avoir ed réel 
lement des œuvres dignes d’une grande ambition. F mn 
EE cela, que la disparition soudaine d’un homme qui, dans une 
i agitée et si courte, s’est trouvé mêlé à toutes les luttes, à toutes 
aff 4 es de son temps, soit un objet de regrets et de sympathies dou- 
reuses, rien de mieux, assurément. Ce n’est jamais sans tristesse 
on peut voir un tel talent frappé dans sa force et une brillante des- 
tinée si brusquement interrompue; mais enfin on conviendra bien que 
la meilleure manière ou là manière la plus digne d’honorer ce mort 
d’hier n’était pas de faire du bruit, d'ajouter aux émotions réelles des 
émotions factices, d'organiser trop visiblement des manifestations et des 
apothéoses, pour en venir, SOUS prétexte de patriotisme, à disputer pen- 
_ dant plusieurs jours la lugubre dépouille à un malheureux père qui la 
. réclamait au loin. Simple député, M. Gambetta a eu en plein Paris les 
obsèques d’un souverain, avec tout l’apparat des cérémonies publiques, 
ävec toutes les députations officielles possibles. On aurait même ima- 
giné un instant, dit-on, d'inviter M. l’archevêque de Paris à la céré- 
monie, et M. l'archevêque de Paris, après sêtre d’abord excusé, aurait 
fini par répondre que, si l'on y tenait, il irait recevoir le corps de 
ke Gambetta au Père-Lachaise et se chargerait de le conduire à Nice, 
où ‘il ferait lui-même le service religieux. On n'aurait plus insisté 
- devant une réponse Si simple. M. l'archevêque de Paris n’était pas du 
cortège. Tout le reste y était, «corps constitués, députations officielles, 
commandans de corps d'armée, délégations de régimens, délégations 
de province, francs-maçons et étudians défilant à travers Paris, au 
milieu d’une foule toujours curieuse de grands spectacles. On n’a rien 
négligé pour faire des « funérailles nationales, » selon le programme, 
et on n'a pas pris garde qu’on s’exposait à 1endre plus sensible le con- 
traste entre ces démonstrations démesurées et ce qui a rempli la vie 
de l'ancien président du conseil de: 14 novembre. Qu’aurait-on imaginé 
de plus pour un homme qui aurait reconstitué l'intégrité de la France: 
reconquis des provinces perdues, ou qui aurait ouvert pour le pays 
une ère de paix civile, de prospérité durable? Cest la défense natio- . 
nale de 1870 qu’on a voulu honorer, dira-t-on? Soit, c’est aussi pour 
tout ce que M. Gambetta avait encore à faire, pour ce qu’il aurait 
pu accomplir, pour les services qu’il aurait pu rendre, qu’on s’est plu 
à entourer sa mémoire d’hommages extraordinaires, Ce que M. Gam- 
betta aurait pu faire pour le service du pays, c’est là précisément 
la question, et c’est parce que cette question n’est nullement éclai- 
rée par son passé de dictateur, de chef parlementaire ou de pré- 
sident du conseil, qu'on aurait dû être plus, réservé dans ces apo- 
théoses, organisées peut-être dans l'intérêt des vivans autant que pour 
Phonneur du mort. | 
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Laissons, laissons l’histoire de demain mettre chacun à sor ang 
faire la part du puissant tribun et assurer aussi à cet autre Mort 
général Chanzy, la place qu'il avait déjà conquise dans l’esti 
pays: Pour celui-ci, à vrai dire, tout s’est passé plus simpl | 
_ Ghâlons, et cependant si M. Gambetta, pour beaucoup de Fre 
était un grand espoir, le général Chanzy était certainement, lui ussi 
une grande et sérieuse ressource sur laquelle le pays croyait pouvoi 
compter pour les momens difiiciles, Depuis quelque temps déjé 
commandant du 6° corps devenait de plus en plus l’objet de la co € 
de lopinion, et cette confiance, il la méritait par son passé de soldat, 
par son caractère; par la mesure qu’il mettait dans toutes ses actions, 
par l'attitude qu’il avait su prendre tour à tour au parlement, au gou- 
vernement-général de l'Algérie, à l'ambassade de Saint-Pétersbourg, 
dans ce commandement où la mort vient de le frapper. 


. C'était tout à la fois un soldat et un politique. Comme chef mili- 
taire, Chanzy s'était révélé en 1870, à cette armée de la Loire où il ae 


vait pour combattre à Coulmiers. Débarqué la veille de l'Afrique, où 


il avait été laissé au début de la guerre, nommé au commandement 


d’une division, puis du 16° corps, il ne tardait pas à avoir de terribles 
occasions de montrer la fermeté de son âme. Celui qui, au lendemain 
du second désastre d'Orléans, avec des soldais démoralisés par la 
défaite, avec des divisions débandées, trouvait le moyen de ramasser 


ses forces, de s’arrêter sur les lignes de Josne et de tenir tête pendant | 


cinq jours à un ennemi grossissant d'heure en heure, irrité par la résis- 
tance; celui-là était certes un intrépide capitaine, au cœur fermement 


trempé: Celui qui, obligé de battre en retraite après cinq jours de luttes 


sur les lignes de Josne, ne se retirait que pas à pas, gardant la liberté 
de ses mouvemens, se battant à Vendôme, se battant encore au Mans 
avec l'amiral Jauréguiberry comme lieutenant, celui-là était assurément 


un chef habile. Il pouvait être malheureux comme bien d’autres, il ne 


se laissait point ébranler. Après chaque affaire, il retrouvait toute sa 
vigueur pour rallier ses soldats en attendant de les ramener au com- 
bat, Livré à peu près à lui-même, comptant peu avec les ordres de 
Tours ou de Bordeaux, il suivait sa propre inspiration, et c’est pendant 
cette effroyable guerre le mérite du général Chanzy de ne s'être jamais 
laissé déconcerter, d’avoir opposé à tous les dangers une virilité simple 
ét sans faste, d’avoir gardé jusqu’au bout, même à la paix, l’ardeur de 
Ja résistance. La politique pouvait conseiller la paix; le soldat croyait 
de son devoir de ne pas avouer l'impossibilité de la guerre: 

L’esprit militaire, le général Ghanzy Pavait toujours gardé intact en 
lui dans toutes les diversions de sa vie publique; et lorsqu’ après bien 
des années il était placé l’an dernier à la tête du 6° corps, äl retrouvait 
tout son feu, son habile et intelligente activité pour organiser et assurer 
la défense de la frontière. Il se mêlait peu aux débats publics du sénat; 
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1 que 1 eût la parole nette et décidée, et s’il parlait, C'était, omme 
| Risait il y a quélques mois, pour Étséer échapper de son cœur de 
soldat une p otestation sévère et indignée contre une proposition qui 


tla TS 1 avait apparemment plus que M. le iajor 
n le droit ee ù er pour honneur de l'armée. 


Fa lo plus généreux sens du mot, rÉ û Se 
à dé soldatesque dans ses idées, dans $a mänièré 
oses de] la politique. Il conciliait sans effort ses instincts | 
 opinioïis libérales qui se résumaient, après tout, dans 
. Déf uté à l'assemblée nationale depuis 1871, mélé 
dés : artis sans se soumettre à leur joug, il jvatt dé 
Homes appartenu à cette fraction parlementaire qui 
t le centre gaüche et qui Se ralliait bientôt à la république, — 
| publique telle que l’entendait et la pratiquait M. Thiers. Il est 
| ré8lé toujours fidèle à cette république organisée et régularisée par la 
consiitutioi de 1875. Eh acceptant la république comine le seul tégime 
SE en France, il la voulait naturellement régulière, protectrice, 
béralé, et il n’a pas cessé un instant de garder un sentiment cohser- 

: vaieur décidé. Évidemment, dans ces dernières anñées, il n’était ni 
-- po ces. prétendues réformes qui ne Sont qu'un déguisement de 
= l'anarchie, ni pour le bouleversement des lois militaires, ni pour les 
LEE cutions fétéloues à ai pour toute ceite œuvre de décomposition, 
de désorganisation poursuivie par des partis aussi violens qu'impuis- 
sans. Îl était d'autant plus opposé aux fantaisies révolutionnaires éri- 
Ki: gées en Système | que, depuis son entrée dans la diplomatie il y à déjà 
_ quelques années, depuis qu'il avait été appelé à représenter le pays à 
Saint-Pétersbourg, il avait pu reconnaître les désastreux effets de cetté 
politique pour l'influence morale, pour la considération et la bonne 
|: renommée de la France. ll se sentait offensé dans sa fierté, dans sa 
droité raison par une politique qu'il était censé représenter, qu’il he 
pouvait cependant se résoudre à défendre devant des étrangers, et le 
gage le plus éclatant qu'il pût donner de sa fidélité à des idées de 
modér: ation était de quitter ses hautes fonctions de diplomatie pour 

se renfermer dans IE “préoccüpation uhique, exclusive d’un intérêt 
natiohal plus à l'abri des partis. L'avènemerit de M. Gambetta au 
ministère, il yaun peu plus d’un an, n était peut-être qu'une occa- 
sion pour le général Ghänzy comme pour M. le comte de Saäint-Valliér. 
Dans tous les cas, l'ambassadeur à Saint- Pétersbourg ne mettait aucun 
 subierfugé dans sa conduite. il ne déguisait à M. Gambetta ni ses 
idées, ni ses dissidences, ni les motifs de sa retraite. C'était pour lui 
‘une manière d’attester par une résolution aussi désintéressée que 
ferme qu’ 1 restait l’homme d'une autre politique, ét cètie ui 1té 
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sans recherche, sans De w’avait pu qu FR à la | cor 
_ sérieuse du pays en fixant l'opinion. , 


| us end Let années la France à la cour de Russie avec 
_ une parfaite dignité. Accueilli avec faveur par l’ancien emp: 
Alexandre II, avec une sympathie plus vive encore par le nouveau isar 
Alexandre III, recherché avec empressement par la société russe tout 
entière, il s'était fait une situation exceptionnelle, et, comme nous 
l’avons entendu dire, quand l’ambassadeur était auprès du souverain 
de Russie, on sentait que la France était toujours la France. Le général 
Chanzy, à Pétersbourg comme dans ses voyages à travers l’Europe, 
même à Berlin, avait su se faire apprécier, se créer des relations diplo- 
matiques ou sociales ; il avait donné de lui cette idée que si un jour 
ou lautre il devenait le chef de son pays, on pouvait traiter avec lui 
sérieusement. C'était beaucoup, — de sorte que par ses services de sol- 
dat, par ses réserves de politique intérieure comme par son passage 
dans la diplomatie, l’ancien commandant de l’armée de la Loire, Pan- 
cien président du centre gauche, l’ancien ambassadeur à Saint-Péters- 
bourg représentait pour le pays une éventualité possible et rassurante, 
M. Gambetta était pour beaucoup de républicains un candidat désiré 
et pour une partie considérable de l'opinion un candidat tumultueux, 
agité, probablement dangereux. Le général Chanzy, sans sortir du silence 
et des devoirs où il aimait à se renfermer depuis quelque temps, restait 
une garantie vivante à laquelle on s’accoutumail à croire, — et c’est tout. 
cela qui a été enseveli l’autre jour, à Châlons, au milieu d’une sévère 
cérémonie militaire et religieuse, tandis que venaient de s ’accomplir les 

_ «funérailles nationales» de l’ancien dictateur. M. Gambetta aura eu jus- 
qu’au bout, jusqu'à Nice où il a été enfin transporté, le bruit, la popu- 
larité, les ovations; le général Chanzy a eu à son cortège la considé- 
_ ration publique, l’estime sérieuse de l’opimion, qui de loin la suivi 
jusqu’à ce petit cimetière de Buzancy où il a été conduit en soldat. De 
toute façon, ces deux morts, qui n’ont pas les mêmes caractères, qui 
ne peuvent peut-être pas avoir les mêmes suites immédiates, qui ne 
se ressemblent que par limprévu, — ces deux morts restent des évé- 
nemens faits pour toucher diversement le pays en confondant une 
fois de plus toutes les perspectives. 

Que la mort de M. Gambetta, en dehors des manifestations qui l'ont 
accompagnée, semble avoir une importance plus particulièrement im- 
médiate, cela n’est pas douteux et c’est tout simple. L'ancien président 
du conseil du 14 novembre avait sa place et son rôle de tous les jours 4 
dans le parlement. Il avait des amis empressés à le suivre, un parti 
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| obéissant à sa direction. Hors du pouvoir, comme au pouvoir, il avait 
une action incessante, visible ou invisible, dans la chambre qu'il ne 
dominait pas toujours, qu’il ressaisissait parfois, et s’il n’était plus 
ministre, il pouvait sûrement encore faire ou défaire des ministères. 
Sa prépotence avait peut-être changé de forme ou pouvait être moins 
_ directe, moins ostensible, elle ne cessait de s’exercer. Le chef dis- 

paru, les problèmes de toute sorte s'élèvent. Que devient le parti privé 


Les amis de M. Gambetta, échappés à la forte main qui les tenait dis- 
ciplinés, resteront-ils unis ou se diviseront-ils, les uns allant au radi- 
_ calisme, à extrême gauche, les autres se repliant vers la gauche rela- 
tivement modérée? A peine M. Gambetta a-t-il quitté le monde, on 
est déjà à se débatire sur son rôle, sur sa politique, sur les consé- 
-quences de sa disparition, et pour le moment ceux qui s’efforcent de 
maintenir intact, de retenir l'héritage du chef, comme ceux qui pré- 
tendent en profiter, semblent assez d'accord pour recommander l'union 


à tout prix, Punion de 1ous les républicains. Le président d'âge dela 


chambre, qui a-scandalisé l’autre j jour l’assemblée en disant que « la 
république a été frappée d’un coup terrible, » s’est empressé, il est 
. vrai, d'ajouter aussitôt que tout pouvait être réparé, que la république 

n’était pas en danger si on s’employait à «prévenir des divisions qui 
pourraient être une cause d’instabilité pour le pouvoir et d’affaiblis- 
sement pour le gouvernement républicain. »* C’est ce qui s’appelle 
trancher sommairement, naïvement la difficulté! L'union, c’est bien 
aisé à dire, et comment se réalisera-t-elle, cette union désirée, plus 
_ que jamais recommandée? Si elle n’existe pas, C’est qu’il y a apparem- 
ment une multitude de causes qui l’ont détruite, qui la rendent aussi 


impossible ou aussi difficile aujourd’hui qu’il y a un mois, et ce n’est 
pas avec des recommandations, des déclarations ou des fusions de 


groupes qu’on la rétablira. | 

La vérité est que la mort de M. Gambetta est survenue dans un 
moment de crise déjà fort accusé, que le lugubre événement n’a fait 
que mettre plus vivement à nu et qui tient à toute une situation pous- 
sée à bout, compromise par les républicains eux-mêmes. Qu'on s’ef- 


force aujourd’hui de remédier à cette situation par des palliatifs, par 
des exhortations pathétiques à l’union ou par des répartitions nou- 


velles des forces parlementaires, peu importe, on n’en sera pas plus 
avancé; rien me sera changé dans le fond des choses. La question, 
telle qu’elle se pose désormais ayec une force nouvelle, est plus pro- 

fonde; elle est entre deux directions, entre deux pouques" D'un côté 


“brusquement de celui qui le conduisait à l’action, qui, à vrai dire, le 
personnifiait tout entier ? Quelle influence va avoir cette mortsur la dis- 
tribution des forces parlementaires, sur les rapports mêmes du minis- 

tère avec les différens groupes, avec la majorité flottante de la chambre 24 
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sont ceux qui, 2 après comme avant la mort de M. Gambetta, ne rêver 1 
L 


qu agitation indéfinie, revision constitutionnelle, _ bouleverse ment di 
lois ie recrudescence des LR Re sage gue res di 


8 an enfin que toutes ces questions ne sont que ue Dore 
de trouble, de division et que, ce qu'il ya de plus prudent, de plus 
utile dans l'intérêt même de la république, c'est de laisser d see 
_ discussions aussi irritantes que stériles pour en revenir aux affaires 4 
pays. Dans un camp sont ceux qui, par fantaisie de parti, sans pré= 
voyance; sans Souci d'avenir, pe craignent pas d’entraîner l'état dans 
toute sorte d'entreprises et de dépenses, d'engager à cutrance les 
finances publiques, de surcharger encore la dette, au risque d'épuiser 
sous toutes les formes les ressources nationales; dans l’autre camp 
sont ou doivent être ous ceux qui. pensent que . le moment est venu 
| d'exercer une vigilance sévère sur l'équilibre des budgets, de mettre 
un frein aux dépenses inutiles, et qui croient que, dans un pays qui a | 
plus de 20 milliards de dettes, il y a une sorte de trahison nationale à 
parler encore d'empr unts, à exposer la France à se trouver en face de 
quelque crise imprèvue et décisive avec un crédit sans ressort, avec 
des finances épuisées. Voilà la question qui s’agite désormais entre “+ 
les partis, Entre ces deux directions, entre ces deux politiques, de 4 
quel côté le gouvernement est-il décidé à se tourner? S'il croit désar=. | 
mer les agitateurs, les réformateurs par des concessions, par des | 
 demi-mesures, il n’arrivera sûrement à rien; il prolongera tout au 0 
plus la confusion et il ne tardera pas à être la victime de ses complai- i 
sances. S'il a la résolution de résister, d'engager la lutte contre les 
passions de parti et les idées fausses, il s’honorera certainement, et 
peut-être est-ce plus facile aujourd” hui qu’il y a quelques mois. Ce qui 
n’est point douteux, c'est qu'il n’y à plus à se faire illusion ni à hési- 
ter, et que le choix d’une politique, à l'heure qu’il est, peut être décisif 
pour la république, pour la France avant tout, au moins autant que 
la mort de M. Gambetta lui-même. 
… Ces deuils redoublés, ces incidens soudains qui, depuis quelques 
jours, ont remué et absorbé la France, n ont pasété visiblement sans 
émouvoir et préoccuper l’ Europe elle- -même; ils ont provoqué aussitôt 
bien des commentaires dans tous les pays, où la première pensée a été 
naturellement de chercher la signification extérieure de cette disparition 
de quelques hommes, et de se demander quelles en seraient les con 
séquences dans les affaires générales. Évidemment, aux yeux de bien 
des étrangers, M. Gambetta avait le privilège d’être plus que. tout autre 
un personnage pour l'Europe, de représenter plus particulièrement entre 
tous les Français des idées de guerre éventuelle, de revanche nationale; 
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on avait l'œil sur lui ge sur un homme qui pouvait déchaier 1: 
î par cela ï mêm é sa mort, coïncidant de si près à avec celle du 
ss CA pu | ressembler à à un allégement de la situation, à une 
ae Ra de paix. p 
ù 1 rat dire, s’est-on exagéré {a portée Acte de l'évé- 
aent douloureux du 31 décembre, et Vinaginätion a-t-elle joué un 
ed ns tous ces commentaires. Sans doute, par l’ardeur de son teh- 
rament, par les premiers. Souvenirs de sa carrière, par ses con- 
stantes PE militaires comme par ses instincts de patrio= 
tisme qu'il re uisait pas, M. Gambetta a pu faire croire assez 
son à 44 RS une politique guerrière. Quelque impor- 
eût cependant, il est certain qu il n'avait pas le pouvoir 


| pr 2 le pays dans des entreprises hasardeuses ou prématurées ; 


De n'avait pas eu même assez d’autorité, ilyaun an, pour décider une 


ration avec VÂngleterre dans ces affaires d'Égypte, ui, après. 
pte, q 


lui, ont si étrangement tourné et qui, encore à l'heure qu’ il est, après 


l'expédition anglaise, sont Vobjet d’un incessant débat diplomatique 


_entre les cabinets de Londres et de Paris, À plus forte raison eût-il éié 


impuissant à décider une campagne sur le continent, et, de plus, il 
uen avait sûrement pas la volonté pour le moment. Non, en vérité, la 
France n’a pas changé par la mort de M. Gambetta; elle n’est pas 
devenue plus paci uë, par la raison bien simple qu’elle n'avait pas à 


le devenir. Depuis longtemps, elle a laissé voir avec assez de clarté, 


on pourra c présque dire avec assez de naïveté, qu’ elle ne voulait ] pas 


courir les aventures ét qu elle ne suivrait même pas ceux qui VOu- 


draient l'y entraîner, Ce qui est vrai, c'est qu ’aujourd’hui comme hier, 
après comme avant la mort de M. Gambetta, la France reste ce qu ‘elle 
était, attachée à la paix, cherchant de bons rapporis avec tout le 
monde, fort peu désireuse de toutes ces combinaisons, de ces alliances 
dont on lui attribue assez souvent la pensée. Rien, à ce qu fl semble, 
n "est modifié en Europe, et il faudrait sûrement d’autres circonsiancés 
pour déterminer la France à reprendré un rôle d'action devant lëquel | 
elle ne reculerait pas sans doute, s’il le fallait, mais qu’elle në cherche 
pas impatiemment, we 

Ce n'est point à à tout prendre que l'Europe elle-même, toujours si 
prompte à se préoccuper et même quelquefois à s’émouvoir de ce qui 
se passe en France, soit, pour sa part, dans une situation si simple et 
si facile à ce début d’une année nouvelle, S'il n’y a pas absolument des 
& points noirs, » de ces points noirs dont on parlait autrefois et qui 
cachaient de si grosses tempêtes, il y a du moins des nuages gris qui 
passent sur tout le monde. Il est certain que l’Europe est dans un état 
assez apparent d'embarras, d'attente fatiguée, qu’il y a pour les plus 
grandes puissances des éventualités qu’on peut prévoir et qui peu- 


* vent nier singulièrement les choses. Il est AE à que, 
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quelque temps, dans tous ces rapports entre l’Allemagne et 
sie, entre Vienne et Berlin, il y a des énigmes plus faciles à d 


_ guer qu’à déchiffrer. Il est plus visible encore que l'Italie, si elle n’y | 
prend garde, glisse par degrés dans une crise à la fois intérieure et 
diplomatique où elle peut, d’un jour à l’autre, se trouver aux prises 


avec les difficultés les plus graves, les plus sérieuses peut-être qu'elle 
ait eues à surmonter depuis qu'elle existe. 

Par un côté, il est vrai, l'Italie s’est heureusement dégagée. Elle a 
renoué avec la France des rapports d’amitié et de confiance qui sont 
dans la nature des choses, dans l'intérêt commun des deux nations. 
Lorsque, le mois dernier, le nouvel ambassadeur du roi Humbert à 
Paris, le général Menabrea, a été reçu par M. le président de la répu- 


blique, les plus vifs témoignages de cordialité ont été échangés. Pour 
Ja première fois depuis bien des années, le représentant de lItalie 


a rappelé chaleureusement Fancienne alliance des deux pays, la 


confraternité des armes, et, à la réception du l+* janvier, à Rome, 


le nouvel ambassadeur de FENRS a été accueilli par le roi Humbert 
avec une effusion qui n’a pas laissé d’être remarquée comme le signe 


_ d’une intimité renaissante. Rien de mieux! Malheureusement, tandis 


que tout s’éclaircit d’un côté, tout semble s’aggraver d’un autre côté 
pour l'Italie vis-à-vis de l'Autriche. Depuis quelques jours surtout, 


cette situation prend un caractère assez inquiétant à la suite de l’exé— 


cution d’un jeune homme, auteur de lattentat de l’an dernier à Trieste. 


Aussitôt les irrédentistes italiens se sont mis en mouvement, multi- 


pliant les manifestations. Les insultes contre les représentans de l’Au- 
triche à Rome se sont succédé. Jusqu'ici Autriche ne paraît pas s'être 
émue sérieusement; elle peut cependant s’émouvoir, et la situation est 
d'autant plus critique que le gouvernement italien est entre deux dan- 


gers. S'il sévit, comme il le veut, contre les irrédentistes, il soulève 
des passions révolutionnaires qui se tournent déjà contre la monarchie 


elle-même: s’il laisse se propager ce mouvement, il se trouve en face 
de l'Autriche, qui peut demander compte des outrages dont elle est 
l’objet. Et c’est ainsi que, pour ce début d’année, l'Italie se trouve dans 
un des momens les plus difficiles où elle ait été depuis longtemps. 
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LE MOUVEMENT FINANCIER DE LA QUINZAINE 
te pi pi 


Le Crédit bière s'est décidé, comme nous le prévoyions il y a quinze 
jours, malgré l’état toujours précaire du marché, à faire à l'épargne, 
dans la seconde quinzaine de janvier, un appel d’une certaine impor- 
| tance puisqu'il s’agit, en capital, de 200 millions de francs, et, en titres, 
de 600,000 obligations de 500 francs prix nominal, rapportant 15 francs 
- d'intérêt annuel et remboursables au pair. 

Le prospectus officiel relatif à cette émission n’a pas encore été publié 

à l'heure où nous écrivons; mais toutes les conditions de l’opération ont 
_été arrêtées vendredi et on peut considérer comme un point acquis que 
c’est à 330 francs que les nouvelles obligations foncières vont être 
offertes au public. Ce “prix n’a pas été fixé sans hésitation. Il avait été 
question € d’abord d'une émission à 350 francs. D’une part, le Crédit fon- 
cier tenait à obtenir du public prêteur les meiileures conditions possi- 
bles pour n’avoir pas à imposer lui-même à ses emprunteurs des char- 
ges trop onéreuses; d'autre part, il importait d'éviter un trop grand écart 
entre le prix des nouveaux titres et celui des obligations de nos nl 
chemins de fer, dont ils reproduisent exactement le type. 

Il a fallu cependant renoncer à ce prix de 350 francs. La clientèle 
d’obligataires du Crédit foncier a trop perdu en capital sur les deux 
émissions colossales de 1879 et de 1880 pour qu'il fût sage de laisser, 
dans l'émission actuelle, une chance quelconque de moins-value une 
fois la souscription close. L’épargne aurait pu même se montrer hési- 
tante à l'avance et ne prendre qu'une faible partie de l'emprunt. Un 
tel insuccès non-seulement aurait été préjudiciable au Crédit foncier, 
mais encore aurait ajourné à une date indéterminée toutes les espé- 
rances d’un réveil des affaires financières et d’un retour d'activité sur 
le marché. Il fallait que la souscription du Crédit foncier, la première 
opération considérable tentée à Paris depuis le krach de janvier 1882, 
füt un succès décisif, et le Crédit foncier a pris le meilleur et le plus 
sûr moyen pour assurer ce résultat, en abaissant hardiment le prix de 
souscription à 330 francs, c’est-à-dire à un niveau qui ne laisse plus 


à te un an 390 et L00 francs, que Ja coupure de 15 ciné de re te : 
100 amortissable qui n’est, elle aussi, que la rep roduction qu 
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de marge à aucune > déception. Si l'on songe que les obliga ations de ch 


_ mins de fer valent en ce moment 360 francs, qu'elles ont al 


à l'obligation de chemin de fer, vaut aujourd’hui AS de 40 
. est évident que l'épargne doit faire un accueil excellent à un SR | 
premier ordre, présentant une sécurité absolue, complètement assimi- 
lable à l'obligation de chemin de fer et à la petite coupure de rente. 
amortissable, et valant 30 francs de moîns que la a et 70 francs 
de moins que la seconde. 

L’épargne, en effet, a paru s *appauvrir à la suite, non pas seulément 
de la dernière crise financière, mais encore de plusieurs mauvaises 
résoltes at du ralentissement. général des affaires qui s "est produiten 
1882; mais elle n’a pas eu, d'antre part, d'occasions ssriauses d’em- 
ploi, et les fands disponibles se sont accumulés lenterr ment pe 
taut cet exercice où les capitalistes ont fait prouve, à l'égard des 
valeurs mobilières en “général, dune défiance si profonde t Si obsti- 


SiAn ah | 

Fe tout spécial, Ha des obligations qu Gapal de re ME in 
quelque succès, L’épargne n’a acheté pour ainsi dire aucun titre appar- 
tenant à la catégorie des valeurs à revenu variable, et le peu d'argent 
qui est venu sur le marché a été appliqué à l'acquisition de petites 
inscriptions de rentes et d’ obligations de chemins de fer. En dépit de 
la dureté des temps, il y a beaucoup de capitaux libres. Le paiement 
des capitaux en janvier Ya encore augmenter de quelques centaines de 
millions cette énorme provision sans emploi, | Le Crédit foncier a bien 
fait, selon toute vraisemblance, de compter qu’une partie de cette pro= 


Mar ER 2 


‘vision absorberait aisément son emprunt. il suffisait pour cela qu’ il 


offrit un prix d'acquisition réellement avantageux. À 45 francs, de. x 


l’aveu de tous, le succès n’est plus douteux. 

Ce succès, tout le monde le désire : étahlissemens de crédit, grandes 
maisons de banque, entreprises industrielles, compagnies de chemins de 
fer, tout le monde en effet à intérêt à voir se produire enfin une manifes- 
tation significative de l'épargne, Non pas que lon espère voir notre 
marché reprendre immédiatement après cette émission son animation 
d'autrefois : personne ne se berce d’une telle illusion. Il se peut que 
l'épargne enlève volontiers 600,000 obligations foncières offertes à un 
bon prix, et continue pendant longtemps encore à ne pas vouloir des 
valeurs de toute sorte et de fouie qualité qui encombrent les porte- 
feuilles des sociétés de crédit et. dont la cote a trace jour par jour, par 
Vinscription de cours de plus en plus bas, l'instructive décadence. On 
compte du moins que le charme sera rompu, que la spéçulation sortira 
de sa torpeur et que, sur quelques valeurs de choix, nos fonds publics 
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tue le reste, Pactivité des transactions “redeviendra assez 


| grande pour que Pon puisse dire ue la Bourse de Paris a Fe 


enfin son ancienne hysionomie. 


sort de lop vération qui va être tentée Siktéréé donc pas seu 


ment le Ge foncier ; yaen jeu: un intérêt général ; aussi est-il 
el que toutes les” précautions’ aient été prisés pour que rien ne 
promette l'heureuse issue de la tentative. On avait parlé d’abord 


à la FRS ES d’un syndicat de garantie formé des grands établis- 

l Héaléor entraînait pour le Crédit : 
conséquent, pour le public prêteur, d'assez à gros sacrifices, 7. 
ire le ARLES du prix d'émission à un niveau “élevé. 7. 


dit. Mais cette com 


Le G if foncier se trouvait mieux ( cotvért, mais émission elle-même 


Sn lus grands risques, étil y ‘avait à craindre que L précau- 


tion ne devint ‘par là plus qu LE Pinutilé, vraiment nuisible. 


On a dû renoncer 4 l'idée d'un syndicat. Maïs le Crédit foncier a 


A obtenu un concours dont la puissance équivaut ? à ta plus solide garan- 
_ tie. Îl paraît avéré que M. de Rothschild, à la suite de négociations 


heureu sement menées avec l’ établissement émetteur, s’est fait inscrire 
comme Je premier souscripteur ‘des obligations nouvelles, pour un 


noïbre de titres fort réspéciable. D’autres groupes de souscripteurs | 


orta ‘composés, dit-on, de grands entrepreneurs, ont été for- 
PE qu'une no table partie de Pemprunt se trouve “déjà placée 


avant ie ission. Enfin les grands établissemens de crédit Ouyriront 


leurs | ichets « et recevront les souscriptions de leur clientèle. C'est au 


#; courant qu'a été fixée la date de l'émission. 


La nouvelle de l’entente entre M. de Rothschild et le Crédit foncier, 
mise en circulation dès le commencement de la semaine, n’a commencé 
que jeudi à produire sur le marché un effet salutaire. Pendant les trois 


“journées de jeudi à samedi, la rente 5 pour 100 a été relevée de 75 cen- 


times, les deux 3 pour 100 de 25 à 30 centimes, le Crédit foncier de 
20 francs, le Suez de 50 francs, la Banque de France de A0 francs. 


Ces valeurs sont les seules qui aient été l’objet, durant la première 


quinzaine de janvier, de transactions un peu suivies, et cela dans les 
derniers jours. Le mouvement sur le 5 pour 100, dû surtout à des 
rachats du découvert, a été mené un peu brusquement et suivi d’une 
légère réaction. Il y a lieu de penser toutefois que l’amélioration s’ac- 
centuera la semaine prochaine et prendra un caractère plus général. 

. Dans l’ensemble, on a pu constater que les affaires avaient été rare- 


ment aussi peu actives que depuis le 1 janvier. La liquidation s’est 


effectuée sans peine pour les fonds publics, mais dans des conditions 
assez laborieuses pour un grand nombre de valeurs. Bien des posi- 
tions à la hausse qui subsistent encore, malgré tant de motifs de 


découragement, se voient de plus en plus discutées, et la” Situation dé 
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du ché His à ce print de vue, continue à susciter d 
inquiétudes, | 4h s ù 
= La Banque parisienne, entre autres, a vu ses Cours. s déprécié 
_ des proportions qui ont pu paraître un moment inquiétantes et qui Or ) 
motivé de la part du conseil d'administration de cette société une note 
qui ne rassurera peut-être pas tous les intérêts. Gette note, conçue 
_ dans des termes assez rene affirme que «rien ne. justifie la baisse 
des actions de la société. 
Sur les grands et en établissemens de crédit, au contraire, les 
tendances dans les derniers jours de la semaine ont été sensiblement 
meilleures. Les actions de la Banque de France ont retrouvé le cours 
de 5,400 francs. Le Crédit lyonnais a revu celui de 570; Ja Banque de 
Paris, sur laquelle il vient d’être détaché un coupon de 20 francs, et 
qui, seule à peu près de toutes les sociétés financières, donne cette 
année le même dividende que lan dernier sans toucher à ses res- 
sources, est remontée à 1,030. | SRE 
Toutefois, les désastres produits par les inondations un peu partout, | 
surtout en Autriche, un peu d’agitation en Italie, la rupture des négo- 
ciations entre la France et l’Angleterre au sujet des affaires d'Égypte, 
une crise ministérielle en Espagne, la rentrée des chambres chez nous 
sont autant d’événemens qui ont t contribué à entretenir l’état de malaise 
que trahit l’atonie persistante des transactions sur les valeurs et qui 
ont enlevé toute physionomie aux séances de bourse jusqu’ au moment 
où lémission du Crédit foncier a décidément accaparé l'attention 
publique, et suscité l'espoir d’une modification dans taime. et dans les 
tendances de notre marché financier. et | | | 
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si A qu “il fe par ses Au auxquelles était venue se 
joindre une négociation très importante qui lui prenait du temps, le 
marquis Raoul de Montaillé ne manqua pas une seule fois de se 
trouver dans le pavillon de chasse à l’heure des rendez-vous. Cepen- 
dant son ardeur s'était un peu refroidie, il commençait à discuter son 
plaisir, à balancer son compte, et il lui paraissait que, tout pesé, 


_ tout débattu, les charges, les assujettissemens, les tracas l’empor- 


taient Sur la jouissance. Il n’était plus aussi content, son joug 
lui était moins doux, son fardeau moins léger. Il avait payé les cent 


louis avec empressement, mais sans joie. Contre son habitude, 


Aleth avait dit toute la vérité en lui racontant ce qui s'était passé 
entre elle et son frère. Il avait dû jurer que Polydore n’en sau- 
rait rien, que, par mesure de prudence, il le garderait quelque 
temps encoré à son service. Quand il arrivait le samedi à Montaillé, 

il Supportait mal l'ennui d'y rencontrer cet effronté personnage, à 
qui il mourait d'envie de témoigner toute son estime en lui appli- 
quant un grand coup de pied à la chute des reins. La vue de cette 
face blême et la contrainte qu’il devait s'imposer lui gâtaient son 

voyage à Gythère. Il y avait un cheveu dans son bonheur. VA | 


_ (1) Voyez la Revue du 4er et du 15 décobré 1882, du 4% et du 15 Janvier 1883. 
TOME LV. — 1° rÉvRIER 1883. PR Her à 41 


É 


. manie des grandeurs, Aleth l’amusait beaucoup moins. On ab 
_ dire, le bon sens est le plus agr éable compagnon qu’on puisse sou 
_haîter dans cette vie, et il n’a jamais fait de tort aux grâces d'une 
108 femme. Raoul trouvait que sa fantasque ess. du | 


folles imaginations, que le monde est le Ho tr le premier Se 


_ scènes violentes qui font tr embler les portes et les vitres. Hors des 
affaires, il ne goûtait que l’opérette et les maillots roses; la mes 


 cravache, et la lui montrant : 


. sauvages qui mordent et qui ruent, à 


et accompagnant son repentir d’un noble geste à la Louis XIV, 


les trois angles d’un triangle sont égaux à deux droits et que l'air 


| ci n’était pas là : son à seul bn Fe mécontentement où El 
tu Après l'avoir diverti royalement par. ses chimères, 


dans son lit le évhe débordé qu ’il avait aidé à rom re ses digues. 
Certain apprenti sorcier avait appris de son maître la rio à ma- 
gique qu'il suffit de prononcer pour envoyer un manche à balai 
puiser de l’eau dans la rivière, mais il ignorait l’autre formule 
par laquelle on lui fait comprendre qu’on en a assez, qu’on n’en 
veut plus. Les apprentis sorciers sont souvent fort empêchés, et plus 
d'une fois Raoul fut sur le point de s RS brutalement avec 
Aleth, de lui signifier qu’il avait eu trop de complaisance pour ses 


devoir d’une petite femme est d’avoir le sens commun et de se tenir 
à sa place. Il n’osa pas; il craignit qu elle ne lui fit une de ces 


l'assommait. | 6 
Cependant, un jour qu’elle le prenait trop haut, il se cé d'une 


— Voilà, ditil, un instrument qui sert à mater les petites hotes e 


Elle le désarma par son audace, se précipita sur lui, Parvint à 
lui arracher la cravache, l'en menaça à Son tour, puis, se ravisant 


elle Ja lança dans la cheminée. Le.raccommodèment fut exquis. 

. Elle le désolait surtout par une nouvelle fantaisie qui lui était, 
venue. Sa bague de marquise ne lui suffisait plus, elle rêvait 
de se procurer un autre gage en célébrant une petite cérémonie 
à laquelle le bon Dieu serait mêlé. Il ne faut pas croire que tous 
les Guépie fussent des mécréans ; ily avait parmi eux des demi- 
croyans qui ne valaient guère mieux.que les autres. Il ne faut pas 
croire non plus que le Gratteau. fût une officine d’incrédulité ; l'in- 
struction y était laïque, mais non irréligieuse. On y enseignait que 


est un mélange d'oxygène et d'azote ; mais Mi: Bardèche ne doutait 
point que Dieu n’y fût pour quelque chose, et elle. le donnait à 


entendre à ses élèves. Aleth avait conservé à travers les vicissitudes M 
de sa vie un petit fonds dæ religion ; seulement? ‘en vraie pe ë 
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sidérait ou comme un très puissant domipère; qu'il 
utile d’avoir dans sa manche pour réussir dans ce monde et 
l'autre. ref} elle se leurrait de l'espoir d'emmener un jour 
aoul dans à chapelle du château pour qu'il lui engageñt à jamais 
cœur à D fes d'autel et de dix cierges allumés. 11 eut beau- 
p de Er à Ja convaincre que, depuis la mort de son père, il 
n’y avait lu cierges dans la chapelle et qu’au surplus il en 
| clés. 11 lui promettait de les chercher et se gardait 
ien de RER Mon Dieu! qu’elle est jolie ! et quels bons 
mens | je lui dois! se disait-il souvent; mais elle tourne au 
1FÈ = e était déjà pour lui le passé qu’on regrette, elle 
as encore le passé qui étonne ou celui qu’on oublie, Mais 
samedi ‘en samedi, il änclinait davantage à penser qu'il était 
d’en finir, de dénouer ou de rompre. Plus d’une fois, si elle 
avait eu la tête moins fumeuse ou des yeux plus pénétrans, elle lui 
aurait trouvé l'air d’un homme qui cherche de la main son cha- 
peau en se disant : « On est-bien ici, mais par où s’en va-t-on? » 
À quelque temps de là, il vit la porte s’ouvrir d'elle-même, et il 
sortit, se déroba lâchement, sans oser avouer qu’il ne reviendrait 
re Si que c'était pour toujours. Depuis la terrible soirée qui avait 
"1; fr Sp im dont elle gardaït un cruel souvenir, Aleth ne 


ves, en imprécations contre tous les habitans 


rs. : 


“à particuliè ment contre son mari, qu'elle traitait tour 
À tour de pauvre She ou dewilain homme et d’odieux tyran. Impa- 
tienté de ses réquisitoires, Raoul lui représenta qu’elle exagérait, 
__ que ce mari, à qui elle voulait tant de mal, n’était ni odieux, 
D méprisable, qu'il avait bien ses qualités, que pour sa part il 
n'avait jamais eu à se PRE de lui, Elle fui ferma la bouche 
En: disant : : 
— Alors, s'il est si brave homme, PEUR lui as-tu pris sa 
_ femme? | 
Une semaine plus tard, vers le milieu de mars, il la vit entrer 
dans le pavillon comme un coup de vent. Elle était en proie à la 
_ plus vive excitation, elle avait l'air d’une femme dont la tête est 
perdue. Elle courut à lui,-et lui prenant les mains, elle s’écria : 
 — Figure-toi qu’il est malade, gravement malade. I] s’agit d’une 
gastrite compliquée de je ne sais quoi. M. Larrazet commence à 
s'inquiéter et demande une consultation. , 
_ Elle s’avisa que le visage de Raouls APE SUEDE elle 
jugea qu’il la trouvait féroce. 
— Que veux-tu? reprit-elle. Ge n'est pas ma faute, j je n’y suis 
pour rien, je m'en lave les mains, et s’il venait à mourir... / 
L'émotion l’empêcha d'achever. Elle se mit à arpenter la chambre, 


__ remettant en place, prenant l’un après l’autre dans ses mains pour e 
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a glissant plutôt qu ’elle ne marchait, AA les meu an 


_ examiner des potiches, des bibelots qu’elle avait vus bien souver 
et qu’elle semblait voir pour la première fois. Mais elle ne regardait 
rien, ou du moins elle ne voyait que son idée. Puis se retournant 
vers Raoul, fixant sur lui des peus de désir, d'espérance et de 
fièvre: 

._.  —fh bign: oui, lui dit-elle, il peut. se din qu avant FEES me 
| voies entrer ici, te disant : Il n y a plus d'obstacle entre nous, je 
 suislibre. : | Ê 

Dieu soit loué! ae ne Los que son ide autrement. la figure 
de Raoul lui aurait causé, quelque inquiétude. Il avait, luk aussi, 
une nouvelle à lui annoncer, et il était résolu à la Es Mais 
.… décidément les tragédies l'assommaient, et en fin de ere il 

eima mieux se taire, d'autant plus qu’elle ajouta : | 

— Ce qui me chagrine dans tout cela, mon petit Raoul, c est 

qu’il faudra rester quelque temps sans nous voir. J'en serai quitte 
pour t'écrire souvent, mais on trouverait mal que je m'en allasse 
quand il est en danger, cela ferait causer, et je veux qu’on puisse 

… dire que ta petite femme a été d’une convenance parfaite. D'ailleurs, 

© tu connais les termes de notre contrat, j’ai droit à une pension de 
veuve, raison de plus pour qu'il y ait des bienséances à garder, et 

aujourd’hui même, mon pauvre chat, je n’ai que peu de minutes à 

te donner. 

Une demi-heure après, selon son habitude, il la reconduisit j jus- 
qu’à la petite grille. Au moment de l'ouvrir, elle Lui dit» à: … 

… — Embrasse-moi bien et ne prends pas cet air. désolé. J” ai vingt- 

deux ans, tu en as vingt-six, nous avons la vie devant nous. 

__ Puis, se baissant, elle arracha une touffe d'herbe nouvelle, toute 
= fraîche, qu’elle couvrit de baisers et qu’elle lui donna, en disant: 
_— Tu les y chercheras, ils sont pour toi. à 

Elle partit, il la suivit quelques instans du regard, après quoi il 
revint le long de la charmille à pas lents, le front bas, l'œil terne, 
tenant à la main le paquet d'herbes dont il semait brin à brin le sable 
de l'allée, le cœur mordu par cette mélancolie qui nous prend tou- 
jours quand nous faisons une chose pour la dernière fois. Les vieux 
adolescens eux-mêmes en sont atteints. 

Après avoir languïi, traîné quelque temps, Robert avait dû s’aliter. 
M. Larrazet eut bientôt fait le diagnostic de sa maladie, qui était 
une gastrite aiguë, et il lui avait suffi de regarder autour de lui 
pour s'assurer que cette gastrite avait été causée par de grandes 
_ peines morales. Aux cruelles émotions par lesquelles avait passé le 

__ fermier du Choquard avaient succédé des chagrins moins poignans, 
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Le ï mais De amers, qui lui ôtaient, disait-il, le goût. du. pain. Sa mai- 
_ son n’était plus habitable, la paix et le bonheur en semblaient ban- 
_nis pour toujours, il n’y voyait que des faces mornes, défaites ou, 


irritées, des yeux sombres qui faisaient assaut de défis et-d’insultes. 
Sa mère semblait avoir enveloppé et Mariette et lui-même dans la 
e qu’elle ayait vouée à sa bru. Elle lui avait annoncé qu’elle 
À fermement résolue à s’en aller, qu’une de ses sœurs lui offrait: 


un asile où elle finirait le peu d'années qu’elle avait encore à vivre. 


_— Tu pourras te. v vanter de m’avoir tuée, ajouta-t-elle. Fa 
En attendant, ce n’était pas elle, c'était lui qui paraissait se dis. 
poser à quitter cette vallée de larmes. Son état, qui allait s aggra- 
vant de semaine en semaine et même de jour en jour, inspirait à 
Larrazet de vives inquiétudes dont il ne faisait pas mystère. Il 


| réunit un matin les trois femmes pour leur déclarer que le cas était 
| grave, qu äl craignait que cette gastrite ne se compliquât d’un abcès 
_ des parois ou d’un phlegmon diffus. Ce grand mot qu’il ne mâcha 
_ pas et la voix dont il le prononça firent sur toutes trois une forte 


impression, causant à l’une un sérieux repentir, à la seconde un 


mortel effroi, à la troisième des palpitations de cœur et de folle 


espérance dont le parc de Montaillé avait entendu l'écho. Il ne s’en 


- tint pas là, il leur enjoignit de faire trêve à leurs zizanies, dont il 
voulait ignorer la cause, disait-il, mais dont il appréhendait les 

_ efets. Il les somma de conclure au moins une RenSDonsiqn d'hosti- 

_ lités dans l'intérêt de son malade. | 


— Aidez-moi à le-sauver, leur dit-il, apr ès quoi vous aurez tout 
le temps de vous arracher les yeux. 

Dorénavant, Robert eut trois garde-malades pour le soigner et le 
veiller à tour de rôle. Le docteur avait organisé le service dans 
toutes les règles, chacune d’elles avait son jour et sa nuit de garde, 
et pendant tout ce temps elle restait maîtresse de la place, fermant 
la porte à tout le monde. On se relayait à quatre heures du matin. 
Comme une sentinelle qui en relève une autre, on se disait le mot 
d'ordre, la consigne, sans se regarder, sans faire un geste, et on 
était avare de paroles inutiles : elles s’arrêtaient au gosier. De ces 
trois gardes-malades, également infatigables, deux étaient sujettes 
aux distractions, l’une parce qu’elle était trop émue, l’autre parce 
qu'elle était trop agitée. M"° Paluel seule n’en avait point, elle 
gardait son sang-froid, sa parfaite tranquillité ne se démentit pas 
un moment. Elle était sûre que son fils en réchapperait ; elle savait 
pértinemment que les Paluel avaient la vie dure, qu’à l'exception 


_ de son mari, qui était tombé d’une échelle, la mort ne s'était 


jamais permis d’en prendre aucun avant l’âge de soixante-dix ans 


F révolus. Aleth, au contraire, avait acquis la certitude que le-malade 


a 4 
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ne ‘reviendrait pes, et en effet,  obttmsele AA e Anaïs, , la seule 
personne avec qui elle causât quelquefois, «il semblait filer un mau- 
_ s’alarmait de plus en plus. Quant à Mariette, ‘elle vivait suspend ee. 
entre la crainte et l'espoir. Elle ne pouvait croire, en y réfléchis. 


Jui prodiguait ses “grâces, ses coquetteries, ses séductions, « 


une amie bienfaisante, qui l'avait tiré d’un cas sans-re 


se ve PE 


RU 


vais coton ; »:on eût dit que la vie se retirait de lui, et M. Lart 


sant, qu'un si grand malheur fût possible, et ‘comptant kite bon 
Dieu pour y mettre ordre, elle de cajolait, lui DU du | 


geait à faire des oraisons particulières, des neuyaines, et- 
tait, en un mot, tout ce qui le rend heureux ét content, toutes es 
friandises dont il se délecte. ERA A 

Le malade sentaït la gravité de son état, etil s'abandonnait: nol- 
lement au courant qui l'emportait, il s’en allait à la dérive. M° Lar- 
razet lui reprochaït avec aïgreur de ne pas se défendre, de ne 


| pas l’aider, de lui laisser toute la peine. Dans les Die de 


ses souffrances et de ses angoisses, il considérait sa gast 


sans remède. Elle le dispensait de s'inquiéter de rien, il TE le 
à se dire cent fois par jour : « La situation n’est plus tenable; que 
puis-je inventer pour en sortir? » Après avoir gardé la chambre, 
il gardait le lit, et peut-être que la terre, notre bonne mère, s’occu- 
pait déjà de lui en préparer un autre, un de ces lits sans matelas qui 
sont pourtant les seuls où l’on se repose tout à fait. Ce serait la | 


solution. 


Au préalable, son cerveau surmené se délassait de ses fatigues 


comme un champ soumis à une culture trop intense à qui on fait 


la faveur de le laisser en friche, Il avait le bonheur de ne plus pen- : 
ser qu’à ses tisanes, à ses cataplasmes et à ses sangsues, Dans son 
apathie croissante, il ne lui importait plus même de savoir qui le 
soignait. Sa mère, sa femme, Mariette n’obtenaient de lui qu'une 


‘attention languïssante et, de temps à autre, un regard éteint, à qui 


les visages ne disaient pas grand'chose et qui n'avait pas grand'- 
chose à leur dire. De jour en jour le cercle de ses idées et deses 
soins se rétrécissait davantage ; il n'avait plus que la vie de sensa=. 
tions, il en était réduit à sa machine : le monde commençait pour lui 
à son oreiller, finissait à la frange de ses rideaux, et il FOR 
ses yeux qu'à en compter les bouquets. | 

Il avait pourtant des rêvasseries, des accès de délire, et alors son 
imagination, se réveillant tout à coup, partait en voyage, laissait le 


… Choquard bien loin derrière elle, s’en allait de plein vol'aux Antilles. . 
Ge fut dans un de ces accès qu'il dit à Lesape, qui s'obstinait à 
__ venir lui demander des ordres : « Faites le palan avec la drisse de. 
flamme, » Mais le plus souvent il'avait le pouls petit, déprimé, t'il 
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tombait dans de longs assoupissemens, où il lui restait ne juste RARE 
assez de conscience pour se sentir comme détaché de son moi 
È jé Lses yeux.quverts ou fermés, il s'enfonçait par degrés dans 
tte profonde et morne indifférence qui accompagne les grandes 
# qui ene nous. préparer de loin il douceur de he ; 
M 1 tant : de chez son. malade qu il avait laissé sous A 
la reine 3 M. Larrazet rencontra Aleth : au bas de l’es- 
lait pour lui demander des nouvelles. 11 ne répon- 
ag que par un léger mouvement RPRaEs et par 


de reviendrai demain de très bonne heure, à moins que vous 
siez dire de ne pas venir. : | | 
“comprit ce que cela:signifiait, et se retira aussitôt ie elle | 
poux écrire à bride abattue une de ces longues lettres auxquelles 
Raoul ne répondait jamais et que depuis peu il ne lisait plus jus- 
-qu autbout. Quand elle: eut posé la plume, elle se coucha, mais elle ee 
avait l'esprit tellement en l'air que le sommeil ne. venait pas. Lara 
_ Elle était persuadée que d’un moment à l’autre on l’ appellerait pour | 
-_ lui annoncer que c'était fini. Par intervalles elle se relevait, s’appro- 
Ph net ine A qui séparait sa chambre de celle du 
)lait son oreille à la porte; mais elle n’entendait aucun 
é : al L réduite à écouter le silence, après quor elle 
_retournait. se blottir sous ses couvertures. Elle n’y perdait pas son 
temps, elle taillait de l'ouvrage à son cerveau, Entrant déjà dans 
son rôle de veuve, elle rédigeait dans sa tête une série de DHtAseR ete 
_ bien tournées, par, lesquelles elle se proposait de répondre aux + | 
diverses questions, aux divers complimens de condoléance qui lui Tu] 
seraient adressés. N'avait-elle pas promis à Raoul que sa sn, 
femme serait d'une convenance parfaite ? 
- Le: sommeil finit cependant par venir, et il était déjà. grand ; jour 
"quand elle. se réveilla. C'était. la première fois qu’il lui arrivait de 
se ‘trouver en retard pour relayer sa belle-mère. Elle se leva préci- 
_pitamment, fit, une toilette fort sommaire, se glissa dans le couloir, 
puis dans la chambre du malade, où le premier objet: qui se pré- 
- senta.fut le docteur Larrazet, qui disait à M"° Paluel : | 
— Allez donc vous de Late un peu, À AR GRIERS on n'a 
plus besoin de vous. Li | 
_— Il est mort! pensa Aleth. 
Et cette pensée lui causa une si violente émotion qu’elle en fut 
commesecouée de la tête aux pieds. Mais au même instant, ayant … ÿ | 
. _ jeté les yeux sur. le lit, elle s ’aperçut que le, mort ne sätête ut hi 
h OEe la AE et M. Rerasets venant à elle, lui dis a F 5 on 


Er 
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© Oui, chère madame, comme je le disais à M"° Paluel, v 
voilà au bout de vos fatigues. L’abcès s’est résolu de jutti ï 
a percé du bon côté, et avant une semaine notre homme s 
pied. 
Durant toute la journée, Aleth ressembla à l’une de ces ‘k 
douloureuses que Dante nous représente dans un des cercles de Son. 
‘enfer, éternellement battues et pourchassées par un vent de tem— 
pête qui les fouette de ses noirs tourbillons. Elle errait sañs cesse 
de la maison à la cour, de la cour au jardin, sans trouver le repos 
nulle part, portant de place en place avec elle l'inquiétude de son 
cœur houleux, dont elle ne parvenait pas à endormir les vagues: IL 
lui restait un peu d’espoir. Elle faisait une médiocre estime de la 
clairvoyance et des talens de M. Larrazet. Ne pouvait-il pas se faire 
qu'il se fût trompé? Mais elle dut se rendre à l'évidence. Celui qu’elle 
avait cru mort ressuscitait d'heure en heure. La fièvre était tombée, 
ses yeux s'étaient rouverts, regardaient et voyaient, il demandait à 
manger, il répondait aux gens qui lui parlaient et les appelait par 
leur nom. La mortn ayant pas voulu de lui, il lui tardait de faire 
sa rentrée parmi les vivans; comme tous les hommes robustes, il 
ressentait une sorte de honte d’avoir gardé si longtemps le lit, il 
imputait sa maladie à une faiblesse, à une défaillance de sa volonté, 
il en demandait pardon à ceux qui l'avaient soigné. Il déclarait lui- 
même qu'il était hors d’affaire, que sa convalescence serait courte, 
que dans peu de j jours il serait debout, que pour commencer, il 
n’entendait plus qu’on le veillât, qu’il était désormais assez fort et 
assez raisonnable pour prendre ses potions et ses tisanes aux heures 
réglementaires. Bien avant minuit, il renvoya tout le monde et ee 
sa femme de s’aller coucher, en lui disant : 
— Si j'ai besoin de toi, je frapperai contre la paroi ou je cappel- 
lerai. : 
Elle se retira dans sa chambre, mais elle ne se coucha pas. À quoi 
bon ? elle était sûre de ne pouvoir dormir. Elle se laissa tomber 
dans un fauteuil, où elle resta longtemps, la tête basse, les yeux à 
demi clos, les bras ballans. Elle n’était plus perplexe, ni anxieuse, 
ni agitée; elle était possédée d’une sourde et froide colère. Quelle 
déception, quelle horrible déconvenue ne venait-elle pas d’essuyer ! 
Après de si beaux rêves, quel réveil, quelle banqueroute de toutes 
ses espérances ! Elle avait cru voir le ciel s’ouvrir, le ciel s'était 
refermé brusquement, et elle se sentait comme précipitée de ce 
bonheur dont elle allait s’ emparer. “4 
Il lui semblait naïvement qu’on l'avait attirée dans un piège, qu al: - 
y avait quelque chose d’inique dans sa disgrâce, qu’elle était la vic- 
time d’une machination perfide et déloyale, qu'elle avait le droit de 
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hair ce faux mort, ce ressuscité, qui avait surpris sa bonne foi, 
déçu traîtreusement son attente, recouvré comme par miracle le 


souflle et la voix pour lui crier en rouvrant son cercueil : « Non, tu 
auras beau faire, tu ne seras pas marquise! » ca | 

Elle pensa à la lettre qu'elle avait écrite la veille à Raoul et 
‘heureusement elle n’avait pas envoyée. Gette lettre se terminait 
par ces mots : «Je t’annoncerai demain qu’il n’y a plus d’obstacle 


- entre nous. » Hélas ! l'obstacle existait toujours, et il fallait se dédire, 


recommencer à se voir en secret, cacher ses amours comme un 
crime, en tremblant sans cesse sous la menace du châtiment. 


= Je veux du moins le revoir dès samedi, se dit-elle ; # nyaque 


son chagrin qui puisse consoler le mien. 
Elle résolut de lui écrire sur-le-champ ; mais elle avait tant écrit 
| 2 va jours précédens que son buvard ne renfermait plus une seule 
| feuille de papier à lettres. Elle crut se souvenir qu’il y en avait dans 
. son secrétaire quelques cahiers en réserve. Elle l'ouvrit, et de ses 
doigts fiévreux elle fouillait tiroir après tiroir sans y rien trouver, 
quand tout à coup il lui tomba sous la main une petite fiole qu’elle 
avait comp! lètement oubliée, n ayant eu aucune occasion de s’en 
- servir ni d’ y repenser depuis le j jour où elle avait donné son cœur 
- à un marquis, ou du moins ce qu’elle prenait pour son cœur. Elle 
pâlit, elle frissonna : il lui était venu tout à la fois à la pensée que 


le liquide contenu dans cette diole était un poison mortel et qu’il 


avait une couleur blanchâtre comme la nouvelle tisane que.M. Lar- 
. razet avait ordonnée à son mari. 


Ce n’est pas une fable que la fascination rte par le serpent 


sur sa proie. Un paysan nous racontait qu’étant un jour à travailler 
dans un champ, il remarqua un pierrot perché sur un tas de pier- 


| res, où il semblait retenu malgré lui par d'invisibles liens.%Le cou 


gonflé. et tendu, la plume hérissée, il poussait des cris inquiets, 


presque désespér és. On eût dit que, par instans, il cherchait à s’en- 


voler, mais qu’une puissance mystérieuse paralysait l’effort:de son 

aile, le condamnait à demeurer en place. Ayant tourné la tête, le 

. paysan vit sortir d’un buisson une énorme couleuvre, qui rampait 

lentement, puis s’arrêtait, puis recommençait à ramper, sans quitter 

des yeux le malheureux moineau qu’elle s’apprêtait à dévorer. Un 

| vigoureux coup de bêche la partagea en deux tronçons, et délivré 

subitement de l’obsession où elle le tenait, celui qui était le prison- 

-mier de son regard partit comine un trait, se perdit dans l’espace, 

Aleth regardait le serpent et le serpent la regardait; il ne se trouva 

là personne pour rompre ce charme funeste, pour couper en deux la 
couleuvre. | 

Elle avait, ainsi que l’oiseau, le cou gonflé et tendu, et ainsi quelui, 

| elle frémissait. elle sentait comme un hérissement de tout son être. 


Fu, 
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scènes de cour d'assises ou des triomphes, d'ineff 


couronnes de marquise, un 1 grand château ps Ç 


__entra dans sa chambre et l’avertit que l'aube approchait. ER ROME 


trouva en tâtonnant le verre qu'elle cherchait et qui a plus 


_ retenue au dossier d’une chaise, elle se serait sup sur HA NE 


eu AN DES FE MONDES. de 
Ses lèvres étaient sèches, sa ‘peau était bénléite) ses . 


: e faisaient mal. La fiole était là, sur son secrétaire: Re ‘ on 
détacher ses yeux. Elle y voyait tour à tour SE oTreurs 


joies, des misères ou des gloires, des hontes, 
voluptés.d’un orgueil qui faisait la roue, des robe: 


emplissait de son moi, FE 
Elle passa toute la nuit à peser le pour et le contr 
balance affolée qui.se démentait d'une minute à D: ch 
lire l’avenir, à lui arracher son secret, maudissant son incertiti 
qui lui causait des souffrances aiguës, tentée par IRAN sn 
remettre au hasard, de le prendre pour EE et pour arbitre, de 
jouer son crime à pile ou face. Plus “elle allait, plu: ne action ee 
méditait lui inspirait d'épouvante, et, de guerre lasse, el 
mit pour se délivrer de sa peur. | DA 04 
Elle entr'ouvrit sa fenêtre, puis son volet ; une Sd douter 


qu'il ne fallait plus tarder, que si les indiscrètes curiosités du soleil 
levant la surprenaient dans son irrésolution, c'en était fait du peu de 
courage qui lui restait. Elle éteignit brusquement sa lampe comme 
pour supprimer un témoin. L'instant d’après, elle pénétraitusans 
bruit dans la chambre du malade. Il y régnait un grand silence et. 
une profonde obscurité; quelques heures auparavant, ilavaitsoufflé 
sur sa veilleuse, qui génait son sommeil. Elle savait Son chemin. 

Marchant sur la pointe du pied et retenant son souffle, alle S'avança 
vers une petite table en sapin, placée près du chevet du lit. Elle 


qu’à demi plein. Elle y vida au juger la moîtié de a fiole, qu’elle 
se hâta de reboucher et de couler dans sa-poche. Mais peu s’en pa 
lut qu’elle ne la laïssât tomber, si vive > fut son émotion d'entendre 
quelqu’ un qui disait : | | 
— Qui est là? | | | ANS RES 
Pendant quelques secondes, elle crut dé son cœur avait és 
de battre, ses jambes flageolaient sous: elle, ét si elle ne se fût 


cher, 
— Aleth, est-ce toï? reprit Robert. 
— Oui, c’est moi, dit-elle en s’efforçant de secouer " terreur qui 
la glaçait. - 1 
— Tu es venue savoir si j'avais besoin de toi, Ta as eu-raison. Je 
ne peux pas te voir, mais je voudrais te sentir près de moi. Assieds- 
toi sur le bord de mon lit. (M 
Elle fit ce qu’il disait, et bientôt une main brülanté se posa sur. 
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son poignet; puis se glissant dans. la manche ouverte FRS pei- 
reporacRR; main remonta le long d'un bras potelé, qu'elle pressait 
Ilement:. A peine rentré en possession. de la vie, le malade voulait 
uc er et tâter cette chair, délicieuse à son cœur, Pouyaitil mieux 
rer la fête de sa résurrection ? 
| Je ne te demande pas de m "embrasser, reprit-il. Je dois sentir 
F ; 1 C’est une vilaine chose qu’un malade. Mais parle-moi. 
.… — Souffres:tu encore? demanda-t-elle d’un ton rauque. 
_— Non; je me sens très faible, voilà tout. 
— Ah cest. que tu reyiens. de, join dit-elle en “cherchant ses | 
Por PAL; 
LE nt Join. Figure-toi que j'ai passé des jours entiers sans 
Pe ponser à oi. Tu m'étais sortie du cœur et de l'esprit, et, pour dire 
tonte la vérité, cela me; reposait. Enfin me revoici et te revoilà. 
. C'est une nouvelle connaissance à faire... Cela ne te fait pas de peine 
ce que je te dis? pre 
Ce qu'il disait ne, faisait x Aleth ni peine hi plaisir, elle n 'avait 
rien entendu. à 
- 0h! je t'aime. bien, toi; je ‘aime et. pour | le bonheur que tt 
m'as procuré et pour les chagrins que tu m'as causés, car: tu, fais 
bien souflrir.les gens quand tu, ten mêles. Tu es une vraie: chatte, 


et dès que tu joues de la griffe... Mais c’est du velours aujourd'hui 


que cette petite patte. Enfin je t'aime à tort et à travers, je t'aime 
L malgré tout, et je crois que les hommes qui n'aiment pas malgré 
= tout n’ont jamais aimé. ; 
Il ayait raison, mais il perdait. ses paroles : elle ne l’écoutait.pas. 
rx C'est égal, continua-t-il en s'animant, il faut que la paix rentre 
dans cette. maison: troublée, et que pour cela chacun y mette du 
sien. Ma maladie a été un bonheur pour tous, vous avez. fait trêve 
à vos discordes, à vos éternelles disputes, et je suis sûr que ma 
mèreme songe plus à s’en aller... Veux-tu me faire un plaisir, 
donne-lui la main dès aujourd hui, je te réponds qu'elle la prendre, 
que tout sera oublié, que nous serons tous heureux. 
Elle avait entendu ces derniers mots. Ne se:souvenant plus de ses 
. terreurs ni de ses remords, elle sentit son. cœur se soulever à la 
pensée de l'avenir qu'il lui promettait, des réjouissances. qu'il, Jui 
proposait, de la lie d’amertumes qu'il la condamnait à boire jusqu’à 
la: dernière goutte. Elle n'avait jamais mieux compris, que le Gho- 
quardrest un enfer et qu'il y avait un paradis qui l’attendait. 
: — Tute fatigues, lui dit-elle, tu parles trop. 
— C'est vrai, nous causerons plus tard... Mais quoi que j en aie 
dit, c'est plus, fort que; moi, il faut que je t'embrasse. 
… Et l’attirant à lui, il la baisa sur les cheveux, sur le front, sur 
les deux joues, ne faisant grâce qu’à sa, bouche, qui se détournait 
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| avec horreur comme pour préserver de toute souillure d'autres bai- 
sers qui faisaient sa gloire. Elle s’échappa des bras qui la tenaïent 
comme on sort d’une Le et elle dit d'une voix étranglée, presque 
“inintelligible : | HER 
_ — As-tu soif? | : 
— Non, répondit-il en laissant Rtéhiber sa tête sur l'oreiller. A 
bientôt! | 
Elle n’osa pas insister, ses lèvres ne lui eussent pas obéi; cette 
apprentie avait vingt-deux ans et des pudeurs de novice. À peine 
eut-elle regagné sa chambre que ses perplexités la reprirent. Rien 
n'était fait, il n’avait pas bu, elle pouvait encore opter, et cette 
liberté de choix lui pesait sur les épaules et sur la poitrine comme 
une montagne, l’empêchait de respirer. Elle rouvrit sa fenêtre, s’y 
accouda. L’aube blanchissait déjà le ciel et jetait la déroute dans 
l’armée des étoiles, où elle faisait çà et là degrands vides; on les 
voyait l’une après l’autre pâlir et s’éteindre. Les coudes posés sur 


la pierre froide, aspirant de ses narines frémissantes la fraîcheur 


du matin, qui n’apaisait pas sa fièvre, elle contemplait la poussière 
d’un chemin dont elle connaissait tous les tournans et jusqu'au 
moindre caillou. C'était un chemin fort tranquille, qui ondulait 
entre les champs du Choquard pour s'en aller à Maïlly. Dans son 
trouble, elle lui demandait s’il savait bien où il allait, s'il ne menait 
pas à un abîme. 


Elle entendit tout à coup un piétinement de chevaux et elle 
referma brusquement sa fenêtre. Elle venait d’apercevoir deux tri- 


cornes, deux carabines accompagnées d’une buffleterie jauné® Cette 
apparition la bouleversa, elle crut y reconnaître un avertissement 
décisif de sa destinée, l’avenir venait de lui dire son secret. Dieu 
sait pourtant que ces deux gendarmes à cheval, qui causaient pai- 
siblement de leurs petites affaires, ne lui voulaient aucun mal. L'un 
d'eux, qui s'était rafraichi quelquefois à l'auberge de la Renom- 
mée, dit à l’autre avant qu’elle disparût : « Tiens ! c'est la petite 


Guépie. » Saisie d’une soudaine panique, elle résolut aussitôt de 


défaire l’ouvrage qu’elle avait commencé, de sortir d’un jeu où 
régnaient de funestes hasards, de quitter à jamais une aventure où 


lon rencontrait des gendarmes. Mais nous ne sommes maîtres que 


de nos pensées, nos actions ne sont pas à nous, nous ne pouvons 
pas plus les ravoir qu’un oiseau que nous laissons s'envoler, elles 


appartiennent à la fortune, qui en dispose comme il lui plaît. Les 


secondes lui duraient, tant elle était impatiente de remettre tout en 
état, de pouvoir montrer patte blanche à la gendarmerie. Que 
n'avait-elle déjà escamoté cette tisane empoisonnée qui l’'accusait | 
Elle allait se glisser de nouveau dans la chambre de son mari, quand 
elle s'avisa qu’il était trop tard. Mariette venait d'y entrer et, sur 
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_ l'ordre du malade, elle avait poussé les volets pour lui donner du 


jour. Presque au même instant, Aleth entendit ces mots: 
— Quoïque je n’aie pas soif, je vais boire puisque tu le veux. 
Elle s'enfuit, elle se sentait incapable d'assister à ce qui allait 


1e > sans que ses forces et ses nerfs la trahissent. Elle jeta en 
ur sa tête son capuchon de cachemire, descendit précipitam- 
later apparut en peignoir et en pantoufles au milieu de en 
FU cour du Ghoquard, qui ne l'avait jamais contemplée dans son 


_ négligé du matin. Quoiqu’on ne fût pas au temps des moissons, 
quelques Belges étaient venus la veille demander de l'ouvrage; on 
les avait couchés dans le colombier. Ils en sortaient à la file, les 


yeux gros de sommeil, détachant le foulard dont ils s'étaient enve- 
loppé la tête, puis s’étirant les bras et bâillant. Il est des heures où 
les orgueils S’apprivoisent, descendent de leurs sommets, sont 


_affables à tout le monde, conversent avec les derniers des humains et 
" daignent leur expliquer leurs affaires. Aleth s’approcha d’un de ces 


_ Belges, le regarda de ses yeux les plus doux, et, tandis que ses 


doigts de marquise l’aidaient machinalement à débarrasser sa barbe 
fauve des brins de paille qui y étaient restés attachés , elle lui 
disait: | 

+ Je vais me “promener sur 1 route, Ê ai besoin de me réchauf- 
fer les pieds. pe e 


S’étant retournée, elle aperçut Lesape, qui, depuis que son patron 
était tombé malade, couchait. à la ferme. Il lui demanda des nou- 


yelles de la nuit. Elle lui répondit : 
— Je suis inquiète, je crains Hajours une rechute, 
Et elle lui répétait ce qu’elle avait dit au Belge : 
!— Je vais faire un tour pour me dégourdir les jambes. Je mar- 


. cherai vite, très vite. 


Il l'accompagna jusqu'à la porte tte enleva lui-même 


_les barres de fer qui la fixaient. Elle le trouvait trop lent dans ses 
mouvemens. Il lui semblait à chaque seconde qu’elle entendait un 


Li yerisgners ou un cri, qu une fenêtre allait s’ouvrir, que quelqu'un 
_ dirait: — Ne la laissez pas sortir, elle a mis quelque chose dans un 
verre. — Pendant qu’il faisait glisser les verrous dans leurs cram- 
pons , elle frottait l’une contre l’autre ses mains blanches, qu’elle 
avait oublié de ganter, son petit pied, frétillant d'impatience, battait 
la terre, et elle répétait : 

— Je marcherai très vite. | 

Quand il eut fini, elle le remercia d’un air empressé , avec un 
sourire enchanteur, sans se douter que ce sourire lui paraissait 
étrange comme son accoutrement,-et qu'il se disait : PA 

— Que lui est-il donc arrivé ? 
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Es Dès qu nelle eut Ë RES HS elle . comme sn 
_ se dirigea pas du côté de Mailly, elle descendit la côte, ayantæésol 
de pousser jusqu'à l'Yères pour y jeter la fiole qu'elle emportait 


dans sa poche, et pendant quelque temps, comme elle l vait 
elle marcha très vite. Lorsqu'elle eut perdu de vue la ferme du 


quard, elle éprouva.un grand soulagement, et à mesure. qu’elle s: 


avançait, la griffe de fer qui lui serrait.le cœur relâchait son étreinte. 
Cette matinée d'avril lui semblait pareille à toutes les autres. Le jour 
naissant la regardait avec ses: yeux gris qui ne lui faisaient aucun 
reproche. Les champs, les bornes, les barrières, les arbres qui bour- 
geonnaient ou poussaient leurs premières feuilles avaient leur page 
accoutumé. Des famées bleues sortaient de quelques oits épars 


se berçaient, nonchalamment dans l’air. Des coqs chantaïent sur leur Ni 


pailler : évidemment, ils ne savaientrien. 
Aussitôt que les inquiétudes qui la poignaient Fe quittée et 


qu’elle eut l'esprit plus libre, se sentant rassurée, elle s’occupa. de 


s’absoudre. Elle décida que. la fatalité avait tout fait. Était-ce sa 


faute, en bonne justice, si en ouvrant son secrétaire) elle yavait. 


retrouvé une fiole de poison qui lui était sortie de la. mémoire? 


Avait-elle pensé jusqu'alors à s’en servir? Était-cesa fautetsitce poi- | 
son et la tisane que buvait son mari avaient à peu près la même 


couleur ? Le hasard. l'avait voulu, et si Mariette, se jetant à la tra- 


verse de son repentir,, avait donné à boire à. un homme qui n ’avait 


pas soif, c'était encore le hasard que cela regardait, elle n’y était 


pour rien. Vraiment sa volonté avait eu bien peu de part à l'événe- 


ment. Le grand coupable n’est pas celui qui succombe; mais celui 
qui tente. Était-il une seule femme, même la plus vertueuse, qui 
eût résisté à une telle tentation?. Était-co. sa faute si un marquis 


l’adorait et voulait l’'épouser ? Là-dessus, elle songeait à tout ce 


qu’il y avait eu d’extraordinaire dans la conduite de sa wie, à la série 
d'étapes par lesquelles pas à. pas elle s'était acheminée, comme 
poussée par un doigt invisible, vers les grandeurs qui l’attendaient, 


C'était un mystère qu'il fallait adorer. Elle en revenait toujours à. 


cette idée qu’elle était un être à part, que les règles communes ne 
lui étaient point applicables; que son cas était unique, qu’elle ne rele- 


.vait d'aucun juge, et sa conscience, qui ne l’avait jamais jugée,luii 
répondait : « Tu as raison, et au surplus tout sera fini dans quel: 


ques heures, sans que personne devine: ce qui s’est.passé, car cette 
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Ra matinée d'avril ressemble à: toutes les autres, et les coqs re 
| ilsne saventrien.» ne 
_ Commeelle Dranerres de la set elle né un autre chant 
Do. que celui des coqs. Elle aperçut de loin, marchant à sa rencontre, 
unhomme armé d'une grosse trique, dont il faisait le moulinet. 
D'une voix éraillée, il fredonnait tour à tour ou entonnait à nr à is ES LE 
ête sur ‘un air désen invention les charmans vers . voici : She 7 CRE 
M 4 E 
_ Les aristos à la ina. se jé HER SE re 
A nous, le sac! Flambez, châteaux ! A | 
Prenons-y tisons et copeaux 
ve _ Pour enfumer dans sa caverne LRRRR EAN 
M : + Le Vieux à la face paterne, NH à ir GS 
0 n. + :. . Le Vieux qui créa les corbeaux. te 
+ TER Mort aux tyrans, à la calotte! 
PT Que tout tremble sous notre bras! 
4, : à ct Que dans le ciel comme ici-bas, 
SEULE a APP ÉRE Tout obéisse au sans-culotte ! 


PE 4 En nt inieux, ses ua ne lui it qu'à moitié, 
__  waril était entre deux vins. Quand il eut dépassé le milieu du pont, 
___ Aleth reconnut son frère Polydore, qui sortait d'un mauvais lieu où 
- -…ilavait fait -ribote toute. la nuit. Depuis qu’il faisait de bonnes 
| affaires, Polydore se dérangeait, étant sl à un BHépie de 
mettre quoi que ce fût de côté, | 
En toute autre’ circonstance, Aleth ea Mais nette rencontre 
etienté de s:y:soustraire, Mais, dans les dispositions où elle se trou- 
vait, il semblait qu’elle voulût frayer avec tout le monde, se faire. 
bien voir de ce qu’elle méprisait le plus, n'avoir que des amis dans 
toute la création. Si Polydore n'était pas trop solide sur ses jambes, 
il avait sa tête, il ne la perdait jamais. Malgré le simple appareil où 
| : ilyoyait sa chère petite sœur, il devina sur- le-champ que c'était 
_ elle; et. se campant au milieu de la route, illui eria: 
— Tiens ! que fais:iy donc à cette heure sur les Gran che- 
ins? 71n 
_— Je me réchauffe es ARE répondit-clle FE air : gracieux. 
— Je me suis laissé.dire-que ton homme est bien malade, C’est en 
# veillant que tu t'es refroidie? 
— Oui, et puis le souci, l'inquiétude. M. Larrazet prétend qu'il 
s’en remettra ; mais les médecins sont si bêtes! Je crains bien qu’il 
ne soit très bas. 
— À ce > compte, ton affaire n'est pas mauvaise, N° as-tu pas droit 
à une pension de veuve? 
— Mais tais-toi donc, dit-elle avec une extrême vivacité, Tu sais 
bien que je ne suis pas une femme qui aime l'argent, ÿA 
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x Fe. — À ce qu’il paraît, tu es assez folle pour nrélirén la 1 agai 
| “pr ce cas, ton affaire est mauvaise, Tu vas te trouver sans hor 
ne Na. "us en ‘avoir eu deux, car les convenances avant tout, et il au 
bien que l’autre reste quelque temps sans te voir. | FRE 
+ — De qui parles-tu? dit-elle en se TAUPTODEESS de lui. Din mar. 
Se quis? Serait-il malade? es 
_ — Lui malade! Ls ne l’est j jamais. Ah çà, ne laut pas pr | 
venue? 

— De quoi? 

— Eh! parbleu, de ce que tout le monde sait depuis hier, excepté 
toi, ma belle petite. 

Elle eut le pressentiment d’une catastrophe ; elle n’osait ni remuer, 
ni parler. Les oreilles lui bourdonnaient; elle croyait entendre le | 
grondement de la foudre et craignait de l’attirer sur elle par un | 
geste ou par un mot. Polydore avait tiré de sa poche sa blague à | 
tabac, et paisiblement il s’occupait de bourrer son brûle-gueule, 
puis de l’allumer. Elle attendait toujours. 

— Que disions-nous? reprit-il, sa pipe entre les dents. Ah! jy "#0 
suis. J'étais en train de te demander si mon bourgeois ne t avait 
pas prévenue qu’il se mariait? 

Elle crut que la terre se dérobait et ondulait sous ses pieds. Elle 
se raidit sur ses deux jambes pour résister aux vagues qui la que | 
saient et dont elle s’imaginait ouir le bruit rauque. 

— Le mal n'est pas grand, continua Polydore. Il ne démolira on. 
son pavillon, et dans quelques mois d'i ici, vous pourrez recommen- 
cer vos causettes. « 

Rassemblant tout ce qui lui restait de clartés dans l'esprit, elle 
imposa un suprême effort à sa volonté, Elle éourut à son is lui 
saisit le bras et lui dit : 

— Tu es ivre ou tu mens! Il ne se marie pas. | 

— Que tu es entêtée! Mais ne serre pas si fort, que diable! tu 
me brises les os. Fouille plutôt dans ma gibecière. Tu y trouveras 
sûrement les lettres de faire part que M. Balan, l’intendant du chà- 
teau, a reçues hier matin pour qu’il y mît les adresses. Il m'avait 
chargé de les distribuer, mais j'étais de noce, on ne peut pas être 
partout à la fois... J'espère qu ‘elles ne sont pas PRE Le 
tiens-tu ? | 

Elle fouillait dans la gibecière, elle en ramena une do ces tete | 
qui était destinée au curé de Mailly. Les mains lui tremblaient si 
fort qu’elle la laissa tomber. Ce fut Polydore qui la releva, non sans 
peine. Puis, l'ayant dépliée, il la tenait ouverte devant elle 1t 
disait : 

— Lis. 
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Elle eut bientôt fait, il lui suffit d’un regard pour s s'assurer que a 5 \ w es ee 

närquise de Montaillé avait l'honneur de lui faire part du mariage Ne 

_ de son fils Raoul avec M'® Louise de Sirmoise, et de lui annoncer De 

# que la bénédiction religieuse serait donnée aux mariés le 18 avril #. 

_ dans l'église de Sainte-Clotilde. Gertaines vérités sont des éclairs 
dév ans qui éblouissent et aveuglent. Les dix lignes dont se com- 

posait cette lettre lui étaient entrées toutes à la fois dans les yeux. 
Elle les ferma; quand elle les rouvrit, elle ne savait plus ce que lui | 
… voulait ce papier que son frère semblait lui montrer. 7 
_ — Comme tu vois, reprit-il, c’est pour aujourd'hui, dans quel 
| ques heures tout sera bâclé et on partira ce soir pour HHANe, D A AO. 
on dit qu’ils ÿ vont. | b 

Al replia la lettre, la remit en place, et il s’avisa de ae que | 

sa chère petite sœur avait un air singulier. | 

__  — Ne fais donc pas cette tête, lui dit-il. Qu'est-ce qui te pr end? 

4 Comniaies par hasard te faire épouser quand tu aurais perdu ton 

_ fermier ? O la bonne charge! Tu n’es pas assez sotte pour cela. 

_ … Elle attachait sur lui de grands yeux vides, et lui-même la regar- 
dait avec tant d'attention qu’elle prit peur. Elle se rappela qu'il la 
battait quelquefois lorsqu'elle était petite, et elle ne se souvenait 

- plus guère que de son enfance. Elle lui dit d’un ton suppliant : 
L— Rolyaons:: je t'en prie, je ne t'ai rien fait, ne me fais Fe de 
mal. Hi | 

— : Quel mal veux-tu que je te fasse ? ontolé-tor, tu trouveras un 
autre marquis, je ty aiderai, si tu veux. Ne sais-tu pas comme je 
aime? Tiens, je veux te le prouver en t’embrassant, 

Elle recula vivement et ramassa une pierre pour se défendre 
_ contre lui, comme elle en ramassait jadis, quand elle gardait les 
dindons et qu un mauvais chien lui montrait les dents. Malgré les 

: fumées du vin, il eut le sentiment qu’elle n’était plus elle-même, 
qu elle avait perdu k raison, et si peu Ronde qu'il fût, 1l ds vint 
au cœur une pitié. 

— Viens-t'en avec moi, lui dit-il Je ne veux x pas te je ls 
sur ce grand chemin. ; 

Mais elle reculait toujours en le menaçant dd sa pierre. Lek pitiés. 
de Polydore étaient courtes. Il haussa les épaules, et lui tournant 
le dos, il dit: | 

 — Là, tu n’es pas gentille. À une autre fois! 

IL poursuivit aussitôt sa route, et peu à peu, il oublia sa és 
sœur, se laissa reprendre par l’engrenage d'idées d’où sa ren-. 
contre avec-elle l'avait tiré. L’instant d’après, il s’était remis à chan- 
ter, et sa chanson, qu’il débitait d’un ton sentimental et langou-. 
 reux, disait ceci: D 

TOME LV. — 1883. : nr 42 


Fr 


trs + ; ‘e à 
| Mais Rs vivre la bourgecse,… k 
Nous lui ferons voir du pays. eme Mare 


_ Qu'elle ait ‘pour moi des soins rexquist 


‘. 


Que son vin sente la framboise! ps 1 ï M. ji 
Je la veux digne d'un marquis, ST fs 
. Poil roux, peau blanche, un peu grivoise, 
Aimant l'amour plus que la noise, + Std) 
nd Re Zatl ASE 08 ae” DE . Lt 


e pont, CHE s'arr êtes HR RE sur la LEE sa joue a; da: 
_ main, elle regardait l’eau couler ét cherchait à seressaisir, àretrou- | 
ver lefil de son histoire, qu'une funeste aventure avait rompu brus- 

ts quement. Le collier s'était défait, les grains s'étaient éparpillés; ù 

elle tâchait d'en ramasser quelques-uns, de les réunir, mais ce 

ï n'était plus un collier. Ce qui avait précédé son entrée an Gratteau, 
HS _ elle en avait une vision très nette. Elle se rappelait ses dindons, le 
© champ où elle les gardait, la gaule qu’elle tenait 4Mla mam, ses. 
sabots, certaine robe brune dont les accrocsilaissaient voir sa che À 
mise, les buissons qu'elle dépouillait de leurs mûres, les noisettes 
qu’elle cassait entre ses dents, les heures qu'elle employait à ne 
penser à rien, les longs sommeils de son esprit, que ne troublait 4 
aucune espérance, une vie semblable aux hivers des marmottes. + 
Mais en vraie marmotte, qui, entrée toute grasse dans son terrier, en * 
sort toute maigre, elle était sortie un jour de son trou tour mentée 1 
par la faim, le cœur vide, l'œil inquiet, “honteuse du peu qu'elle VA 
était, jalouse de posséder tout ce qu’elle voyait, et depuis lors, quoi 1 
qu’ellefit pour se procurer l'abondance et l’assouvissement, le désir 
l'avait comme appauvrie d'année en année ; elle avait mené une vie | L 
très fatigante, très agitée, très soucieuse, se donnant beaucoup de u 
4 


Dos _ peine pour avoir peu de joie, courant après des simbres da cou- 
 raient plus vite qu’elle et lui échappaient.u" "un at 
FANS RS Par un effet douloureux de son attention, elle réussissait à revoir 
le Gratteau. Elle savait qu’elle s’était mariée; maissams en être sûre, 
= elle inclinait à croire que son mari était mort. Elle se rappelait par 
_instans une petite grille devant laquelle elle s'était arrêtée, emse 4 
disant: « Entrerai-je? n’entrerai-jepas ?» Cequ elle avait trouvéder- 
rière cette grille, elle l'avait entièrement oublié. Quant aux derniers: 
chapitres de son histoire, ce n’était que confusion, ténèbres, mys-. 
tère. Ellecroyait seulement se souvenir qu'il lui était arrivé quelque 
chose et que c’était une de ces choses qu’on ‘est heureux de ne pas 
savoir et qu’il ne faut redire à personne. De quoi s'agissait-ilèÆlle 
# | VE 


\ 
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andait aux eaux. vertes. et herbeuses d’une r rivi re qui con- 
2 souler. nonchalamment Sans Jui, répondre. try ch + ‘À je e 
ent ar A pe se redressa, releva la. aie ( 


Le iche : 


| o— des se mais HE ne. WC AR pas le Ace 
: el Me: parut en même temps qu'il devait y avoir quelque part: sur 


Er la route des gens qui la, cherchaient. Elle gagna rapidement l’a 
k ERITÉRR du pont, descendit par un sentier au bord dé te 


rcher devant elle, résolue de ne pas s'écarter del'Yères, 
seule age qu semblait, li eee) le secret RP” ; 


Elle. ait Eu: pas régulier, us égal, sans s regarder mers . 
4 ni gauche, comme si sa destinée lui eût marqué son che cn 
min ou qu'elle eût fait la gageure de prouver à. la plus sinueuse 
des rivières queisses caprices ne lassaient pas l'obstination d’une 
- folle. Cependant le sentier lui manque bientôt. Elle prit à travers 
champs, parcourant sans fatigue des terres labourées où son pied 
: AREA plus d’une fois ses pantoufles y restèrent embourbées. 
Quand elle “emtendait quelque bruit qui l’inquiétait, elle s’asseyait : 
sur une motte, se faisant toute petite et demeurait immobile comme 
une perdrix qui se blottit au fond d’un sillon pour échapper au chas- À 
| seur. Puis elle se remettait enrvoyage, doublant:le pas pour rattra- 
‘à per le temps perdu. Les murs ne l’arrêtaient pas, elle les longeait 1 
_ jusqu’à ce qu’elle découvrit une brèche, et si quelque, hhedgl bar ‘ 0 
__ rait le passage, elle y pratiquait run trou, sans s’apercevoir queles 
_ronces égratignaient ses beaux bras à demi nus. Dans une de ces 
rencontres, elle fit une déchirure à son peignoir, et de grosses PR 
. larmes lui vinrent aux yeux; elle craignait qu’on ne la grondât, 
_ Aprés quelques-heures,, elle atteignit une passerelle, qui était en Ne. 
_ réparation. On en avait enlevé les barrières et quelques-unes des TC 4 
. solives' du tablier, Elle la franchit sans encombre, tout lui était Let eRRR 
… facile Quand elle fut à l'autre bout, elle crut reconnaître l'endroit LIÉE 
où elle se trouvait, elle y était sûrement venue, Elle aperçut un Ca 
moulin, et-elle se dit: PR x pl 
| — C'est le Rougeau, c’est là qu'ils demeurent. | 4 
Ce fut pour elle un grand soulagement, une grande joie ; dir. pe 4 
savait enfin où elle allait. Ce moulin était sa maison, elle y était 


attendue. Ce qui gâtait un peu son plaisir, était la peur qu'on ne lui pe 
reprochät derrentrer trop tard et d’avoir déchiré sa robe en chemin, k [é 

Elle avait mal choisi son moment pour se présenter au Rougeau. ji |: 
Les habiiass de ce moulin 1 n'étaient pas de belle humeur; les RHMITES à 


2 , ue fl 


mis à le Fe On dovait deux termes au por . re 
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sa he. 


de nouveaux sursis. Le grain manquant et la roue ne tournant | 


pri on était revenu par nécessité à ses premières amours. On tenait 
“un restaurant champêtre, on avait construit dans le jardin, aubord 
; de l’eau, des ajoupas, des pavillons treillissés, dans l'es lance que 
le dimanche les Parisiens en villégiature y viendraïent. Mais les 
RTE | Parisiens du dimanche ne vont pas toujours où on les espère, ils 
n'étaient pas venus, et on était en butte aux plaintes, aux as 


tions des fournisseurs. On avait reçu tantôt la visite d’un huissier, | 


on avait parlementé avec lui, car c’est l'usage de parlementer avec 


les huissiers, quoiqu'il soit bien’ établi que cela ne sert de rien. 
Richard et Palmyre venaient de le reconduire jusqu'à la porte de 
la cour, lui faisant force courbettes, lui débitant de longues antiennes 
qu’il n’écoutait pas, et, la mine piteuse, du noir dans l’âme, ils le 
regardaient s'éloigner, lorsque leur attention fut détournée sur 
quelque chose de plus étonnant qu un huissier. Ils avaient aperçu 
une jeune femme en peignoir, qui traînait à ses pieds des pantoufles. 
éculées et cherchait à cacher sous son capuchon blanc de magnifi- 
ques cheveux roux que la sueur collait à ses joues. Dix-huit mois 
auparavant, elle avait paru au Rougeau dans un bien autre équi- 


page, conduisant d’une main triomphante un poney fier de sa double 


cocarde, tout enveloppée de fourrure, portant des plumes sur sa 


_têteet son orgueil dans ses yeux. Depuis ce jour, ils ne l’avaient 


pas revue, mais ils la reconnaissaient et ils ne pouvaient douter que … 
cette déguenillée ne fût leur fille, à 

Pétrifiés par l’étonnement, ils la Pt en silences Quand 
elle se fut approchée, elle s'arrêta, s’efforça de sourire, comme 


‘une personne qui se sent en faute et tâche de désarmer ses juges 


par sa bonne grâce. 
— Comme te voilà faite! d’où sur. ae sdÉ EE? lui cria 


Son père d’une voix dure, à 


— De là-bas, répondit-elle doucement, mais il ne faut pas le dire. 

— Tu t'es sauvée de chez toi? Je croirais plutôt que tu as'fait un 

trait à ton mari, qu'il s’est Fiche etta priéé d'aller os le grand 
air. 

Elle ne répondit pas. Elle s ‘appliquait à rassembler et " débrouil- 
ler ses souvenirs pour savoir si c'était bien là ce qui lui était arrivé; 
mais cet effort lui était pénible, Se rabattant sur quelque Seite de 
plus réel et pensant à l’accroc de sa robe, elle dit: Ce 

— Le mal n’est pas si grand que vous croyez. Maman aura 
qu'un point à faire, et si elle ne veut pas, je le ferai. | 

— Ma parole d'honneur ! elle est devenue folle, s’écria Rébeds 
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endant que Palmyre faisait un grand signe de croix comme pour 
D. “exorciser le démon. FA EE ee 
D. Le yeux qu'il attachait s sur cette folle f'étaient: pas isapes: AUS + TE De 
D t avait succédé la colère. Ses espérances trompées, ses 
: affaires en déroute, les deux termes qu’il n'avait pu payer, les me- Fi CAE 
naces de son propriétaire, ce Rougeau qu'il s'était flatté d'acquérir ” À PIE 
et d’où on voulait le chasser, les assignations, l'huissier dont il avait 
reçu la visite, tous ses malheurs lui étaient revenus à l'esprit, et 
” _ la cause de tout était cette fille indigne qui avait empêché SOR ArÉ 2 6 
_ de rien faire pour lui. Cette grande criminelle semblait avoir perdu 
la raison, et en tout cas elle était fort malheureuse. C'était un juste | 
retour, le ciel s’était chargé de sa vengeance. Ne comprenant pas 
qu’on la retint à la porte, elle voulut pénétrer dans la cour. Il se 
_posta devant elle et lui dit : 
_)  — Halte-! on n'entre pas! 
Et comme elle essayait de forcer le passage, il la repoussa bru- 
lement et lui cria: 
_— Te souvient-il qu il y adix-huit mois j'ai sobbaité que tu fusses 
un jour sans feu ni lieu, sans sou ni maille, réduite à venir me 
demander un asile? Je t’avais dit que ce jour-là je marcherais sur 
toi. Je ne marche pas sur toi, mais va-ten bien vite d'où tu viens. 
_— Oh! non, dit-elle, je ne m'en vais Lx Il Y à . des fie me 
_ cherchent. Je veux rester. F 
_ Etse tournant vers sa Dore, elle Mitaplorait dû osarel Palmyre ce 
n’était pas encore bien remise de sa stupeur, et la curiosité préva- 
 lant sur ses rancunes, elle dit à son mari: 
, — Laisse-la entrer. Quand elle aura l'esprit plus tranquille, LS 
nous dira ce qui s'est passé. 
_— Eh! que m'importent ses histoires ? dit-il. Qu'elle aille chercher 
ailleurs qui la plaigne ! 
Quoique Palmyre fût convaincue que sa fille : avait 1é cerveau 
_ dérangé, se figurant qu’il en est des fous comme des sourds, elle 
_ pensa qu'en lui parlant très haut, elle lui ferait entendre raison. 
_— Je suis. de l'avis de ton père, lui dit-elle d’une voix perçante. 
Il faut t’en retourner tranquillement au Ghoquard; si fàâché que soit 
ton mari, quand il te verra dans cet état, il aura compassion de toi. 
Mais tu vois ce qui arrive aux mauvaises filles, aux fiiles ingrates, 
qui ne viennent pas au secours de leurs parens. Tu nous as mépri- 
sés, repoussés, et quels embarras que les nôtres ! C'est à en per dre 
la tête. Si tu nous avais aidés à acheter le Rougeau, nous serions 
tous contens et tu ne serais pas folle. Il faut que cette leçon te pro- 
fite et que tu fasses quelque chose pour nous, quand tu seras récon- 
ciliée avec ton Paluel, M'as-tu entendue? m'as-tu comprise? 
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_ m'est arrivé, car il m'est arrivé quelque chose, mais il ne faudra 


gr sa mère, après son père, avait fait allusion, elle 


: Si aigrie que füt Palyre, elle avait le cœur qu is que son 


rai que de l’eau. Non, je ne veux pas m'en aller. On est si bien 


Puis, se Le M | dar détails de. 


_ — Laissez-moi entrer, Je.te promets de vous acheter Le 
_et.je te donnerai fautes mes Haies robes. Jen ai une arme 
toute. pleine. He 


Li 


mari. 
Len Laisse-la donc autre Jui dit- elle, Nous enverrons dire. Qi 


quard qu’elle.est ici, et ils viendront la chercher. 

— Tu ne les connais guère, répliqua Richard. Ils ne demandent 
.sans doute qu’à se-débarrasser d'elle; ils diront: « Puisqu’ elle est 
chez ses parens, qu elle y restel » Et nous en serons réduits à nourrir 
de notre pain cette vilaine qui a renié son père. 3 

— Je n’ai pas faim, dit Aleth; j'aisoif. 

-— Apporte-lui bien vite un verre d’eau, dit-il à sa femme; < "est 
plus qu’elle ne mérite, et qu’elle s’en aille après! 
Palmyre obéit. En prenant le verre que sa mère ui présentait, 
Aleth eut un tressaillement. Elle l’examinaït, d’un œil inquiet, crai- 
gnant qu'il ne contint quelque breuvage suspect, et, tour à tour, 
elle le rapprochait ou l’éloignait de sa bouche. Elle finit par POS 

ayant l'air d'accomplir un acte de courage. ve 

— Et à présent déguerpis, lui dit son père. 

Mais elle répéta : | 

. — Oh! non, il y.a des gens là-bas; je. veux rester. de 

Comme il la sommait de PartiEe elle se mit à pleurer. Elle disait “4 
en sanglotant:. 

— Je ten prie, SE sa Je serai bien sage, bien gentillé; je 
ferai tout ce. que tu voudras. Je couperai de l'herbe pour ta chèvre, 
je donnerai du grain à tes poules, j’aiderai maman à relaver, et sl 
tu veux que je balaie, je balaierai... Et puis je vous dirai ce qui 


pas le redire... Oh! garde-moi, je t'en prie, garde-moi. Il y a des 
gens qui me cherchent; nous fermerons la porte, ils ne me trouve- 
ront pas. Pourquoi ne veux-tu pas me garder? Je te promets de 
ne pas manger; je n'ai pas faim, et je n'aime que l’eau; je ne boi- 


ici! C'est ma maison, puisqu'elle est à vous... Maman! maman | 
dis-lui donc. que tu veux qu’il me garde. 

Et elle essuyait ses larmes avec ses cheveux. Palmyre Éoul 
quelque attendrissement, Richard n’en avait point, Il pensait à 
son huissier, à son propriétaire, et les doucereux sont les plus 
eruels des hommes. Aleth avait réussi à pénétrer dans la cour. 
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ne il. cherchait à la pousser dehors, elle : étroit de ses deux 


= Ah! tu ne veux pas partir! s’écria-t-il, échauffé par cette lutte, # 


î 

41 

‘À ponnaient si fortement qu’il ne put l'en arracher. 
L: 


Nous’allons voir cela tout à l'heure. 


_ Mse dirigea aussitôt vers une cobane de hi, à laquelle ai: 


 enchainé un dogue au museau court, aux lèvres noires et pen= 
 dantes. Mal nourri, la faïm l'avait rendu féroce. Depuis quelques 


_ minutes, s’avisant qu’on se disputait ét désireux de se mêler à la 


querelle, il poussait des aboïemens frénétiques. En détache sa 
chaîne, et, la tenant dans sa main : 
— Situ ne pars pas, cria-t-il, je lance Vôrace après toi. 


de 


- Dés Son enfance, elle avait eu peu de goût pour les chiens. 
Celui- ci lui fit peur, et, lâchant prise, elle s'enfuit le long du sen— 


'tier. Furieux de voir le gibier gagner le large, Vorace tira violem- 

_ ment sur Sa chaîne, Jui i imprima une telle secousse ‘qu’il s’échappa 
= dela main qui le retenait, et # partit comme une flèche dans la 

direction d’une passerelle pleine de trous et sans barrières. 


Lmite 


. Dieu, rappelle:le donc! 


J le rappela; maîs entraîné par Prenons dé sa course, Je 


| dogue ne revint pas.-[ls entendirent bientôt un cri déchirant et 


l'instant d'après le bruit d'une chute et d’une eau qui rejaillissait, . e 


bras l'un des montans de la porte, et ses ongles de folle di y NA | 


— Rappelle-le donc! dit Palmyre à son mari. Pour l'amour de. 


Quand ils arrivèrent tout effarés sut la passerelle, . ils n’y RANE 10e AS 


qu'un chien qui aboyaït dans lé vide, et, au milieu de la rivière, 


où elle se débattait entraînée par le courant, ils apercurent la forme 


confuse d’une femme cherchant à se retenir à de longues herbes 
pliantes qui se dérobaient sous elle comme les set et les 
chimères Et s'était bercé son or gueil, 


XXL 


La disparition d'Aleth, comme on pense bien, avait fait événe- 
ment au Choquard, et les conjectures y allaient leur train. Qu'était- 


elle devenue? que lui était-il arrivé? Lesape, qui l'avait vue le der- 


mer à quatre heures du matin, ne pouvait dire que ce qu’il avait 
vu, qu'il lui avait trouvé un air fort étrange et qu'elle était allée 
dans un simple négligé se promener sur la grande route pour se 
réchauffer les pieds. Sans la circonstance du peignoir, M”*° Paluel 
en aurait concla qu'elle s'était sauvée quelque part avec l'inconnu, 
avec l’homme mystérieux qui lui donnait des rendez-vous à la petite 
porte du potager ; mais s’en va-t-on courir le monde en peignoir et 


en pantoufles? Mariette était la seule qui, dans ses suppositions, : 
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S ‘approchät de la vérité. Elle avait vu de ses yeux quelque chose 
qui l'avait terrifiée et dont elle avait fait part en confidence à ] . Lar- 
_razet; mais elle gardait ses pensées pour elle, tout le jour ellesf 

| sombre et taciturne. Le gr and embarras était de répondre aux qu = 

tions d’un malade qui n’était pas mort et qui s’étonnait de ne pas. 
_ voir sa femme. On lui persuada qu’une forte migraine la retenait. 
dans son lit, et, comme on lui avait défendu de quitiersle-sien, 
il en était réduit à croire ce qu’on lui disait. " 
Vers trois heures de l'après-midi, un exprès remit à Mme Paluel 
une lettre qui lui causa l’une des plus vives surprises et des plus 
profondes émotions qu’elle eût jamais ressenties. En la lisant, elle 
. pâlit et rougit coup sur coup, et ses yeux jetèrent une telle flamme 
qu’elle se détourna brusquement dans la crainte que Lesape, qui la 
regardait, ne formât ere jugement téméraire. Cette missive 
était ainsi COnÇue : > | 
« Madame Paluel, — ayant appris que M. votre fils était pu 
c’est à vous que j'ai l’honneur d'écrire cette lettre et la douleur 
d'annoncer que ma pauvre fille, ma pauvre chère enfant, s'est noyée 
ce matin dans l'Yères. Avant de se tuer, elle avait voulu revoir son 
père et sa mère, qui l’aimaient tant, les embrasser une dernière 
fois. Nous avons cru reconnaître qu’elle avait le cerveau un peu 
At. _ dérangé, et elle nous a dit qu’on lui faisait tant de misères au Cho- 
dur . quard qu’elle en avait assez de la vie. Nous lui avons donné de 
- bons conseils, ce que nous avons toujours fait, l'engageant à ne 
pas se monter la tête, à user de patience. Nous étions bien loin de 
__ nousattendre à ce qu’elle allait faire. Au moment où nous la recon- 
__ duisions jusqu’à la passerelle du Rougeau, elle a sauté dans la 
rivière, et quand nous l’avons eu repêchée avec l’aide de mon bateau 
et du garde-champêtre, qui se trouvait par là, elle n’était plus en vie. 
Le médecin est venu, mais rien n° ya fait. Jugez un peu, madame 
Paluel, de ce qu'on dirait de vous si on savait dans le pays qu'elle 
s’est tuée à cause des misères que vous lui faisiez! Ce ne serait 
qu’un cri contre vous. 

« Pour cette raison, quoique je n’aie guère à me louer de votre 
famille et particulièrement de mon gendre, j'ai fait accroire au 
garde-champêtre et au maire, qui est venu plus tard, et à tout le 
monde, qu’elle ne s'était pas tuée exprès, que le pied Jui avait 
manqué, que c'était un accident, car si on savait la vérité, ce ne 
serait qu'un cri contre vous. Et, pour qu'ils ne se défiassent pas, 
je leur ai dit que j'avais besoin de six mille francs pour me tirer : 
des gros embarras où je suis, tellement que, si je ne les ai pas 
tout de suite, ces six mille francs, je ne saurai où donner de la tête, 

* et je leur ai dit, vous dis-je, que cette pauvre chère enfant était 


LS 


BR 


F 


is me les apporter de votre part, qu “elle s ’était levée matin DonE 


cela, et puis que le pied lui avait manqué. 


_ « Il faut aussi que je vous dise, madame Paluel, que, $ si elle est 


| venue se noyer à côté de notre moulin, c’est qu’elle voulait, la 
pauvre chère enfant, que ce fussent son père et sa mère qui s’occu- 
issent de son enterrement et lui rendissent les derniers devoirs. 
JeSais bien que cela fera clabauder contre vous, mais il ne faut pas 
_aller contre la dernière volonté des mouräns, et ainsi nous Eat 
rons ce pauvre corps, que Dieu sait la peine que cela nous fait. 
_ « Croyez-moi, madame Paluel, votre très dévoué serviteur, 


« RICHARD Gubrrs, meunier. » 


Dès qu'elle fut parvenue à maîtriser son trouble et à composer 
. son visage, M"° Paluel appela Lesape, lui tendit la lettre, et, quand 
‘il eut achevé de la lire, ils ont quelques ro à se re- 
garder. J 2 
- — C'est de l'argent qu’ils nt dit-elle enfin. 

— Cela me paraît clair comme à Lin répondit-il, et ils ont 
même eu soin de fixer la somme. 


—\1ls n'ont rien pu tirer de nous quand elle vivait, reprit 
ee Paluel; ils veulent battre monnaie avec le cadavre. Ils en 
seront pour leurs frais d’éc ritures ; nos écus ne S en iront pas age RE 


ces mains sales. LE 
Le bonhomme Lesape était un bitre à peu courageux, mais un 
excellent conseiller. Il lui représenta, en secouant Sa grosse tête, 
- qu'elle aurait tort de regarder à six mille francs pour éviter un 
. scandale et qu'au surplus ilse faisait fort d'obtenir un rabais. Il eut 
beaucoup de peine à la convaincre. 
. + — S'ils la gardent, disait-il, cela fera mauvais effet, et ils crie- 
 ront partout que vous l’avez tuée. : 


— Qu'ils crient! qu'ils crient! Qui serions-nous si nous avions e 


“peur de leurs cris? 

— Ahl oui, madame, répondit-il, mais pensez à M. votre fils. Il 
ne vous le pardônnerait de sa vie, et, Dieu me bénisse! s’il se dou- 
‘tait de quelque chose, il serait capable de sauter à bas de son: lit et 
de sa fenêtre pour aller réclamer ce corps. | 

Elle’ finit par se rendre; cet argument lui avait paru décisif. Elle 
poussa un grand soupir qui témoignait de la violence qu’elle se fai- 
“sait, du déplaisir, des amertumes que lui causait un si triste em- 
ploi de son argent, qui s’en allait dans des mains sales. Puis elle 
ordonna à Lesape de se munir de son portefeuille, de s’habiller, 
d’atteler le break et de la conduire lui-même au Rousse 
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Une idée ne lui en faisait jamais lâcher une au ne 


_ sortait de sa chambre, où elle avait changé de. robe et d 


_ elle rencontra Mariette dans la salle à manger. H y vait ] 


vers du suaire remuer une bouche d’où sortaient des plainteset des « 


. merce. Cependant ceux qui jugent sur:les apparences l’auraient crue 


semaines qu’elle ne lui parlait plus, et Mariette. crut rêwe 
voyant cette terrible femme, s ‘approcher d'elle pour lui den 
si son châle était bien droitiet’si les rubans de. ‘étaient 
pas froissés, La minute d’après, une main scan; BOrge 
et la poussa contre le mur. RC | 
 — À présent qu’elle est rs lui dit Me Paluel, ayoue que c 
n’était pas toi. | SR D © 

— Elle est morte! murmura Mariotte € en se ina 

— Quand je te le diset te le nl Mais POUSES je te prie, 
avais-tu menti? 
_— Eh! madame, répondit-elle dès-qu’elle eut repris son: souffle, 
vous l’avez entendu nee Messe rer Ve tuât der 
qu'un? à 

Mx° Paluel et Lesape furent bientôt en va Ils eurent : soin de 
s'arrêter chemin faisant à la mairie de:la:commune à laquelle”re; 
sortissait le Rougeau pour s’y assurer que les formalités me 
avaient été remplies, qu’ils pouvaient procéder à l'enlèvement du 
corps. Une demi-heure plus tard, ils arrivaientaw moulin. Les deux 
époux les attendaient avec une égale impatience, mais pour des rai= 
sons fort différentes, leurs dispositions d'esprit n’étantpaslesmêmes: 
Palmyre avait été touchée au vif par l'événement, etrquoïqu'elle n'en 


$ fût pas responsable, elle en éprouvait seule duremords. En son- 
| geant à ce qui s'était passé, elle était assaillie derterreurs supersti- 


tieuses ; il lui sernblaït qu’il y a des choses qui sepaient et quispor- 


tent malheur. À peine le corps avait été retiré de l’eau, elle s'était 1 


empressée de l’envelopper d’un grand drap pour ne plus levoir, et 
encore croyait-elle, en approchant du lit où.il reposait, voir au tra- 


l'eût volontiers donné gratis, et Richard avait dû dépenser beaucoup 


accusations. Aussi lui tardait-il de s’en débarrasser à.jamais, elle | 
de paroles pour qu’elle se prêtât à son ingénieuse opération! de com- 


moins affligée que lui. Tandis que ce beau comédien traînait partout 


son deuil après lui, s’arrachait les cheveux; poussaitdest hélas! 


éclatait en sanglots, elle avait les yeux secs-et la gorge si serrée 
qu’elle ne pouvait dire un mot. if. 
Les arrivans furent conduits auprès de l4 morte, précédés ‘par 
Richard, qui leur montrait le chemin avec. de grands gestes de | 
mélodrame, ayant en queue Palmyre, qui ne.les accompagnait 
qu'à regret, résolue de rester à distance dé cette boucherqu'elle 
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1 M ropeirr est-ce pas vous s qui er 


bouillonn F5 le colère, elle lui répondit de son air le plus 
| 'EAUREE UP Fax 
isez-yvous donc. Savez-vous di l'a tuée? C'est vous! 
4 tenir un cri, elle s’imagina qu’un rêve ou quelque 
; tout révélé à M°° Paluel, mais la suite qu dis- 
ua là HERO TE qui l” Lonss ‘en nr 
Pois les mauvais désirs, en lui apprenant à 
travail, à croire que le bonheur consiste dans la paresse 
et dans le désordre... Pour s’en ‘convaincre, il suffit de traverser 
FU cour, Où traînent pêle-mêle de vieilles ferrailles, des arro- 
soirs troués et des charrettes qui n’ont qu'une roue. Vous ne savez 
pas même nourrir votre chèvre; je l'ai vue, c’est une honte pour 
vous que cette chèvre. Ah! vous osez dire que nous avons fait des 
EE a Pres Que direz-vous des misères qu’elle nous à 
+ de celles ANNEES savons et de celles qu'on ne sait pas? 
j'avais cé mariage en horreur. Je devinais 
> Guépie entrait au Choquard. Pouvait: 


L° 


porter autre “chose que la fainéantise, le mensonge, lincon- 


| laissé ensorceler? 
2 Et, -se tournant vers le lit : 
Oui, madame, vous lui aviez jeté un sort, et je vous déclare. 
“Elle s'arrêta court, s’avisant qu’elle parlait à quelqu’ un qui n’en- 
tendait plus et honteuse de son incartade. Elle s'était promis de res- 
pecter la mort; sa bru lui ayant fait la grâce de quitter ce monde, 
elle s'était juré de ne plus avoir un mot dur à son endroit. Touchée : 
de repentir, elle changea de ton et dit : 
— Enfin elle n'est plus, il ne nous reste qu’à l’enterrer et nous 
sommes venus chercher son corps. 
… — Emportez-le bien vite, murmura Pere qui était restée dans 
le fond de la chambre. 
Mais Richard se plaça devant le lit, et, les bras étendus comme 
pourprotèger son bien contre toute violence, il s’écria : | 
_— Ge corps est à moil Je le garde. É | one 
“Mr® Paluel haussa les épaules et dit à Lesape : « Parlez à ces 
gens-là, ma patience est à bout, » Puis elle descendit dans la 
cour, où elle Se promena en long et en large entre une chèvre 
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dont Ar comptait les côtes et une cabane de chien dans laqn 
un dogue, qui se croyait sans reproche, grondait sourdem ent; n 
cette petite femme imposante le tenait en respect, il n’osait l'aboye 

D'habitude, Lesape était tatillon en affaires; il rusait, il bis isait 
tantôt il voyait venir son homme, tantôt il le faisait aller, ù 
quand il traitait avec ceux qu'il appelait « des fripouilles, » il ne 
tirait plus de long, il procédait rondement, il avait le ton dégagé. : 
Cette fois il alla droit au fait et, après s’être mouché à ea bruit, 
il dit à Richard : 

— Voyons, Guépie, combien vous faut-il ? 

Sur quoi l’autre se récria, s’indigna. Vouloir lui acheter sa fille à 
prix d'argent! Quelle insulte! quel outrage | 

— Ne perdons pas de temps, je suis un peu pressé, interrompit 
Lesape. Vous avez un gros chagrin, Guépie; cela se voit sur votre 
visage. Consolez-vous en tirant sur nous. Mais quant à nous deman- À 

der six mille francs, ce n’est pas raisonnable et la consolation serait M 
trop forte. Je vous en offre la moitié, c'est à prendre ouà laisser. … 
Vous avez l'air de croire que Mw* Paluel tient beaucoup àrempor- « 
ter chez elle la petite dame que voici, qui dort sous son grand drap. 
Détrompez-vous, elle n’aimait pas beaucoup sa bru, et ce qu'elle en 
fait, c’est pour la forme. Si vos conditions sont trop dures, elle par- 
tira bien vite en se frottant les mains. Pour ce qui est de M. Paluel, 
il à la fièvre, il bat la campagne, impossible de lui parler de rien, 
Savez-vous que cette petite dame pourrait bien vous rester pour 
compte? À vous la peine et les frais de l'enterrement. Croyez-moi, « 
prenez mes trois mille francs. C'est une bonne affaire que vous ferez, M 
et je gagerais bien que votre femme, qui boude là-bas, est de mon 
avis. Décidez-vous, je vous donne trois minutes, pas une de plus. M 
Il avait raison, Palmyre, à qui cette conférence portait sur les ® 
nerfs, appela son mari par un geste “RÉFRUUe et l'emmenant dans 
un Coin : 

— Accepte tout de suite, lui dit-elle, ou je raconte l'histoire du 
chien. 

Richard n'’ignorait pas que, lorsqu'elle avait ses maudits nerfs, elle « 
était capable de tout. Partagé entre la colère que lui inspirait la sot-« 
tise de sa femme qui refusait d'entrer dans son jeu et l'inquiétude 
que lui avaient causée certaines paroles de Lesape, il perdit un 
peu la tête et dit au bonhomme : 

— Allons, puisque vous le voulez, Lesape… Mais c’est bien pour M 
vous accommoder, car convenez que c’est pour rien. Fr 

— Eh! eh! qu en savez-vous ? répliqua l’autre en souriant. Ge 4 
genre d'articles n’est pas coté dans la mercuriale des grains. Mais 
ce n’est pas tout ; j'ai des comptes à rendre, et il me faut un reçu. 
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+ D un air de mauvaise grâce, Guépie prit une feuille de papier, où 
ét : «Reçu trois mille francs de M. Paluel pour marchandise 
à Jui livrée. » 

— Le ‘que nenni, dit Pan € en à jetant es yeux sur cette Pret Â 
ce. Ce n’est pas suffisant, mettons les points sur les £. La lettre 
‘que vous nous avez envoyée tantôt n'était pas gentille; celui qui 

a signée nous menaçait de nous faire passer dans le pays pour de 
mauvais maris et de méchantes belles-mères. De deux choses l’une, 
 Guépie, ou les gens nous tiennent ou nous les tenons, et nous vou- 
Jons vous tenir. Vous allez prendre une autre feuille de papier et y 

écrire de votre plus belle écriture : « Reçu trois mille francs de 

M. Paluel pour lui avoir remis le corps de ma fille qui est tombée 
dans lYères, en passant un pont que j'avais oublié de réparer. » Je 

vous jure que ce petit papier ne sortira pas de notre bureau, à 

moins qu'il ne nous revienne aux oreilles que vous no ménagez 
pe assez notre petite réputation. 
_ Après quelque résistance, Richard s’exécuta, et ee lui remit 
trois billets de banque, en lui disant : 

— À présent, mon brave homme, aidez-moi à franspor ter la mar- 
chandise que, vous nous livrez. 

- Richard n'avait pas eu ses six mille francs, mais il venait d’en 
toucher trois mille; dans ce cœur combattu, le contentement l’em- 
porta par degrés sur le chagrin. IL redevint doucereux, et lorsqu’ à 

la vive Satisfaction de Palmyre, qui respirait enfin et croyait revivre, 
il aida Lesape à déposer dans le break tout ce qui lui restait de sa 
chère enfant, ce fut sur un ton de politesse rampante qu'il offrit à Ù 

—  M°° Paluel de prendre un petit rafraichissement, un petit verre de 
cassis avant de partir. 
. — Hors de mes yeux, racaille! lui cria-t-elle du haut de sa tête, 
On vous renverra votre drap. 

Et la joie qu’elle nn ranver en l'appelant par son nom fut 
si grande qu'il lui sembla qu’elle était rentrée dans son argent. Le 
break se mit en marche. Assise sur le siège à côté de Lesape, qui, 

Je dos arrondi, la figure impassible, conduisait tranquillement ses 
deux chevaux; elle retournait la tête par intervalles comme pour 
prendre possession de cette morte qu’une épaisse litière toute fraîche 
protégeait contre les cahots. Elle semblait la couver du regard, s’en 
repaitre, et il lui entrait au cœur quelque chose de ce que ressentit 
le fils de Pélée lorsqu'il promena autour de Troie le cadavre d’un 
ennemi. Mais elle se repentait de sa joie, et, pour tout arranger, 
elle disait à Dieu : « Qu’avez-vous à me reprocher ? N'est-ce pas 
vous qui l'avez frappée? Pour vous plaire, je la traiterai comme si 
je l’aimais, » 
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- En arrivant au Choquard, elle tint parole. Elle: av ait : u 
Jaïsser son fils dans l'ignorance de tout aussi longtem Pl u 
possible. Elle fit transporter le corps dans sa propre chambre, 
. coucher sur son propre lit, se mit en devoir .de l'habille 
parer comme il convenait. Martette l'y aidaïit, mi M ariette l'aidait 
mal, elle en savait trop long, elle avait l'imagination 4 frapt ée, Cette 
grande criminelle dont elle avait pénétré le secret lui 1 pi | 
horreur mêlée d’effroi, elle n’en pouvait approcher sa 
sonnement d'inquiétude, comme si le crime eût été une n 
contagieuse, un miasme putride, et qu’elle eût craint l’ir 

Ce fut M Paluel qui fit tout, et tout fut bien fait. Elle 
soins pieux pour des cheveux roux, aussi lourds que moe Ë 
s’occupa de sécher, de brosser, d'arranger avec une véritable solli- 
citude, Elle toucha d’une main presque. maternelle des yeux qui 
avaient jeté des sorts, une bouche riche en insultes, Re en : 
mensonges, des oreilles où aucune vérité n’était 
doigts qui haïssaient le travail, des pieds acc | * 
les nues, une poitrine délicate ét'Charmante où l'on eût cherché 
vainement ‘un cœur et qu'avait habitée l’âme d’une Guépie. ont 
elle eut accompli son ingrat office et placé au pied'du dit un cru- 
cifix entre deux bougies allumées, elle se péncha sur ‘un wisage qui 
n'avait rien perdu de sa beauté, et deux sentimens secombattirent 
en elle. Il y avait là, sous ses yeux, une pécheresse qui s'était fait 
justice à elle-même, et si elle était tentée de maudire la péche= 
resse, le juge lui imposaït une sorte de respect. Contemplant d'un 
œil fixe ce visage immobile sur lequel ne mort RES Me 
main de glace, elle se prit à dire tout bas!: 

— ‘Ju étais impudente et perverse, tu n avais mi if ni loi, tir. ne 
respectais rien, tu mentais à journée faite. Tu asfait chasser Cathe- 
rine, et Dieu sait qu’elle ne t’avait pas volé ‘ta croix, tu aurais 
voulu chasser Marïètte parce qu’elle était honnête et que tu ne l’étais 
pas, tu as pris un amant, et je l'ai vu t’embrasser à la porte du. 
potager. Mais tes hontes ont fini par te peser à toi-même, tu t'es 
jugée et tu n’as pas attendu que la mort vint te chercher. Aussi tu 
es couchée sur mon lit, ta tête repose sur mon oreiller, et j'ai fart 
ta toilette comme si tu étais ma fille et que je t'eusse aimée, Puisse 
le bon Dieu te pardonner et ton sort n'être pas trop misérable dans 
l’autre monde! 

Cependant, comme :ïl faut être prudent, prendre toutes ses pré- 
cautions et sayoir ce qu’on dit, elle ajoutait aussitôt : | 4 

— Dieu me fasse la grâce toutefois de ne t y jamais rencontrer ! É 

Au moment où elle terminait son apostrophe, laporte s’ouvrittoute 
grande et Robert entra. Las de questionner, et les FCpONeN embarras- 
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e ne ardt pour quitter furtivement son 
s couvertur ne 


. -crucifix et les deux cierges lui catéent 


‘ur frisso , mais àl us FOR son: Lire til dità sa 
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| Mnnnsquess "à 
fitil, c'estmoi: 
\ co: üp, és réalité lui apparut Me son horreur, il fut saisi 
 désesp ir qui doute de ce: qu'il voit, de ce qu’il entend et de 
rer il touche; il jeta un grand cri, et il fût tombé à la renverse 
_sisa mère et Mariette ne l'avaient reçu dans leurs bras. On appela 
_ Anaïs, on fit venir Lesape, on se mit quatre pour le reporter dans 
Jhen. À FE sin repris connaissance, il déclara, en se débat- 
tant, qu'il | tourner auprès du: corps. On eut beaucoup 


lÆdé ak spas ui veux "A retient je ne veux pas la Kits 


à h 
”” 
… 


- je ne l'ai pas assez défendue contre vous. Si elle s’est tuée, comme 


vous le dites, c’est quévous avez profité de mon état pour lui fairé 


un nouvel affront que j'ignore. Croyez-vous qu'après l'avoir per- 
due, je resterai deux jours dans cette maison? Si vous voulez que 
je vive, rendéz-la-moi, Qu'elle me fasse tous les chagrins qu'il lui 
plaira, je ne me plaindrai de: rien. J'aime mieux souffrir par elle 


qu'être heureux par les autres, Je la veux, il me la faut... Mais 


parlez donc et dites-moi qu’elle m'est pas morte! 
Comme il se aissait retomber, épuisé de cris et d efforts inutiles, 
il entendit la voix de M. Larrazet qui venait d'entrer et qui disait : 


— Que tout. le monde sorte! Je me charge de lui faire entendre 


raison. 


Dès qu’en eut quitté la “rires le docteur s’assit auprès de son 


malade, lui prit les mains. Puis d’un ton ferme, presque dur : 


— Vraiment, mon pauvre ami, lui dit-il, vous regrettez un peu 


trop une femme qui, la nuit dernière, a tenté de vous empoisonner. 
: Robert le regarda quelques: instans dans les yeux, comme pour 
s'assurer que celui qui venait de ‘parler était bien un médecin de 


t un peu suspectes, rade profité 


nets is mit de sa mère, il e 


ses couvertures, ce ne fut pas trop 
de Lesape. À tout ce qu'on ppt | 


. dans vos mains. Vous la détestiez, vous lui avez causé mille ennuis, 


. 
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sa connaissance qui demeurait à Brie et passait pour a air de 
bon sens. Après un long silence, 1l lui dit : FER 
_— J'espère, monsieur Larrazet, que vous êtes i inCaDA ER 

_calomnier une morte. PES 
— Assurément, répliqua le docteur; aussi ne vous dirai-je que 
ce que je sais, pour l'avoir appris ce matin d’une ne fort 
discrète, qui n’en a parlé qu’à moi. Mon pauvre ami on enseigne 
beaucoup de choses au Gratteau, même la chimie; mais onay 
oublié d'enseigner à la femme que vous regrettez un peu trop q que 
quand on verse quelques gouttes d’un poison mortel, appelé Ja 
conicine, dans une tisane qui contient de l'acide chlorhydrique, de 
blanche qu’elle était, cette tisane devient, selon la dose, ou rouge 
ou bleue, Or il se trouve que Mariette se défie des tisanes bleues ; 


elle a mis celle-ci de côté pour me la montrer, et je l'ai analy sée : | 
c'est un métier dont j'ai la pratique. S’il vous restait gene doute, 


apprenez qu'on a retrouvé dans la poche d’un pei 


fiole que voici, laquelle m'avait été dérobée je ne sais OO, Aht 


mon cher Paluel, vous savoir empoisonné par Ma Fee conicine, 
c'eût été dur pour moi. 

Robert avait fermé les yeux et ne disait mot; mais le docteur 
aurait eu tort d'en conclure qu'il ne l’avait pas écouté. Il recueillait 
ses esprits etses souvenirs, il se rappelait la visite nocturne que lui 
avait faite sa femme, il se rappelait aussi qu’elle lui avait dit : « As-tu 


soif? » Comme son imagination ne s’arrêtait jamais en chemin, il 
avait décidé que sa mère avait vu clair, qu'il y avait un homme 
là-dessous, qu’il saurait son nom et qu’il le tuerait. Il se disait 
tout cela à lui-même, bien résolu de n’en parler à âme qu. 
vive, et déjà il avisait aux moyens de découvrir le nom qu'il cher- 
chait, de savoir quel était le misérable qui avait eu l’insolence d’en= 


vahir sa propriété, de lui prendre son trésor, ce qu'il aimait jus- 
qu'à la déraison, ce qui lui était plus précieux que la vie. Mais 
avant tout il fallait guérir, recouvrer ses forces, sa tête et ses 
jambes, et il se promettait à cet effet d’être sage, de ne plus faire 
d’imprudences, de se conformer docilement aux prescriptions de 
M. Larrazet. Quand le docteur le quitta, il était calme, tranquille, 2 
cela près que ses yeux exprimaient l’ardente curiosité d'un | juge 
d'instruction et l’appétit farouche d’une vengeance. Na 

M. Larrazet ne partit me sans ayoir causé quelques instans avec 
Mr Paluel. 

— Est-il bien possible, lui disait-elle, qu'un homme aime à ce 
point une créature abandonnée et maudite de Dieu ? fà 

— Que voulez-vous, ma chère dame? répondait-il; nous vivons 
dans un siècle où les hommes ont plus que jamais l’âme tout près 


# 
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4 dela peau... Allons, ne vous fâchez pas et one À 
vous garantis que votre fils ne viendra pas vous déranger. | 


Effectivement, Robert ne demanda point à sortir de son lit; mais 


pendant toutes les heures qui suivirent, ses regards, traversant les: 
murailles, s’en allaient chercher dans une chambre du rez-de- 


chaussée un pâle visage aux traits rigides et tâchaient d’ AxraGhes | 
son secret à une bouche qui ne parlait plus. 

+ La nouvelle du tragique événement s’était déjà répandue et faisait 
grand bruit dans tout le pays. Dès le lendemain, elle devint le sujet 


de toutes les conversations, fournit matière à de vifs débats. On ne 


causait plus d'autre chose, et dans les maisons comme dans les 
cabarets, comme au lavoir, chacun racontait l’affaire à sa façon, les 
langues allaient, on prenait parti, on se disputait. Ge Choquard, où 


- jusqu'alors tout s'était passé au grand jour, avait désormais ses mys- 


tères. On se détournait de son chemin pour jeter un coup d’œil dans 


une cour vide à travers une porte entre-bâillée. On regardait les fenè- 
- tres, les Volets à demi clos; comme on examine une bête curieuse; 


il semblait que les murs eussent changé de visage, ils avaient cette 
figure qu'ont les événemens, et on chuchotait en se poussant le 


… coude, Les plus audacieux entraient, interrogeaient. Lesape était 

* chargé de les éconduire. La seule conclusion qu’on püt tirer de ses 
discours était qu’ il n'y a dans ce monde rien de plus Jansqenx 
_ qu’un pont qui n’est qu’à moitié réparé. 


L'église fut indulgentes malgré les rumeurs qui Coraient. 


_ elle ne crut point au suicide. On vit arriver à l’heure fixée la 


croix d'argent, qui venait chercher le corps, accompagnée du curé, 
de son étole et de ses enfans de chœur tondus de près, vêtus de 


‘rouge. La fanfare au complet les avait précédés. L'assistance était 


fort nombreuse. M®° Paluel en grand deuil, escortée de Mariette 


_et de Lesape, était le point de mire de tous les regards. Les curieux 


perdirent leurs peines. Durant tout le trajet de la ferme à Mailly, 
qui dura plus de vingt minutes, son visage ft impénétrable, ses 
JP uoirs ne trahissaient point les secrets de son âme. 

Quoiqu'on fût en avril, 1l faisait un vrai temps de mars; c'était 


un de ces jours où le proverbe dit que le diable bat sa femme. Un 


vent lourd soufflait par rafales et la pluie tombait tout à coup dans 
une telle abondance qu’au milieu de cette inondation la fanfare, qui 
jouait ou croyait jouer la marche funèbre de Chopin, s’interrompait 
subitement. Les questions et les curiosités cessaient, on ne s’occupait 
plus que de faire tête à la bourrasque ou de choisir ses pas sur une 
route détrempée, car la vie humaine est ainsi faite que, dans les cir- 
constances les plus solennelles,-il y a des momens où l’on n’a plus 
d'autre pensée que la crainte de voir son parapluie s'envoler ou le 
TOME LV. — 1883. | 148 39 4! 
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. souci de ne pas mettre le pied dans une flaque. L'in stant 
comme par enchantement, la tourmente s’apaisait, ÿ se fa 
_éclaircie au ciel, on apercevait un coin d'azur. Un rayon de 
perçant entre deux nuages, faisait resplendir les robes rouges 
enfans de chœur, des buissons d’ épine fleurie envoyaient comme un 
sourire à la grande croix d’argent qui se détachait lumineuse sur à in 


sombre horizon, et il semblait qu’une pitié d’en haut wint.a 


sa grâce au cercueil où dormaient une pécheresse et son 
D’autres auraient pu penser que cette souveraine indifférent 
a créé et gouverne le monde voit tout d’un œil égal, qu | 
mêmes attentions, les mêmes caresses pour les roses; . is les 
orties et la ciguë. Le 

Après le service, le curé engagea M®° Paluel, vu son âge et le 
mauvais temps, à retourner au Choquard sans pousser jusqu’ au 
cimetière. Elle s’y refusa, elle était résolue à faire son devoir jus- 
qu’au bout. D'ailleurs il s’était fait une embellie pendant la messe; 


à mesure que le soleil baissait, le grain avait perdu de, sa violence. 


En sortant de l’église, il s’éleva une aigre discussion; il s'agissait de 
savoir à qui c'était le tour de porter la morte. De quoi les hommes 


ne disputent-ils pas? Il fallut que M?* Paluel intervint, fit rentrer 


dans l’ordre et dans le silence ceux qui parlaïent le plus haut. 
L'étroit chemin qu’on suivit était bordé de deux murailles que 


dépassaient des têtes de lilas en fleurs; secoués par le vent, ils - 


égouttaient leur rosée sur le convoi. Un arc-en-ciel déployait au levant 


son cintre magnifique, dont un pied reposait sur la vallée de l’ Yères, 


l’autre sur le clocher d'un village. Par ce porche béant on apercevait 
un grand paysage brouillé et couleur d’encre, que le soleil commen- 


çait à disputer à la pluie. Des îlots de lumière émergeaient çà et à 
du sein des ombres noires. Des hirondelles fraîchement revenues 


passaient et repassaient, dessinant sur les vives couleurs de l'arc 
céleste leurs ailes allongées et leur ventre blanchâtre. C'étaient les 


mêmes hirondelles que, le jour de ses noces, Aleth avait vues glis | 


ser comme des flèches entre les roues de sa voiture. 

Quand elle entendit le grincement des cordes qui descendaïent 
: la bière dans la fosse, M" Paluel sentit un frémissement d'émotion 
qu’elle eut peine à dissimuler, Quoiqu'il eût été convenu qu’on ne 
dirait rien, le maire de Mailly, cédant à l’intempérance de sa lan- 
gue, répandit toutes les fleurs de sa rhétorique sur cette jeune 
femme enlevée si cruellement à l’affection des siens ; il célébra ses 
grâces et ses vertus, il ne marchanda pas les consolations à ceux 
qui la perdaient. Pendant qu’il débitait son discours, M: Paluel 
était sur les épines, et lorsqu'il le termina en disant : « Aleth Gué- 
pie, femme Paluel, au revoir ! » elle tressaillit de la tête aux pieds. 


On lui présenta le goupillon, elle le secoua trois fois et laissa tom-. 
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, accompagné de cette oraison mentale : « Pourvu que je ne 


ni! s serremens | de main de toute l'assistance, faisant de 
tes réponses à tout ce qu'on lui disait, sans paraître éprouver 
n dégoût de cette longue et fatigante cérémonie ni se dou 


tour à tour lui prodiguait ses 22e once ou essuyait ses La 
per convertis en deux fontaines. 


_  quard, seule avec Mariette, qu’agitaient mille sentimens contraires 
410 et qui était hors d'état de les débrouiller. La reine mère ne fut 
…. pas plus tôt rentrée au Choquard qu'elle monta rapidement à la 

chambre de son fils. La tête enfoncée dans son oreiller et presque 


_ sombre extase, détaché et comme äbsent de lui-même, en proie à 
cette stupeur qui s’ empare d’un homme lorsqu' il a pris un masque 
pour un visage et que la vie lui montre sa vraie figure qui l'épou- 
-vante. Il entendit la porte s’ouvrir, regarda, vit sa mère s’appro- 

NE) ris lui. Elle Re contempla quelques instans en silence; puis tout 

-Jasse de la longue contrainte qu’elle venait de s’ imposer, 


Fi. tête entre ses deux maïns, la pressa contre sa poitrine et s écria 
_ dans un emportement de joie sauvage: 
_ — Que le grand Dieu du ciel soit béni! Enfin mon fils est à moi! 
_ Au même moment, Polydore Guépie entrait au cabaret. Il sentait 
… Je besoin de noyer son chagrin, inconsolable qu'il était d'avoir perdu 
sa chère petite sœur qui était une si bonne affaire, une ressource 
_pour les mauvais jours, ce qu’il appelait du pain sur la planche, 
Accoudé sur une table, la figure renversée, on ne pouvait lui arra- 
cher une parole, jusqu'à ce qu'ayant vidé deux ou trois chopines, 


RE" s’écria : : 

Fe … — Dire qu’une si jolie petite femme n’a ide d'autre amusement 
“que decauser avec les taupes et de déranger leurs ménages! 

We Après cette belle explosion de sentiment, il redevint taciturne. I 


minutait dans sa tête les termes d’une lettre qu'il se proposait 
d'écrire dès le lendemain, car il entendait que cette jolie petite 
femme qui causait avec les taupes lui servit encore à quelque chose. 


XXIL. 


Le marquis Raoul ne reparut que six mois plus tard à Montaillé, 


où il vint faire un séjour en garçon, tandis que sa femme passait 


: t sur un cercueil qui allait disparaître toute la pesanteur de son 
1e mais ! » Elle reçut à la porte du cimetière, en rang de 


présence de Thomas Guépie, dont elle sentait le coude, et qui 


Lorsque tout fut fini, elle reprit gravement le chemin du Cho- F 


enfouie sous ses couvertures, il avait passé trois heures dans une 


1e subitement à elle-même, elle se jeta sur son fils, lui? prit Ja 
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de son côté quelques semaines en Bourgogne chez ses parens. Il 
prenait facilement son parti de rester quelque temps sans la voir. 
Le mariage brillant qu’il avait fait était une excellente opératio Le 
avait répondu à toutes ses espérances. N’étant pas ingrat, il avait. . 
pour la nouvelle marquise de Montaillé tous les égards qu’elle méri” 
tait. Malheureusement elle ressemblait beaucoup à lune de ces” 
villes banales qui n’offrent aux voyageurs que fort peu de curiosi— 
tés ; on en fait façon en un jour, après quoi on est tourmenté du 
désir de s’en aller, et Raoul se promettait de s’en aller souvent: 

Peu après son arrivée, son garde-chasse, qui n’était plus Poly= 
dore Guépie, lui donna des nouvelles dont il conçut de l'humeur. 
Ce brave homme lui annonça qu’il avait découvert à plusieurs repri- 
ses des collets tendus dans certains passages du parc, qu’il n’hési- 
tait pas à charger son prédécesseur de ce méfait, que l'ayant ren- 
contré l’avant-veille, il lui avait dit : « Si jamais je te pince, ton | 
affaire est faite. » À quoi l’impudent Polydore avait répliqué en haus- 
sant les épaules : « Allons donc! ne sais-tu pas "que M: le D 2 
a de bonnes raisons de ne pas se brouiller avec moi? » 

— Pince-le seulement, répondit le marquis en frappant du pied, 
le drôle a besoin d’une Re et il verra si j'ai me raisons de 
le ménager. 

Il était en colère et à bon droit. Pol dois) qui en vérité int 
_ de ses avantages, lui avait écrit une lettre d’invectives et de menaces | 
où il le rendait responsable de la mort de sa sœur, insinuant que 
si on désirait qu’il fût discret, il fallait lui acheter son silence. Les 
candidats à la députation font à leurs électeurs des sacrifices de 
fierté souvent fort amers. Le marquis Raoul avait prié son intendant 
de faire venir le drôle, de lui allouer une gratification de quelque 
conséquence en sus de ses appointemens, de le mettre poliment à 
la porte et de lui intimer en termes choisis la défense de reparaître 
à Montaillé. Polydore avait empoché la somme, quoiqu'elle lui 
semblât un peu maigre; mais il ne tenait pas sa promesse, on le 
voyait rôder autour du parc et il y pénétrait quelquefois par-dessus 
les murs, les lapins qui se prenaient à ses collets en 1 savaient quel- 
que chose, 

— Il faut que cela finisse, pensait Raoul en suivant unè des allées 
de sa vaste garenne. Ce lâche coquin se permet de croire et de dire 
qu'il me fait peur; je lui ferai rentrer son propos dans la gorge. 

Le hasard de sa promenade le conduisit à la porte du pavillon de 
chasse, dont il trouva la clé dans une des poches de son veston de 
campagne. Il entra, se ressouvint, s’attendrit. Le sanctuaire dans 
lequel avait trôné durant quelques mois une idole trop fragile était 
resté comme imprégné de sa présence. Personne n’y étant entré 


| be, la chaise où elle s’était assise pour la dernière fois était à la 
place où elle l'avait laissée. Il y avait sur un guéridon les restes d’un 


biscuit qu’elle avait grignoté en buvant un doigt de madère; ce 


biscuit gardait l'empreinte de ses jolies dents de souris. On eût dit 
EE glace de Venise qui l’avait vue se recoiffer à la hâte avant 
ir eût conservé son image, et Raoul crut y démêler deux 


nds yeux verts qui le regardaient. 
ie bien vrai que dans leurs dernières entrevues, ileût iécenti 
quelque lassitude, accompagnée d’un peu d’effroi? Il en éprouvait 
un sérieux repentir ; que ne pouvait-il réparer ses torts! Il se repro- 
chait ses mouvemens d’impatience comme une erreur, comme une 
. odieuse injustice. Il décida en profond philosophe qu'il y a dans 
. l'âme humaine quelque chose de mauvais qui lui fait méconnaître 
“bienfaits du ciel, qui la porte à se révolter contre son bonheur. 
- Touché de la grâce, il regrettait amèrement le délicieux jouet que 


….  ladestinée avait brisé dans ses mains. Il alluma un cigare, et s’ados- 


sant à une cheminée sans feu, la tête basse, il fit un mélancolique 
retour sur le passé. 
En recevant à Pise la lettre de Polydore Guépie, il avait eu beau- 


‘coup d’émotion et n’avait pas songé un instant à se défendre contre 


les accusations d’un frère irrité qui lui imputait la mort de sa sœur, 


- Il s'était persuadé sans effort que son mariage avait plongé Aleth 
dans le désespoir, qu’ ‘elle n'avait pu y survivre. Nous avons dit qu’il 


n'était pas ingrat ; ce délire amoureux, ce suicide, lui avaient paru 
touchans; il eût mis volontiers cette aventure en rimes plates ou 
croisées, s’il avait eu le don de rimer. Rien n’est plus flatteur pour 


un homme que de savoir qu’une femme s’est tuée pour lui, rien ne 


‘lui donne une idée plus ñette, plus satisfaisante de ce qu'il vaut, 
_ rien ne met plus de distance entre les autres hommes et lui. Aux 


reproches qu'il s'était adressés se mêlaient d’agréables chatouille- 
mens, d'amour-propre ; il ÿ avait de la volupté dans ses remords. 
Mais, en ce moment, il voyait les choses sous un autre aspect, il 


appartenait tout entier à ses regrets. Dans la disposition d'humeur 
-où il était depuis dix minutes, il eût consenti à vendre avec perte 
“quelques-unes des actions qui lui rapportaient les plus beaux divi- 


dendes s’il avait pu à ce prix ressusciter la charmante créature dont 


le souvenir l'avait ressaisi. Il lui semblait par intervalles qu’il enten- 


_dait le bruit de son pas dans le vestibule, qu’elle allait ouvrir la 
porte, lui apparaître orageuse ou souriante, l’air pimpant ou la bou- 
che boudeuse, les yeux pleins de soleil ou assombris par un nuage 
et couvant quelque grosse colère. Avec quel empressement il eût 


couru au-deyant d’elle ! Avec quelle vivacité il lui eût prouvé sa ten- 


dresse! Les femmes étaient sa littérature, et il n’avait pas lu son 
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| page après page, sans se presser d'arriver à la dernière Fe : 


se tue pas quand on est si jolie. Non, je ne te pardonnerai ja na 


livre j jusqu'au bout. Avec quelle joie il l’eût feuilleté de n | 
— Pauvre folle, pensait-il, quel bel exploit tu as fait la! 0 


Si tu avais eu ce petit grain de bon sens qui te manquait, rien n 


serait arrivé, et tu serais ici, je te verrais et je t'auras. Quelle % 
heures délicieuses nous pouvions encore passer ensemblelCes 
bonheur que tu m’as volé, Hélas! tu n'étais qu'un sauvageon"m: 


greffé, on s’y était mal pris, on t’avait trop civilisée ou pas 1sse , 
tu croyais savoir et tu ne savais pas, {tu ne voyais pas le de te 


_ qu'il est, les chimères t’onttourné la tête, tu t’es jetée dans l'Yères, 


et voilà les fruits d’une éducation incomplète! 
Comme il achevait cette oraison funèbre, il avisa quelque el 


qui traînait sous un meuble. C'était un joli fichu en soie rose, sur 


lequel il se lança comme sur une proie: Al l avait “vu autour d’un 
cou bien fait et très blanc qui aimait à se balancer sur deu | 
tombantes comme un roseau bercé par fs vent. DH TNE DeRE 
froissa entre ses doigts; il ne pouvait en détacherses yeuxvaux 
paupières blêmes, gonflées par les veilles; il en respiraït le par- 
fum depuis longtemps éventé; il croyait respirer Aleth elle-même, 
Aleth tout entière. L'émotion le gagnait. Il ne pleura pas, la mature 


” lui ayant refusé le don des larmes comme celui des vers. Mais il 


décida qu’il resterait plusieurs semaines sans rentrer dans ce pavil- 
lon plein de souvenirs trop agréables et trop pénibles. El décida 
aussi qu'il avait besoin de faire une proremans: à Loue pr 
secouer son chagrin. | 

Après avoir serré dans une cachette le mouchoir Dubke: il sortit, 
retourna au château, et pendant qu’on sellait son alezan, qu'il 
n'avait pas monté depuis plusieurs mois, il lui vint”une Né peu 
bourgeoise, tout à fait romantique, qui prouvait à quel point il se 
sentait touché au vif, Il jugea qu’il avait une dette de cœur à payer 
à celle qui était morte pour lui et par dui. Il entra dans sa serre, y 
cueillit de sa main un superbe camellia double panaché de blanc. 
qu'il passa à sa boutonnière pour laller porter et déposer sur une 
tombe. Son idée lui plaisait beaucoup; il lui parut que c'était la 


meilleure manière deréparer son injustice, d'arranger les choses, que 


la chère créature qu'il avait comparée à un sauvageon mal greffé 
lui saurait gré de son attention, que sous la terre et dessus, tout le 
monde serait content, qu'après cela il serait quitte, Que tir 
lui demander de plus? 

Il sortit par la grille qui s’ouvrait sur le chemin de la Rosernio: 
Ayant tourné la tête à droite, il vit des ouvriers occupés à "fumer 
un Champ. Leur patron n’était point avec eux, et Raoul n’en fut 
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pas fâché. il se souciait peu de rencontrer ce pauvre Lee qui, 

_ apparemment, ne savait rien et qui attendait de lui sans aucun 

doute un compliment de condoléance. Il fit en chemin des réflexions 

4 1 menrara be candeur des maris trompés. Il en avait connu et 

atiqué plusieurs; il les passa en revue l’un après l’autre, tout en 
urmandant les caprices de son cheval, qui, pour être resté plu- 
urs jours à l'écurie, était vif comme la poudre, tantôt courait 
mn 1e le ver tantôt dansait sur place. En arrivant à l'entrée du 

_ cimetiè ill par la bride à un anneau de fer scellé dans la 

nulle à ‘il se mit en quête de la tombe qu'il voulait fleurir, Il 
eut de la peine -à la trouver. Le cimetière était assez grand; il en 

_ fit vainement le tour. Il allait renoncer à ses recherches et reve- 

14 léj À sur ses pas quand il aperçut près de la porte une grande 

pierre blanche devant laquelle il avait passé sans la voir et qui por- 
| tait cette inscription : «Ici repose Aleth Guépie, épouse de Robert 

Paluel, morte dans sa vingt-troisième année. Priez pour elle! » 

“On lisait plus bas ces mots : « Tu es morte, mais tu n'es pas 

oubliée. » 

— Eh! oui, pensa He voilà anieit. une He maté de 
_ mari, une âme pos et débonnaire, es la race s’en Mn ns 
use à jamais! 

“Il remarqua du m me coup Je soin qu’ on prenait de cette tombe. 
A croix qui la s ntait était revêtue d’un lierre touffu et 
‘ornée de couronnes fraîches. On avait planté alentour des rosiers 
de Provins, et, grâce à Mariette, qui, par l’ordre de M"° Paluel, les 
visitait à époques fixes, ces rosiers prospéraient. Mais, dans ce 

_ moment, les roses violacées qu’ils donnaient encore faisaient une 
- pauvre figure à côté du camellia double qu'un marquis portait à sa 

boutonnière. Il l'en retira, l’effleura de ses lèvres, le déposa pieu- 

‘sement au milieu de la pierre sans s'inquiéter autrement de ce 

qu'en pourraient penser les gens qui l'y trouveraient. Au même 
instant, il entendit une voix qui lui disait avec un accent bien 

ï 4 étrange : 

| _ — Elle est donc à vous, monsieur le marquis? 

Il se rétourna vivement et se trouva face à face avec un mari 

…—..  débonnaire et généreux qui, les bras croisés, l’œil en feu, le regar- 

dait faire. Gette rencontre inattendue lui parut fort déplaisante ; il 

ÿ en conclut que les idées. romantiques sont bien dangereuses, et il 

à -se promit de n’en plus avoir jusqu'à la fin de ses jours. 

| Depuis six mois, Robert Paluel se tenait au courant des faits et 
gestes du marquis Raoul, qu’il était impatient de revoir. Le hasard 
venait de le bien servir. En quittant Mailly, où il était allé prendre 
des nouvelles de Lesape, qu’une ‘indisposition obligeait à garder la 


K 


chambre, il avait suivi, pour se rendre à la Roseraie, le e 


_ jamais entrer. Tout à coup il avait aperçu près d’une porte où ve te 
un alezan qui lui était bien connu, et, malgré son vœu, il étai 
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longeait le mur d’un cimetière dans lequel il ‘avait fait 


entré. Il la tenait enfin cette vengeance qu’à l’insu de tout le monde 


il méditait depuis six mois. Il avait renfermé sa colère au plus” 
profond de ses entrailles, où elle s'était accrue dans le silence. Elle … 


venait de faire explosion; il la sentait monter à ses yeux; "à ses 
lèvres, courir en longs frémissemens jusqu’au bout de ses doigts. Il 
attachait des yeux d'horreur et de haine sur l’homme qui lui avait 
pris son bien, qui avait tué son bonheur. Il aurait voulu lesaisirde 


ses mains puissantes, le coucher tout de son long sur cette tombe, 


le piétiner, lui écraser la tête sous son talon. Il n’en fit rien; il se 
dompta, et, sans décroiser les bras, il lui dit : 
— Les bons comptes font les bons amis, monsieur. La femme 


que vous avez tuée est si touchée de la fleur dont vous lui faites 


gracieusement l’aumône qu’elle ne veut pas demeurer en reste ayec 


vous. Veuillez accepter ce qu’elle me charge de vous rendre: 

À ces mots, il tira d’un papier une bague d’or qu'il avait trouvée 
dans un porte-monnaie et dont le chaton était orné d’une couronne 
de marquise. Raoul la reçut en plein visage. Mais il avait eu le temps 
de se remettre de sa surprise; il s'était redressé, et ce fut d’un air 
hautain et cavalier qu’il répondit : : 


— Vous avez mal choisi votre heure et votre endroit; on nese 
dispute pas dans un cimetière. Je resterai chez moi demain toute 
la journée. Si vous avez des explications à me demander, il ne 


tiendra qu’à vous de venir les y chercher. | 


Robert était rentré en possession de lui-même. Il S 'inclina avec | 


une politesse 1 ironique et répondit : 
— Je vous remercie, monsieur le marquis, de la Du leçon de 


bienséance que vous voulez bien me donner; il est certain qu’un 


cimetière est un endroit mal choisi pour y vider une querelle. Mais 


qu'irais-je faire à Montaillé? Je sais tout ce que je désire savoir. 
Votre maîtresse, monsieur, avait une marraine, qui lui écrivait quel- 


quefois en anglais. J’ai retrouvéses lettres au fond d’un secrétaire, et, 
dans la dernière en date, j'ai découvert un passage qui vous concerne 
et dont voici la traduction fort exacte : « Vous me dites que je vous 
félicite un peu trop de votre mariage, qu’il ne tenait qu’à vous d’en 
faire un plus beau, que certain marquis de votre connaissance 
serait charmé de vous épouser. Pures folies, sottes visions! Il ne 
faut pas croire ce que disent les marquis, et vous ferez bien: de 
vous défier de celui-là, petite oïe que vous êtes! » La petite oïe, 
monsieur, ne s’est pas défiée, et elle est morte, mais je ne l'oublie 


a vérité, ne m'avait jamais plu, me déplaït énormément et que 


donne en souvenir de nos anciennes relations. Tel que vous me 
voyez, je m’en vais à la Roseraie et jy resterai jusqu’au soir, Le 


votre promenade, prenez-en un autre pour rentrer à Montaillé, Si 
j'avais le malheur de vous apercevoir, je ne répondrais pas de moi; 
quand les figures me déplaisent, je suis capable de tout, méme 
d’assommer les gens à coups de bâton. 
— Monsieur Ro 


lent, je suis désolé que ma figure ne vous revienne pas, et je vous 


donner. Mais le chemin solitaire dont vous parlez me plaît beau- 
__ Coup, et j'ai l'habitude, en rentrant chez moi, de prendre toujours 
_les chemins qui me plaisent. 
. Robert ne l’écoutait plus; il s’était mis en route. Ayant laissé ce 
F jour-là sa jument blanche au Ghoquard, il s'en allait à grands pas, 
impatient de gagner son poste et se sentant, comme il l'avait dit, 
1e _ capable de tout. Raoul voulut lui laisser tout le temps d’arriver, de 
prendre ses mesures, et, tournant le dos au château de Montaillé, 
__ il alla courir le rie franc étrier. Il ne se faisait aucune illusion ; 
il ne doutait pas que la rencontre qui se préparait ne fût chaude, 
sanglante, dangereuse pour le vaincu. Il avait éprouvé dès son 
enfance la redoutable solidité des jarrets, des bras et des poignets 
bien emmanchés de Robert Paluel. Mais il connaissait trop aussi 


L 


_— 


» Sattaquerait point à un homme désarmé, qu’il y aurait deux bâtons 
de longueur et de grosseur à peu près égales. Il avait pratiqué tous 
les genres d'escrime, et il comptait sur l’agilité, sur la prestesse 
de sa main autant que sur sa grande taille pour racheter ses désa- 
yantages, Au surplus, la colère lui fouettait Le sang, et il lui tardait 
d’être aux prises avec son terrible adversaire. Il ne cherchait pas 
De les hasards ; mais quand ils venaient le Aie il y faisait bonne 
figure. 
: +010 Au bout de deux heures, il arrivait à l’entrée du chemin dont on 
lui avait interdit l'accès et que bordent d’un côté des buissons bas, 
_de l’autre un petit bois. Ce chemin s’en va droit devant lui jusqu’à 
la grille du parc de Montaillé, qu’on aperçoit de l’autre bout. Raoul 
eut beau le balayer du regard, il n’y vit personne. Il promena ses 
yeux dans les champs voisins, peint de Robe Il mit son cheval au 
pas, en se disant : PAPE A 


SONORE ERNEST 
— + : LA C «3 


 —Il pourrait se faire que notre matamore eût changé À 1e 


n'estrien de tel que de parler haut à ces gens-là. 
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4 : Er c’est écrit sur cette pierre. Il en résulte que votre pa qui, 
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. je suis résolu à ne plus la rencontrer. C’est un avis que je vous” 


chemin qui longe mes champs est fort solitaire. En revenant de 


bert Paluel, répliqua Raoul d’un ton fort inso- 


remercie à mon tour du charitable avis que vous voulez bien me 


son humeur fière et loyale pour ne pas être certain que Robert ne 
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Coude il approchait d’un étang qu’on appelle la Mare a 
lons, il vit déboucher d’une traverse un homme qui venait de 
ner à gorge déployée un refrain qu’il ne se lassait pas de c 


lorsqu'il avait quelques verres de vin dans la têtes 8 ù 
Mort aux tyrans, à la calotte! ne + 
Que tout tremble sous notre bras! ARR 2 ES 


Que dans le ciel comme ici-bas, 
Tout obéisse au sans-culotte. 


Le marquis reconnut aussitôt son ancien garde-chasse, etil fut bien 
aise de le rencontrer. Il lui parut que c'était le ciel qui l’envoyait. 
Puisque Robert lui laissait le champ libre, il était heureux de pouvoir 
décharger sa bile sur un croquant à qui il s'était pus de dire 
son fait. 

— Quoil c'est vous, maître Polydore Gé iii lnohanté \ 
de vous voir. Nous avons eu encore de vos ere > 
retrouvé de vos maudits collets. ; 

Polydore, qui s'était arrêté sur Ja lisière du taillis, nds un 
fossé, s’avança au milieu de la route, regarda le marquis en dessous 
et lui dit avec un léger haussement d’épaules : 

— Qui prouve que je les aie tendus, ces collets? Mais vraiment, 
monsieur le marquis, votre nouveau garde n’est pas un homme. 
intelligent. Je n'ai pas réussi à lui faire comprendre que vous aviez 
des raisons de ne pas faire le méchant avec moi. à 

— Prends-y garde, sacré drôle! ma patience est à bout.. On a eu 
grand tort de te donner de l'argent, c’est de Ja prison que tu! ave 
rites et tu l’auras. 

— Allons donc, monsieur le marquis! Si je m'avisais de raconter 
certaines choses à cet imbécile de Robert Palueliqui n'a rien su 
deviner, il pourrait vous en-cuire. C’est un vrai diable, quand il s’y 
met, que le fermier du Ghoquard. 

— Je me moque de tous les Robert, de tous les diables et de tous 
les Choquard de la terre. Raconte ce que tu voudras; mais situ as 
l'effronterie de revenir te PARUS par ici, je t'en préviens, je 
finira mal pour toi. 

oo Et pour vous, monsieur le marquis. Ma a parole! ÿ j'en rirai tout 
mon soûl; j'aimais tant ma petite sœur! 

Pendant cet entretien, l’xlezan, qui n’y prenait aucun plaisir, avait 
donné des signes d'inquiétude et il eut bientôt un nouvel accès de 
mutinerie. 1l recommençait à danser, se mettait en travers dela 
route, tournait sur lui-même, s’encapuchonnait, détachait des 
ruades. Polydore lanimait par des claquemens de langue et de 
doigts, par des grognemens sourds, Le frère d’Aleth fut imprudent, 
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roulut contempler de plus près un spectacle qui excitait sa gaieté. 


| narquoise et vilaine pue la cingla d'un formidable coup de cra- 
vache, 


— Tu avais s besoi d'une correction, la voilà! s étrtast-il 

- Maïs, au même instant, l’alezan fit un écart si brusque que son 

cavalier, quelque solide qu’il fût en selle, vida les arçons et fut lancé 
sur le chemin, où il s’étendit tout de son long. Sa chute avait été 


rouvert les yeux, il aperçut au-dessus de lui un visage ensanglanté 


_ famille, fütplus disposé à faire chanter un marquis qu’à le poignarder, 
“4 fureur avait triomphé de son naturel et la violence du coup qu’il 
avait reçu lui avait causé un de ces désordres d'esprit où l’homme le 
‘pus circonspect oublie les conséquences, les dangers, les gendarmes, 
- lestribunaux. Voyant son ennemi à terre et à sa discrétion, il s’était 
rué sur lui, et sans savoir ce qu'il faisait, il cherchait l'endroit où il 


: refusa tout service: Il se sentait perdu, quand par miracle une main 
|| vigoureuse écarta subitément Polydore et lui arracha son couteau 
qu’elle envoya dans la Mare aux grillons. Le marquis reconnut dans 


-$on sauveur Robert Paluel, qui de l'endroit où il s'était embusqué 


b 

LE” 

. 

L 

ê Z pour l'attendre, avait assisté à cette scène. Une révolution soudaine 


Ja seconde fois le hasard le servait bien. 
Revenu à lui-même, épouvanté de ce qu’il avait failli faire, Poly- 
_ dore vénait de prendre la fuite, en essuyant le sang qui ruisselait 
sur ses joues. De son côté, Raoul avait réussi à se relever, et pour 
un homme qui avait l'épaule démise, il faisait assez bonne conte— 
pance. 
oo — Monsieur Je marquis, lui dit Robert sur un ton fort it 
veuillez ne pas oublier que vous devez la vie à ce fermier du Cho 
… quard qui vous haït et vous méprise du plus profond de son âme 
. et qui a tiré de vous la meilleure des vengeances. Je souhaite que 
F «cette pensée ne vous soit pas trop amère et je ne vous défends 


plus de vous trouver sur mon chemin. Il me semble que désormais 


j'aurai du plaisir à rencontrer votre figure. 


; # XXII 


> Durant six mois, , Robert avait vécu dans la fièvr e, dans un irutée 
continuel qui laidait à tuer les heures, Dès qu’il ne fut-plus tour- 
menté par le souci de sa vengeance, à l'orage succéda le calme 


aoul, qui: écumait de ragé, voyant à la portée de son bras cette 


rude, pendant quelques secondes il perdit connaissance. 11 fut tiré de 


son étourdissement par un genou qui se posait sur sa poitrine; ayant 


et l'éclair d’une lame. Quoique Polydore, comme tous les gens de sa 


devait frapper. Raoul voulut le saisir à la gorge, son bras droit ui 4 


s'était faite dans ses pensées ; il lui avait paru que ce lors pour 


MT TS MEME PA CT AE CR D EU NE Re ST 


_téressait à quoi que ce fût, aucun but ne lui paraissait digne d'ar 
… cun effort, la moindre action lui coûtait. De quoi lui servait-il d'agir 
_ et de vivre? Quel profit pouvait-il [ui en revenir? Il se disait sans 
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_ plat: sa douleur agitée : et rongeante fit place au plus morne, sr 
sombre ennui. Il n’avait plus rien à faire dans ce monde: il 


cesse: À quoi bon? Malgré ses dégoûts et ses répugnances, il ne. 
laissait pas de s'occuper de ses affaires, de travailler beaucoup, 
comme on pratique un péché d'habitude. Il était à la fois le plus 
actif, le plus indifférent et le plus silencieux de tous les fermiers de 
la Brie. 

Comme autrefois, il employait une partie de ses soirées à fnile 
dans le potager, et quand le temps était clair, il regardait les étoiles, 
qui étaient sa seule consolation. Il ne les comparait plus à des trois- 


mâts. Il avait fait quelques lectures, il s'était frotté d’un peu de 
science, il avait sa théorie de l'univers. Quoiqu'il n’eût jamais 


entendu parler d'Héraclite, il était convaincu comme lui que rien ne 


demeure, que tout se transforme et s'écoule, que l'éternellée matière 


est dans un flux continuel, qu’il n’y a de constant que ses incon- 
stances. Son imagination peuplait l’espace de mondes qui venaient 
de naître, d’autres qu’il croyait voir s’épanouir dans leur fleur, d’au- 


tres semblables à des fruits trop mürs et déjà pourrissans. Il aimait 


à penser que depuis ces nébuleuses qui sont des semences de soleils 
jusqu’à notre terre qui est un morceau de soleil refroidi, jusqu'à la 
lune qui est une terre morte, la nature parcourt sans se lasser le 
cercle de ses métamorphoses et que toute naissance annonce une 
destruction. Il considérait que, dans ces mondes tour à tour incan- 
descens ou glacés, le moment où un brin d'herbe y peut croître 
n’est qu'un point entre deux éternités, que la vie n'y est qu’un acci- 
dent heureux, qu’évidemment l’univers n'a pas été créé pour 


nous. Il songeait aussi à ces catastrophes célestes qui sont l'étonne- 


ment des astronomes, à ces planètes dont le mouvement s'est ralenti - 
et qui vont s'appliquer sur l’étoile qui les attire, allumant par leur 


choc un incendie où elles se consument, Il en concluait qu'il y à du 
| il 


désordre dans l’ordre que nous admirons, que les choses n'ont pas 
été réglées d’un coup par le décret d’une raison souveraine, qu’elles 
se sont arrangées lentement comme elles ont pu, qu'il y a partout de 
l'effort, des souffrances, des embarras mal débrouillés, des confu- 
sions de guerres civiles, qu’en haut comme en bas, le puissant maîtrise 
et dévore le faible, que les astres mal faits périssent, que les mieux 
faits ont une plaie cachée dont ils périront, que les immensités 
racontent des histoires de batailles et de carnages, d’où les vain- 
queurs eux-mêmes sortent infirmes, éclopés, blessés à mort. Invo- 
quant le témoignage des cieux, il se confirmait dans l'idée que 
le monde n’est ni bon ni mauvais, qu'il est ce qu'il est et que l'homme 
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… doit se résigner comme Dieu aux cotes mal taillées. Quand il pen- 
. sait à tout cela, il sentait l’inanité de son être, le peu de figure que 
. fait un homme qui souffre en présence d’un soleil qui se meurt, il 


lui semblait que ses chagrins s’engloutissaient dans un abîme; ce 
naufrage Jui était doux, il savourait le bonheur de n'être rien, il se 

it de son néant, F 

- Un soir d'automne de l’année suivante, dixfiuit mois apr ës la 

Don d’Aleth, il se produisit un petit incident qui eut de grandes 
conséquences. Gomme Robert après son dîner se promenait au jar- 
din par un temps serein, mais aigre, M" Paluel, craignant qu il ne 
s’enrhumât, envoya Mariette lui porter un foulard pour qu'il le mît 
autour de son cou. Mariette n'avait pas l'habitude de discuter les 


. ordres qu’on lui donnait; cependant la commission dont on venait 


de la charger l’embarrassait beaucoup. Elle avait appris par une 
longue expérience que son auguste et silencieux patron n’admet- 


tait pas qu'on le relançât dans le potager, où il causait avec lui- 
__ même et avec les étoiles. Ce qu'il pouvait bien leur dire et ce 


qu’elles lui répondaient, Mariette n’en savait rien. Mais le déranger 
dans ses promenades solitaires lui paraissait un acte aussi incon- 
venant que de faire du bruit ou de parler haut à son voisin pendant 


- l'office. Elle le trouva cheminant le long d’une allée, Il prit le fou- 
. lard qu'elle lui présentait et la remercia du bout des lèvres. Elle 
allait se retirer quand une audace lui vint; les timides : qui-se déci- 
dent à oser osent tout. Elle aperçut au levant: un astre moins scintil- 


lant que les autres, mais qui jetait le plus vif éclat. Le montrant du 


. doigt, elle s’enhardit jusqu’à dire d’une voix émue : 


— Monsieur Paluel, comment s appelle cette étoile qu'on voit 


- ; là-bas ? 


Il la regarda d’un air de pitié et répondit d’un ton bref et hau- 
tain : 
… — Tu seras bien avancée quand tu sauras que c’est Jupiter et 


_ qu'une planète n’est pas une étoile. 


Lä-dessus, il lui tourna le dos et elle s’en alla toute confuse, 
honteuse de son ignorance, de sa sottise et de sa folle présomption. 


Elle avait voulu se hausser à la taille du grand homme, lui prouver 
qu’elle était digne d’avoir part à sa science, d’entrer en commerce 


avec son grand esprit. Il lui avait fait sentir qu’elle n’était que 


Mariette. Peu s’en fallut qu’elle ne pleurât. 


Cependant cette pauvre Mariette, qui ne savait pas h ‘différence 


des étoiles et des planètes, était depuis quelque temps l’objet de 


toutes les attentions de François Lesape. Il était revenu à la pen- 
sée de l'épouser, et cette fois il entendait conduire lui-même sa 
petite négociation. Il ayait de si bonnes raisons à donner qu'il ne 


m6, + É D 'ust DES DEUX MONDES. ve je 
utait pas que Mariette ne se rendit au premier ssal 


4 us profitant d'un moment où elle était s POLE. 


| me res nt IL avait ce Jess ses: ye eux 


de la Hate, oHbAt son. chapeau dans ses mains, ra es 


préliminaires, déclara à Mariette qu’il avait du goût pour elle, qu'il 
la trouvait avenante et gentille, que, de son côté, elle ferait. 
excellente affaire en l’épousant, qu’il n’était pas plus mal fait qu 
autre, qu'au surplus, il avait un bon caractère, qu'il n'aimait. 
boisson, ni les querelles, ni les disputes, qu il ne se Pr 
parole plus haute que l’autre dans leur ménage, qu’elle pouvait l'en 
croire et qu’il ferait toutes ses volontés, en tant qu’elles seraient 


_ raisonnables, très raisonnables, bien entendu. À son grand étonne- 
ment, Mariette lui répondit qu’elle était sensible à sa proposition et 
#8 à honneur qu’il voulait bien lui faire, mais que le mariage ne lui 


disait rien, qu'elle préférait rester fille, qu elle y était | ie: résolue, 


qu’elle avait mis cela dans son bonnet et qu'elle le se 


x insister. 


Îl insista pourtant. Après s'être assuré de nouveau iqai ls étaient 


seuls dans la laiterie : 


— Supposons que vous disiez oui, rés Mariette, repritill 


Supposons-le, il n’en coûte rien. Savez-vous ce que: je ferais ? Dès 


demain ou, si vous le voulez, après-demain, je m'en vais trouver 


M. Paluel, je lui dis la chose et je lui dis également qu'aussitôt de 
mariés, nous prendrons, vous et moi, la ferme du Joson, dr est ES 


libre. Savez-vous ce que me répondra M; Paluel? & 


— Il répondra : Bon voyage, Lesape! et tâchez d’être hotes en 


ménage avec. une fille: ‘qui n’a pas de € cœur et qui oublie les Mo 


qu'on a eues pour elle. 


__ — Oh! oh! pas du tout, ce n’est point cela. Il prendra un air 
consterné et me dira : « Bon Dieu! que vais-je devenir, Lesape, 


sans Mariette et sans toi? Tu veux done me coupér la fois mon 
bras droit et mon bras gauche?..» Et alors savez-vous ce queje 


lui répondrai? Je lui ferai comprendre tout doucement que nous 


avons, vous et moi, le bouquet sur l’oreille-et qu'il ne-tient qu'à | 


lui, que s’il veut y mettre le prix, nous nous déciderons peut-être 


à rester... Mais ce n’est pas tout, écoutez-moi bien: Sans qu'ily 


paraisse, M° Paluel prend de l’âge. Ne trouvez-vous pas que, 


depuis quelque: temps, elle traîne un peu la jambe? I doit y avoir 


de la goutte dans son affaire, et, ma foi! quand la goutte remonte. 
Bref, supposez qu’elle vienne à mourir; croyez-vous que M. Paluel 
gardera sa. ferme? Vous. le: verrez se rempêtrer d’une folle et s’en 


16 pas a 
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> de ses rentes avec elle dans un joli port de 


pas de bon sens ni le go des fermes, cet homme RARE: 
DR. Ç nme-là ! interrompit Mariette qu'un tel langage révole 
is . jp md de ve par cet 


_ scandalisait par son irrévérence. Il ajouta en se frottant les mains : 
— Je vous disais donc, mademoiselle Mariette, que si M. Pauel 

s'en va, c’est nous qui prendrons sa place, que nous ne serons plus 

chez les autres, que nous deviendrons, v vous et moi, les maîtres et 


Elle laiss om ar sa cuiller de dote et ses hs et S VA 7 
n pour le coup que ce ne serait plus le Choquard! 
rh donc ? demanda-t-il très étonné. 


ICEO 


- dit, qu'il ne lût dans son cœur. Heureusement les affaires de cœur 
étaient pour lui lettre close. 


: est-ce conclu? Touchez là, je vous prie. : 
|: —Je veux rester fille, dit-elle, en reculant de trois pas. Cest 
A tonne MES 
_ Il eut beau la tourner et retourner de out sens, plus (Ein Luis 
_ onnaït, plus éllé s'obstinait dans ses refus. Il eut enfin recours à 
un argument qu'il jugeäit irrésistible. Après lui avoir fait jurer 


mens. Il re poussa pas la confiance jusqu’à lui dire à quoi montait 
le magot , mais il lui promit que, si elle était bien sage, il s’en 


duisit aussi peu d'impression que les autres, et, désespérant d’em- 
rcette place imprenable, ilse retira l'oreille basse, interdit et 

/ penaud. Ileût été bien davantage s’il avait su qu’il venait de faire à 

… M"°Paluel ses confidences les plus intimes. Elle remarquait depuis 
__  Jongtemps ses assiduités auprès de Mariette et l'avait vu entrer 


u à surveillance de sa police, elle ne s'était fait aucun scrupule de 
mn se faufiler dans la pièce attenante, dont les murs n'étaient que 
à des cloisons. Il est possible que, de temps à autre, elle traînât un 
peu la jambe, mais elle avait conservé toute la finesse de son ouïe, 
et, quoique Lesape n’eût pas l'habitude de crier ses secrets, elle 
n'en avait rien perdu. Elle n'eut rien de plus pressé que de tout 
rapporter à son fils, dans lespérance qu'il $ ‘indignerait comme 


7 


M die nt: la 


Elle rougit et baissa les yeux; elle craignaït d’en avoir trop 


— Eh bien! mademoiselle Mariette, Fee est-ce arrangé? x: 


qu’elle: serait discrète, il lui confessa d’un ton mystérieux qu'il pos- 
 sédait de petites économies, qu’il avait fait de bons petits place- | 


… expliquerait peut-être en temps et lieu. L’argument irrésistible pro 


dans la laiterie. En maîtresse de maison qui étend sur toute chose 


sr de 


ei A son vif déplaisir, cet indifférent me fort ranquil 
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Jui répondit qu’elle aurait tort d’en vouloir à Lesape, qu'il 


_ preuve de bon sens en désirant épouser Mariette, qui finirait peut- 
être par entendre raison, que, pour sa part, il n’y voyait auc 
inconvénient. Mais le soir de ce même jour, il he brusqt 
ment d'avis. 

- Il venait de se mettre au lit quand il fut dérangé dans : son pre 
mier sommeil par un coup de vent et par le bruit que faisaient 
volets en battant contre le mur. Il se releva pour les assujettir. 
Comme il ouvrait sa fenêtre, il lui parut que celle de Mariette était 
entre-bâillée et qu’il y avait de la lumière dans sa chambre, quoi 
qu'il fût onze heures sonnées. Que lui était-il arrivé ? Il résolut de 
s’en informer ; il se rhabilla, et pour amortir le bruit de ses pas, il 
_ chaussa des pantoufles de lisière. L’instant d’après, il avait des- 
_cendu l'escalier, tiré doucement les verrous et s'était avancé dans 
la cour. S’arrangeant pour voir sans être vu, il aperçut Mariette 
assise devant une petite table ronde, sur laquelle il yavaitundlivre 
ouvert. Il s’en étonna, elle n’était pas grande liseuse. Mais ce qui 
l’étonna dayantage, c’est que ce livre lui parut ressembler beau- 
coup à un manuel d’astronomie qu’il s'était procuré depuis peu, 
Une carte du ciel y était jointe, qu’elle avait déployée et qu'elle 
s’appliquait à déchiffrer avec une prodigieuse attention. Ses deux 
coudes sur la table, son front dans ses deux mains, ses cheveux à 
demi défaits qui lui tombaient sur les joues, elle cherchaït vainement 
à s'orienter. Cette grande carte lui semblait fort embrouillée, lesnoms 
étaient écrits en caractères très fins, elle avait beaucoup de peine à 
_ leslire, sans compter que, craignant d'être surprise daus une occu- 
pation si étrange, au moindre bruit qu'elle croyait entendre, elle | 
tressaillait et se tenait prête à plier bagage. Tout à coup elle se 
leva, s’approcha de la fenêtre, avança la tête, regarda le ciel, tenta 
de s’y reconnaître. Mais ce grimoire lui fit l’effet d’être encore plus 
_ compliqué que l’autre. Hélas! pour voir, il faut savoir, etelle ne savait 
pas. Bientôt elle s’éloigna à pas de loup, et après avoir collé son 
oreille à la porte de M" Paluel, elle revint s'asseoir devant sa table, 
se remit à feuilleter son livre, à promener sur la carte et son regard 
et son doigt. De temps à autre elle secouait tristement la tête, la 
lumière ne se faisait pas. Elle finit par se renverser dans sà chaise, 
et, les yeux enflammés, toute pâle de la contention d'esprit qu'elle” 
s'était imposée, elle restait là immobile, dans l'attitude d'une morne 
désespérance. | 

Robert ne la perdait pas de vue. Pour la première fois depuis 
qu’elle était entrée au Ghoquard, il la voyait telle qu'elle était et il 
se sentait profondément ému. Il lui parut que cette flamme som bre 
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… être plus important, plus considérable, plus sacré que la plus énorme 
4 des étoiles doubles qui roulent éternellement dans l’espace sans y 
rien aimer et sans savoir ce qu’elles y font. Un instant plus tard, il 


_soufflé brusquement sa bougie. | 
toute la nuit; cette fois, il ne s'était pas mépris, il tenait pour cer- 


il se rappela nombre de petits incidens qu’il avait presque oubliés, 
il devina le sens caché de certaines paroles et de certaines actions 
…  qu'iln'avait pas comprises. Il s'ensuivit que, dès le jour suivant, il 


. {pour ne pas l'aider à trouver à Maïlly ou ailleurs une gentille femme 


ne vit plus rien, elle l'avait peut-être entendu remuer et elle avait 


tain que Mariette l’aimait et la preuve qu’elle venait de lui en don- 
ner”luiavait révélé toutes les autres. Il fit un retour sur le passé, 


-  fitvenir Lesape pour lui signifier que la ferme du Joson étant vacante, 
il l'engageait à la prendre, à s'établir pour son compte. Il ajouta 
qu'il lui était trop reconnaissant de ses bons et loyaux services 


d qu'elle avait dans les yeux était d’un plus grand prix que l’éblouis- 
Li sante clarté d’un soleil, que cette humble petite fille, qui étudiait 
. l'astronomie parce qu’elle aimait quelqu'un, était dans l’univers un 


Les hommes d'imagination sont souvent plus touchés des petites 
choses que des grandes. Ce que Robert venait de voir le tint éveillé 


AS, 
ETAT 


: - . À sa convenance, que, par-dessus le marché, il lui prêterait à un 
intérêt modéré tout l'argent qui pourrait lui faire besoin, mais qu'il 


| était décidé à faire désormais tout seul ses affaires, qu’il ne se trou- 
_ ait pas sufisamment occupé, qu'après les grands chagrins qu'il 
avait éprouvés, tout surcroît de besogne lui serait agréable. Qui fut 
irès étonné, très mortifié, très décu et très content? Ce fut Lesape, 


D . qui employa plus d'une journée à se demander s’il devait rire ou 
d pleurer de son aventure, qu’il ne parvenait pas à s’expliquer. 

Ÿ _ Comme Lesape, M°® Paluel se livrait à beaucoup de réflexions, 
{ elle était en proie à de grandes perplexités. L'entretien qu’elle avait 


_ entendu au travers d’une cloison. l'avait vivement affectée. Qu’on 


… <üt limpertinence de s'imaginer qu'elle traînait la jambe et qu’elle 


_  avaitla goutte, ce n'était pas là ce qui la révoltait le plus. Elle se 
4 . tourmentait bien davantage en songeant que déjà le Choquard était 
…  considéré-cornme une succession tombée en déshérence, que des 


…… gens de rien se l’appropriaient et l’envahissaient d'avance en idée. 
«Et voilà ce que c’est, pensait-elle, que de n'avoir point d'enfant!» 
Elle songeait aussi que depuis dix-huit mois qu’elle était rentrée en 


possession de son fils, il semblait avoir désappris et le sourire et la 
parole. C'était contraire à toutes les traditions. Elle avait eu pour 


mari un homme qui riait et qui parlait, elle avait eu pour beau- 

père un homme qui parlait et qui riait. De tout temps, au Choquard, 

les hommes avaient ri, les hommes avaient parlé, tandis que les 
TOME LV. — 1883. | 34 


_ femmes étaient sérieuses et ménageaient Jeurs mots. 
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mariage et un enfant, c'était le seul moyen de déjouer pes | # 
convoitises, d'empêcher que le Ghoquard ne tombât dans d Pa: 


indignes et d'égayer en même temps une maison qui semblait cc | à : 
damnée à l'éternel silence. | Q ur D. ‘4 


chez lui. Elle lui déclara que tout était perdu si son ls ne se remae . 


Au moment où il y pensait le moins, M. Lara 


riait pas, qu elle était venue le prier de lui faire des ouvert 
sujet, n’osant pas les faire elle-même. Elle profita de cette: 


pour lui demander s’il n’avait pas quelque bru à lui indiquer, per” 
fournir, une bru telle qu ‘il la fallait, une fille raisonnable, mais pas 


trop grave, une fille sérieuse, mais capable de faire rire son mari, 


“ une fille jolie, mais pas du tout coquette, une fille ayant du carac- 


A _ière, de la volonté et sachant se conduire, mais résolue à suivre en 
tout point les avis de sa belle-mère. M. Larrazet lui répondit que 
son cabinet de consultations n’était pas une agence matrirouiale, 
PAU qu’il ne se chargeait pas de fournir des brus, que Sn oor U 


ni. ee de responsabilités qu’il redoutait, mais qu'il trouvait son idée 


+ "ARR 


CNET, 


hi: qu'il était tout disposé à en faire part à qui de droit. 
À peu de temps de là, il rencontra Robert, qui, aux rat 


ne ! mots qu'il lui dit, leva les épaules et répliqua: 
_— $i ma mère savait comment se nomme la seule fille que je sois ; 


tenté d’ épouser, elle jetterait les hauts cris. Auriez-vous le SN 
d’aller lui dire que cette fille $’ appelle Mariette Sorris? | 


— Oh!loh! dit le docteur, voilà une négociation difficile, Nous 


ferons de notre mieux. 


Quelques heures plus tard, M. Larrazet annonçait à Me Paluel 


qu'il avait mis la main sur cette bru introuvable dont elle lui avait 
donné le signalement, sur une fille sahs pareille, douée deioutes 


les perfections, sérieuse sans être grave, agréable sans étrecoquette, | 4 
et le reste. Quand la reine mère, fort iutriguée par cet exorde, TA 


découvrit qu’il s’agissait de Mariette Sorris, elle ne jeta pas les hauts 


cris ainsi que son fils l'avait pensé, mais elle fut frappée. me ste 
KE 


peur et elle murmura : ne 
_— Seigneur Dieul c ‘est encore pire que l’autre fois, à 4 


M. Larrazet releva vertement cet inqualifiable propos et lui en n fit. re 


Fi “honte. Elle allégua à sa décharge que l’autre était une fille d'une 


beauté rare, que les beautés rares allument de grandes passions, 
que les grandes passions expliquent et justifient en quelque mesure 


les grandes folies, mais que, dans ce cas-ci, il n’y avait rien d'ex- 
traordivaire et que la mésalliance était sans excuse, Cette déclara- 
tion fut suivie d’un réquisitoire amer contre les médecins qui ont du 
décousu dans l'esprit et tour à tour désapprouvent ou approuvent 


_ les mari: EE 4 ue. qui ne savent : qu'inventer 
pour contrarier leur mère, contre les hommes qui n’en font jamais 
_ qu'à leur te sans tenir.aucun compte du qu'en-dira-t-on, contre 

_ les va-nu-pieds qui ont des attaques de delirium tremens, contre É 

: petites filles qui sont de vraies saintes-nitouches et qui, tout 

t. U hé Feponnetiani ile filer 1e parfait amour avec 


%. 

4 haut: il réplique que certains: ARLES ont 
dan: les idées. qu ‘elle ne pensait, qu’ils se décident 
| ac n’y a point de règle sans exception, que dans 
| labiude sde jee vie les préjugés ont du bon, mais qu’une fois sur 

| et nous font commettre de grosses sottises 

)liquées æ une grosse injustice, que.le delirium tremens n avait 
1 rien à voir dans cette affaire, que les femmes sont mauvais juges 
> dece qui plaît ou déplait aux hommes, que certaines petites filles 

_ qu'on ne croit bonnes qu’à battre le beurre ont du conjungo dans 
- l'œil, beaucoup d’attrait, beaucoup de charme, des grâces aussi 

__  prénanies que les grandes beautés. Il conclut en disant : 3 es : ra 
_. _ — Madame Paluel, décidez-vous bien vite. Dites oui ou dites UE 
, non, cela vous regarde; mais c’est à prendre ou. à laisser. use PA ‘ 
E fa: prenne d'enfant. à ME 
14 | nens du docteur la touchaient peu, Ur ne ÊD trouvait 

lides. Certaines réflexions. qu’elle faisait tout bas pro- 
| ses d'effet ‘et ébranlèrent sa. résistance. Il lui vint à l'es 
prit que. Mariette était de bonne santé, robuste, bien constituée ; 
… qu’elle avait de l’ordre, l'habitude de tout faire en son temps et que 
. partant elle n’accoucherait pas avant terme, qu’au surplus elle 
avait ni père ni mère, ni frères, ni aucun cousin dont on eût 
entendu parler, que, d'autre part, elle avait fait ses preuves de doci- 
LA lité et de souplesse, que le connu valait mieux que l’inconnu, qu’il 

ER y aurait point, d'arrangemens nouveaux à. prendre, que chacun 
iveraït ses attributions, que toute chose resterait dans l’état, 
15 in cette fille de por te-balle ne pouvait manquer d’être. pro- 
cs _ digieusement sensible à l’honneur incroyable, inouï, qu’on voulait 

_ bien lui faire, qu'elle redoublerait d’attentions, de déférence à 
meme de M" Paluel pour s'acquitter d’une dette dont une vie 
entière de soumission et de dévoment pourrait à peine la libérer. 
DT. Après un long silence, la reine mère poussa un long soupir, rs 
D. ‘interrompant le docteur, qui continuait à s'échauffer dans son be ‘ 
. mais, elle lui dig : A 

— Monsieur Larrazet, il n’y a qu’un mot qui serve. Allez dire à à 
mon fils qu'il fait une impardonnable folie,mais que je me résigne 
à tout pour avoir l'enfant. ” Pc 


sh 


cas 


_ à son jardinier, à qui il faisait faire un palissage, quand i il vit] 


‘ler. Son air était si sévère, si froid qu’elle pressentit un malhe 
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Le lendemain, dans l'après-midi, Robert donnait des à instructions 


ser Mariette dans la cour. Il l’appela et lui dit qu'il avait à lui pe . 


I l’emmena tout au bout ‘du jardin, où il la fit asseoir sur un banc. 


_ D’épais buissons de framboisiers, qui n’avaient pas encore perdu 


toutes leurs feuilles, leur servaient d'écran, les propane contre 
les indiscrets. 

— Mariette, lui dit-il d’un ton brusque, je suis fâché de te faire 
de la peine, mais tu ne peux pas rester plus longtemps à mon ser- 


vice, 
Elle sentit tout son sang refluer vers son cœur; c'était pis que 


: joe qu’elle aurait pu croire. 
_. — Je m'étais mépris sur ton compte, poursuivit-il. On a vraiment 
ÿ à de la peine à connaître les gens. 


* Elle gardait le silence, elle cherchait dans ses souvenirs quel 


à péché elle avait pu commettre. 


— Monsieur, dit-elle, vous avez donc des reproches 2 me fie? 
Quelqu'un se serait-il plaint de mon beurre? 

— De quoi vas-tu me parler ? Tu as des défauts graves, très 
graves, j'aurais dû m’en aviser plus tôt. Tiens, il ya une chose que 
je n’ai jamais pu te pardonner. Je croyais que tu disais toujours la 
vérité, je t'avais surnommée Mariette la Véridique. Eh! bien, 


Mariette , un soir, t'en souvient-il ? tu as fait un gros mensonge. 


— Je vous en prie, pardonnez-moi, monsieur. Mais vous aviez 
l'air si malheureux! | 

— Ce n’est pas tout, tu ne respectes pas le bien d'autrui, J'ai 
découvert que tu avais dérobé un livre et passé toute une soirée 


à le lire en dépensant inutilement de la bougie. ES 
Elle devint rouge comme une fraise, et, baissant la tête: 


— Ah! oui, monsieur, j'ai eu tort, et quant à la bougie, M" Paluel … 


s'en est aperçue et m'a grondée. Mais je ne l’ai pas gardé ce livre, je 
l'ai remis à sa place, vous l'y trouverez et je vous promets de n’ Y 


plus toucher. 
— Tu voulais donc devenir savante, tu as des ambitions et. ds 


prétentions?.. Je n'ai pas fini, il paraît que tu es coquette, car ce 


pauvre Lesape est fou de toi et s’en va te trouver dans) la laiterie 


où vous jasez pendant des heures. 


Elle releva la tête et s’indigna. 
— Ah! monsieur Paluel, comment pouvez-vous croire?.. Je vous 


assure que je n’ai jamais rien fait pour attirer M. Lesape ni pour lui. 


plaire, et d’ailleurs il m'a avertie lui-même qu’il ailait quitter-le 
Choquard. 


EN 
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ou — C'est égal, tant que tu seras fille, il se trouvera des garçons 


mouches vont au miel, 
— Mais que dites-vous donc, monsieur? vous savez bien que » je 
ne suis pas jolie. 
af #ler te dis que tu les, et je n'aime pas qu’on me contredise. 
, dans ton propre intérêt, j'ai résolu de te marier. 


Mois : 

_— Monsieur Paluel, puisque vous youlez que je m'en Wüille: je 
m'en irai. Mais pour ce qui est de me PATES oh! non, ce n ‘est 
pas mon idée, je veux rester fille. 


A FT à 
» s ù \ 


tout cela? 
. {1 — Je n’en sais point, dit-elle avec un profend découragement. 


ge c’est tout simplement de m’épouser. 
| Elle ne douta pas -un instant qu’il ne se moquât. Son ironie jé 
#8 _ parut cruelle, même féroce, et elle répondit en pleurant : | 
»— Ah! monsieur Paluël, vous qui avez toujours eu tant de bon- 
tés pour moi, c’est bien mal à vous! 


le osa le regarder en face et lui répondit avec une once fer- 


pour tourner autour de toi; ils vont aux jolies filles comme les” 


— Quel caractère! Qui m’a bâti une créature comme celle-l? Ce 
Bah! tu auras beau faire et beau dire, je te marierai malgré toi... 
Car enfin vois-tu la situation? Il est convenu d’abord que tu ne peux 
plus rester à mon service, et, d’autre part, il est bien établi que, 
crainte d'accident, tu dois te marier. En troisième lieu, il se trouve 
que tu as envie de finir tes jours ici. Sais-tu un moyen d’arrauger 


2 7 sa  —-Oh! bien, je suis plus savant que toi. Le moyen de tout arran- 


D Il se rapprocha d'elle, lui passa son bras autour de la taille et lui 


dit en changeant de ton : 


— Que tu le veuilles ou que tu ne le veuilles pas, je te dis que 
L tu seras ma femme. 


/ 


Elle le regarda de nouveau, il ne se moquait pas d'elle, il avait 


40 aux lèvres un sourire qu’il n’avait jamais eu en lui parlant, qu'il 

L - réservait pour l’autre, pour celle qui n’était plus. Le cœur lui 
… sautait si fort dans la poitrine qu’elle crut en devenir folle, et elle 
: murmura d’une voix brisée : 


"0H! monsieur, ce n est pas possible! vraiment, ce n "est pas pos- 


sible! 
— Possible ou non, j'en fais mon affaire. 


— Elle a déjà dit tout ce qu’elle avait à dire, et son second mou- 
__vement a été le bon. 


Mariette avait encore un scrupule, une objection, une terreur, 
Elle dit tout bas : 


— Et M: Paluel ! qu en dirait M“ Paluel? Elle n’y consentira 


FR. Er en 
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oo—. Pensez-y, monsieur, 1 vous avez fait écrire sur une ) er 
es morte, mais tu n'es pas oubliée. » | F 

Il reprit son air mauvais et un peu farouche pour Ja époné 

.— En vérité, Mariette, il me semble que celle dont tu | De 


| s'est donné quelque peine pour n'être pas oubliée etqu’ellem LU 


_ bien de ne jamais me sortir des yeux. Vois-tu, je re a pardon Re 
la ciguë, mais jusqu’à ma mort je ne lui pardonnerai pas son 
amant. Après cela, je te confesse que je l’ai aimée autrénsentque j je. 
ne t'aime et que je me souviendrai toujours d’elle comme onse 
souvient le matin d’un songe qu’on à fait pendant la nuits Mais je 
ne rêve plus, je te jure, je suis ton à fait réveillé, mn ve 
_ bonheur, c’est toi. | 
Puis l’attirant encore plus à lui : 
__— Petite Mariette, viens là, sur mon cœur,.. mais viens dot il 
est à toi, et montre-moi tes yeux, je veux les regarder... Les 
_ ouvrirastul.. J'y vois clair comme le jour que tu as été mise au 
. monde tout exprès pour moi et que je suis un Een ve 0 être. 
resté si longtemps sans m’en apercevoir. # 

A ces mots, il baisa doucement les deux yeux tout Huniiés nr 
avait eu tant de peine à lui montrer et qu’elle avait refermés aus- 
sitôt. Quand elle les rouvrit, il s’était levé pour aller rejoindre son 
jardinier. Mais avant de disparaître, il se retourna, la regarda et lui 
sourit. Hors d’elle-même, ne sachant où elle en était, où finissait 
la terre, où le ciel commençait, doutant que les cailloux que tou- 
chait son pied fussent de vrais cailloux, étonnée de voir autour d'elle 
des feuilles mortes quand il y avait dans son âme-un printemps en 
fleur, elle demeurait tout. éperdue,, anéantie et comme assommée 
par sa joie, et elle n’osait ni Nos ni souffler de crainte de CU 
envoler son rêve. 


. Le mariage se fit trois mois plus tard: le marquis Raoul n’y 
La pas comme témoin. On ne le voit guère à Montaillé. Le bruit 
courait ces jours-ci dans la Brie que, tout en gardant son château 
dont il ne pourrait honnêtement se défaire, il se propose de 
vendre une bonne moitié de son parc, qu’il trouve trop grand. L’ac- 
quéreur possédera une superbe chênaie, des remises fort giboyeuses, 
beaucoup de terriers, beaucoup de räbouillères, un pavillon de 
chasse pierre et brique, et, par-dessus le marché, un joli fichu en 
soie rose, oublié dans une cachette. Mais il se pourrait qu'avant ce 
temps les mites l’eussent mangé; tout finit par là. 


Victor CHERBULIEZ. 
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ac ces per réceptions consulaires dot Mre W.. fait les eut ie 5 
“avec tant de grâce pour ses invités et tant d'utilité pour le drapeau 
que représente son mari, — car n’est-ce pas un véritable tour de F. 
he que dese créer à Serajewo un petit salon très recherché de tous? 
— Eufin, nous devons dire adieu au joli, — comment dirai- je? 
est-ce une maison, un hôtel, un peêtit palais, un kiosque, un chalet? 
.__— Rien de tout eclal — Nous devons donc dire adieu à la char- 
mante habitation où M. et Me 2...y, lui Polonais, elle Croate, reçoi- 
vent si bien les Français et les amis de la France, qu "ils servent 
3 Ar Voyez la Revue du 4er et du 45 janvier. PDT à A 1 
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avec le double dévoûment de gens se ont choisi lib ment 
patrie. : 
Il faut partir. “te nr na encore long d’ici à l’Adriatique; et 

il commence à faire bien chaud pour un Parisien. Aussi, emports tant 
les souhaits de tous et le baisemains des braves kawas du Consu: we 


For Serajewo et ses ‘aimables habitans, et nous voilà sur pla 
de Mostar. "HORMIS: 

À peine sortis de la ville et presque en face du village de Syrakino 

selo (4) où a été découverte la stèle romaine qui fait le principal 
ornement du jardin du consulat de France, nous rencontrons un 
convoi de vingt-cinq ou vingt-six canons de campagne, dont les 
_uns portent l'étiquette Serajewo, les autres Gorazda, d’autres enfia 
| Vichegrad : : serait-ce l'occupation de Novi-Bazar qui se prépare ? 
_ Nous déjeunons à à Tarchin, hameau d’une cinquantaine d’habi- 
tans et siège d’une étape où les officiers trouvent du moins De 
ques distractions, car il est bâti au pied du Bjelasnitchà, surles 
pentes duquel s'élèvent de magnifiques forêts pleines d'isards. 

Toute cette haute plaine entre la vällée du Krapatch et celle du 
Lepenitcha est assez bien cultivée au pied du Bjelasnitcha, couvert 
encore de neige malgré la chaleur torride qu'il fait en bas. Pazarich 
est le centre principal de population que nous rencontrons ; il pos- 
sède une petite mosquée. Partout ailleurs, les villages ne sont que 
de misérables trous de trois ou quatre maisons. 

La route de Tarchin à Kojnitsa suit en montant les sinuosités du 
col étroit à travers lequel coulent, d’un côté vers le Danube, La 
Kalasnitcha, de l’autre, vers l’Adriatique, la Trebenitcha. Nous voyons 
là les premiers ateliers d'ouvriers bosniaques travaillant à casser. 
et à transporter des cailloux pour faire la route. Ces ouvriers sont. 
mêlés à des manœuvres européens et sont payés 80 kreutzers 
par jour; les Européens ont davantage, parce qu'ils comprennent 
mieux et plus vite la besogne à faire; mais les indigènes ne s’en 
considèrent pas moins comme très bien traités, et à nos questions 
à ce sujet ils répondent presque tous par le mot PRRATEACE « Dobro. "A 
dobro ! C'est bien! c’est bon! » 

Nos investigations d'ordre économique ne nous page: pas 
d'admirer le paysage; ce col, seule porte ouverte par la nature à 
travers les montagnes qui séparent les eaux de la Mer-Noire de 
celles de Adriatique, est en effet on ne peut plus pittoresque et 
rempli de beaux arbres, les premiers que nous ayons eu occasion 
de rencontrer sur notre route. À Topolor-Grab (le tombeau du- 


(1) Le village des Corneilles. 
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ee Boiteux), au sommet dt fus de faîte, on jouit d’une vue magni- 
fique sur toute la vallée du Lepenitcha, les montagnes qui bornent 


à l’ouest la plaine de Serajewo et celles de Fojnitsa et de Trawnik ; 
puis, de l’autre côté, la Narenta (Neretva), dominée par le Prenj 
Planina, que nous contournerons demain en nous rendant à Mostar, 


la Jablanitcha Planina, et tout au fond la Glogovo Planina et les 
sommets de la Montagne-Noire, tous encore couverts de neige, On 
descend alors vers Kojnitsa et l’on entre en Herzégovine, quelques 


centaines de mètres avant d'arriver au grand et vieux pont de cinq 
arches sur lequel on traverse la Narenta; en effet, bien que le fleuve 
serve ici de limite aux deux provinces, en face du bourg, la rive 
droite elle-même, par suite d’une exception d'origine historiens 
appartient aussi à l'Herzégovine. 

_Kojnitsa (1), l'antique Brindia, par où passait de toute ancienneté 


LA la seule route qui reliait la Bosnie à la côte de l’Adriatique, a tou- 
jours été une localité d’une importance exceptionnelle. Encore 
aujourd'hui, c’est, au point de vue stratégique, la clé qui ferme 


toute communication entre les deux provinces, et une place forte 
où un camp retranché à Kojnitsa serait la meilleure position militaire 


_: de la Bosnie et de l'Herzégovine. Son pont, qui porte le millésime 
turc de 4093 (de l’hégire) remonte très certainement à une époque 


beaucoup plus reculée, et les traditions les plus modestes en attri- 


buent la construction à Falimir, dixième roi de Dalmatie et Croatie; 
mais il est fort probable. qu'il existait déjà un nee commercial 
à cet endroit dès l’époque romaine. 


C’est à Kojnitsa que fut signée, en 1446, pari le roi Thomas de 


- Bosnie, la fameuse charte qui réglait la situation réciproque de la 
royauté, des seigneurs et du peuple. Cette signature eut lieu dans 


une assemblée de la nation, sorte d’états-généraux qui se réunirent 


plusieurs fois dans le même lieu. La pièce originale est conservée 


aujourd’hui au trésor du couvent de Kojnitsa, ainsi que plusieurs 


autres actes délivrés au même endroit par les rois de Bosnie en 
_ faveur des franciscains. Aujourd’hui, Kojnitsa, peuplée de trois à 
quatre cents habitans, n'est plus qu’un village, bien déchu de son 
” ancienneimportance, malgré son bazar et ses deux mosquées, l’une 


située sur la rive gauche, l’autre sur la rive droite de la Narenta, 
Mais elle occupe toujours la magnifique situation commerciale et 


défensive que la nature lui a donnée et que les hommes n’ont pu 


lui retirer, et peut-être l'avenir lui réserve-t-il une nouvelle ère 
de grandeur et de prospérité. 


ré 


(1) Le pays ou la ville des Chevaux. 
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Mostar, 9 juin “te 

En quittant ce matin. notre étape de Kojnitsa et les 
qui nous y ont si aimablement donné l'hospitalité, nous ne nous 
doutions pas que nous allions parcourir le bout de chemin ler 
pittoresque de tout notre voyage. La Narenta, — dont la route suit 
pas à pas le cours plein de trous et de tourbillons, — traverseien 
effet une gorge tellement étranglée qu'on ne sait comment on va 
_en sortir. C’est ici que, sous la domination turque, un pont de fer, 
amené à grands frais d'Angleterre, resta pendant plusieurs années 
gisant sur le sol, livré à la rouille et à l'abandon. Les eaux tom- 
bent en cascades bruyantes et limpides sur les rochers auxflancs 
desquels une société d'entrepreneurs est occupée à accrocher une 

voie. qui sera carrossable; et, malgré les horribles cahots denotre 
carriole, malgré les émotions que nous donnent l’étroitesse du che- 
min, ses tournans aigus, les mines qui éclatent à chaque instant au— 
dessus, au-dessous et à côté de nous, nous n’avons pas assez d'yeux 
pour admirer les magnifiques forêts qui bordent la route, les cata= . 
ractes du fleuve et les pittoresques cavernes qui percent de toutes 
parts le rocher à pic et dans lesquelles les ouyriersse sont créé des 
demeures provisoires, véritables abris sous roche qui sé asp de 
la besogne aux archéologues de l'avenir. 

Aussi éprouvons-nous, malgré le soulagement physique, une 
sorte de désappointement quand, arrivés à Selakovatch; la vallée 
s'élargit tout à coup pour former une espèce de plaine à l'autre 
bout de laquelle nous apercevons bientôt, au pied de son vieux 
mont Hum, qui a longtemps donné son nom à la province, la tour 
de Mostar. | 

La Narenta est le dernier fleuve, en allant du nord au sud, de la 
_ Croatie à la Grèce, qui ait un cours normal et qui obéisse aux lois 

ordinaires de l’orographie et de l’hydrographie;. au-delà commence 
réellement le chaos monténégrin, caractérisé par un entassement 
de montagnes sur montagnes et un enchevêtrement de ruisseaux 
sans bassins réguliers, sortant souvent tout formés d’une anfrac— 
tuosité de rochers pour se perdre un peu plus loin de la mème 
manière. D’ après un ancien chant slave, Dieu, pendant qu’il était 
occupé à créer le monde, parcourait l’espace, portant dans ses 
mains un grand sac où étaient renfermés les collines et les monta- 


Ÿ 
7 | 


_  gnes qu’il semait çà et là sur la terre comme un laboureur sème le 
#4 se dans un champ. Or, comme il passait au-dessus du Monte- 
je vint à crever, si bien que les montagnes tombèrent 
| péleaéle ser le sol, où elles prirent racine et formèrent la Tserna- 
gora;-que M. Guillaume Lejean compare à un énorme gâteau de cire 
xwmille alvéoles, et M. H. Delarue à une mer houleuse pétrifiée. 
On peut mer autant de la partie sud de l’Herzégovine; 
mais ce n’est pas seulement par leur aspect physique que ces deux 
nr tetiont: sil s'est fait entre elles, à toutes les épo- 
ques, un va-et-vient continuel de population qui se renouvelle à 
chaque commotion politique. La famille qui gouverne le Montene- 
 ABrD: est elle-même originaire de l'Herzégovine. Les Petrovitch de 
egu iou Niegosich sont, en effet, venus au xvr' siècle du Mont- 
Dr ren Herzégovine, pour s'établir au pied du Lovchen, dansun 
canton alors désert, auquel ils donnèrent leur nom en souvenir de 
leur lieu d'origine. En 1697, un descendant du premier Petrovitch 
.  Émigré, ayant été élu vladika (prince-évêque) sous le nom de Danilo, 
F fit déclarer le pouvoir héréditaire dans sa famille et fonda ainsi la 
"F0 css i règne encore sur le Montenegro. 

_- : Mostarsignifie en slave vieux pont (1); ce nom ne die éiut a qu’au 
xvsièdle; jusque-là les Slaves l'appelaient Vitrinitcha. Sous la domi- 
mation romaine, cet endroit portait le nom de Andetrium où Man- 
_ detrium. Le pont de Mostar est d’une seule arche et s'élève à 
80 pieds de eut, à un endroit où la rivière se rétrécit entre 
deux rochers. On le croit d’origine romaine; il fut construit, dit-on, 
en 98 après Jésus-Christ, sous le règne de Trajan; d'autres pensent 
- que c’est l’œuvre d’Adrien. Les Tures, voulant s’en réserver l’hon- 
ë neur, lPattribuent à leur sultan Soliman le Magnifique. Lui et d’au- 
_ tres l'ont certainement beaucoup réparé; le sultan Mehemet y fit 
_ travailler en l’année 1659, comme l'indique une inscription qui y 
est encastrée. Il serait peut-être plus prudent d'admettre qu'il a 
seulement pris la’ place d’un ouvrage romain et fut reconstruit par 
les Slaves, sans doute au xv° siècle lorsqu'en 1430 Radivoj-Gost, 
- chambellan du duc Stéphan, s'installa dans cette localité, qu’il 
“osgtinatié et qui prit alors son nom actuel. Les deux grosses tours, 
plus pittoresques que terribles, qui défendent de chaque côté les 
portes du pont, m'ont paru être de cette époque. Quoi qu l'en soit 
de la date de construction dù pont, il est certain que c’est aujour- 
d’hui une des curiosités de la ville, et la principale; il est, comme 
tous ses pareïls, très aigu, très étroit et absolument insuffisant pour 
les besoins modernes, ce qui ne le rendait, du reste, que plus facile 
a pendre. Son importance commerciale a toujours été considér able 


(1) Most, pont; star, vieux. 
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car c’est le seul passage qui existe sur la Narenta jusqu on € 
bouchure. ET 
La capitale actuelle de le bo eine a été peuplée originaire 
ment, si l’on en croit la tradition, par des chrétiens latins, qui: à 
avaient encore un évêché au xv° siècle et qui seraient venus? 
établir à l'abri du poste militaire romain d’Andetrium, La moitié 
de la population du casa de Mostar est catholique, ce quim’ em- 
pêche pas la ville elle-même, avec ses dix-huit mille habitans;-de 
compter, outre ses églises latines et grecques, quarante mosquées, 
dont la plus remarquable est celle de Karageuz-Beg. On woit que 
messieurs les imans, muftis, muezzins et autres acolytes de Maho- 
_ met sont ici en pays conquis. Quoi qu’il en soit, cette ville a tou- 
jours été plus attirée vers l'occident et l’Adriatique, où la conduit 
tout naturellement la vallée de la Narenta, que vers l'orient, dont 
la séparent les inextricables défilés des Planira bosniaques. On 


s'aperçoit, en y entrant, que l'influence de Venise-et de sa colo 


nie dalmate a toujours été grande ici, et si l'architecture, la langue * 
et les paysages sont bien jougo-slaves, on sent à un je ne sais quoi 
d’italien que l’Europe occidentale n’est pas loin. Au point de vue 
des tendances politiques cependant, c’est au sud, vers la Tserna- 
_gora, que se tournent les yeux de l’ancienne capitale des ducs de 
Saint-Saba, et l’on m'a montré de la ville le sommet montagneux 
qui la domine vers la gauche et sur lequel, lors desl’invasion des | 
Austro-Hongrois, les soldats du prince Nikita étaient arrivés de leur 
frontière en une journée de marche rapide à travers les hautspla- | 
teaux. Malheureusement pour eux, le drapeau des Hapsbourg flot- 
tait depuis le matin même sur la tour de Mostar, et ce COUP de 
main slave, — qui pouvait amener des complications graves s'il 
avait réussi, — était manqué. 
Mostar est le centre d’une culture toute différente de celle de la 
Bosnie. En effet, à partir de Kojnitsa, le climat est changé, la tem- 
pérature beaucoup plus élevée, les sources beaucoup plus rares, le 
sol beaucoup plus rocheux; on entre dans un pays exposé aux 
chauds rayons du midi et dans lequel la vigne, le figuier, l'olivier 
et le grenadier viennent à merveille. Les Herzégoviniens ont, sur 
ce point, conscience de la supériorité de leur contrée sur celle 
qu'habitent leurs voisins du Nord; aussi ont-ils coutume d'appeler 
les Bosniaques avec une pitié dédaigneuse des « mangeurs de 
prunes » (s/ivari). Dans la vallée de la Narenta, on vit aussi beau- 


coup plus dehors que sur l’autre versant des montagnes; les cafés 


à l'italienne sont assez ni RRRenRs et le règne de la granita (4) 
commence. | 


(1) Sorte de glace ou sorbet italien. 
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# 10 point de vue commercial, Mostar, autrefois célèbre pour ses | 


race d'armes damasquinées, offre au voyageur à peu près, 
_ les mêmes séductions que Serajewo; mais elle est surtout impor- 
_ tante comme lieu de transit; en effet, c’est la porte des deux pro- 
_ vinces sur l’Adriatique et l'Europe méridionale, et un chemin de 


- fer la reliera certainement un jour aux rivages dalmates, à moins 
é qu’un vieux projet de canalisation de la Narenta, — travail difficile 


et dispendieux, mais non impossible, — ne soit Rep par les DE ; 
tres actuels de l’Herzégovine, | P- 

L’exécution de ce projet (1) ne ferait, dur reste, que rétablir ce 
qui existait, en partie du moins, à une époque plus ancienne, avant 


que le fleuve, coulant rapidement des eaux beaucoup plus hautes 


dans un lit encaissé, ne l’eût creusé au point de dénuder les écueils 


… qui s'y trouvent actuellement et qui forment, par endroits, de véri- 


tables rapides. Sans parler, en effet, du lac qui devait, à l’époque 


4 _ préhistorique, s'étendre dans la cavité comprise entre Blagaj, Mos- 


tar et le mont Porim, nous apprenons par l’histoire que les Naren- 


 tani, vers l’an 160 avant notre ère, se rendirent redoutables par 
leurs pirateries sur le fleuve dont ils portent le nom; plus tard, la 
grande ville maritime de Narona occupait le bord du fleuve, à l’en- 


droit au-dessus duquel à été construit depuis Poldchitel (Gitluk); 
un autre établissement maritime important était situé au moderne 
Vido, et enfin, en 4403, la république de Raguse fit remonter 
quatre de ses galères jusqu’au confluent de la Rama, au-delà de 


. Mostar et tout près de Kojnitsa, pour combattre Ostoja, roi de Bos- 
nie. On voit que, jusqu’au xv° siècle, la Narenta était navigable, au 
_ moins pour de petits vaisseaux, sur une longueur très considé- 

” rable de son cours inférieur. 


ITT. 
Metkovitch, 14 juin. 


- De Mostar à Metkovitch, le chemin est relativement facile et rapide, 


- car on est tout à fait sorti des grands massifs montagneux. La route suit 


presque partout le fleuve. À une heure environ de Mostar, on croise. 
lembranchement du chemin qui se dirige vers Blagaj et Névésigné. 
C'est dans la première de ces localités que se trouve une citadelle 
célèbre qui se dresse fièrement à 800 pieds au-dessus de la Bouna, 
et qui fut construite, dit-on, Par le duc d'Herzégovine Stéphan Hra- 


_ (1) A l'exposition de Trieste (septembre 1882), on voyait un plan en relief d’une rec- 
tification projetée de la Narenta. 2 
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 mitch. D'après la légende, son nom (de Blago, trésor) ut vient 
_que le trésor des ducs y était déposé. Cette forteresse, qui fu 


dant près de cent ans la capitale de l’Herzégovine et qui étai L lo 
_ formidable, fut néanmoins prise par les Turcs en 1483, C’est enc 


une ruine Re du haut de Le pas on ec: vue splen LA 
dide. | CONTE 4 

Un curieux phénomène naturel, — dont les simple ne sont. du re. 
reste, pas très rares dans le pays, — se remarque à Bla On 
voit reparaître la rivière Zalonska, qui prend sa source ‘au mont Mt 
nitch, près du Montenegro, parcourt toute la plaine de Névésigné 
et disparaît sous terre au pied du Veletch, près du village de Buk= 
vitcha, pour reparaître ici après avoir traversé souterrainement tout 
le plateau de Dubrava. On raconte à ce sujet qu’un pâtre de Névési- 


_gné, ayant un jour jeté son bâton dans la Zalonska, ce bâton fut 
retrouvé par son père, meunier sur la Bouna à Blagaj. Le père et le 


fils mirent à profit cette découverte. nn ne 2 SN < 
ska. 


* jetait dans la Zalonska un mouton que son père repê 


Bouna, et aux observations de son agha, qui s étonnant d voir ainsi 
disparaître son troupeau, il répondait en mettant le méfait sur le 


compte des nombreux loups de la contrée. Enfin l’agha conçut des 
* soupçons, fit surveiller son pâtre et le surprit un jour jetant sa proie 


dans la rivière; le lendemain, le meumier, au lieu d'un RER ; 
répécha le corps décapité de son fils. & 
* Le village de Bouna, agréablement situé au confluent de la rivière 


_ de ce nom et de la Narenta, est remarquable par son pont de qua- 


torze arches dont on attribue, comme toujours, la construction aux 
Romains. On y voit aussi une mosquée. C'est là que’se trouvait la 


_ maison de campagne où fut arrêté en 1851, par Omer-Pacha, le 


vizir Ali-Pacha Rizvanbegovitch, qui gouverna l’Herzégovine pendant 
vingt ans, et qui, presque indépendant de fait, avait voulu rompre 


Je faible lien de vassalité qui le rattachait à la Sublime-Porte. La 


vie de cet aventurier mérite que l’on s’y arrête quelques instans. 
Ali Rizvanbegovitch appartenait à la noblesse renégate d'Herzégo- 
vine, et ses possessions héréditaires étaient à Stolatch. Cependant, 
une insurrection des seigneurs musulmans ayant éclaté en 1834, 
il donna son aïde au sultan, ayant réussi à entraîner Îles raïas chré- 
tiens de ses domaines en les leurrant de belles promesses et en leur 
garantissant sur toutes choses que leurs diversesredevarices seraïent 
abolies et remplacées par un impôt unique et annuel de 100 paras. 
L’insurrection étouffée, la Sublime-Porte, reconnaissant les services 
d'Ali, lui donna le gouvernement de l’Herzégovine, érigée pour lui 
en vizirat indépendant de celui de Bosnie. Le pacha s’empressa alors 
d'oublier ses sermens aux chrétiens, et pour se faire pardonner, 


sens du vizir. Sous prétexte de se saisir des raïas réfugiés 
aies pe et dont le retour dans leurs gs était interdit, 


1 ges Chrétien alt ajtais nt ou massacraient qui il eur init à La 


faut lire, dans la naïve chronique du moine mdigène Cokorilo (1), le 


par les raïas et des plaisirs sanguinaires que se donnait le tyran 


laque ou chrétiens fugitifs, de sorte que, quand ses 
i chasseurs ne parvenaient pas à mettre la main sur du vrai gibier, 


afin de ne pas revenir les mains vides auprès de leur maître. C’est 
ainsi qu'en 1849 Ali avait envoyé son kawas-bacha rain à la 
_ poursuite des uscoques.— 


F- PE « Ibrahim, dit notre fidèle narrateur, séjourna à Drobniaki j jus- 
qu'en octobre, mais ne trouva rien à faire. Il se rendit alors au vil- 
: - !Jage de Tsernagora, et après y avoir passé la nuit, il donna des 


D ordres + mené un villageois de chaque maison l’accompagnât à 


paysans le suivirent comme il l’ordonnait, et 
| quand ils furent à une heure de leur village, on leur attacha les 
mains, et ici, dans la plaine près de Lysina, le kawas-bacha Ibrahim 


tous chrétiens, misérables vraiment pendant leur vie, mais innocens 

. devant le Très-Haut. Et pourquoi furent-ils tués? Uniquement pour 

_ , qu'il yeût moins de vlaks.. » Les musulmans désignaient ainsi en 

Herzégovine les raïas chrétiens. 

«Le plus grand plaisir du vizir, dit encore ailleurs le bon moine, 
était de voir des têtes de chrétiens empalées. De son palais de Mos- 


de Rd. 5 dé RS DE nn sd dé te sc èes: dun 


tar, ilne pouvait apercevoir les murs de la forteresse, et pour ce 


motif il les fit élever afin d’en avoir la vue pendant ses repas; et 
tout autour de cette forteresse, il fit établir des palissades de chêne 
pointues que couronnaient des têtes de chrétiens; et alors il regar- 
dait de sa fenêtre,et son cœur bondissait de joie. Lorsqu'il voulait 
opprimer un homme, il parlait ouvertement et disait: « Ne ces- 


Seras-tu jamais de m’ennuyer jusqu’au moment où je séparerai ta 


tête de ton corps et où je donnerai l’ordre de la mettre sur les palis- 
sades? Alors, tu me laisseras enfin la paix. » Sur cette forteresse 
il y avait cent cinquante pieux, et sur chacun de ces pieux se trou- 
- vait toujours une tête. Quand ses bandes de meurtriers rapportaient 


(1) Publié d’abord en russe, cet ouvrage fut ensuite traduit en allémand dans Tur- 
kische Zustände. 


| A contre € eux au Fo babes musulman, ae 


ce du terrible vizir, pour.avoir une idée des souffrances endurées 


s de Mostar. Le pacha faisait poursuivre avec la dernière À 


ils cherchaient à s'en procurer l’équivalent par d’autres moyens 


les fusilla l’un après l’autre. Ainsi furent massacrés quinze hommes | 


& shä 


‘ d'enlever une ou en . A il les ". 
dans la rue où les enfans s’en amusaient en les poussant à COL 
pied, sans qu'aucun homme osât y toucher. » Le moine ajoute que 
mille chrétiens et seulement trois musulmans subirent ce barbare. 
traitement pendant le gouvernement d’Ali-Pacha, HR 
_ Quelque horreur que nous inspirent de pareilles cruautés, — qui 
se passaient, il faut bien avoir le courage de le dire, il yatrente 
ans à peine, à dix lieues de l'Adriatique, — il est juste à 
que cette habitude d’accrocher les têtes de ses ennemis aux 
E _sades de sa citadelle n’était pas le monopole d’Ali-Pacha! EL 2 
: begovitch. Au même moment, les mêmes hideux trophées ornaïent 
Ro palais du vladika, ou prince- -évêque de Montenegro, à Gettigne 
et c’est en vain qu'on essaya à plusieurs reprises de faire renoncer 
les deux adversaires à cette horrible coutume, dont les deux crânes 
couronnés que nous trouvons empalés dans les armoiries de la Bos- 
nie indiquent peut-être l'antique tradition chez les Slaves du Sud. 
Bientôt cependant, le crédit d’Ali auprès de la Sublime-Porte, 
diminua en même temps que le souvenir des services rendus et le 
développement de sa farouche indépendance; enfin, ses intrigues 
avec les seigneurs mahométans de Bosnie, lors de leur nouvelle révolte 
contre le sultan en 1850, lui attirèrent les représailles du géné- 
ral turc Omer-Pacha. Ses troupes furent dispersées et lui-même, 
comme je l’ai dit plus haut, arrêté dans sa maison de campagne de 
_Bouna et amené à Mostar. Je laisse encore la parole au naïf sun 
niqueur de ces temps désastreux : 
« Le vieux boiteux Ali-Pacha, dit-il, fut forcé d'aller N pied, en 
boiïtant, un bâton à la main, au pont sur la rivière Narenta, et là 
on le plaça par moquerie sur une mule étique et galeuse,eten cet 
état Omer-Pacha mena avec lui notre Ali-Pacha, celui-là même qui 
pendant tant d’années avait gouverné l'Herzégovine suivant son 
caprice et y avait commis tant de mauvaises actions. Mais Ali était 
vivement affecté de son abaissement et il commença à railler Omer- 
Pacha, lui disant entre autres choses : « Pourquoi me tourmentes-tu 
ainsi? Tu es un vlak et le fils d’un vlak ; de qui as-tu autorité pour 
me traiter de la sorte? Vraiment, même si j'avais pris les armes 
contre le sultan, il ne t'appartiendr ait pas, à toi, serais-tu trois fois 
seraskier, de me traiter comme si on m'avait pris sur le champ de 
bataille, Ainsi, Ô vlak immonde ! envoie-moi plutôt à mon padi- 
schah,afin qu’ilme juge, et ne me torture pas dans ma vieillesse. » | 
Or, quand Omer-Pacha entendit ces paroles, il craignit, à son tour, 
de souffrir lui-même du dommage à Stamboul; car Ali-Pacha avait 
de nombreux amis en belle situation, à qui il envoyait beaucoup 
d'argent de l’Herzégovine. Aussi, Omer-Pacha, retournant ces choses 
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e à son esprit, $ 'avisa enfin qu'il serait mieux qu’Ali-Pacha ne fût 


plus de ce monde: et, à merveille! la nuit, sur les deux heures, on 
4 entendit le bruit d’un coup de feu et on apporta à Omer-Pacha la 
- nouvelle que, par mégarde, un fusil était parti, et, miracle! que la 
-_ balle avait passé par la tête d’Ali-Pacha. Ainsi mourut Ali-Pacha 
Ra eEo ich, le vingtième jour de mars 1851, » 

Avec cet abomineble tyran, — qui, mieux inspiré, eût pu, par 
son intelligence, "devenir le civilisateur de son pays, — finit la féo- 
dalité militaire des provinces slaves de Turquie. 

.… À partir du pont de la Bouna, la route quitte les bords du 
fleuve Narenta pour gravir et traverser le plateau dénudé et pierreux 
de Domanovitch, qui, il y a cinquante ans à peine, était couvert 
d’une magnifique forêt de chênes. En bas de ce plateau et sur le 
- bord du fleuve, se trouve le couvent orthodoxe de Gétomislitch, 
. construit en 1285 par Milo Radovitch, riche seigneur d’Herzégovine, 
E- _ et qui a eu le bonheur d'échapper, depuis ce temps, à tous les rava- 
…—_ ges qui ont désolé ce malheureux pays. Une partie de la famille 
; _Radovitch est maintenant établie en Russie, une autre s’est convertie 

| à l'islamisme et possède de grands biens en Herzégovine. | 

- © En dehors de Gétomislitch, les grecs-unis ont encore en Herzégo- 
TOR vine les monastères de Trebigné, Zavala, Kossierevo et Piva. Il y 

envavait autrefois un, bien plus grand nombre parmi lesquels on 
citait Petrov, Dougie Dobricevo, péeere, Troïtsa, pes et Névé- 
signé. | 
Bientôt la route [ice sur la droite le petit village turc de Pold- 
_ chitel (ou Seid Esselam), célèbre autrefois sous le nom de CGitluk 
par le rôle que sa! forteresse a joué dans les luttes des Turcs et des 
: Vénitiens au xvir° et au xvam° siècles. Les ruines de ce château exis- 
4 tent encore et portent la trace des remaniemens que lui firent subir 
les Vénitiens, auxquels il appartint momentanément ques la paix 
de Carlowitch, en 1699. 

Puis, on aperçoit sur son promontoire Gabela ou Gabella, dont le 
nom slave Gabell (fourchette) indique la situation au conflüent des 
marécages de la Krupa et de la Narenta. Gabella, qui occupe l’em- 
placement de l'antique Bistuæ veteres (1), fut aussi au xvrr° siècle 
‘une importante place forte ; elle fut prise par les Vénitiens en 1694, 
année où ils poussèrent leur conquête jusqu’à Mostar, et elle leur 
resta depuis; c'était leur place frontière sur la Narenta et elle s’ap- 

. puyait sur de nombreuses tours isolées qui commandaient le con- 


(1) Pour compléter la liste des localités antiques occupées par les Romains en Her- 
zégovine, je citerai, outre celles que j'ai déjà nommées : Bitché (Bistuæ novæ), Duyno 
(Delminium), Trébigné { Terbunium), Goransi (ad Matrices) et Vrdi{ Verdæi).. 
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fluent de ce fleuve et de la Kroupa et dont on voit encore près de 
la route quelques ruines pittoresques. A cette époque aussi, Fim- 
portance commerciale de Gabella était assez grande pour que la 
France ait jugé à propos, en 1693, d'y nommer un consul: c'était 
un Grec du nom de Giovanni Müllo. 

… C'est ici, à deux pas de la frontière, que naquit l'insurrec- 
tion de 1875; les habitans des villages de Dracevo et de Rasno 
s’assemblèrent en armes surla route, au pont de la rivière. Kroupa; 
mais ils eurent d'abord une attitude teute pacifique : ils laissaient 
passer les voyageurs et même les zaptiés, disant qu’ils faisaient la 
guerre aux begs et non pas au sultan: c'est à une demi-lieue en 
arrière, vers Mostar, au moulin de Struge, sur la Narenta, que les 
véritables hostilités commencèrent. Le meunier était un musulman 
qui, offensé de l'attitude prise par les raïas des villages voisins, 
refusa de moudre leur grain; les paysans de Goritsa voulurent l'y 
contraindre ; le meunier, aidé par les gendarmes, se défendit, et 
c'est ainsi que partirent les premiers coups de fusil. Les chrétiens 
ayant été repoussés, les Turcs, par représailles, envahirent la nuñt 
suivante Goritsa, qu'ils pillèrent etincendièrent; ils profanèrent même 
l’église et le cimetière chrétien, où ils déterrèrent les corps d’un 
homme et d'un enfant. Ces attentats furent suivis de l'incendie: de 
Doljani, village frontière, puis de l’assassinat d’un père franciscain, 
et bientôt les catholiques, terrifiés, se soumirent sur l'ordre de leur 
évêque Kraljevitch. Mais l’étincelle avait jailli et d’autres incendies 
s'allumèrent au loin dans les deux provinces. 

C’est après Doljani que nous pénétrons en Dalmatie, au milieu d’un 
paysage désolé de rochers nus qui rappellent les solitudes espar 
gnoles et où la chèvre des montagnes elle-même a peine à se nourrir. 
Bientôt après nous entrons dans la malpropre et fiévreuse petite 
cité de Metkovitch, où, à mon grand regret, je suis obligé de. m’ar: 
rêter pour prendre quelques dispositions nouvelles, 

C'est là, en effet, que je dois me séparer de mon excellent guide 
M. Zürnleib, qui va rejoindre directement par voie de mer Trieste 
et Venise. Pour le remplacer, M. Wiet, notre consul à Mostar, a 
bien voulu me prêter Nicolas, son kawas, qui parle italien, et qui 
m'accompagnera jusqu’au bout de mon voyagé, car, avant de quit- 
ter l’Herzégovine, je veux voir des tombeaux chrétiens situés non 
loin du couvent de Humatch, près de Ljubuski: et de là je rega- 
gnerai un point quelconque de la côte, 
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IV. 
Monastère de Humatch, 13 juin. 


… Me voici encore une fois sous le toit hospitalier des frères fran: 
ciseains. Désirant voir en passant les antiquités de Vido, l’ancienne 
ville des Narentins, je quittai donc hier matin Metkovitch pour aller, à 
quelques kilomètres à l'est, m'embarquer dans un peut bateau plat 
qui m'a amené à l’autre bord, au milieu d'une forêt de roseaux des 
moins rassurans pour la stabilité de notre esquif. Ce bras de la 
Narenta, qui n’est aujourd’hui qu’un très profond marécage, était, 
je crois, l’ancien lit du fleuve devant servir de port à la ville romaine, 
l'antique Narbona, déjà célèbre cinq siècles avant notre ère et qui 
fut annexée à Rome en 4168 avant Jésus-Christ par Lucius Annius, 
À peine débarqué à Vido, j'aperçois des fragmens de colonnes et 
d'énormes pierres couvertes d'inscriptions, adossées au mur de la 
première maison et qui attendent mélancoliquement qu'on leur 
fasse une bonne route, ou qu’on leur creuse un port pour les trans- 
porter au musée de Spalato, à qui elles appartiennent. Où sont les 
temples de Jupiter, de Diane et de Bacchus, qui ernaient cette riche 
colonie? En 639 de notre ère, la ville et ses monumens furent réduits 
en. cendres par une horde d’Avares et, quelques annces plus tard, 
les Slves, appelés par Honorius, prirent possession de ces lieux dévas- 
tés et y bâtirent une nouvelle cité dominée par un temple du dieu 
slave dont le nom Vido ou Vito, christianisé plus tard en saint Vit, 
s’est perpétué jusqu’à nos jours. 

De Vido à Humatch nous suivons une voie romaine parfaitement 
reconnaissable, et qui, laissant à droite la vallée de la Trébézatz, 
passe par les sommets où se trouvent les tombeaux slaves que l’on 
m'avait indiqués. Ces tombeaux sont, du reste, analogues à ceux 
que j'ai vus dans le reste de mon voyage, bien que plus ornés ; la 
tradition populaire les atiribue aux patarins, hérétiques du moyen 
âge. Patarins ou catholiques, ce sont évidemment des tombes slaves 
antérieures à la conquête musulmane. Ce n’est pas ici le lieu de 
m'étendre davantage sur les observations que m'ont suggérées les 
nombreux spécimens que j'ai étudiés pendant mon voyage, 

«. Ily a à Humatch six prêtres, dix clercs étudians et quatre gar- 
çons de service. Les deux monastères catholiques de l’Herzégowine, 
Girokibrjeg, fondé en 4844 et contenant vingt-cinq pères et quinze 
profès, et Humatch, à peine terminé, avec leurs curés paroissiaux, 
comptent seulement une cinquantaine de prêtres dépendant du 
vicaire apostolique de Mostar. 
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Nous fûmes reçus par ces braves religieux moustachus, * 
ouverts et à verres pleins. Il faut vous dire qu'ici, dans ces. 
provinces slaves aux mœurs encore primitives, dès qu’un étra | 
arrive quelque part, on débouche la meilleure bouteille de vin blanc 
le plus capiteux (Dieu sait si le vin indigène porte à la tête!) on prend 
le verre le plus grand et on oblige l’hôte, avec une insistance aussi 
bienveillante que peu conforme à nos usages civilisés, ä boire à sa 
santé, à la santé de celui qui le Fee à celle de sa famille, etc. 
Cela n’en finit pas. 

Pour échapper à ces rasades assassines, j’accable les bons pères 
de demandes indiscrètes et je les mets, comme toujours, sur la 
question agraire. Ils se plaignent surtout ici de la difficulté d’éta-. 
blir la propriété, ce qui donnait lieu aux abus les plus crians. 
Ainsi, un raïa voyait une terre inculte et complètement abandon- 
née ; il la défrichait et la mettait en culture; puis; quandril croyait 
jouir en paix du fruit de ses sueurs, un Turc arrivait muni d'une 
concession ancienne ou récente obtenue à Constantinoplewmoyennant 
bakchich et réclamait le paiement de la retina, accompagné de 
toutes les vexations habituelles. On voit que l'établissement du 
cadastre, dont vont s'occuper bientôt les Austro-Hongrois, sera le 
bienvenu des raïas. : 

.… Humatch est bâti sur une colline, au pied de la PATES au 
sommet de laquelle s’élève Ljubuski. J’ignore pour quel motif les: 
habitans de cette petite ville forte partagent avec ceux de Niksitch, 
actuellement annexé au Montenegro, le triste privilège de passer 
pour les plus sots et les plus poltrons des Herzégoviniens. Je n'ai rien 
remarqué de. particulier, ni en bien ni en mal, chez les gens de 
Ljubuski, et je ne sais sur quoi peut reposer cette Fonaon de 
_béotisme. 

Le monastère de Humatch, comme presque tous les couvens Fi 
ciscains des deux provinces, se compose d’un grand rectangle avec 
corridor ou cloître intérieur ; son église est surmontée d'un clocher 
qui a 27 mètres de hauteur. 

Quant à Ljubuski, c’est un village groupé sur les ph d’un 
énorme rocher, au pied d’un grand château en ruines. Son nom 
lui viendrait de la princesse Ljubitsa , fille du duc Stéphan, à qui 
elle avait été donnée en dot; le château paraît, du reste, de la 
même époque que celui de Blagaj. Il est bâti sur l'emplacement 
d'une station romaine dont le temple, d’après les inscriptions, 
devait être consacré à Bacchus. De son sommet, on a une wue 
splendide sur une immense plaine entourée de hautes montagnes 
et formant une gigantesque cuvette dont la butte où se tronve Lju- 
buski est le centre. Au nord, on aperçoit le couvent de Cirokibrjeg, 
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et au sud Vergoratch, en Dalmatie, avec la route construite au com-. 
mencement du siècle par les ordres du maréchal Marmont, duc de 
Raguse, et qui va de Knin et de Sebenico à Metkovitch. Cette route 
est encore aujourd’hui le seul ouvrage d’art qui réunisse les diverses 


pee de la Dalmatie : aussi le souvenir des Français y est-il popu- 


Y. 
Makarska, le 15 juin. 


Partis hier à six heures du monastère de Humatch sur des chevaux 
turcs, — que j'ai eu toutes les peines du monde à me procurer, — 
nous sommes arrivés à Vergoratch, en Dalmatie, à dix heures. 

La route parcourt la vallée de la Trébizatz jusqu’au moment où 


l'on entre en Dalmatie. On passe la rivière elle-même sur un pont 


qui doit occuper l’éemplacement d’un autre pont d’une époque bien 
reculée, puisque c’est la direction de-Vergoratch et de la mer. La 


‘rivière est divisée en deux par une île, ce qui est encore une raison 
de penser qu'il y a eu là un passage depuis l'antiquité. D'en bas, 


on aperçoit à mi-côte le mur qui sert de frontière et la route qui 
suit cette frontière dé Vergoratch à Metkovitch. La vallée n’est pas 
mal cultivée, surtout en vignobles, aux endroits du moins où les 
pierres qui jonchent partout le sol permettent le travail agricole, et 
on se rend bien vite compte que l’on entre dans un pays depuis long- 


temps soumis à une administration régulière,en marchant dans des 
Chemins plus droits, bordés de murs en pierres sèches et d’une lar- 
_ geur à peu près normale. Cela n'empêche pas le système de culture 
d’être bien primitif, témoin plusieurs charrues que nous rencon- 


trons attelées de huit bœufs et menées par trois ou quatre hommes 
qui font un labour moins profond de moïtié que ceux que nous 


_ferions avec deux ou trois de nos bœufs nivernais. 


On laisse à droite, avant de franchir la frontière et sur une colline 


basse qui émerge du milieu de la plaine, les ruines du château de 
 Vasarovitch, qui m’ont semblé tout à fait analogues à celles de Ver- 


goratch, dont nous voyons bientôt la vieille tour carrée au-delà des 
lagunes de Raskok. Ces lagunes sont produites en hiver par l'amas 
des eaux surabondantes qui s’écoulent ensuite, dit-on, pendant la 
belle saison, par des égouts naturels et inexplorés, pour reparaître 
de l’autre côté de la montagne et se jeter dans la mer Adriatique. La 
plupart de ces lagunes se trouvent en territoire dalmate ; et comme 
elles engendrent des miasmes dangereux, des ingénieurs autrichiens 
ont étudié la question de leur desséchement au moyen d’un tunnel 
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sous la montagne; maïs ce projet a été abandonné : il F | 
| beaucoup trop cher pour le résultat 4 obtenir. per 
Nous sommes aimablement accueillis à Ver ad otti pes le briga= 
| dier dé gendarmerie et ses hommes, tous Dalmates et'parlant par" 

faïtement l'italien, ainsi, du reste, que tous les employés to | 2 
naires de la Dalmatie; ils nous aident à voir le château en sr. 
gine turque, dit-on, qui domine fièrement le col où est située la petite 
ville, commandée elle-même par une montagne en pain de sucre 
qu’on appelle Matokit; plusieurs parties de cette forteresse, — qui 
fut prise ét reprise à diverses époques par les Turcs et les Véni- 
_tiens à la fin du xvir siècle, — sont aujourd’hui rendues à peu près : 
inabordables par l'éboulement des murailles et des escaliers qui y 
_ condüisaient, 

Grâce à l'intervention de nos gendarmes, nous trouvons enfin, à 
deux heures, des chevaux et un guide pour nous mener au port de 
Makarska, où nous devons coucher. Quarante-huit kilomètres à faire à 
et un retard de deux heures, cela me met de fort méchante humeurs 
mais cette humeur se change en une profonde mélancolie quand je 

vois la route. Qu’on se figure un lacet blanc et tout frais macada- 
misé (grand agrément pour nos montures et pour nous!) qui court 
tantôt sur le flanc de la montagne et tantôt à ses pieds, au milieu 
d’un.vaste horizon de roches et de cailloux. Partout, devant, der= 
rière, au-dessus, au-dessous, dans une étroite vallée fermée de tous 
côtés comme une gigantesque casserole dans laquelle le soleil nous. 
cuit de ses rayons, un amas indescriptible de pierres, à ; 


‘4 


| _ …  Rudis indigestaque moles, 


dont la fatigante et monotone blancheur est à peine entrecoupée 
çà et là de quelqnes taches vertes formées par de maigres brousse 
sailles ou bien par les cultures de seïgle, d'avoine ou d'orge que 
font dans les creux de rochers, dontle plus grand n’a pas 20'aresde 
superficie, les malheureux indigènes de cet enfer. Car cet affreux 
chaos à des habitans : nous apercevons un ou deux hameaux, cet 
R quelques enfans qui gardent des chèvres ou des moutons, quek 
ques hommes qui piochent littéralement la pierre... Au milieu dela 
vallée serpente un torrent de cailloux, dévérsoïr des hivers et des 
orages, actuellement sans une goutte d’eau. Pas un arbre dans cet 
horizon désolé. 

Tout cela me rappelle d’une manière frappante certaines illastra- 
tions de Gustave Doré pour l’Enfer de Dante, et je conseille: fort aux 
peintres qui voudraient avoir une idée du chaos de faire cettétexcur- 
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. Quant aux autres touristes, je nr ARMES leur intérêt, 


_ de ne jamais prendre cette route horrible. | 


Sous l'influence deda fatigue, du soleil et de l'énervement causé 
r la monotonie du paysage, les rochers prennent des formes 
arres. Je croyais voir partout des têtes grimaçantes, des yeux 
ds ouverts, quim'observaient d’un air goguenard, des bouches 
iorribles qui me ricapaient impertinemment. Tout ce moude pétri- 
fié commençait à m’ agacer terriblement, quand le guide me montra 
un endroit où, un mois auparavant, deux passans avaient été trou- . 
vés égorgés. La perspective était peu. agréable, mais cela me sortit 
pourtant du monde fantastique où ie m'hypnotisais et modifia 
de cours demes idées. Je me dis qu'au demeurant, bien armé 


comme j'étais, cesserait presque’un but à donner à cet insuppor- 


EE table voyage que de purger cet enfer des démons qui le rendaient 


peusùr, etes yeux,rau dieu de regarder des pierres, examinaient 
avec soince qui pouvait se lever derrière. Le fait.est que le paysage 


st créé à soubait pour-tenter les bandits : une solitude de dix 


licuestrouée de cachettes dans les interstices de chaque rocher,;et 
avec cela une (circulation des plus-restreintes ; c'est un vrai pays de 


fra Diavolo philosophe et méditatif, et l'on comprend qu'un m0on- 
_ sieur peu délicat cède l'envie. d'y tuer son rare prochain, quitte à 
L mourir ensuite de 1 lui-même dans:quelque caverne ignorée, s’il 


n'aime mieux se livrer à mes amis les irons de Vergoraich ou 
à lessons de Makarska. | 
… À ya peu de temps encore, m'ont-ils.dit, : qu’ ‘il y avait une quin- 
zaine de bandits dans ce désert; aujourd’ hui als sont réduits à cinq. 
Ge sont de vulgaires meurtriers qui ne sont même pas ennoblis par 


, une pointe de vendetta. 


Pour peu que vous fassiez jamais comme moi cet affreux trajet 
sur un petit cheval de montagne, rétif et ayant peur à chaque 
pierre, C'est-à-dire dans un état d'affolement perpétuel, — assis dans 
une selle barbare composée de deux rondins de bois réunis par une 
toile capitonnée en dessous, pour protéger la monture, de plus, 
mal attachée et qui menace de tourner "à chaque instant, — avec 
“des étriers de corde trop courts, un guide quine dit pas un mot 
‘de français ni d’italien, et un interprète inintelligent et grossier, la 
fêté sera complète; il ne me restera plus alors qu’à vous souhaiter 
d'arriver avant la nuit au sommet du magnifique panorama que 
présente la mer et ses grandes îles noyées dans l’azur, lorsque l’on 
est auprès de la petite chapelle de San Vincenzo de Podgora ou 
5. Elia, bâtie tout au haut de la falaise ; enfin, le dernier vœu que 
je me permettrai de faire, c’est qu’en vous couchant à mipuit après 


avoir fait 66 kilomètres en si bel spas vous ne trouviez pes ( 


* 
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votre lit préalablement occupé par ces petites bestioles dontij'e 
signalé la présence en maint endroit de la Bosnie et de l'Her%ée 
vine, et dont l'espèce, paraît-il, n’est pas encore éteinte en Dalmaäti 
bien que la civilisation y remonte plus haut. | 

Makarska (1,700 habitans), petite bourgade épiscopale, d'où 
dépendent nominalemeut les catholiques d’Herzégovitie, n'avait du 
_reste rien de bien séduisant pour un voyageur. Quand j'aurai dit 
qu'en 1497 elle fut prise par les Turcs, depuis peu maîtres de l'Her- 
zégovine ; que, en 1646, elle se donna aux Vénitiens ; qu'en 1663 
Al Tchengitch général ottoman, l’attaqua sans succès, et qu’en 1669 
la paix de Candie la réunit de nouveau à l’Herzégovine, dont elle fut 
détachée peu de temps après ; puis enfin qu'en 1693 elle résista 
_victorieusement aux Turcs, j'aurai fait en peu de mots toute l'his- 
toire de Makarska. 
Cette ville ne renterme aucun monument qu’une église sans grand 
Caractère, et dans le voisinage un couvent de moines mendians, à la : 
quête hebdomadaire desquels j’assistai par hasard. Comme j'atten- 
 dais le bateau qui devait me conduire à Spalato, je vis passer un 
clerc, tenant un cierge d’une main et de l’autre une bourse plate en 
cuir, pareille au sac habituel des Slaves du Sud. Suivi d’un servant 
qui portait un seau pour les dons en nature, il tendait à chacun 
sa besace en marmottant à toute aumône un remerciement  reli- 
gieux en langue croate, 

Le soir du même jour, j'arrivais à Spalato avec un bon accès de 
fièvre causé par les fatigues des derniers jours et peut-être aussi 
par les miasmes délétères des marais de la Narenta, | 


: 
: 
à [4 


# 


Et 


On me permettra, en terminant, de dire quelle est mon opinion 
sur l'avenir de la Bosnie et de l'Herzégovine et sur la nouvelle 
situation que l'occupation de ces deux provinces crée à la monar- 
chie des Hapsbourg. ne | 

Et d’abord, en dépit d’une chanson très populaire à FA 
quelque temps après l’occupation, chanson dont le refrain était : 
« Ce ne restera pas définitivement notre propriété (1 ), » je Crois, 
comme tout le monde d’ailleurs, que les provinces turques d'outre- 
Save font désormais partie de l'empire austro-hongrois et que la 
fiction qui les a laissées sous la suzeraineté nominale du sultan dis- 
paraîtra bientôt devant la réalité des faits. Mais est-ce bien le cas 


(4) Mir Kultivirens provisorisch, S’ahôrt (pour : das gehürt) uns not definitiv… 


4 


4 
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ici de citer br maxime chère aux Porues pratiques : Beati pos- 
sidentes ! | 

: Certes, us pe otilisé doit cordilément applaudir à l'acte 
par lequel l'Autriche a enrichi le dictionnaire diplomatique interna- 
tional d'un nouveau mode d’annexion et a fait elle-même l'acquisi- 
tion de deux belles provinces. Mais je suis loin de croire que cette 
conquête légitime soit profitable à l'Autriche elle-même tant qu’elle 
suivra la politique actuelle, Il est impossible, en parcourant ces. 
paysages si pittoresques, ces plateaux accidentés qui n’attendent 
qu'une culture intelligente, ces montagnes pleines de richesses 
” forestières et minérales et ces plantureuses vallées qui n’ont besoin 
que d'un peu de travail pour produire au centuple, il est impos- 
 sible, dis-je, de ne pas reconnaître que, malgré toutes les difficul- 
tés causées par les froissemens d'intérêts des uns, les espérances 
déçues des autres et la substitution de la civilisation à la barbarie, 
ily à là pour l'Autriche une somme considérable de force et d'avan- 
- tages au point de vue matériel. Mais doit-il en être de même au 
point de vue politique? IlLest permis d'en douter et je crains bien 
que la monarchie austro-hongroise n’ait fait une dangereuse acqui- 


Sition, — qu'une main puissante et perfide l’a certainement pous- 


LPS _sée à réaliser dans une pensée égoïste, — acquisition qui lui cou- 


_ tera beaucoup de peines et d'argent, et qui, en fortifiant l'élément 
jougo-slave dans l empire, sera un nouvel agent de dislocation de 
ce grand corps qui manque de centre de gravité. Je voudrais me 
tromper, mais je n'ai que trop de raisons de penser que je suis 
dans le vrai. 

- Est-ce à dire, comme le prédit la chanson populaire citée plus 


haut, que l'Autriche travaille ici pour la Russie et que le pansla- 


visme menace les nouvelles provinces occupées? Je ne le crois pas, 
bien que j'aie eu l’occasion, dans le cours de mon récit de voyage, 
de donner des preuves de É popularité des Russes dans ces deux | 
provinces. | 

Le panslavisme est un croquemitaine dont se sert É bureaucra- 
tie allemande de Berlin, de Vienne et de Pesth pour ellrayer le reste 
de J'Europé et pour pouvoir, en toute sécurité, opprimer ou du 
moins annihiler politiquement les Tchèques, les Slovènes, les 
Croätes, les Serbes, les Polonais, les Ruthènes , les Bulzares, les Rou- 
mains et les Grecs. Le panslavisme, en eflet, n'existe ni à Prague, 
ni à Laybach, ni à Agram, ni à Belgrade, ni à Varsovie, ni à Sophia, 
ni encore moins, — J'ai à peine besoin de le dire, — à Bucharest ou 
à Athènes. Le seul pays où il y ait des panslavistes est la Russie, 
car le seul panslavisme, c’est le tsarisme russe. Le tsar se prétend, 
en eflet, le chef naturel de tous les Slaves, comme celui de tous 
les chrétiens orthodoxes, ayant pour mission de les réunir dans une 
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immense anité linguistique, politique et religieuse, ré 


formidable empire gréco-slave qui tiendrait en sa possessio 1 
Caspienne, la Mer-Noire, l’Archipel et l’Adriatique, et qui aurait 
centre de résistance à Moscow et son centre d'expansion à/Consta 
tinople. C’est là seulement, en Rassie, que le: panslayisme, == 
devrait, bien plas justement, s'appeler panrussismes un butet 
le terme suprême d'une politique; partout ailleurs, ibmlestiqu'un 
moyen pour des peuples opprimés d'arriver à la lb EAN ERies 
réridionaux, comme les autres, demandent l'établissement 
rrationalités slaves distinctes, ‘unies, si cela ‘est possible, par un! ien 
fédéral, Au fond, ils redoutenit l’autocratie russe, maïs ilsts'en-ser- 
vent, parce que son appui leur est indispensable pour résisterà 
leurs oppresseurs. La fameuse omladina serbe me constituait 
ke pas, malgré les apparences contraires, pour tout homme qui 
conmaît l'Orieut, un mouvement “SépAON Me es RS ei des 
panslavistes ? HS y it 
«Pas plus par nos: dés. que par sb senc nr 
patriote intelligent ‘et circonspect comme il y‘enta tant parmi Îles 
Slavès méridionaux, nous ne sympathisons réellement avecila Rase 
sie; mous ‘avons, en elfet, une nationalité historique autre que celle 
des Russes, ét, au point de vue moral, »soéïal et économique, ils 
se sont développés d’une tout autre manière que nous; mais nous 
avons besoin de la Russie pour vivre; sans elle, nous #'aurions 
jatnais obtenu ce que nous avons et nous/ne sérlons pas ‘ce que 
nous sommes. Faibles, nous tournons les veux vers effort qui,;mpar 
ambition, s’est donné pour tâche de nous défendre, nous et nos 
congénères, ét nous nous SErVONS de l'idée ‘panslaviste, qu'aux fond 
nous trouvoiis dangereuse et égoïste, pour résister aux Allemands 
et aux Magvyars, nos ennemis héréditaires. » Onipéut dire questelle ce 
est, en réalité, la pensée de tous'les Jougo-Slives éclairés, vrais 
_ fils des héros de leur race quisont morts pour'né pasètre gernia- 
nisés ou magyarisés, mais qui se seraient aussi bien fait tuer pour 
né pas être russifiés. Quant ‘au peuple, il ne voit dans la politique, 
comme toujours, que ce qui le touche de plus près, et il déteste 
cordialement ke maître, €’est-à-dire l'Allemand, le Hongroïs ‘ou le 
Turc; mais il est lun d'aimer le Rasse, et, de même “que les 
Roumains ‘disaient : k Coûte que coûte, mieux vaut le despotisme 
_aüttichien que liberté hongroise, » les Slaves danubiens disenit : 
«Le joug ‘ture ‘est de bois, le joug russe est de fer. » Aussi/les 
Slaves du Sud ne se jeiteraientats réellementiet définitivement dans 
les bras de la Russie que s'ils avaient perdu tout-espoir dé'vivre 
de leur vie mationule, 11 dépend: de l'Autriche que vela n'arrive 


es 
Si le panslavisme est ume chimère, ‘où æst-donc le véritable dan- 
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de la dislocation définitive qui se prépare dans l’Europe orien- 
ra par suite de d'expulsion des 1Osmanlis? Ce danger, pour tout 
homme qui a wvisué sans parti-pris les vallées de la Save et du 
| Deer être cherché dans la direction qu'imprime à la poli- 
rs la puissante main qui, depuis douze ans, pèse si 
lourdement sur les destinées du monde civilisé, et qui, avee la 


évérance du génie heureux et la patience de la force prépondé- 
. rante, _marche-sûrement vers le but suprême de son ambition 
5% |inassouvie, Ce m'est donc pas sur Saint-Pétersbourg, mais sur Berlin 
qu'il faut avoir les yeux-ouverts pour défendre le stuu quo de 
l'Europe orientale, ou pour modifier dans l’intérêt général l’équi- 
_ libre instable qui y règne depuis si longtemps. Ce n’est pas ile pan- 
F 2e qui est ici à craindre, c’est le pangermanisme, : : 
Déjà, du reste, le jeu de l'Allemagne se découvre jusque ns 
| paupolitique officielle, et. M. de Bismarck est ouvertement aujour- 
d'huile grandami et protecteur du sultan Abdul-Hamid ; les Teu- 
_ tonssont à la mode à Samboul ; mais les Tures seraieut rs naïfs 
_ decroireque c'est pour leurs beaux yeux que l’empereur Guillaume 
dérange ses officiers et ses employés civils; ces messieurs:n’iraient- 
__ … Als pas plutôt, en fourriers, faire les Jogemens Bo leur excellente 
___: amie et fidèle alliée, l'Austro-Hongrie ? | 
-. Lsopales Allemands, en.effet, l'Autriche n’est qu une avant-garde, 
_ "un pionnier de l'Allemagne en Orient; et sa mission est de civi- 
- liser, c’est-à- dire. | germaniser tout le sud-est de l'Europe. Pour les 
politiciens de Berlin, la. forme actuelle de la monarchie des Haps- 
bourg w’est qu’une forme provisoire, préparatoire, qui ne doit durer 
….  qu'aussi longtemps qu'elle sera nécessaire pour couvrir de son dra- 
… peau l'üofiltration lente des Germains dans la vallée du Danube: 
| | fous lesipays soumis à l’Austro-Hongrie sont considérés dès à pré- 
- sent comme aulant de provinces d'une grande Allemagne future, et 
… les nations. qui les habitent comme des vassales de Ja race allemande, 
_… Aussi favorisentrils de. toute leur influence les prétentions des 
. Magyars, — aujourd'hui réconçilés avec les, Allemands par le par- 
tage du pouvoir, — et qui, comme on le sait, se regardent comme 
_ Les héritiers de leurs ancêtres du moyen âge, non-seulement en ce 
qui çonéerne les peuples qui sont maintenant rattachés à la cou 
ronne de Saint-Étienne, mais encore ceux qui, à une époque quel- 
conque de histoire, ont été plus où moins, d'une manière perma- 
hente ou intermittente, ses sujets ou ses vassaux. C'est ainsi qu'ils 
réclament, documens en mains, les royaumes de Serbie et de Rou- 
PANENS ainsi que les Bulgares (1), Au couronnement de Lam pereur 


(4) D'après. les, Hongrois, les Bulgares AL appartiennent FE en et, 
disent-ils, les immigrans qui vinrent d'Asie au vi° et au vu siècle s'établir entre la 
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d'Autriche comme roi de Hongrie, les étendards de ces peuples 
— et ceux de la Bosnie et de l'Herzégovine qui appartenai aient alo 
aux Turcs, — figuraient à côté de ceux des provinces qui leur sont 
effectivement soumises. Ce sont, en et, pour les Megyars, des 
sujets in partibus infidelium. EM 

Et il ne faudrait pas croire que ces idées A seulement 
aux classes dirigeantes de la Hongrie. Écoutez un paysan magyar : 
« 11 vous dira que le peuple magyar est le plus grand des'peuples, 
que sa langue est la plus harmonieuse des langues; que ses Ma- 
gnats sont plus nobles que le roi et que quelques-uns d’entre eux 
descendent directement de Noë par Attila ; que saint Étienne, patron 
de la Hongrie, est le plus grand saint du paradis ; enfin que Dieu 
a donné la révélation en langue magyare et qu’il porte habituelle- 
ment le costume national de son peuple de prédilection (1). » Avec 
“un pareil orgueil, soutenu par de réelles qualités, un peuple peut 
parfois succomber, mais il accomplit toujours de grandes choses, 

Les Allemands ont parfaitement compris que, sans les Magyars, 
Ja monarchie des Hapsbourg, n’ayant plus à se ménager les moyens 
d’une politique de bascule, deviendrait slave du jour au lendemain; 
aussi entre-t-il dans leurs vues de flatter l’'amour-propre hongrois 
et de favoriser ses revendications; ils ont donc été heureux d'aider 
politiquement l’Austro-Hongrie à obtenir cette profondeur sur 
l'Adriatique (2) qui était depuis si longtemps le rêve des militaires … 
et des politiques à courte vue de la cour de Vienne. Drang nach 
Osten! En avant vers l'Orient ! dit l'Allemand, et toute la politique 
actuelle du chancelier de fer tend vers ce but : le Danube doit être 
un fleuve allemand, et pour le devenir, il doit d’abord être un 
fleuve autrichien. Les Roumains, qui possèdent l'embouchure de 
cette grande voie fluviale, ont déjà pour roi un Hohenzollern; c’est. 
une pierre d'attente qui à sa valeur, bien que Charles semble 
avoir adopté cordialement le peuple qui l’a choisi. Mais le grand jeu 
se joue à Vienne et à Pesth, et c’est l'Autriche-Hongrie que l’Alle- 
magne pousse sur la route du Bosphore. Les deux étapes de cette 
route sont faciles à déterminer. | 

4% étape. — L’Austro- Hongrie, démesurément étendue vers 
lorient, devient réellement l'empire de l’Est,.. à la condition, cela 


Balkan et le Danube étaient de la même race que les Ongres ou Magyars. Le fait est 
que ces immigrans furent noyés dans la masse slave, et qu'aujourd'hui les Bulgares 
sont Slaves par la langue et surtout par ce libre choix qui constitue le titre le Sp 
légitime d’une nationalité. | 

(1) H. Desprez, les Peuples de l'Autriche. Paris, 1850, x, p. 55. 

(2) Venise, qui au plus beau temps de son histoire, savait certainement colonie 
p’avait jamais sérieusement recherché cette «profondeur sur l’Adriatique; » elle pré- 
férait n'avoir à garder que le littoral par lequel elle était toujours maîtresse de l’in- 
térieur du pays, 


.° 
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va sans dire, d'abandonner à la grande Allemagne les sept millions 
de Germains qu elle détient encore, 
F2 étape. — L'empire des Hapsbourg, s’épuisant vainement à 
maintenir dans une cohésion factice ses peuples ethniquement et 
linguistiquement séparés et rivaux, sinon hostiles, ne réussit dans 
cette tâche qu'avec l’appui de l'empire des Hohenzollern et sert, 
en échange, de-véhicule et de FRA de germanisation à la culture 
allemande. | | 
+ Puis, quand cette germanisation aura fait assez de progrès, 
quand l'empereur d'Autriche, devenu à son tour l’homme malade, 
ne gouvernera plus que des Magyars, des Roumains ou des Slaves 
teutonisés, la presqu'île des Balkans tombera comme un fruit mûr 
aux mains. du Gargantua de Berlin, qui pourra tranquillement alors 
quitter les tristes bords de la Sprée et transporter sa capitale sur 
les rives plantureuses de la belle Donau, sinon sur les eaux bleues 
de la mer Egée. Drang nach Osten! 
Tel est le plan pour l'exécution duquel lé prince de Bismarck 
_ trouve des auxiliaires plus dévoués à Vienne même qu’à Berlin, 
car, à Berlin, il règne encore un certain particularisme; on y trouve 
toujours des Prussiens comme il y a des Bavaroïs à Munich et des 
Wurtembergeois à Stuttgart, tandis qu’à Vienne, noyé au milieu 
des Slaves et des Magyars, il n’y à que des Allemands, des Grands 
Allemands, comme on dit là-bas, et leurs j journaux, tous âux mains 
des juifs, ont même le tort de trop laisser voir le but vers lequel 
ils tendent et les chances qu'ils peuvent avoir de réussir, 

Hélas! il faut bien le dire, ces chances sont sérieuses. 

Une nation, ethnographiquement et historiquement unifiée, n'a 
pas besoin ‘de remplir une mission spéciale pour avoir le droit de 
vivre ; il n'envest pas de même d’un amalgame de peuples qui 
n “existe, comme lAustro-Hongrie, que par une fiction politique, et 
il n’a sa raison d'être que s’il a une œuvre internationale à accom- 
plir. Or l’Autriche, dans les limites qu’elle à encore à peu de chose 
près aujourd hui, avait pour devoir de défendre la chrétienté contre 
les Turcs; c'est pour cela que les Slaves et les Hongrois s'étaient 
donnés à elle au xvi° siècle après la désastreuse bataille de Mohacz. 
Depuis que cette mission a pris fin par la décadence de la puissance 
expansive de l'islam en Europe, la maison de Hapsbourg avait 
assumé la tâche de diriger ce monstre à vingt têtes qu’on appelait 
le: saint-empire romain germanique, et le groupement d'états qui 
luiappartenaient en propre, à titre héréditaire, était nécessaire pour 
maintenir en équilibre ce grand corps Yermoulu ; mais aujourd hui 
que cet équilibre est rompu, que le saint-empire romain est allé, 
mort, rejoindre les choses mortes dans les catacombes de l’histoire 
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et que, sur ses ruines, s'est. élevé le nouvel de d’Allemagr 
où tout est prussien, sauf le nom, quel peut être le rôle de lahinai 
son d'Autriche si-elle ne veut passe prêter à celui que luisconfien 
et que voudraient lai voir jouer ses bons amis de Berlin? M 
_ JHnya qu'un moyen pour celte race illustre d'échapper au dan 
ger qui la menace, c’est de se laisser aller du côté où la poussent 
à la fois ses intérêts dynastiques et les vœux: RE cn 
majorité des peuples qu’elle gouverne, c’est-à-dire des Slaves.… 

En effet, les Slaves d'Austro-Hongrie sont dishoitifiet Le 
croissent plus rapidement que les autres races de” im ete 
Roumains de Transylvanie sont trois millions, les Magyars sont 
_ cinq millions, les Allemands enfin sont sept millions. Or, unjour 
viendra peut-être qui verra les sept millions d’Allemands de l’Aue 
triche, subissant la loi d'attraction universelle, se fondre dans la 
| grande unité germanique. Ce jour-là, les Slaves constitueront près 

des trois quarts de l’empire danubien,vet laumonärchie des Haps= 

bourg; débarrassée du boulet qu’elle traîne aujourd’ hui; pourra, 
si élle le veut, se mettre à la tête d’une fédération debpeuples 
jeunes, vigoureux, et devenir Mr dans __— pare 
Pempire de l'Est. 

Pour cela, elle n'aura qu as appuyer sur ses Slaves sans eppré 
mer ses autres sujets. L’historien tchèque Palacky a écrit : « Si 
VYAutriche n'existait pas, il faudrait l’inventer, ».et, "après da le 
docteur Rieger, soutenant à la fois le maintien de l'empire et l'adop- 
tion du système fédérauf, s’écriait au nom des vieux Tchèques!: 

« Tous nos efforts doivent tendre à un-seub but: conserver lAu- 
triche et nous conserver nous-même dans l’Autriche. »les Polonais 
disent aussi : « La Pologne se fera par François-Joseph! » Ces sem 
timens sont ceux de tous les Slaves d'Austro-Hongrie, et quand le 
moment sera venu, son empereur n'aura qu’à s'adresser à eux pour 
trouver dans leur fidélité et dans leur courage la base solide ét 
indépendante qui manque aujourd’hui à ‘sa dynastie. 

Dans quelles conditions cette rénovation pourra-t-elle’se réaliser? 
 Ïl serait difficile de le prévoir. Mais il n’y a aucune témérité à affir- 
mer que telle doit être la solution de la question qui bientôt ne 
sera plus seulement la question orientale, mais s'appellera la ques- 
tion européenne. Il est aisé de voir, du reste, que ces précecupa- 
tions ne sont pas loin d'entrer dans le domaine de la politique 
active. Au mois de mars dernier, la Gazette nationale de Berlin ne 
proposait-elle pas ouvertement « le groupement des :Slaves:qui 
vivent au-delà du Danube et de Ja Save en un corps de nations sous 
le scéptreid’un archiduc autrichien? » A quoi la Notwoye Wremia, 
journal russe, répondait que les peuples slaves du Sud possédaient 


Ôté, l'alliance étroite de la Serbie et de l'empire austro-hon- 
grois n'est-elle pas, pour le moment du moins, un fait accompli, 
et u 1 membre de la délégation autrichienne n’a-t-il pas pu dire 
publiquement, le 17 novembre dernier, qu’il ne voterait les sommes 
| « emandées pour l'occupation de la Bosnie et de l’Herzégovine « que 

spoir que la Bosnie sp cédéé mn jour à la Sérbie et liée À 
au YAutriche-Hongrie par une ention militaire, de même que par 
Lors conventions se rapportant au CAHRRECe, aux chemins de fer, aux 
ge _ aux télégraphes. » 
| iplétons la pensée du député austro-hongroïs et faisons avec 
I ene : TO; Red ap de l Herzégovine, une opération analogue, 


N ie, à qui lavenir appartient. Chimère! dira-t-on; soit. La chi- 
_ mère d'aujourd'hui est la vérité de demain, Surtout quand elle 
-_ répond à des nécessités inéluctables, Qu'on ne dise donc pas que 
tout cela est impossible; ce serait avouer que Host ice de AH 

À mere elle-même est po 


Is force aussi bien qu'aux savantes D nirondéle ERA sun 
| formes, après quelles secousses se fera la transformation de 
; Europe orientale dans le sens que nous indiquons, l'avenir seul 


pourrait répondre; nais ce qui paraît évident pour tout homme qui 


étudie sans parti-pris la situation respective des grandes puissances 
à …  etl'état d'émiettement où se trouvent les races de la péninsule bal- 
—_  kanique,c'est que l’Austro-Hongrie doit pencher à l’est, vers Salo+ 
k nique et vers Constantinople, et devenir la tête d’un grand empire 
{ 


_fédératif réunissant des royaumes slaves, grecs, hongrois, rous 


mains; où bien! qu’elle doit disparaître, laissant la vallée du Danube 


livrée, sinon à l'anarchie politique, du moïns aux influences con+ 


tradictoires de toutes des ambitions rivales et léguant au hasard, 
après des luttes sauglantes, le ehoïx entre l'écrasement de la grande 
Allemagne. par le resté de l'Europe coalisée où la germanisation 


complète et définitive de tous les pays qui s'étendent du Rhin et . 


des Alpes a aux collines de la Vistule et aux rives du Dnieper. 
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| LA ss dédie he “0 
di s dynasties nationales et demandait la dits Le confédé- 


ration des états slaves des Balkans, y compris la Bosnie et l'Herzé- 
_ govine, avec le prince de Montenegro comme chef militaire, D’un 


la lente déesse. Ses lenteurs ne troublaient pas leur conscience, 
capable de reconnaître au loin dans les effets les causes; et le temps; 


F 
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der au-delà ni d' attendre, et la logique des expiations et des réétom- 


pe “+ te faut pas qu’elle cesse d'éclairer les nations, elle s'est mise d'elle- 
à même à portée de leur infirmité. À mesure que les yeux devenaient 
“3 . moins capables de la découvrir, elle s’est rapprochée des événemens; 
; | et hui que le court regard des peuples ne voit pas au delà de 
l'heure présente, il peut presque toujours contempler ensemble les 
faits et leurs conséquences. La justice n’est plus cettetardive déesse 
qui suivait d’un pas boiteux le vol fugitif des passions humaines : 
_elle plane sur.le monde et elle fond sur lhistoirs au moment où 
l'histoire s’accomplit. 


_ Deux fois, depuis douze années, elle est dessus sur la Fr ance, 
" Là pour apporter tour à tour à un parti sa récompense et sa punition. 


Ù 


+ 


de 


Quand, en 1871, après la défaite, la révolution et la guerre ci- FA 


_ ile, la France chercha un gouvernement, il s’en présentait deux : 
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; j Es ane ’ | Ÿ | AE | KT #é ti bre, 
s La justice, qui, dans la vie des peuples, transforme les vertus en 
succès et les fautes en revers, avait été nommée par les anciens 


à travers le désordre des actes et l’étendue des âges, leur offrait se 
_ l'unité d'une grande leçon. Autre semble la sagesse moderne. Elle 
- se borne à discerner les suites immédiates, n'a le loisir ni de regar- 


penses, si elle était lointaine, demeurerait invisible. Mais comme | 


1e monarchie et hé FSU blique M me de cuire les partis À A et 
_ comme un arbitre, ne donna le pouvoir à! personne, mais un conseil Fr) 
à tous : « L'avenir, dit-il, est aux plus sages. » [semblait promis à £ : ; 
. royauté. La république existait, mais de fait : née d’une émeute, Fr 

‘avait, Sans consulter le pays, pris la responsabilité de AiL Re 
7 La monaïchie, pure de toute faute dans ces malheurs, 
Vi reparu avec ses partisans que sur les champs de bataille, 

r soutenir notre mauvaise fortune. Le pays n’avait-il pas choisi 
‘entre l'une et l’autre en nommant l'assemblée nationale? Presque 
entière elle se composait de royalistes. Ils devaient à leurs origi- 

ies un grand respect des forces morales qui tiennent groupées les 
sociétés; ils devaient à leur longue opposition sous l'empire l’intel- 
_ ligence et le goût de la liberté qui forme les individus. Leurs 
hefs ajoutaient à ces dons l'éclat de la célébrité ou de la gloire, 
beta France reconnaissait en eux toutes les grandes voix du 
4 1 _ siècle que la mort n’avait pas éteintes. Mais c’est parce qu'ils 
Ve - représentaient les divers- âges du passé qu’ils ne représentaient | 
% pas leur temps. Ges amis de toutes les monarchies se fai- AE 
a saient obstacle. Également incapables d'accomplir leurs projets où . 
- {d'y renoncer, l'illusion de leur nombre ne servit qu’à leur rendre 
Aya plus douloureuse: l'impuissance, et comme il y a quelque chose de 
2 malsain dans tout ce. qui est faux, à une mauvaise tâche leurs ver- 


PS -- 


_ tus naturelles se pâte rent. Leur ardeur éclatant en violences, |. 1 LES 
. querelles, en injustices, éloigna d’eux l'opinion, car elle se donne à “ ir 
À qui se possède. Au lieu de s’efforcer à la retenir, ils l’accusèrent. er 
Pour la punir, ils en vinrent à détruire les sages libertés qu'ils " 
—_ avaient accordées, imposées même à M. Thiers dans les premiers EE TR 
—_ jours, pour la réformer, ils voulurent gagner les forces qui agis- 
; ‘sent sur elle, et d'abord la plus efficace, l’église. Des faveurs inu= 
À RS tiles, une protection indiscrète, l'élan d’un bte qui ne paraissait 


—_ pas pur de calcal, semblèrent annoncer un retour de là prépondé- 
__ rance politique du clergé, et réveillérent la haine toujours mal 

4 assoupie de l’ancien régime. La magistrature, l’armée, les corps 
_ enseignans n’échappèrent pas toujours au danger d’une alliance 
qui voulais: faire fléchir leur impartialité au bénéfice d'un parti, 
_ Pour les fonctionnaires, ils eurent à servir un régime qui se nom- 
>  mait lui-même un gouvernement de combat. La crainte, à en croire nue 
x Machiavel, est le plus sûr instrument de règne. Mais toute main 
. n’est pas habile à le manier. Il n’ ÿ a de tesribles que la colère du 

…_…_  géuie où de la perversité, parce qu’on n’en peut mesurer les pro— k 
402 fondeurs. L’assemblée nationale était trop connue. Ge qu'on savait 
1. de ses scrupulès empêcha qu'on crût à ses menaces ; ses menaces 
de Û ruinèrent le Lo. 1 in ‘avaient d'abord : HReUS ses doctrin6s ; et elle | 
Ex à 3 + TOME LV, — ASE ES 7 FE 1) | # 86:21:39 


. A ds D same mien ubitemét 
A | déserté leur mandat à la-veille-de la commune. Fortifié-par leur dé Ce 
a De tion, Je . ti Re Se un! premier et a serv 2e 


de Versailles les masses I ncifai es des: Ce vies À hési itaient, Sk 

la révolte avait gagné ces foyers, que fàt-il advenu pee la Franc 

Par sa présence et ses votes, le parti républicain rendit Free A 

à la légalité; par son influence, il y rattacha tout le monde. En même 

temps qu'il prenait sà part de responsabilité dans le châtiment dela 

révolte, 1l l’acceptait dans létablissement de lourdes charges. C'est 
en ne cherchant pas Ja popularité qu’ il commença à la trouver, On 

: Je vit tour à tour s'associer aux mesures libérales de lamajovité, les Se 

défendre contre elle, quand celle-ci les renia, attestemson respect 
pour les forces protectrices dela France,.et, quand il s'agissait Me 
l’église, lui refuser des faveurs sans lui marquerde-haines garan ai 
à tir sa liberté, la promettre aux religieux, même aux jésuites, e ia | 

PER opposer à une politique de privilège une politique de, tolérance, tag 

ee Cette tolérance qu'il professait pour les idées, il l'observait envers, 2 mA 

les personnes. C'était sa maxime que les charges publiques sont 
_ faites pour le service de:ceux qui vivent en société, et les fonctions 
“e politiques même lui auraient semblé détournées de leur/but.si elles, se 4 
7 n’avaient servi qu’à payer le dévoûment des uns ét à, punir dJ’ho se 
_tilité des autres. D’ailleursil songeait moins à se garder de,se | 
adversaires qu'à kes gagner. Soucieux de désarmer leur Pt ‘3 
attentif à leur rendre la conversion honorable, thabile à se, parer | 

_ de ses nouvelles conquêtes, il avait le sentiment généreux’et juste» 

_ qu'un parti , pour mériver le pouvoir, doit se dissoudre dans la nation: 

_étne pas survivre à sa victoires  : 

La mauvaise politique des uns diminua ainsi Ja popularité qu ils 
avaient méritée durant la guerre : la bonne politique des autres 
_effaça peu à peu les souvenirs de violence et d'inrapacité qui 
_ pesaient sur la ‘léfense nationale. Dès, les élections partielles de 
1871 commenca dans le pays un mouvement quer ien ne devait plus 
arrêter. 1l devint tel qu'après quatre années de luttes.et avant. de 
finir, l'assemblée nationale consacrait par une: constitution, là légi= 
timité de la république. En: 1876, le suffrage universel confemait 
ce vote en peuplant la chambre: nouvelle: de députés républicains, : 

_ -Restaient un sénatietun président encoremonanchiques, maisquands, 
au 46 mai, un coup de tête qui sembla an coup d'état mit mr de 
ape tion le nouveau régime, le vœu du pays, tourné en À unis HioleRtes. 
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Le 


ot des ‘édifioës achevés: et des: FTP conquises : tous les 
irsétaient entreses mains. Mais on savait ce qu'il en voulait 
, Ses LÉ. coute et si fermes avaiènt par avance tracé 
le son gouvernement. Tous les intérêts qu’il avait 
ter” étaient sans crainte, il n'avait provoqué la 
ne, ses adversaires abandonnés de leurs troupes 
_songeaie ntdsfairé eus-môines leur soumission à ce qui s “annonçait 
com ne la force: et la durée, et jamais victoire ne fit moins de 
eus. Aussi, quand des sommets de sa conquête la France con- 
1 blabime d'où elle s'était relevée, et devant elle l'horizon 
rte À immense de son ‘espoir, elle erut toucher aux terres promises d'un 
À sage et bon. Car si, seul contre tous les obstacles, 
BE . ce nouveau tiers-état, qui n’était rien, était devenu tout en moins 
de six ans, dans le cours de six années nouvelles, maître et. Fe 

De Fe que n’allait-il pas accomplir? ; 
= ss _ «Les'six années nouvelles sont écoulées. Loin que la paix isoit 
F “pie Pur les factions politiques, partout des menaces ; des 
: xs haines. Si la concorde et la foi survivent, c’est parmi 


nombreux < plus elle ‘agit, plus ils deviennent confians. ‘Les 


4 _ sance de ses ennemis à le détruire, mais ses ennemis comptent 
4 M senc de ses partisans à le faire vivre, et parmi ces par- 
: - tisans plus d'un craint que l'ennemi dise vrai. L'heure du désenchan- 
—._ | tementa sonné, (que suit si vite l'heure de l'abandon : heure triste 
_  oùles plus fidèles parlent par leurs inquiétudes, les plus bienveil- 
; ans par leur silence, où les habiles commencent à détacher sans 
bruit eur fortune particulière de la fortune-publique, et s’orien- 
tent' doucement vers des changemens qu’ils prévoient. Dans le pays 
entier, on cherche vainement la sympathie ardente qui porta la 
république au pouvoir : de l'attachement disparu il ne reste pas 


tablit les trois. + A detéarois: sur F0 id Lods renversa dès. 
| 4879 la major ité du sénat, et quelques jours plus tard emport: 
f. Ve maréchl de Mac Mahon: A cétie date, le parti vainqueur plaça ait 


les oi satrés de la république ; plus elle dure, plus ils devien- - 


_ amis du système /n ‘invogüent | plus pour se rassurer que l'i impuis- 


même unearritation’où il vivraït encore. Il :y a quelque chose de 


- plusinexorable que la colère, c'est l'indifférence. Celle du pays me 

: trouve plus rien digne de l'émouvoir. Les scrutins LE pr sa. 

—._ volonté sont abandonnés, les mouvemens de la scène: politique n'ar- 
 rétent même plus l'attention. Si le peuple ne tient pour vivans que 
_ ceux en quiil espère, tous les hommes publics sont morts. La France, 


qui me croit plus à rien quand elle ne peut plus croire aux:hommes, 


‘demeure sans culte-et, comme-Athènes lasse de vaines idoles, mn ‘élève 
Fe dans son cœur nr désenchanté d’autel qu'à un dieu inconnu. 6 


pi 


Fee 
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en Pourquoi un temps si court a-t-il vu une transformation si prompte, | 
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Dans un tel bouleversement, qui reste immuable? - dans 
telle destruction, qui demeure debout? La justice. La mé 
régné sur les progrès de la république règne sur sa déc ence 
Quand les événemens ont-ils changé ? Quand les hommes ont chan; 76 | 


si profonde, si humiliante? Parce que ce temps a vu la plus subite, | 
le plus constante et la plus honteuse des palinodies. " | 
Il s'était trouvé un parti capable de simuler la "sagesse pour 
atteindre le pouvoir. Quand il y parvient, il est à bout de wertu 
Son passé tombe à ses pieds comme un masque avec sa douceur 
et sa modération, et sur une face nouvelle on voit, non détruites; 
mais affamées par un long jeûne, la haïne et l’avidité. 11 les satis= 


w” 


fait toutes deux par une formule soigneusement dissimulée avant 


qu’il tint le pouvoir, hautement proclamée dès qu'il le possède: 
Tout dans la France appartient à l'état, et dans l'état tout à la 
république. Il entend par là les républicains. À eux seuls toutes 


les fonctions, toutes les influences. À eux l'occupation exclusive, 
non- seulement des postes politiques que tout vainqueur réven- 


dique légitimement, mais des situations d’où la politique doit. 
rester exclue sous peine de les corrompre. Pour administrer les … 
finances, il ne suffit plus d’être habile et intègre; pour rendre la 
justice, de connaître et d’aimer le droit; pour commander des 
troupes, d’avoir la renommée d’un chef courageux et la confiance 


des soldats : il faut encore, il faut surtout être républicain. C’est là : 


désormais la qualité à laquelle rien ne supplée et qui suffit à tout. 
Quiconque détient une part, si grande ow si minimewsoit=elle; de | 
_ la puissance publique, est un suspect. Suspects ceux qui disent du 
mal de la république, ou en ont dit, ou en pourraient dire; sus 
pects ceux qui, dévoués au gouxernement, n approuvent pas tous 
ses actes ; suspects ceux dont le zèle n’a jamais hésité même à faire 
le mal, mais dont la parenté ou les amitiés n'inspirent pas confiance ; 

suspects surtout ceux qui occupent un poste envié par un républi- | 
cain. La république est un champ de bataille où les er nu 
_achèvent les blessés et dépouillent les morts. 

Cette cruauté de l'ambition, trop habituelle aux partis, ne auf | 
à pas toutefois à les condamner; plusieurs, qui avaient confisqué l’au- 
torité, en ontsu remplir les devoirs. Mais aux peuples conquis même 
le maître doit au moins un sort égal et stable. L'égalité est-elle 
assurée en France par ceux qui gouvernent? Eu France, il n’y a pas 
pour eux un peuple, mais des amis et des ennemis, et le pouvoir 
est l’arme avec laquelle ils protègent les uns et frappent les autres. 
: Dans un pays où les prérogatives de l’état sont démesurément.acerues, 
dès que son impartialité n’est plus entière, l'existence de tous est 
troublée ; quand les détenteurs du pouvoir exercent leurs innom- 


devant l'impôt. En constatant une diminution anormale dans les 
revenus indirects, il en révélait la cause : l'embarras pour les agens 


_ du fisc d’agir contre quiconque appartient au parti dominant ; et, 


quand ils poursuivent la fraude, la complicité des influences poli 
qui assure le pardon aux coupables. Une seule chose a fait 


scandale, la dénonciation de M. Léon Say. De telles inégalités ne 
sont-elles pas le droit commun du régime? Les préfets ne se van- 


tent-ils pas sous serment de laisser sans solution les intérêts qui 
touchent les adversaires politiques (1)? S'il faut juger le gouverne- 


ment surses grands actes, l'exécution des décrets et l’amnistie appa- 
raissent; que sont-ils, Sinon un scandale d’inégalité? Des hommes 
_ vivaientréunis dans la retraite, l'étude et la prière : le gouverne- 
_ nement ne prouve contre eux aucun crime, il ne les accuse même 


pas, et il les chasse. D’autres, associés dans un attentat contre la 


. patrie elle-même, après avoir promené le fer et le feu dans Paris, 
convaincus de tous les genres de crimes, avaient été chassés de la 


patrie par les lois : il les rappelle. Ge n’est pas assez de la liberté 


_et de la France, ils recouvrent la dignité civile, ils votent dans ce 
Paris, égaux à ceux qui l'ont sauvé de leurs mains. 0 justice d’un 


pouvoir qui, voulant des amis et des ennemis, sait ainsi choisir, 


et, selon le mot superbe. et terrible, « ouvre les Bagnss et Pine les 
couvens (2)! » S fe 
Donne-t-il du moins la stabilité, la stabilité nécessaire ‘surtout 


dans le mal, car elle le limite, et si facile à obtenir, puisqu'il suffit 
de laisser faire le temps? Jamais l’inconstance ne se manifesta avec 


tant de désordre : elle menace tout à la fois. La première œuvre qui 


simposât à nous, la réorganisation militaire, est inachevée, et loin 
qu’elle se complète, le plus urgent paraît être de détruire ce qu’on 
croyait avoirédilié. Une force demeurait intacte, letravail, notre meil- 


_ leureressource, et pour la développer, ilsuffisait à l’état de ne pas trou- 


bler l'effort de chacun. Sous prétexte de tutelle sur la classe labo- 
rieuse, il veut substituer à la liberté des contrats une réglementation 


arbitraire, dônner à ses protégés non-seulement des retraites, mais , x 
la propriété de leurs places, et transformer les ouvriers en fonc- 
tionnaires de l’industrie. Sous prétexte de favoriser l'industrie elle- 
Dee il rêve de se sPbHuers à la plus importante, celle des chemins 


() « J'ai déclaré à M. Chagot que, s’il ne OPA pas ses ouvriers, J'arréterais 
net au conseil de préfecture toutes les affaires contentieuses intéressant sa compa- 
gnie. » (Dépositiaon de M. le préfet Hendlé devant la cour d'assises de Riom dans 


Vaffaire de Montceau-les-Mine+, le 19 décembre 1882. PA 
(2) M. le duc d’Audiffret-Pasquier. | of: 
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ê brables fonctions avec un esprit de parti, il n’y a à plus de citoyens, 
_ mais des favoris et des victimes de la puissance publique. Un ancien 
. ministre prouvait naguère que cette inégalité se manifeste même 
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de fer, et on peut-être, en: expropriant les grandes. compagr 
pour:exploiter à leur place, il arrêtera par da chenté-et/li do] nc 
des: transports la cxculation de nos produits. La loi fondame 
la constitution elle-même, obtenue avec tant de peine, pratiqn 
_ peu de-temps, les origines. de la chambre, l'existence diu sénat, 
tout est déjà contesté, attaqué par les pouvoirs publics, come 
dans ces accès où les malades, non contens de menacer autour 
d'eux, tournent leur fureur «contre eux-mêmes. ILestenaturel 
cette. haine contre l’ordre établi s'adresse surtout taux potmoi 
qui l'ont fondé ou le maintiennent. La magistrature qui le protège 
dans l’état est traitée comme une ennemie du:bien publie: Lalhaïme 
monte encore plus haut, jusqu’à cette autorité qui maintient Pordre 
dans les âmes, et l’œuvre véritable du gouvernement est la guerre: 
contre Dieu. Fout d'abord, il à paru combattre une église seule, et 
_dans:cette église une adversaire politique, mais bientôt il s’est lassé 


_ de feindre: sous le nom de superstition et de fanatisme, c'est la 
religion, toute religion, toute eroyance extérieure à ce monde, 


| qu’il entend détruire. H veut affranchir Fhumanité du surnaturel. : 


C'est à ce but supérieur qu'il marche sans compter les victimes, 
qu'il sacrifie avec les moines, les prêtres et les croyans, le peuple 
même. Là se trahit, sous les déclamations, la sécheresse-d'une phi- 
lanthropie qui ne oe soucie même pas d’être humaine, et le carac- 
tère véritable du parti. Ce n’est pas seulement'unenuée de politi- 


ciens avides et de révolutionnaires haineux, e’est quelque chose 


de plus dangereux et de plus insatiable : une secte résolue à impo- 
ser à un pays, par là persuasion de la force, sa foi dans le néant, 


Si ces grandes condamnées vivent encore, c’est grâce à l'inexpé- 


rience des exécuteurs. Pour vouer à la mort des institutions partout 


ailleurs nécessaires, il faut, semble-t-il, des politiques bien sûrs de | 
leur génie. Est-ce le génie qui prépare des temps nouveaux ?estce 


du moins le taleut qui fait la France complice deses projets ?est-ce 
un fanatisme austère qui la subjugue et rêve la réformeidw monde: 
Qu'on regarde les hommes : ; capables deméditer tant de mal, on pour- 
rait les croire grands, et il n’y a de grand en ‘eux que le mal qu’ils 
méditent. Le régime parlementaire en ce siècle a compté plus d'une 
_ gloire.et laissé plus d’une trace durable. On à peine à nommer sés 
héritiers, on ne peut citer d'eux une Hoi qui mérite de vivre, et 
nul ne saurait comment remplacer ce qu'il s’eflorce de détruire, 
_ Sans intelligence de la ‘vérité, sans désintéressement dans sa 
recherche, sans fermeté même dans l'erreur, voilà ces juges qui 
condamnent les siècles: l'heure présente ne les connaît miême 
pas, et il faut percer leur obscurité pour apprendre qu elle ne cache 
rien. Une assemblée donne sa mesure par ses ministres. Il y a six. 
ans, les chefs s’appelaient Thiers, Rémusat, Dufaure, Jules Simon. 


a 
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Nommer à leur suite leurs successeurs serait glisser une cruauté 
_ dans un parallèle. En: les disant médiocres, leur parti croit.les 
_ juger vililes flatte. Médiocres, plüt à Ahistaire qu’ils le fussent! 
Elle donne ce titre.à des hommes dont le génie ne. s'éleva pas à la 
_ hauteur de circonstances exceptionnelles, mais qui, dans le cours 
énemens ordinaires, mirent au service de leur pays du bon 
s, de l'expérience, de application, et que l’honnête équilibre 
d'un esprit moyen à tenus à égale distance de la gloire et. du ridi- 
cul aujourd'hui qu'y a-t-il de médiocre? Est-ce 
L: la. corruption, dans, les cheulaires qu'il signe et où il enseigne la 
2 un moyen régulier de gouvernement? Est-ce 
| xacité, dans cescaleuls où l’on. se trompe de100 millions pour 
_é rer le budget, et de 2.milliards sur l'étendue des travaux 
ag engagés ? Les bas-fonds du ridicule enfin n'ont-ils pas été atteints 
4 ces ministres qui, philosophes et libres penseurs, enlèvent des 
fie écoles le crucilix, emblème de superstition, mais croient à la baguette 
…  d'unesorcière, livrent à ses somtilèges la basilique où dort PA passé 
_ dela France, et mettent leur signature au bas d’un traité où. ils 
_ règlent par avance, sans doute pour combler le déficit des finances, 
a. 0e 2 Rs promis. par la magie? Voilà quels chefs sont 
: ch erren France tous les intérêts qui reposent sur la sa 
voilà quels rivaux doivent soutenir dans le monde 
PER ni de la France contre des hommes, d'état armés 
à de-tant.de force queleur habileté semble superflue, et si habiles qu ils 
mauraient pas besoin. d'être sipuissans, Aussi la poliique extérieure | 
sans directionsetraîne-t-elle péniblement d'abdications en aven- 
…_  tures, et quand, à la veille de la lutte qui.se prépare en Orient, 
À . chacun prend ses positions et ses gages, l'influence française chas- 
sée de l'Éyypte, affaiblie en Syrie, disputée encore à Tunis, fait 
trembler Madagascar et contracte alliance avec les rois nègres, du 
Congos Aussi des lueurs menaçantes révèlent ques dans la nation, la 
haïne-desælassesprépare une-œuvre terrible, et qu'une barbarie nou- 
velle, celle: du nombre révolié contre l'intelligence, menace la civili- 
sation. Mais-qu'importe:le prestige au.dehors, et pourquoi regarder 


un 


. par-delà Ix frontière? qu'importe même si, dans les profondeurs.du 


pays la laveise forme, pourvu qu'elle ne monte pas? La richesse et 
l'ordre matériel, voilà. les seuls biens solides, dont ait souci un tel 
pouvais : il a trouvé moyen d'amoindrir jusqu’à l'ambition. 
Elle a été, d’abord satisfaite, puisque le pays resta longtemps h 
prospère et calme, et les politiques, prenant pour récou pense de 
leur conduite ce qui était de prix des efforts de 1ous, eux exçeptés, 
ont pu croire qu'en dédaignant toutes les qualités. nécessaires. au 
pouvoir, ils avaient créé un nouveau genre de gouvernément. On 
enrvenait à dire que de tous les métiers le plus facile est.de xégner, 
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Mais voici que la prospérité des finances s'effondre et qu’appi 
tous les yeux le déficit. Voici que des menaces la démagog; 
passe à l’action et que l’ordre social reçoit les premières somma— 
tions de la dynamite. Quand on veut réprimer le mal, apparaît son 

étendue. Une province, ou complice ‘ou paralysée par la terreur, 

les témoins muets devant la justice, la justice elle-même obligée de 
suspendre son cours par peur de manquer à ses devoirs,.et les! 

accusés seuls tranquilles et menaçans. Le pays voit avec "stupeur. 
que l'ordre de la rue lui-même est devenu précaire. C’est alorsque 

les républicains dont le témoignage est le moins suspect jettent un 

cri d'alarme. Et il semble entendre la leçon qu’une voix prophé- 
tique donna un jour à la prospérité apparente de l'empire : «Il 
n’y à plus une faute à commettre. » | 


ASSORTIE 


De toutes les fautes, la plus grave est de ne pas leur trouver de 
remède. Jamais on ne l’a plus cherché, jamais on n’en n’a plus dis- 
couru, mais quelles idées traversent le tumulte des paroles? Deux 
qui forment une contradiction. Les uns, pour tout réparer, deman- 
dent que les républicains forment deux grands partis, et travaillent 
au triomphe soit d’une politique d'autorité, soit d'une politique de 
liberté. Les autres répondent qu'ajouter la discorde aux diflicultés. 
présentes est tout perdre. L'union des républicains paraît au gros 
du parti une nécessité de salut public; le ministère actuel s’est | 
formé pour la resserrer, et hier, sur le cercueil de celui qui en fut 
le défenseur, les compagnons de son œuvre prêtaient serment de 
la maintenir. & 

L'union des républicains, il est vrai, a fait la république, ét tant 
que la république n'était pas faite, cetté union était légitimes 
Tous étaient d'accord sur la chose sinon principale, au moins la 
plus urgente, sur la forme du gouvernement. Mais il y a des vic- 
torieux qui doivent demeurer ensevelis dans leurtriomphe : quand 
les républicains tinrent le pouvoir, tout ce que pouvait produire 
l'accord était accompli. Il s'agissait désormais de gouverner, «et 
les hommes associés dans le combat professaient sur le gouverne- 
ment des doctrines diverses, inconciliables. L'heure arrivait de for- 
mer des majorités exerçant le ‘pouvoir, et des minorités gardant 
l'espérance de le conquérir. Seulement il est rare que les choses 
finissent au moment où elles perdent leur raison d'être. Quand des 
hommes ont combattu, soullert, vaincu ensemble, ilse forme entre. 
eux des liens que la logique ne tranche pas d'un seul coup. Le 
sentiment que le succès était dû à la concorde, le désir de conser- 
ver cette force à un régime naissant les détournaient de briser-dans 
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_ des luttes intestines une vieille fraternité d'armes. Il y avait un 
. moyen honorable de la maintenir, un seul. Quand des hommes, 
ñ avec des idées dissemblables, prétendent gouverner ensemble, une 
. Condition est nécessaire. I] faut écarter du programme commun tout 
qui n’est pas accepté par tous, et, dans les affaires soulevées d’un 
cord unanime, arrêter les innovations où s'arrête la volonté de 
ceux qui souhaitent les moindres changemens. Même à les obtenir 
médiocres, ceux qui les aimeraient plus vastes reçoivent une satisfac- 
tion. Mais si une réforme s’accomplit que tous ne désirent pas, les 
uns commandent, les autres subissent, le concours des efforts a dis- 
paru. Pour que l'union ne fût pas un leurre, il fallait qu’elle donnât 
l'hégémonie aux républicains les plus modérés ; ce n’est pas autrement 
que M:hiers l'avait comprise. Ses auxiliaires, pendant sept années, 


De étaient de tempéramens fort divers, mais il avait fait accepter de 


tous cette politique qui, par la modération de ses exigences et la 
patience de ses espoirs, conquit la France elle-même. M. Thiers 
- n'eût pas souffert que ce programme fût oublié, et si l’on avait pré- 
tendu lui substituer sous le même nom un programme contraire, 
1l aurait dénoncé l’arüfice et, dans cette contradiction imprévue, la 
ruine de l’œuvre jusque-là poursuivie. Mais avec M. Thiers venait 
- de disparaître-le seul homme d'état qui eût de la vigueur au ser- 
. vice de la modération, et, lui mort, son parti ne sembla plus qu’un 
groupe de fidèles réunis pour pleurer dans un même deuil leur 
chef et leur courage perdus. Toute l’autorité fut recueillie par Gam- 
betta. Or la politique de Gambetta était de n'avoir jamais à prendre 
parti entre les républicains. Il ne voulait pas opter pour les uns ou 
les autres, parce qu’il se croyait fait pour les gouvernertous. 
Cest alors qu'apparaît une solution nouvelle. Pourquoi les répu- 
blicains se diviseraient-ils? Pour faire triompher chacun ses doc- 
trines? Mais les seules qui méritent le succès sont celles que le pays 
professe. Gonstater ses désirs manifestes, voilà le devoir véritable 
des hommes publics. Ge devoir est fait pour les réunir, et ils s’ho- 
norent en sacrifiant à ce maître commun leurs préférences parti- 
culières pour le servir comme il le veut. Certes, cela était un 
_sophisme : sur la volonté du pays, les hommes politiques auraient 
_ différé comme sur la leur, mais le sophisme empruntait à son auteur 
une subite autorité. À ce moment, par ses services, par la force et 
les vulgarités même de son éloquence, il était encore l’idole de la 
démocratie et déjà son maître par la hiérarchie des influences qu’il 
avait organisées pour la lutte et ne comptaitplus licencier. La volonté 
du pays avait un interprète. Les élus de la veille auraient été 
mal venus à repousser le conseil de celui qui avait élevé leur for - 
tune ou la pouvait détruire. D'ailleurs, la concorde semblait facile, 
demandée par lui; le rôle prépondérant qu’il s’attribuait le mettait 
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à sa place naturelle, et bien: peu s'effrayaient d’abdiq 
mains. Mobile et multiple, il offrait lui-même l’assemblag le 
les doctrines, il possédait l’art de montrer pour toutes de séc 
préférences. Les profondeurs obscures de sa be — sparais= 
_ aient sous les reflets de sa surface, et benbboup craint ISIEONE 
naître auxquels il n'avait laissé voir en lui que leur propre image: 
Il était l'espoir des modérés, des autoritaires, des bourg 
du peuple : les démagogues n’en désespérèrent qu'à Pextré mi é, 
dans une existence pleine de contrastes, il avait suvse faire et. 
der de toutes parts les partisans les plus inattendus ets les. _plus 
fidèles. Car il joignait aux dons retentissans qu'aime la foule le 
secret de manier les hommes, $oit qu'il leur imposât sa volonté 
sans douter même de leur obéissance, soit qu’il déployât pour les 
APR les irrésistibles caresses de la force. 
L’union qu’il demandait devint le désir de CE I n'échoua 
qu'en un séul détail, maïs qui suffirait à montrer la fragili 
toute l’entreprise. Al voulut briser les ani >s barrières : 
groupes et confondre les républicains en un seul, et Tai n'était 
plus logique. Mais on dompte chez les hommes la volonté avant les 
instincts, et les plus fermes propos de concorde avaientlaissé debout 
toutes les antipathies. De ceux qui touchaïent au centre gauche à 
ceux qui confinarent à la commune tous repoussèrent comme une 
injure d’être confondus avec les autres. Résolus à ne pas se sépa- 
rer dans leurs votes, ils ne poussent pas le courage jusqu'à déli- 
bérer en commun ; ce sentiment demeure invincible et ce sont.des 
_ groupes de plus en plus multipliés qui protestent contre toute dissi- | 
dence entre les républicains. Maïs cette ironie du bon sens 1e fut 
| comprise par personne, et l’on recueillit comme parole d'état cette 
solennelle naïveté que formula le chef d’un de ces groupes tu mers | 
serons d'autant plus unis que nous resterons plus distincts: 
Or ce pacte, présenté et accepté comme ‘un expédient, était ” 
réalité une révolution dans la hiérarchie et dans l'idée mêine du a 
voir politique. 
_ Sous tous les régimes, dans tous les tenrps un petit nombre 
d'hommes sont faits pour gouverner. La politique ést Part de 
%es découvrir et de leur remettre l'autorité. Les aristocraties pen- 
sent, en réservant les affaires publiques à certaines:castes, préparer 
mieux les hommes d'état: dans les monarchies, on tient le choix du 
prince comme plus sûr; dans les démocraties, le jugement populaire 
comme plus infaillible. Mais jamais, sauf dans denx écoles extrêmes 
où la superstition de la monarchie ou de la république en détruit l'in- 
telligence, on n’a prétendu quele génie politique résidât soit dans le 
roï, soit dans la plèbe. L'opinion n’est pas plus apte à créer une poli- 
tique qu’un chef-d'œuvre de la plume ou du pinceau.Fout ee qu'on 
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peut:} ni recomattre, c'est l'aptitude à juger ce qu’elle serait inca- 
 pable-de produire, Commeelle n’a pas eu besoin d’avoir legénie de 
haël pour admirer Raphaël, où de Shakspeare pour admirer 
are, elle ma pas besoin d’avoir. le: génie de Richelieu ou 
naparte pour lé reconnaître : ce qui est beau, juste, ou sage, 
ait le goût instinctif qu’elle a pour la vérité. Dans lés oligar- 
_ et les cours, là connaissance ancienne: que les uns ont des 
1 ES : la recommune qu'ils mènent, offrent des occasions di- 
enstantes d'apprécier la valeur, ét de metire chacun à 
ns les démocraties, le peuple est trop vaste et trop loin 
vi 27 mere de leur'origine, de leurs qualités: une 
sance! personnelle ; ji euoDe eux et Bai, i n’y à qu’une rela- 


13 débats publicsdont le champ clos où les idée s’épr buvené et 
Fa” : nd juge, parce qu’elle s’instruit. Il n’est pas nécessaire de 
_ faire de grands efforts pour vaincre devant elle les doctrines gros- 
_ sièrement médiocres ou fausses. Comme des lutteurs trop inégaux 
vident l’arène, elles disparaissent promptement de l'opinion. Mais 
__ qu'il s'agisse dans la politique extérieure ou intérieure de ces pros 
ns os devant lesquels l'expérience hésite et la conscience 

di le, de ces: sophismes, qui, parés pa le talent, paraissent la 


| sagess > même, de ces programmes qui flattent les préjugés si 
vivacesrels tes: passions si confiantes de la foule, la parole aussi 
tend des pièges, et, dans.lès premières rencontres, assure plus de 
chances à l'erreur qu'à la vérité. Pour dissiper dans les âmes lé 
—_ charme où les plonge tout d'abord une voix qui semble un écho 
de leurs désirs, pour leur faire goûter la différence entre ce qui 
“séduit et ce qui persuade, ce n’est pas trop d'épreuves renou- 
à  vélées, constantes, de débats qui brisent les plus solides men- 
songes sous Ja lente étreinte du bon sens. Alors l'éclat de la vérité 

. triomphante désigne pour le pouvoir ceux qui ont su la défenäre et 
ont fini par l'imposer. Alors ces possesseurs légitimes reçoivent pour 
ét la mission de. réaliser au nom de leur pays la politique 
qu'ils lui ont fait comprendre et aimer. La charge suppose des 
moyens d'action. Auteurs d’une politique, ils sont les plus capa- 
bles de savoir ce qu’exige l'exécution de leurs projets, ‘et quels 

__  instrumens sont aptes à les servir. Le succès même commande 
qu'ils aient la libre disposition des hommes et des choses. Les 
limites qu'ils sé sont tracées par leurs engagemens, celles dont 
les entoure la surveillance du parlement, la possibilité toujours 
ouverte de leur tout enlever avec le pouvoir, dépouillent d'avance 
leur prérogative de ses plus grands périls. Enfin les abus”inévita- 
bles dans les services qui disposent des budgets et des-places sont 
moins à craindre quand seul un chef responsable a là disposition 


Li 
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_des faveurs : lui-même est contenu par son intérêt à ne : rier perd 
des forces qui lui sont confiées. Ainsi la pratique constante dés-pays 
libres y fixe le rôle de chacun. L'opinion publique, éclairée par ceux 
qui briguent sa confiance, choisit et contrôle ses mandataires ; les 
chambres éclairées à leur tour par leurs discussions choisissent 
une politique, et ceux qui l’ont emporté gouvernent : de croi 
est maître des ministres et les ministres maîtres de l'administration. 

C'est cet ordre fait par la lutte loyale des doctrines que le parti 
républicain a détruit. La concorde de ceux qui ne pensent pas.de 
même vit de leur silence. Dès que le pacte fut conclu, la parole 
devint l’ennemie. Pour la première fois, les ministres furent sans 
programme et les députés sans discours, la tribune n'apparut que 
comme une tentation dangereuse, et les plus grands orateurs n’em- 
ployèrent plus leur éloquence qu à se persuader tout bas les uns les 
autres-de:sertaire:-+#150x sas 

cl y à pour tout corps élu une loi de vie: être d'accord avec 
ie opinion publique. Et, pour être d'accord avec l'opinion, ilny a 
que deux moyens, la diriger ou lui obéir. En étouffant leurs désac- 
__cords dans le silence, les républicains s’enlevaient toute chance de 
former avec le temps, sur la ruine des utopies et des sottises, et 
par la conquête sans cesse recommencée de la vérité, une intelli- 
gence publique; ils interdisaient aux hommes de sens, de génie 
s’il s’en trouvait, le moyen de se révéler; ils privaient d'avance le” 
pays des conceptions justes, ordonnées , profondes qui, sorties de 
la raison d’un seul et acceptées par la raison de tous, assurent la 
dignité du gouvernement et préparent ses succès. Ils se condam- 
naient à prendre pour guides, au lieu de ces clartés, les lueurs 
troubles et fugitives d’une opinion elle-même sans guide, les igno- 
rances et les passions auxquelles ils ne songeaïent pas à disputer 
l'empire. Gette politique enlevait la direction des affaires à ceux 
qui sont faits pour les conduire, elle la remettait à ceux qui sont 

incapables de les diriger. 

Or, dans le pays, le parti républicain, tenu de 1871 à 1876 hors 
de la république et menacé deux fois par les retours offensifs de la 
monarchie de perdre la république elle-même, était demeuré une 
armée en bataille. Pour régler la stratégie d’une opposition qui vou- 
lait renverser le pouvoir et pouvait être conduite par les excès de 
ce pouvoir à la révolte, il avait fallu des hommes résolus à braver 
l'inimitié du gouvernement, les rigueurs des magistrats, et jus- 
qu'aux redoutables chances d’une résistance violente. Dans chaque 
département, dans chaque canton, dans chaque commune, les plus 
énergiques devinrent les interprètes de leurs concitoyens auprès 
des chefs et exercèrent une double influence qu'ils devaient à leur 
initiative, car, aux jours de péril, l'autorité naît du courage. 


| 
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La gravité des ciconstances avait paru à certaines heures récla- 
mer plus encore : une force solide, sûre et discrète, capable de porter 
partout avec discipline une impulsion bien réglée, et peut-être de 
cn subitement, sur un point donné contre une entreprise im- 
révue, une résistance matérielle. Pour lutter contre le gouverne- 
ment, il fallait à l’opposition des fonctionnaires et des troupes; elle 
les trouva. Les sociétés ouvrières avaient mis à son service, dans 
les grances villes, leurs masses toujours mécontentes et facilement 
prêtes à l’action; dans le pays entier, deux grandes sociétés, la 
ligue de l’enseignement et la franc-maçonnerie, leur activité bruyante 
et leurs forces occultes. Un certain nombre d'hommes vigoureux et 
des associations puissantes avaient formé dans toute cette période 
le gouvernement de lopinion. C’est lui qui avait donné aux législa- 
teurs leurs sièges, c’est lui qui allait leur dicter leur politique. 
L'ardeur du tempérament n’accompagne pas d'ordinaire la modé- 
ration des idées. Les volontaires qui s'étaient jetés dans la lutte 


_ s'étaient recrutés presque tous parmi des hommes absolus de doc- 


trines et de passions, enclins à confondre les unes avec les autres. 
Plusieurs, qu'on croyait seulement ennemis de la royauté, l’étaient 
de la société elle-même. Ils annonçaient ce goût de destructions 


| subites et de réformes lointaines qui est le caractère de la déma- 
gogie: la plupart d’ailleurs étrangers à toute étude des affaires et 
_plus accessibles par là aux solutions radicales, car l’audace des 


négations séduit toujours l'ignorance. Dans cet ordre social qui leur 
était suspect, leur haine désignait les victimes plus prochaines. | 
C'étaient eux qui, dans la lutte, avaient reçu les coups; quiconque 
les avait frappés, préfets, fonctionnaires, juges, devait être frappé à 


Son tour; châtiment nécessaire à la fois pour assurer aux victimes 


réparation, vengeance et crédit. Voilà quels vœux on entendait dans 
la France, voilà comment furent imposées à la chambre et l'amnistie, 
et les épurations de fonctionnaires, et la guerre contre la magistra- 


ture. Les associations, dans lesquelles ces meneurs figuraient en 


grand nombre, approuvant à leur tour cette politique, y ajoutèrent 
son dernier et principal trait. Sans doute, c'était assez des vieilles 
préventions du parti républicain contre le clergé, c'était assez 
des fautes récentes qui avaient rajeuni ces préjugés pour don- 
ner à la victoire de la république l'apparence d'un échec pour 
l’église. et expliquer quelques représailles; ce n'était pas assez 
pour faire de la guerre religieuse cette œuvre froidement ordon- 
née, toujours poursuivie, qui renaît sans motif et se perpétue 
sans se lasser. Mais les deux puissances dont la république avait 
eu l'alliance, la ligue de l’enseignement et la franc- maçonnerie, 
avaient droit à leur part de victoire. L'une et l'autre avaient pour 
but la destruction de l’église; l’une et l’autre ne pouvaient recruter 
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leurs adhérens et leurs ressources que par l’affaib ss 
l'église; l’une et l’autre, toujours menacées par le } b ss cl 
tique, voulaient enfin faire sentir à l'antique ennemie la forcen 
_ bras:séculier, L'on reconnut bien alors que la Pt rerie est 

un ordre religieux en révolte, quand se déroula cette vengeance où 
apparaît à la fois la cruauté des luttes confessionnelles, le calme 
implacable des haines sacerdotales, et la corruption dell'esprit mo= 
nastique tournée en science de persécuter. HUE SE, : 

Tous ceux qui avaient adhéré à l’union des républicains ne pré- 
voyaient pas cette politique. Mais quand Îles modérés le reconnt 
rent, ils s'y étaient associés déjà. Gambetta Les entrafnait, fallait 
obéir. Les influences électorales, que leur silence avait rendues 
omnipotentes, ne leur auraient pas pardonné |’ indépendance, il 
fallait vivre. La voix des partis extrêmes leur sembla la voix même 
de la France, ils eurent honte de leur sagesse,et l'on putvoir com- 
plices de toutes les fautes des hommes dont la conscience et le 
nom même protestaient contre leur lâcheté. Seuls, les représentans 
des opinions démagogiques furent complices sans être dupes. Et 
seuls ne couraïent pas risque d’être conduits trop loin. Eux he: 

n'avaient pas besoin de la parole, elle était leur péril : ‘eux seuls 
_ pouvaient diriger sans bruit une @6pinion faite par leurs comités et. 
leurs associations, Gambetta lui-même, souverain apparent, était 
réduit à servir cette puissance, puisqu'il avait besoin de rester 
populaire ; il lui fallait à son tour se soumettre où se démettre, : 

Telles furent les conséquences premières d’une grande erreur : - 
_ le régime parlementaire devenu un régime de silences un gouver- 
nement d’assemblée changé en gouvérnement d’un home, |et cette 
dictature consentie par tous au profit d'une minorité. | À 

Mais la facilité que les inspirateurs de cette politique. erieEr Va 
à accomplir le mal ne leur donna pas l'illusion que le pays la voulût, 
C’est pour eux-mêmes qu’ils poursuivaient les persécutions comme 
les représailles, et ils rendirent témoignage à la France en cherchänt 
à retenir par d’autres bienfaits un peuple que os Ltd ne sure 
pas à ‘gagner. 

Le peuple, comme l’homme, est esprit et matière, ef, comme il 
vit d'idées, il vit d'intérêts. Moins ‘un gouvernement représente 
les unes, plus il doit servir les autres. C'est par des avantages 
matériels qu’on résolut de conquérir la France. Si un gouvérne- 
miënt démocratique a le devoir de développer la richesse let dé 
rendre meilleures les conditions de l'existence, ce n'est pas un 
devoir facile. Trop de sujets mériteraient la soMicitude, et servir 
les intérêts du peuple, c’est choisir entre eux. Mais choisir, c'eût 
été créer des mécontens : l'on voulait satisfaire tout Ie mondes 
Or combien dans une nation savent ce qui est avantageux à tous, 
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qu: no qu'il croît avantageux à soi-même? Moins les 
yens sont versés dans les affaires publiques, moins ils sont aptes 
ee ndre que la satisfaction de chacun serait Ja ruine de tous, 
nie ]ligenceest obscure, plus la convoitise est ardente. Pour 

satisfaire un peuple sans Véclairer, il faut lui promettre, lui pro- 
tt e encore, lui promettre toujours. On ne servit pas le pays, on le 

a. La grande pensée fut le plan des chemins de fer. Elle 
mspirer de l'intérêt général; elle était le triomphe des 
iers. Il ne s'agissait pas de tracer les lignes néces- 
er leur produit, de compléter un réseau en ses points 
ièr par des abréviations de parcours les détournemens 
tentésau détriment de la France par des compagnies étran- 
gères.. ls'agissait de faire circuler dans tous les arrondissemens et 
passer à travers tous les cantons leur voie ferrée; la carte en fut 
| dressée par les conseilleurs-généraux ‘et les députés. Nul n’éprouva 
derefus ni n’en pouvait recevoir, puisque le but était d'établir en 
- üne matière inattendue l'égalité et les principes de 1789; ils ne 
furent violés qu’au profit de personnages de première importance: | 
Ceux-ci obtinrent deux et: jusqu'à trois tracés sur leur territoire 
_ - électoral; la dépense, évaluée d’abord à À milliards, monta à 9, et 
7) Riga: ie) quelques mois, fut voté en quelques jours par 
_ des assemblées où chacun donnait sans compter pour recevoir de 

| même. Les p pars dé ssez dotés pour quel’æœil d'un législateur même 
y puisse te l'emplacement d'un chemin nouveau vont crier 
à l'injustice : on améliore leurs “canaux, on accorde sans distinction | 

à toutes les villes du littoral des quais, des bassins, l'espoir de 
__ devenir de grands ports. Cela n’empêche qu’on ne répande en même 
temps! sur le territoire des casernes, des écoles. H y à assez d’ar- 
gent pour tout et pour l’appliquer partout. Encore n’a-t-on satisfait 
ainsi, par des bienfaits collectifs, que les départemens et les com- 
munes, êtres abstraïts et peu capables de gratitude. On veut s’at- 
 tacher les individus eux-mêmes. Il faut que la république se révèle 
à chacun de ses partisans par quelque faveur personnelle, La pre- 
mière, et la moins rare, est de détourner d’eux les rigueurs de 
l'administration ou des lois. Voilà pourquoi, des membres de la 
commune aux moindres délinquans, les amis ne sont pas poursui- 


Mis; poursuivis, leur peine est légère; légère même, elle est peu Fe; 


appliquée. Mais la seconde, la véritable faveur, est de donner droit 
eux anis sur le trésor, Voilà pourquoi tombent dans un subit oubli 
les économies dont se leurrait la crédulité publique et Les réformes 
. qui devaient, par la suppression des sinécures, restituer aux libres 
carrières trop d'intelligences détournées de leur voie. Comment 
supprimer des places qui deviennent des récompenses ?étsi elles 
sontdes récompenses, comment amoindrir la solde des dévoûmens 
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qu’elles paient? Voilà pourquoi les questions de personr nel pre 
une subite importance, pourquoi, les vacances ne suffisant plus, 
demandes,on épure sans cesse les fonctionnaires, pourq oi, les 
places manquant encore, chaque jour on ajoute aux anciennes de 
nouvelles. Et cependant lee places manquent toujours, il faut faire 
plus grand, la nécessité, mère des ressources, donne aux hommes 
d'état du génie. Comme leur regard parcourt la France, cherchant 
en vain ce qu’ils n’ont pas livré déjà à la convoitise dessolliciteurs, 
ils découvrent que le plus vaste des services publics, les chemins.de 
fer, est entre les mains des particuliers, ils constatent le nombre 
de fonctions et d'avantages dont ces services disposent, ils rêvent 
ce butin, et voilà pourquoi devient une question capitale le rachat 
et l'exploitation des voies ferrées par l’état. La raison dernière de 
la politique est de répandre et les faveurs et les traitemens. 

Or qui dispose des traitemens et des faveurs? L'administration. 
C’est donc elle que les candidats engagent par leurs promesses; pour 
les tenir, c’est elle qu’ils doivent dominer. A peine députés, en effet, 
leur premier soin est d’absorber tous les pouvoirs sur leterritoire 
où ils sont élus. Non-seulement les préfets et les agens politiques, 
mais les fonctionnaires de tous ordres n’appartiennent plus à état 
seul : l’état les propose, le député les nomme. Il le faut pour armer 
celui-ci contre les rivalités qui le menacent, il le faut pour que, lié à 
sa fortune, chaque fonctionnaire réserve les postes et les avantages 
dont il dispose aux protégés de son protecteur. Mais ces agens peu- 
vent peu de chose, leur rôle se borne à proposer la solution des 
affaires importantes, elles se décident aux ministères. C'est donc aux 
ministères que les députés doivent être aimés ou craints, mais obéis. 

Aussi quels soins nouveaux dans l'existence d'un homme public! 
Chaque matin, les sollicitations l’éveillent, les lettres etlesaudiences 


l’assaillent par toutes les formes de demandes. À l'importance du 


demandeur se mesure aussitôt la légitimité de chaque prétention 
et l'urgence d’y satisfaire, Ge n’est pas à dire quetcelles de moindre 
importance soient destinées à l’oubli : on ne peut désobliger per- 
sonne quand on dépend de tous, et il faut se souvenir que les petits 
sont aussi les plus nombreux. Cette dette que chaque jour ajoute 
aux jours passés devient la créance du député sur l'état ; pour la 
_ poursuivre dès que les portes des administrations publiques s ou- 
vrent, il y pénètre et souvent les a toutes à parcourir. Partout il 
doit se ménager des intelligences, savoir qui est accessible, par 
quels moyens, à quelles heures, se faire divers comme ceux dont il 
a besoin et faire surtout qu’ils aient besoin de lui. Les impossibi- 


_lités qu’on lui objecte ne sont, à ses yeux, que des refus, les refus 


que des ajournemens, les ajournemens que des espérances; quand 
il insiste, il défend son bien; quand elle résiste, l'administrauonne 


L 
| 


de ce qu'on “exécute, | 
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défend que le bien public : il sent sa supériorité. Auseë, en même 


temps qu’il presse la solution des affaires anciennes et introduit les:, 
nouvelles, il s’informe des sommes disponibles, des libéralités 
e suspendues et songe aux moyens d'en attirer une part sur 
son collège; il tient à jour sa connaissance des vacances produites 


et des mutations projetées dans les divers services, et combine des 


mouvemens où trouve place sa clientèle, Qui veut suffire à un tel tra 
vail se montreplus assidu dans les bureaux des ministères que dans 
ceux de la-chambre. Les séances sont le seul moment ménagé aux 
employés pour leur travail et au député pour son repos. Rarement 
e conflit d’ambitions, plus rarement un orateur capable de; 
donnerune voix aux passions dominantes animent d'un intérêt 
fugitif le jeu de la tribune. Seule l'opposition apporte quelque |: 
imprévu dans’ un ordre si bien réglé, et il arrive qu'on l'écoute 
par tolérance et pour lui prouver ce que valent des argumens 
contre une majorité. Maïs d'ordinaire il n’est pas nécessaire d’en- 


_ tendre ce qu'on est résolu à voter. La salle est désertée pour les ! 


couloirs, le seul refuge où l’on se délasse à apprendre des nou- : 


 velles, à en faire, parfois à dire la vérité, et à juger à l'abri du : 
= public la pièce, lost acteurs et soi-même. Mais là même on porte 
son joug : les électeurs ont failli attendre. Ne faut-il pas informer : 


les fonctionnaires de $e qu'on exige, les maires, les particuliers 
écrire pour soutenir le ‘zèle, écrire pour 
donner patience, écrire pour bien montrer la difficulté d’obtenir la 
veille'du jour où l’on écrira pour annoncer le succès? Et tandis que 
les affaires s'engagent, que les budgets s’amassent, le député écrit 
jusque dans la salle des séances, où il peut lever pour le vote une 
main armée de sa plume, et suffire à une double tâche que la clô- 
ture interrompt, mais n’achève pas. Le soir ne reste-t-il pas avec les 
réceptions et les dîners officiels? Pour peu que le député s’y montre 
fidèlé, il jouera de malheur s’il ne joint quelqu'un des ministres : 


ou de leurs subordonnés et ne profite de la rencontre pour obtenir 


quelque chose. Chemins pour sa circonscription, monumens pour 
sa ville capitale, secours pour ses écoles, tableaux pour ses musées, 
livres pour les bibliothèques, il accepte tout et fait popularité de 
tout sans mépriser les petits profits. Et s’il a obtenu une somme 
importante pour un objet contestable, ou poussé à un poste en vue 


un candidat dépourvu de mérite, il a prouvé l’étendue de son cré-: 


dit et répète avec Titus : « Je n’ai pas perdu ma journée. » | 
Dans une journée si pleine, où est le loisir pour le travail, les: 
lectures et; ce qui est plus nécessaire encore, la retraite? Le moyen 
de former des pensées et de Prépa des paroles dignes d'un grand 
TOME LV. — 1883. PRO 
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pays? d’en juger la. situation dans, le monde d'avair une politique 
extérieure ou intérieure? Hour M 
Et si les députés dirigent te al rôle 


_ ministres ? Gelui-l: même que-les. députés n’ont pas. le. temps. d' exe 


cer:la conduite desaffaires générales au dedanset surtqut audi pe 4 
Les ministres peuvent, à peu: près sans obstacle,.i e Jerégime. 
Élu sun PiéPrEnE tenter un: sy stème d'allie as 


Gr. en he au: Tonkin. Cexsont.eux qui gouvernent, Sans qi 

le parlement, trop occupé; leur fasse, un obstacle ni peut-être, x 
question. Mais qu’ils nepensent pas être maîtres dans leur propre mir. 
nistère, s'assurer le concours d'un: collaborateur indispensable,, 


dont le nom sonne mal aux oreilles des députés, supprimer les foncz;, 


tionnaires inutiles:ou peusûrs, mais forts de.quelque appuipolitique,. 
récompenser leurs subordonnés en tenant, compte de leur mérites, 
leur donner pour instructions; de.servir uniquement,le: bian.de l'état, 
Deux ministres Fonttenté dans: ces dernières:années. Bar. f. 
thélem y Saint-Hilaire vit l'influence parlementaire: étendue jusqu'aux. 
nominations diplomatiques, sa:grave honnêtetés’étonna,dans un noble, 
langage, .et, comme il l'avait dit, ik sut faire respecter son indépen-. 
dance. Mais les fonctions qu’il défendit contre l'intrigue sont, parleur. 
petit nombre, comme, par lesaptitudes qu’il y faut montrer, les moins, 
exposées. Un autre ministre voulut peu: après suivre cet exemple, 
et, en prenant possession du, pouvoir, M, Waldeck-Rousseau essaya, 
de ressaisir une autorité que le parlement. tout, entier exerçait. sur. 


_ses services. Mais ces senvices-étaient-eeux de l’intérieur, ceux qui 


ont sur la politique électorale l'action la. plus directe. Loin. que, les, 


. sages idées du ministre convainquissent la chambre, elles furent une. 


des causes de la rupture entre la majorité et M. Gambetta..Sauf ces. 
deux exemples, taus les ministres! ont accepté. sans lutte la situas. 
tion. Et seuls ceux qui ne luttaient pas avaient raison. Un cabinet 


qui prétendrait enlever aux députés. la. disposition des places et la, 


distribution des grâces leur enlèverait leur force électorale. Leur for. 
tune, qui flotte sur:ces faveurs, échouerait si le fleuve cessait, de. 
couler. À tolérer. qu'un cabinet leur résiste, ilsise perdraient eux 


_ mêmes, et ils seraient contraints à décréter, sa mort pour vivre. 


Grâce à ces mœurs nouvelles, la grande vertu dela politique est la 
docilité. Le suffrage universel est le maître; les.députés. ont pour 
fonction d'entendre ce qu’il veut et, dei l’exécuter sans. retard; ils 
confient pour cela les grandes charges de l’état à des, hommes capa- 
bles de. les aider, et, dans cette hiérarchie: de. la. soumission, les 
ministres sont placés:au sommet pour obéir à tout le monde... 
Quand le mandat politique, avili dès l’origine, s’achète par un 


itedintérêts) partienliers,; quandik contraint ses possesseuàsià 
-2handonner,leursdttribhtions-véritables;là asyrperissue les préro- 
gaines du gouvernenient, à Hvnér lepdys aux plus viclens| étiaux 
eplusiavidés,-queliiosteateil de son prix? Quel:prin surtoutigeste 
Bu pres 20 ufr Jétats quad de titulaire) dépouillés- denses 
_ s@roits, étrangerauimilidu dé:ses/agenss, pat fbis Wah par eus; linea- 
opable deirien, fairdcét dériemempèchen; voit son pouvoir au pillage, 
odispersésentre: toutasides malinsyietne garde! dans-les siennes: qu'ain 
sTOSeanipoursigmemsel coniplieitédanslesäctesidesiautresset mettre 
rsomunom Idansitoutes desifautes 2'Andéfaut d'honneur, dintetligemce 
osbfäth pou, fapdre edéfawdrablesaut pôlitiques funestes,s L'ésprit 


HE both oniee ai- 


ment pas plus larévolte-de l'intélipence que oëlle de la dignité Il pa 
dans ladémocnatie;sartout quand ellé s'égäre, une haiñe ombrageuse 
| odle toteicontradiation dE nelüi suit, pas qu’où la-senve ; elle ñe veut 
npasiqhion lxjuges Anshs'épliquentadécadenté:du 4ersünnél poli- 

tiques Les hommbs|de-valeur morale ont dispäruqlesrpreniers ; les 


_ “whs s6 retivéné| paribdésitude:d’un,mbndé ob dgrme trouvaient plus 


deu lace:les autrepbriséssunsaléchir, myistoüs condarhnés pour 
aleur indocile ven; Les:hommes-de, valeur intdllectuelle sont: deve- 


_ -mui suspects holeurotour: Lal sotiplesserdes moins scrupuleux ne 


 stassunelpäs[læ faction .qué:dirige-dh politiqud) contemporaine ; elle 
… eme,sel sentitianqüille quel dévant. la sottibesiet quchaquel rhouvement 
eélestoralielle déiguerouisuffrage darpiipleides favoris [plus ‘selon 
son cœur. Et cette médiocrité de ceux qui gouvernemtl explique à 
somitonriiemisènede Bœuvré législative) 1 ipawwrété! de la parole 
“publique, kudésonganisatibnidesiséryices;l'imertid de notre rôle exté- 
urieut yle-désorülre dés finnbcesletjzen facerde tousices aux, le mal 
sÜermier-etreuprème; d'égalerimchpacitéidë prévoir étode réparer. : 
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ES DrMiibsaéetohenli{bhonni soitslontétieianicnnenntéséies, ; 
ÿ Foro dxercé-sansindépendancesil devientun eselayageipublicau | 


_ 10 famsbléonations font leigeuverneménsäileurlimage, ilest: plus ; 


nvriiqueles gourxernemeñsdonndent-audpeupleskeurs vertus à la 
olongne| æfsavee une redoutabléi promptitadeileurg vices. Croït-on 
jquece peuple;:s/äl: lit limmpuñissancb oui servilitéisur le front de 
Ses, Chefs}; conserve.intact, le respect de: llautorité? Et cependant 
demeure-t-il inaccessible aux erreurs, aux abaissemens de ceux 
qu'il méprise? Comment le marché public des places et des faveurs 
aurait-il étalé partout sa tentation: permanente sans donner au pays 
le plus avide de fonctions publiques la manie de vivre aux frais de 
l’état? Comment le caprice ide fortunes que rien ne justifie et le 
scandale de celles-que tout céndamne n’aurait-il pas détourné du 
travail modeste.et-des efforts consciencieux sur lesquels s'élève avec 
4ant,de lenteur le Succès dés honnêtes gens? Lorsque les luttes des 
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__ ambitionssemblent la fièvre et les hasards d’un jeu, quand n 
4 ses délations, les: calomnies, tous les vices bas, — qui na 


coupé les racines? Et si les prolétaires, désormais certair 
aux politiques, qu'il n°’ ya rien au-delà de ce monde, veulent en 
_ce monde leur part, si, ne la trouvant pas, ils le:condamnent, si, 


lé i” Ne =) 


PSS 


n'étaient pas français, — conduisent aux plus hautes charges, com- 
ment ne seraient pas ébranlées jusque dans les citoyens les pl 


-humbles l’ indépendance, la sincérité, la modération, tout ce qui ‘fait 
la grandeur morale d’un peuple? Si la générosité et la douceur des 
mœurs, le respect pour les faibles, la pitié pour les vaincus, l'amour 


du droit désarmé, ont fait place au culte de la force, à une rudesse 


toute nouvelle, à des instincts inconnus de violence, qui a pouk 
les premiers cris de haine, commis les premiers attentats. contre 


les personnes et contre le droit, si ce n’est le gouvernement? Si la 


menace gronde aujourd’hui contre lui-même et monte plus haut, si. 


la démagogie sape avec des forces croissantes ce qui reste d'ordre 
dans la société, de raison dans les esprits et devertu dans les âmes, 


cette guerre n'est-elle pas née de la guerre contre les croyances et 
prétend-on n’ävoir pas affaibli la morale parce qu'on en aseulement 


s, grâce 


e 


n'ayant pas le temps d’attendre, ils en. appellent à à la force, ils n’ef- 
fraient leurs maîtres que pour en avoir trop compris les leçons. 
Maîtres insensés de n'avoir: pas compris eux-mêmes que jamais 


l’homme ne saurait renoncer à être heureux,'et que l'immense bien- 
fait des religions, de toutes les religions, c’est: de lui donner la 
patience ! La corruption du pays, voilà le fruit dernier et le- plus 


funeste d'un mauvais régime, car il corrompt jusqu! aux sources 


: d'un meilleur: avenir. : | 
Telle est la fécondité de l'erreur. ne ces HAUTS S A RAUES 


tous se rattachent à une cause : l’union des républicains. Cette poli- 
tique à fait le mal; comment, si elle dure, le guérirait-elle? Non, 
c'est assez, C'est trop ! Si l’on veut détruire les conséquences, c’est la 
cause qu’il faut détruire. De tous les faits sort la même leçon. Il est 
temps que la sagesse n’obéisse plus, mais commande, que la raison 
ne se taise plus, mais se révolte, il est temps que se rompe la fausse 


alliance où toutes les vertus de la France demeurent captives. Si 
union des républicains a fait la république, la division des républi- 


Cains peut seule la sauver. 


FE 


La société Sie se compose d'individus et E toée un être col- 
lectif. Également nécessaires, les prérogatives des citoyens et celles 


de l’état ne peuvent s’étendre qu'aux dépens les unes des! autres ; 
concilier leur conflit est la grande difficulté de ceux qui gouver- 
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| pur et, sous prétexte d'établir entre elles un juste équilibre, ils 


© élinent eux-mêmes; selon la pente de leur instinct, les uns vers 
Lo liberté, les autres vers l’autorité. Cette division des esprits, que 


econnaît, que partout exprime le nom même des partis, et. qui 
ai disparu de France par la seule vertu d’un mot d'ordre, tente 


0 C’est dans les heures de crise que le bon sens se libère 
_ dés sophismes; mais si le mal accompli témoigne que la confusion 


n’est pas la concorde, le remède est-il de choisir entre ces deux 
méthodes de gouvernement? Existe-t-il, dans la masse innomée des 
républicains, les élémens d’un parti autoritaire et d’un parti libéral? 
» Illy: a; eneffet,. à cette heure, un groupe de politiques voués, 
_ disent-ils, à la défense de l'individu contre l'oppression de l’état. 
 Cestlui qui, par des lois récentes, a étendu sans limites la liberté de 
Ja presse et celle-de réunion; c’est lui qui, devançant la loi, pratique 
‘sur toute la surface du territoire la liberté d'association ; c’est lui 
qui s'indigne quand on applique la loi, même contre l'internatio- 
nale, Son respect pour les minorités lui rend inviolables jusqu'aux 
_.emblèmes séditieux, son respect pour l'indépendance de l'esprit le 
 désarme même devant des productions immorales. Nul ne veille 
‘avec plus de jalousie-sur tous les droits conquis depuis 1789, contre 
le pouvoir, :et surtout sur ceux qui sauvegardent la liberté indivi- 
lle, Ce n’est pas seulement le citoyen qui lui semble sacré, c’est 
nme, et l’inflexibilité de ses principes protège les. étrangers 


| comme les mationaux. Si les plus :obscurs ou les plus dangereux 


parmi les vagabonds de l'anarchie, cherchant en France un refuge 
8 ; 


“pour la troubler ou au risque de la compromettre, sont saisis et 


expulsés par la police, il n’a pas assez d'indignation contr e cetatten- 
tat à l'hospitalité ; et si la justice de leur pays les réclame en vertu 
des traités et de leurs attentats, il romprait avec toutes les puis- 
sancés avant de livrer les réfugiés, dans les crimes desquels il ne 
voit que des manifestations d'opinion politique. | 
_L'exagération de telles doctrines paraît un garant de leur sincérité. 

Mais voici qu'un jour, au nombre de plus de dix miile, des hommes 
réclament le libre exercice deleurs droits sur le sol de la France, et le 
parti de la liberté intraitable exige qu’on leur enlève la liberté d’ensei- 
gnéer, de vivre en commun, celle d’habiter leur domicile, celle dese 
vêtir à leur gré./On jette hors de la frontière ceux qui sont étrangers : 
les champions de l'hospitalité approuvent et réclament le même sort 
pour les Français. La force obéit, assiège les demeures closes:.et 


_disperse leurs habitans, Répétant après l'apôtre. Paul : Civis sum, 


les victimes réclament au moins, dans les rigueurs, un traïfement 
conforme à leur condition; si elles doivent périr, ce n’est pas sous 


me nature à créée, que la pratique universelle. des pays civilisés 
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Aa main de ‘la police; c’est sous le: fer: de la: loi;-elle imvoquent: Le 
ustice:: ke police défend aux magistrats: de juger, et les.en nemis de 
“out. arbitraire! approuvent. Ceuxien qui tousvles-droits! individuels 
ront'éié violés par- le-gouvernement. n’eht:poursconnaître ;desleur 
Iplainte. qu'ane assemblée :de: fonctionnaires: nommés et révocables 
“par: lui! et ceux: qui avaient voué aux:tribunatix d'exception: x 
“haine irréconciliäble ‘applaudissént-et:né veulent plus:mêmeins 
“dans la loi, de peur que les:victimesne Fi invoquent,-la labèx té das 
*soctation.: Pourquoi? Parce que:ces hommés, ces citoyehs-sontdes 
“moines, parceque la: religion.-ennérñie dela: pérenne à 
‘éxceptée de la tolérance: Admirable ‘prévoyancé: qui, pour | sauver 
Ha: liberté dans: l'avenir, la supprime dansle présentis Qu’estice à 
dire d'ailleurs? Que les-représentansidé doctrines! ‘dañgereuses-sônt 
. “hors:du droit: Et quelles: sont les-dangereusès ?'Celles qui semblent 
stelles aux détenteurs! di pouvoir. Mais s'ils ivoïent: soperd hüi 
Ke DHL out des-doctrines religieuses; n'eriven ontals pas de | 
-dans dès: doctrines: politiques ?! S'ils: emdona die) dei dé- 
“fendre là république manquéront-ils au devoirde défendrereur xépu- 
“bliqué; non-séulement contre dés maines;/maisicontrè-desrlaïques, 
‘mêmé'contre des républicains? Leur arbitrairehauraf-t-ilid'autre 
“limite quel leur: ‘danger; e’est-à-dire:leursieraintes? Leur rigueur 
-he croîtra-t-elle pas à mesure:quergrandiraidans le; paysyla force 
des idées: proserites? Et qui leur à ‘donné Finfaïllibiitéshécessaire 
‘pour: proserire: des’ idées? N'est-ce- pas dés lors l'ommipotencelde 
_J'état qui écrase la ‘pensée ?" ‘et “quelle différence: Le rire : 
‘tature une liberté qui luit pour: les: seuls ‘änxs-owhpour des, & 
saires impuissans ? C’estien face de leurs adversaires les plus déclanés 
et les plus redoutables que les hommes: de liberté doivent confesser 
eur principe, Pour les républicains, la religion était l'épreuve; préei- 
sément parce qu'elle était l’ennemie. Etils ont:succombé à l'épreuve 
de façon à n’avoir plus eux-mêmesile droit d’mvoquer la liberté. 
L'autre groupe se'vante d'aimer! l'état, craint: uniquement qu'il 
soit por té atteinte à cette grande force et se consacre: à l'acexoître. 
Hn’en veut rien laisser usurper par les: autorités locales, professe 
‘pour la décentralisation un. mépris. mêlé d’inquiétade, proteste: que 
la: nomination: des maires rendue aux conseils municipaux dans 
‘les chefs-lieux de canton: est: un péril public, et pleure; sur, l'umité 
française quand on songe à établir des: conseils! cantonaux: Hl.ne 
consent pas davantage que: des individus mettent obstacle: à.l'hat- 
monie générale dont le gouvernement doit être l’auteur et. le: gar- 
dien. À tout attentat social ou politique:il prépare la ferme-réprés- 
sion des lois, et, s’il le faut, de l'armée, Il ne! recule pas pour 
défendre l’ordre devant les moyens préventifsy la sociétérestipour 
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TR réunion des honnètes gens, et pour assurer leur repos «contre 
‘contacts, il: rajeunit jusqu'aux pénalités romaines et: 


… de dangereux «contacts 
prépare dà a rélégation » sans fin hors -du territoire aux coupables 


k Én + ete seulement de misère. A n'hésite: pas davantage: | 


ant deplus pures victimes, et, cette fois, c’est à la Grèce qu'il 
emprunte l’ostracisme comme une armerégulière contre les princes 
uw les citoyens trop puissans. Enfin la diberté, à cause de là con 
adictio: pen une image du désordre. Fe 
Fi à dui r l’état jusque dans ring ee nn A ré 
oree vre ormR barbarie patérnelle. 5! | 
“Gertesi voilà, à défaut de respect pour l'individu, un amour “fier 
ag pour lasociété, Mais qui le professe? Quels hommes 
I ‘comme une usurpation sûr la souveraineté toutes fran- 
‘désesisidnises à (une portion de territoire? Geux qui, sans une 
_ garantie;ont voulu rendre dans la capitdle laisouveraineté elle-même 
| Captive du pouvoir municipal. Quels hommes déclarent intolérable! 
_Vélection d’un maire dans le plus chétif chef-lieu du plus loin- 
tain département? Ceux qui hier donnèrent un maire élu à Lyon 
et n'oseront pas demain le refuser à Paris, Quels hommes sont sans 
- pitié pour les libertés les plus régulières, quand leur exercice gène 
le FHDAnES. de l'état? Ceux qui ont été sans colère contre la 
volte sauvage de 1874, où l'idée même de l’état était niée. Quels 
Diasien attendent réclamer la religion de la patrie? Ceux qui ont 
amnnistié la commune. Quels hommes préparent comme indispen- 
sable à la sécurité publique l'exil des repris de justice et des vaga- 
“PRES même? Ceux qui ont été chercher en exil etramené en France 
- des voleurs, des incendiaïres et des assassins. Quels hommes dénon- 
cent.les périls deda démagogie,etmenacent les esclaves ivres d'aller 
_ les chercher jusque dans leurs repaires? Geux qui en connaissent. 
 leschemins pour avoir, dans ces repaires, signé sous la dictée de ces, 
esclaves plus d’un mandat impératif. Encore le moindre scandale de 
ces politiques est-il le désaccord:entre le passé et le présent. C'est 
dans chacun defleurs actes quelleur autorité morale se brise au choc 
des contradictions. L'état est une idole dont ilssontiles prêtres,ret ils 
donnentle;constant exemple,des attaques, des injures, descalomnies, 
qui mettenten question l'honneur des plus hauts fonctionnaires, la 
dignité des partis, la concorde des assemblées. Ils veulent apaiser 
les esprits et ils, dénoncent à la haine comme lennemis des catégo- 
ries entières de.citoyens. Ils exigent qu’on respecte les lois etils les 
violent; qu’on's’abstienne de violence, et ils yrecourent.Leur rôle est, 
de traiter-en coupables ceux qui suivent leurs exemples : si quelque. 
pauvre fanatique brise une croix, frappe un prêtre, tente le sac.des 
cloitres qui abritent encore les femmes, ils l’arrêtent: et eux ont 
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_ forcé, sans plus de droit, les mêmes enceintes, souflleté l'é égliseet. 
ché la croix jusqu’au front des demeures sacrées où grandit. ‘enfance 
etoù repose la mort. Ce corps judiciaire même auxquels ils livrentiles 
à coupables et dont la fermeté les rassure, ‘ils préparent sa: destr. 1C= 


_ tion. L'armée enfin, cette raison dernière des républicains ct | 


des rois, si elle n’est pas atteinte par la menace, l’est par la faveur; 
pour l’attacher plus directement à un parti, on cherche enelle des, 
_ créatures ; l'inégalité des conditions faites aux mérites léga 
sème des divisions, des souvenirs amers, et ainsi va diminuant sa 
force avec son unité. Étranges défenseurs de l’état, ils faussent de. 
leurs mains inconscientes les instrumens du pouvoir, et ne soupçon- 
nent pas même que, pour les faire durer, il les faut faire respecter; 
que, pour les faire respecter, il faut les respecter soi-même. 
Elle est donc vaine la tentative de diviser les républicains en 
libéraux et en autoritaires. Non que l’idée soit fausse , mais pour 


l'appliquer il faudrait d’abord apprendre ce HUE l'autorité aux 


autoritair es, et aux libéraux ce qu est là liberté, 


AE 
D'ailleurs le plus nécessaire est-il de choisir entre la liberté et 


le pouvoir, quand tous deux sont menacés à la fois? Vivons-nous! 
dans ces temps réguliers où les partis élèvent leurs différends de: 


détail sur les bases solides de la prospérité publique, où chacun 
travaille à loisir au triomphe de sa philosophie politique? Il s’agit 


de ne pas permettre que s'achève une désorganisation déjä!com 
_ mencée. L’urgence des périls ne laisse pas plus de place à la lenteur 
des remèdes qu’à la variété des moyens ou à la grandeur des espoirs : 
elle porte avec elle la lecon des devoirs simples qui s se aux 
hommes d'état. 

L'ordre est troublé dans 1 finances. Il fol pour le rétBlir que 
les dépenses nécessaires soient limitées, les superflues proscrites. 
L'ordre est troublé dans le pouvoir politique. Il ne revivra pas tant 
que les ministres n’auront.pas recouvré leur’autorité naturelle sur 
leurs agens et les chambres sur l'opinion. L'ordre est troublé dans 
les esprits. Pour qu'il y renaisse, le gouvernement doit abandonner 


toute entreprise sur la liberté des consciences, et comprendre qu'il 


est fortifié quand le peuple fortifie lui-même sa soumission aux lois 
de son attachement à une loi morale; reconnaître que la loi morale a 
pour fondement nécessaire ou tout au moins universel: les croyances 
religieuses, et, partout où elles existent, les respecter comme la 


plus sûre barrière:à la menecelconstanté qu'élève, dans une démo- 
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, contre la société, la coalition du fic, dé l'ignorance et de la 
misère. | 

- On peut: à peine PP OÉE une politique « cette sagesse toute néga- 
tive. Elle n° est que l'abstention des fautes les plus grossières. Pour 
la pratiquer il suffit de n “être pas contre ss bon ur et C "est à son 


auxrépublicains.© est Écatee elle, au contraire, que l’unanimité s’est 

: c'est quand'il s’est agi d'ouvrir le trésor, de bouleverser la 

hiérarchie, de persécuter les conciences, que les partis ont sincère- 
ment- abjuré leurs divisions et confondu leurs drapeaux. | 

Sans doute, à l'heure présente, le résultat apparaît. Mais en vue 
du danger donne-t-elle toujours du courage? Restreindre les 
dépenses us enlever, malgré des promesses solennelles, aux 

lemens, aux cités, aux communes, les travaux, les subven- 
“dons, les ressources de tout genre auxquelles ils sont accoutu- 
 més; restaurer le pouvoir politique sur ses bases, c’est enlever 
aux influences parlementaires la dépouille immense des fonctions 
publiques; respecter les consciences, c’est enlever aux sectes la 
dépouille de « l'ennemi. » Où les députés trouveraient-ils Le cou- 
rage de: vouloir à la fois contre leur intérêt et contre leur passion? 
Lesquels, ‘parmi ceux qui ont occupé le pouvoir, n’ont pas mis 
leur honneur particulier à augmenter chacun l’anarchie du gouver- 
nement et le gaspillage du trésor? Tel restreindra-t-il les travaux 
publics, son plan? tel les prodigalités de l’enseignement, son œuvre? 
tous enfin apaiseront-ils la guerre religieuse, leur ressource com- 
: 1punet Non; si visible que soit la nécessité d’un changement, ce 
n’est pas de la chambre qu'il faut attendre le remède. Il lui manque 
deux choses : une, majorité. pour Y souscrire, un homme même 

pour le proposer. 

| Perdre tout espoir dans la nihee, c'est presque perdre l'espoir 
dans le gouvernement républicain, car elle semble la seule force 
vivante. La constitution a cependant créé deux autres poHvairsc Qu'y 
a-t-il à attendre de la présidence et du sénat? 

Même dans les monarchies où la défiance des peuples a le plus 
étroitement tracé les prérogatives de la couronne, c’est une grande 
autorité que.celle du chef de l’état. Les constitutions limitent ses 
pouvoirs, mais non son influence : la fonction est ce que la fait le 
titulaire. Plus d’un, par la persistance calme, mesurée d’une volonté 
sûre. d'elle-même, a vaincu doucement tout le monde. A plus forte 
raison, dans, un. état républicain, un chef choisi pour ses qualités 
politiques, et dont l'élection élève et augmente le prestige, peut sil 
sans usurpation mettre au service public son expérience, ani- 
{ester son dévoüment par ses conseils et, pour faire obstacle 2 au mal 
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que prévoit: sa sagesse, jeter dans la balance des éyéne) 
volonté et la menace de sa retraite, Da «. 
* Quand M. Gréyy avait été porté à la présidence, peu d'existence 
éhaiént vides de services à l’égal de la sienne. De di Our: 
A deux durant l’asssemblée nationale, tous coulés:froi 
même moule classique, un écritsuperflu sur le « ghrle ons ta 
saire » étaient:les médiocres fruits de ses veilles. Son nom'ne demeu- 
rait attaché qu’à une manifestation faite, en 1848: contre la prési- 
dence: et, en. 4875, contre la constitution. Commecertai 
ont conquis leur unité par leurs défaites, il avait faitisar fortune par 
_ deux échecs, et la constitution qu’il n'avait pas votée lui donnait 
pouvoir qu'il avait voulu détruire. Pourtant il avait des titres meil- 


leurs. Sa constance à réclamer des élections après le A septembre | 


était un gage de son respect pour le droit, légale indifférence qu'il 


avait témoignée à tous quand il dirigeait les débats des chambres 
semblait la preuve de son impartialité enverstles! partis: L'homme 


enfin, avec la culture de Son:esprit, l'agrément calme:de sontentre- 

tien, semblait fait pour occuper le pouvoir avec une dignité simple. 
Tel de ses défauts pouvait même l'y servir.; sbsa-nonchalanicetétait 
passée en proverbe, elle devait le tenir sois des aventures, des 
excès, et l’on se flattait de trouver:en lui les vertus de l’inertie. 
Mais pour agir sur les hommes, il faut’ aimer leur commerce, et 
c'est à force de les étudier qu’on se: rend habile à lés'conduire, 
M. Grévy, loin de les attirer, a porté à la, présidencé la solitudé de 
sa vie, heureux d’être monté assez haut pour devenirtinaccessible, 


Quelle aptitude est d’ailleurs celle d’un politique élevé 4 l’école de 
la théorie et de l'opposition? Étranger aux affaires extérieures, lassé 

d'avance de celles qu’il connaît, il n’a jamais résisté à une faute : 1 
nul intérêt ne vaut la fatigue d’une lutte. Et commenés! hommés 


“excellent à transformer leurs faiblesses en doctrines, ilua érigé dès 
l'abord son indifférence én devoir. Il a établi em principe qu'il était 


fait pour signer les résolutions des chambres, et mis son courage! à 


contempler les maux du pays sans en paraître ému. Il's'est rétiré 
en affaires publiques dans lé premier posté de l’état. 

Lé troisième pouvoir, à juger par l'apparence, vit des mêèmés 
passions que les déux premiers, et tempère les ardeurs de l'un par 
là nonchalance de l’autre. L'activité lui manque pour pousser au 


mal, mais’ aussi pour l'empêcher, et; quand il parle, c'est là voix 


dé la chambre qu'on éntend encore, fidèle: et adoutié comme un 
écho, Quelques sénateurs, il'est vrai, pensant qu’uné vie de dévoü- 


ment à la république leur enlevait le droit de’se taire, n'ont'incliné | 
devant le triomphe d’aucune:erreur la rectitude de leur'conscience, « 


ils ont rappelé la démonstration répétée depuis Aristide’ par les 
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U | siècles; «et toujours: iméconnue-par l’heure: présenté, que: Yinjuste | 
_ mest-jamhis l'utile ; ilstont été courageux etsages. Mais la sagesse, 


_ qui ne: convainc pas irrite, let rien n’est injurieux comme dercou-. 


4 re re G'estrseulement.contre ceux qui lui. demandaient 


ir lun: wolonténpropre nique: le: sénat. s'est montré capable de 
lonté:-Ce n° z.de fuir la contagion de:leurs idées: il & 
 SUSqL "au contaét de leurs personnes, æt la politique a eu :ses 

| tles connut l’antique foi, Si-tels sont les con 
- dei ceux, qui les condamnent et. qu'espérer: dé 


Ca votes «es homines serie ra rrpaemruse de 


leurs pensées ? 


Et-pourtant quiconque: connaît. nid ut ion si unies: du 
lesvotes,nepeut supposer qu’elles pensent de même, nicomprendre,: 


si l’une Lobéit à l’autre, que:l'assemblée ‘em tutelle-soit:le sénat; Lai 


‘diversité entre: elles tient à da valeur-du personnel," “et 


à sistoutes deux: représentent: ke. mème territoire, élles:ne:semblent: 
GE pas sorties de la même société. Au sénat, il:n’y a ‘güère-d’hommess 
_ qui-w'aient vieilli au service de l'état. La plupart de: ceux qui ont 


dirigé sx politique; les plus éminens de ceux qui l'ont, représentée 


7. au dehors, des chels des grands services pubs, j sbgent ct ré 


rience de plusieurs. ‘gouvernemens. : Les-plus dépaur: 


“védieté ses Pons Brab y li6i eus assemblées sans:se: perdre; ce 


étre de lasagacité-et- de la:mesure; :car, à la longue, toute: 

devient -impopulaire: Les:plus étrangers à la politiqué: 
sontilés plus illustres; le séñat lui-mème les-prend à laiscience; aux: 
lettrés,°à l’armée-et se couronne de: rayons empruntés àtoutes:nes: 


_ tlôires”On-rie-vit pas impunément au milieu de télles: clartés. :L'ha-: 


bitudé-des-affaires rend-‘inaecessible: aux utopies, capte à-prévoir! 
lés'suites naturelles destactes, ‘hostile: à: tout désordre. Ea culture: 


- intellectuellewrend insupportable ce qui-est grossier dans. la:-pen: 


sée,; vulgaire dansiles sentimens;: violent :et'hypocrite.surtout; car 
celseraitune‘monstruosité.que l'esprit s'élerât sans élaver le:cœur.: 


Comment doncces administratéurs ont-ils adhéré’à des mesures: 


qui ‘perdent : Padministration y 6es: financiers à: des: dépenses. ‘qui 
ménentiawidéficit;-ces magistrats à-la ruine de la:jastice, ces sol-! 
dats àdes-expériences funestes pour: l’armée; ces diplomates auxt 
fautes!de’ notre action extérieure; ces personnages parlementaires: 
et-ces” anciens : ministres: àune: politique; en | contradiction: avec : 


 l'œuvré honorable de leur: vie, tous Français ét- républicains, à un 


régime légalement: funeste pour la: en à la: France ?::e "u0q 
Cette défaillance ne: les:accuse pas: :seuls teux aussi porsent le: 


_poids!d'unetfautesriginelle qui n’était-pas laleure Au°46: mai, 
 leissénat: monarchique, :ligué- avec la | présidence, : avait:-terminé: 
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par la dissolution son conflit contre la chambreit En renc mm: 
celle:ci, le pays avait désavoué les deux autres pouvoirs. Et"mêm 
quand la présidence eut changé de titulaire, même quand le renou- 
vellement partiel eut donné la majorité aux républicains danSMle 
sénat, l’un et l’autre demeurèrent frappés. d'impopularité. L’appa- 
rence d’une hostilité contre la chambre aurait suffi pour menacer 
leur existence même. Telle est la suite et le châtiment des tenta- 
tives mal conçues. Non-seulement leurs auteurs y risquent leur 
personne ou leur pouvoir, mais ils paralysent jusque dans lesmains 
de leurs successeurs les instrumens dont ils se sont mal ve 
les idées justes qu’ils ont usées, D 
Ce mal était un gain à la fois pour les démocrates ifértoes qui 
ne consentaient pas au partage de la souveraineté entre deux assem- 
blées, et pour les démocrates ambitieux:qui avaient, sous prétexte 
de concorde, persuadé à la chambre d’abdiquer entre leurs mains. 
Peu importait qu’elle fût docile, si au sénat éclatait la rébellion des 


‘intelligences : là ils voyaient assemblés leurs rivaux et leursmaîtres. 
Immobiliser ces forces, c'était à la fois réaliserle rêve d’uneassem- 
blée unique, et trancher d’un coup toutes les têtes du parti répu= 


blicain, S'il ne fut pas difficile d’éveiller la fierté de la chambre et 
de la convaincre que toute opposition contre elle serait'un‘attentat 
contre la France, il ne fut pas plus difficile d'appeler sur'ces 'dis- 
positions les inquiétudes du sénat et de le persuader que tout acte 
d'indépendance serait une alliance avec la droite et une attaque à la: 
république. Deux ressorts poussés, ici la vanité, là la peur, chaque 


assemblée se trouva prise à son piège. Certains au sénat le devi- 


nèrent sans y tomber, mais la chose était prévue. L'indignation de 


Ja presse, la colèré de la chambre, les calomnies et) les insinua- 
tions éclatèrent contre eux avec un fracas bien réglé. Les meneurs! 


ne dissimulèrent pas que les imprudences de quelques-uns mettaient 
en péril le corps entier, et:en s’associant au trouble de la cham- 
bre haute le portèrent au comble. Alors le sénat lui-même dévint le 
gardien le plus vigilant de son abdication et ne songea plus qu’à 
défendre sa vie contre ceux qui voulaient sauver son honneur. 
Pour qui tenait à se duper, des motifs plus nobles justifiaient cette 
défaillance. La résolution de décourager les partis hostiles par l'im- 
muable union des vainqueurs, et, illusion immortelle de la faiblesse, ! 
l'espoir de gagner quelque influence en s’abstenant d'exercer ses 
droits, servirent aussi à persuader au sénat de devenir assez inutile 


pour que nul ne songeât à le supprimer. Ainsi les sages acceptèrent: 


sans protester les premiers actes de la chambre : ils croyaient chaque 


fois n’adhérer qu’à une injustice, ils formaient une tradition. L’ha-, 


bitude est surtout en politique une servitude. Bientôt le souvenir 


er 
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2 ce qu ‘ils avaient toléré leur enleva le droit de se contredire, et : 
que jour leur fournit ur prétexte pour faire une concéssion qui | 


devait être la dernière et rivait à leur chaîne’ un nouvel anneau. 


Mais, s’ilsine l’ont pas rompue, ils ne l'ont pas portée sans fré- 
mir. De. combien de querelles intimes est fait le bel accord des 

Combien demandent en secret pardon aux causes justes qu'ils 
renient ! et si, le-Journal officiel venant à disparaître, on jugeait le 
Fu d’après les confidences de ses membres, quelle estime lui 
_ devrait l'histoire ! Parfois sa fidélité était si chancelante et ses dégoûts 
si visibles que le gouvernement a dû appeler à son aide les séna- 
teurs quiexercent des fonctions publiques ou représentent la France 
au dehors; en plus d’une circonstance, les voix des ministres même 
furent nécessaires pour donner aux mesures prises par eux une 
apparence de majorité. Enfin il est des cas où le sénat sut donner 
au pouvoir cette leçon du silence que rendait plus éloquente sa 
complaisance ordinaire, où même refuser publiquement son con- 
cours. C'est ainsi que, par Son opposition à l’article 7 et à l’enlève- 


ment des crucifix, il a marqué son opposition au premier et au 


dernier acte de la lutte religieuse. C’est ainsi que naguère enrayantun 
million au budget, il a manifesté sa volonté de rétablir l’ordre dans 
les dépenses. Certes c’est peu, mais, comme un éclair suffit à recon- 
naître les visages dans les ténèbres, cette lueur fugitive perce la nuit 
des âmes, et entre-elles apparaît une ressemblance plus forte que 
_ leurs efforts à se‘défigurer. Quel désaccord sépare les républicains 

de la majorité et ceux qu’ils flétrissent du nom de dissidens, et légi- F 
time l'éloignement haineux où ils s’obstinent, comme pour ne pas voir 
que leur rupture est sans raison? Ils détestent les mêmes choses, 
_ils souhaitent les mêmes choses; les uns disent toujours ce que les 


‘autres disent-rarement, les uns proclament haut ce que les autres 


murmurent bas. IIS ne ‘sont divisés que par le courage. Est-ce au 
courageique l'événement a donné tort? Ont-elles détourné le cours 
d'uneseule faute, ces timides remontrances, ces supplications de 
vieillards qui perdent si vite le souffle à invoquer la justice? Vaciller 
de la résistance à la soumission sans se tenir fortement à rien, 
paraître révolté tour à tour contre sa faiblesse ou sa conscience, et 
_ jamais maître de soi, est-ce avoir une politique ? La voie sûre n’a- 
t-elle pas été tracée par ceux-là seuls qui toujours sont demeurés 
fidèles à l'ordre, à la tolérance, à la liberté? Et pour que cette poli- 
tiquerdevint celle du sénat, qu’a-t-il manqué? Une seule chose : le 
concours de ceux qui savent cette politique bonne et nécessaire. 

La situation est donc celle-ci. Le sénat vote comme la chambre, 
il ne pense! pas comme elle. Les deux assemblées ont été conduites 
à une politique identique par un moyen inverse. À la chambre, 
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malgré la division dés esprits, ‘unibnides partis ésb faite là 


la wupture.-malgré d'union dessespritsoDansl'uneet lautreehéintel 
Ja discipline seulecasassemblé son désuni-et-dontéiàsla chamibrétane) 
_ force etaussénat ane rimpuissariceségalementifactideauQuéedanét 
l'une et d'autre lesjoug disparaisse; lesthamhrehdenirftnnne 3 8lé é à 


etiupe majorité.d'hommes sages: apparait aus 


sénat. voterali comme älipense, Jabonhe politique \n uraitophs st 


lementacquisiune des: deux.chambres,;-ellé 8timpesèr 
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ohgs denis qu sénat sont-aisésd définivi: üsosont'ädenti 
droits.de la-chambre. Le souveraineté: a uanaibteanté des deu 
assemblées, de-telle sorte que leur)concouxs at: ; 

désaccord.de l'une annule autre. Deux: différencesifs ent 


 à.cette.égalité-perfaite,.Lachambreyote cd ss ai de nanas; … 


le; sénat peut dissoudre la-chambre, D \6esprérobativésylæp 


depure, forme, .est un:sqnvenir Ldutempsiofi JJesutiers 4 à 0 À 


dons dela bourses» et, uneogarantie.que lersérit,)enl'absenceitlest 
chambres, ;ne-consentira pas des lavées prpvisoiresidilmpôtsrepnimel 


ikleput.sous l'empire, La saçonde, est, ane» (disposition ifondamei-« 
tale.qui,au.ças de canflitentre.les assemblées, donner Eunediélles 
le droit 1de:supprimer: l’autre, et:d'ens appeler, iquand éledémeutsl 


Ke s, Si l'équilibre est: rompu,.c'estaui proftduisénäteiser sl 9b 


“aiNeût-il que. son droit deipetes ce droitosuflisaitrasenditaiemdér 
| désordres. ;Les: fautes qui-pèsent (sur le présent ne) sondarien ma 


de: celles qui, menacent, F'avenir..Pausque -demain:à raonisti 


x retienne. -le respect, pour:que. da daggistrature) juge:sans erainte>surs 
_ son siége | afferri, pour que; ka sécurité des conéciencesurenaisseyr 


pour. que le, gaspillagedes dépenses:cesse,ilisuflit qu'atimespérances 


hutaines. de la démagogie s'oppose le.Nonnossamyus dellatraisons Et 


s'irretentissait qu.sénat, non pluscammp la dernière résistanebditinir 
volonté:expirante,| mais comme. le motid'endre d’une) fermeté nou 
velle,. lesrésultat. serait, plus grandoque;-d'écarteritellesol telle expée, 
rience funeste; ilrendrait Ada fois àitout.0e qui, xesté)encore:debout 
lsfarce aven de-séqusitfion tup eluoz éco 16q 99081 818 )\esq salles 

:IFQUE PEOUVET.QUE, respedti des institutions nécessaires n’astiéni 
de la routine obstinéecoi. se complaisent, parfois les chambnes-liautasi) 
le sénat a.spn droit d'initiatives Æandis qu'une; des libertés fonda 


mentales.dans uneodémosratie,la. liberté d'assogiationsa'asinspiré à 
la chambre: qu'un coup, de force.conire lesreligiaux etsune:tentativé 


de.privilègeien faveur, des ouvriers, ence moment lessénétodiseuté 
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dbroiet procläme t règle d’une façon égale ce droit pour 

sitoyens, C'e: run'noble testament qu'a écrit M. Dufaure, 
être le-p as grand exemple-que laisse ‘sa vie. Si, comme 
CUN de Soi ER une-idée utile s'en Hsdirré 


e des dorées thatitnen de ses . 


D | ; ne aitiatn propositions 1émanées-d'elle ‘que le temps ; 


| Mévessaire “arm l'inanité oule péril, et consacrait ses 
# ces à puiser “dans son/propre” fonds ‘ét à transformer :sur Les 
| “sujets lés plusimpor ns’ sa pensée collective ænarticles de lois; c'est 
ui qui réglerait les travausomème! de: la: ‘chambre, «et là contiain- 
rärait soit à/suivre docilement, une direction étrangère, soit à. affir- 


in épendance en rejetant des mesures utiles au pays 


Les lois ne sont pas tout dans l'état. Ce ne sont pas elles qui peu- 
| vent édicter l’intelligent emploi des ressources, la sage direction 
4 des services, la compréhension et la défense des intérêts nationaux 
| Fa dedans et au dehoïs. Tout #ééla “est ‘affaite de gouvérnement, 
testcdire d'hotimes, et le pouvoir iappaïñtient non à quifaitles 
lois, mais à quiiles applique. ‘Oril semble aujourd’hui entendu que 
les ministres relèvent de là chambre’seule. La rdocilité avec laquelle 
; | Le némat s'est dénintéresst defleur'avènement-etde leur éhute a servi 
___ le titié à ét <d iaiens son droits1$a part dans les cabinets, 
_ S&'ébord égale, 1h été progressivement diminuée jusqu'à disparattte. 

_ C'est par lé #oûivernement que la chambre tentera d'échapper au 


“Sénat, et il Jui importera Peu d'être arrêtée dans‘la. rédaction des : 


| Hextés si des éxécuteurs «dé ses volontés, soutenus par «elle, sup- 
en Lt aux Ibis qu'ellen'a pu faire, et violent lesilois qu'elle n’a pu 
3 étruire: Mais si‘unerseule:des chambres gouverne, que devient 
 “entrételles l'égalité qui est la règle de leur existence, et le condo- 
|! miniumqui.est tout notre système politique? Gomme des ldis ne 
| À a ntonaître, des gouvernemens Ne peuvent vivre ‘sans l'accord 
es deux assemblées, et ilme suffit pas plus à ‘un ministère ‘d'avoir 
l'approbation de a chambre qu'il ne lui suffirait ‘d’avoir celle du 
sénat, C’est-ce principe que, sous ipêine de violer la constitution, 
-ibäimpofte dé restaurer:: Gestcette usubpatiôn ‘du pouvoir qu’ ül 
importe d'arracher à :la chambre pour tarir la grande source :des 
Icorruptions présentes. Sans doute revendiquer n’est pas:obtenir, ét 
leisénät trouvera d’abord, pour nier l'évidence de ‘son droit, la coa- 
lition des intérêts qu'il menace, Mais ce n’est pas ‘enlever peu de 
Chose à ceux qui possèdent que prouver l'illégimité de leur posses- 


sion: Les ministres, la: charbre ‘elle-même, sentiront plus qu'ils he 


le pensent l'utilité ‘de ne pas pousser à bout une assemblée quiine 
paraîtra plus ignorante de sa”prérogative. À mesure quéilé £énat 


aur® rendu plus ide services et mieux motré sa supériorité dans 
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l'ordre législatif, il paraîtra avoir plus de droits au gouvernement.Il | 
sera d'autant plus fort qu’il demandera moins pour lui-même e: 
davantage pour ses idées. Quand il ne ramènerait pas la « han mbre a 
respect de la constitution, du moins il aura plaidé sa cause devai | 
__.le juge souverain de la constitution et de la chambre. Le : 
ouvert et poursuivi sans faiblesse ni impatience durant la pret 
ture sera tranché au moment où expireront les pouvoirs des dépu- 
tés. Et même si les circonstances ne permettaient pas d'atte 
«s’il fallait la chute immédiate d’un pouvoir que la. chambre s'obsti- | 
“merait à soutenir, pour libérer le pays de la banqueroute, de l’anar- 
chie ou de périls extérieurs, la dissolution offre au sénat le moyen. 
de remettre à la Fee he qu + soit trop tard, le soin de se 
sauver. | % 


ESA 


> | Qu’on attende le terme légal des pouvoirs conférés à la chambre 
ou qu’on le devance, la grande question est en effet de savoir ceque 


 . veut la nation. Il est aisé de répondre d'avance en sa place qu’elle 


. sera avec la chambre populaire et de prédire au,sénat un nouveau 
46 mai. L'histoire ne se recommence que dans les circonstances ana- 
logues, et loin que le sénat en manifestant une volonté replace la 
France dans la situation créée par le 16 mai, il la libérera d’une 
_ équivoque née à cette date et qui pèse encore sur nous. 2 

Au 16 mai, le pays a répondu à une provocation d'apparence mo- 
narchique par une acclamation républicaine” Ila-affirmé une forme 
de gouvernement, non une politique. La politique choisie satisfait- 
“elle tous ceux qui avaient voulu le gouvernement? Nul. n’osera le 
_prétendre. Mais comme cette politique, combattue par les monar- 
chistes, est soutenue par presque tous les républicains, l'opinion con- : 
sidère la république et le système en vigueur comme inséparables ; 
elle s’est jusqu'ici résignée à la mauvaise politique pour garder Ile 
gouvernement et accepte même les mesures révolutionnaires par 
esprit de conservation. C'est l’histoire du pays sous tous les régimes: 
sa patience dure jusqu’au jour où les maux dont il souffre l’em- 
portant sur ceux qu’il redoute, il accepte, pour changer de poli- 
tique, de changer de gouvernement, L'intervention du sénat peut 
empêcher que cette alternative se pose. Pas plus que la chambre 
il n’est suspect de rêves monarchiques. S'il manifeste des vues dif- 
férentes, 1l sera prouvé que deux assemblées également dévouées à la 
république ne l’aiment pas de même. Ce jour-là, l'opinion rassurée 
sur l’existence du gouvernement deviendra libre d’opter entre deux 
politiques. 

Alors, elle n'aura plus tout sol en disant qu'ici est le sénat 
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_ “et là la chambre. Qu'elle regarde : au sénat, ces inamovibles que 
le parti républicain choisit parmi les plus illustres, leurs compa- 
gnons de luttes dans l'assemblée nationale qui sont venus les 
_ rejoindre, les fondateurs du régime actuel, ses amis de la pre- 
mière. heure, de toutes les heures, ceux qui ont souffert; dans 
bre, des mandataires pour la plupart nés d’hier, ou, si 
vieux soient-ils, assez obscurs pour demeurer toujours des hommes 
nouveaux, liés à la république, non par ce qu’ils lui ont donné, mais 
“par ce qu’ils en ont reçu, dont la constance n’a été mise à l'épreuve 
d’aucun-revers et dont l’œuvre unique a été de compromettre en 
quelques années une situation incomparable. Laquelle des assem- 
blées doit craindre, si le peuple, comme il arrive d'ordinaire, juge 
les doctrines sur le visage de ceux qui les représentent ? 

Et s’il prête l'oreille aux idées elles-mêmes? Quoi! l'inégalité, 
‘4 arbitraire et les privilèges, les dilapidations, voilà ce qu'a toujours 
repoussé la France ; des lois égales, un pouvoir modéré, l’économie 
_ dans les finances, voilà les bienfaits qu’elle a poursuivis à travers 
toute son histoire, proclamés dans sa révolution, et ce sont ces 

espoirs dont elle détournerait la tête parce qu'ils lui seraient offerts 
par les meilleurs et les plus éprouvés de ses serviteurs! Et elle se 
donnerait à ce qu’elle déteste, parce que les joies du désordre lui 
seraient promises par les plus obscurs et les plus incapables de ses 
“favoris! DE 
Ceux qui le. disent. ont-ils, avant de rites la ne mé- 
suré les forces qu’une telle lutte mettrait en conflit? 
"La grande préoccupation de tous les régimes dignes de durer 
a été de ne pas gouverner contre les intelligences. De tout temps, 
les intelligences ont été dirigées par cette bourgeoisie que son édu- 
‘cation fait la plus apte à comprendre les intérêts publics, son goût 
Ja plus disposée à s’en occuper, à laquelle l’ancien régime dut sa 
gloire la plus durable, le régime nouveau, ses principes et ses jours 
_ heureux. Sous des noms divers, elle est demeurée la classe moyenne, 
même depuis la chute de la noblesse, par son éloignement de tout 
excès; dirigeante, même depuis le suffrage universel, parce qu’elle 
est seule apte à l’éclairer ; libérale enfin d'idées comme de profes- 
sions. Nulle autre n’a plus efficacement voulu, plus sincèrement 
accepté les institutions actuelles, Qu'on cherche ses représentans 
parmi ceux qui aujourd'hui dirigent ou approuvent. Elle a disparu du 
gouvernement. A-t-elle disparu du pays? Elle y est plus nombreuse 
à mesure que se développent la richesse et l'instruction, S’est-elle 
retirée dans l'indifférence comme dans un repos? Elle est inquiète, 
irritée, à peu près unanime à condamner les fautes commises, à en 
prévoir les. suites. PAaDTUpI se tient-elle à VéCArÉ ne 5, vi 
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-ayant autorité dans l’état l'appelleront à‘leur aide, îls n'auront ss 
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| saucune charge, astelle abandonné 1celles : qu'elle occupait; vit 
-dans Ja-solitude des intérêts privés? phrèe) qué us sspfits la fois 
“cultivés ‘et Isages sonticeux:qui sé lassent le plus vite de la Gi 
tique. Toujours prêts à lui préférer Îles compensatiohs ju sûr 
mérite même leur permet de goûter dans l'étude’et là retraité; 
“ontibesoin d’être soutenus, conduits, ‘entraînés. "Quidésra ; 


sous da république au secours dela diberté at-de l'éréré 


vers’établit pas de lui-même, ét même pour étre] ir, at avo 
ades-chefs. ‘Oui, étrange aveu, l’arméeides intelligemces rester 


‘sante par la défection de:ses généraux. Mais le jouroù'dés Hate 


même à la recruter, ils n'auront qu'à s’en servir. riab ss 
Ce n’est pas, ilest vrai, sur les intélligencés qué:s'appuié la 
tique présente, et comme si elle ‘désespérait de’lès jamais éonqu 


ir, elle me tient compte ‘que du nombre, S'attacher là Ft pus 
des passions qu'on ‘excite et qu'on satisfait, et leseneurs par 
| avantages. que paie: l'état; test tout d'art dé rés ner TL: 


que, grâce à lui, une multitude de-privilégiés onbadefnaréléur 


propre fortune dans la fortune de ‘léur parti et aUtbes ‘8é A. 
:gnetont pas :sans lutte à la défaite. Maïs ést-ve que!le jeu redét- 


täble des favéurs ne fait à un régime ique/ides/pattisins ? Lés'héu- 
reux gardèntals des privilèges: obtenus üné mémoire aussi fidèle fe 
les exclus, de l'injustice subie? Que dire des victimes véritables, de 


celles que; dans tous lès emplois; ‘on rneñace, qu’of accusé, qu'on | 


chasse pour faire place À de nouvelles créatures? Et'si, ceux qui 


ont tout à perdre à la chute du système se gronpant kütôer ‘de la 


chambre, ceüx qui ‘ont tout à gagner à un changement ‘se % juipeñ: 


autour du sénat, lequel aura les auxiliaires les nié énergiques érès 


plus nombreux? 

Sans doute ces élémièns: abtifs _ la potitiqe né sÜht “énéote 
qu'une minorité, et-le parti au pouvoir compte surtout Sur l’inéertie 
des masses électorales. Là est sa force véritable, Un tégimié cof- 
serve facilement l'amitié de ceux qui vivent loin dé ldi, (ét il'peut 


_souleverce qui représente l'intelligence «et l'honnéut avhht qüé la 


multitude s'en émeuvé où s'en doute: La contagion de la fevre"pol- 


tique se répand mal chez coux qu'isole Je travail: les luttes potr 


le pouvoir n’ont pas dé sens à ceux qui hittent pour là vies dés 
droits que les uns tiennent pouf indispensables sont pout d'aûtrés 
un luxe inutile, et l'oppression peut frapper ceux-là sans 4éscendre 
jusqu’à ceux:ci, Tel est le privilège des hümbles : ils offrent Moins 


de prise à la tÿrannie, Voilà pourquoi de détestables, ‘dé honitétix 


régimes ont pu être aimés de là foule : le peuplé plétra Nérôon. 
Parmi ceux qui versérent dés larmes, Coiibien croÿarént rendre 
un £&ulte au mal? C’est sur cet éloignement des affaires, si cette 
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re an sespebtioffectés ils ouvrent, 
lesiplus! détéstablas de prétextes)eaplieux;-Grâce. 


sh re dans Porte duppaysoue trouble trop. née 


| :s{par:lasphesse, cad ar le, 
D so _ellésmêmel serait: gâtée Mgis Jeigiand; art renpolitique, 


n'est 1püsi d'enftèmane sEeux «qui! parlent, 16estyd'entendre.çeux: quil 
_ se taisent! Liopiiionrest.aihe 'muette/dont all faut; devinenle silence: 
àstraversesénis desceux)qui | laiprétendent exprimer. Or, même à 
Sd #tséonsolé : da contradiction entre: 
äu> epnemehtrque lila France:acçente-t les, vertus. 
tique: Dans duel paysoy antiliplusyde aolérance, d Gordres: 


ed 2Est-lbsfmqu'ilsles veuille bannir, estril.sûr, même 


36 dati sisncho ahénantist Hour quai 1 est-il attaché àiJa république 
_ Parcoquetousilessactes;du parti conduit par M, Thiers duisapparais:: 
saiemtyàda dlartésdes:débats;sconfonmes à latraison, à lacgénérosités 


&llimtérét pnblic-Depuis;les actes)ont changé:iles noms dont ondes 


couvre demeurent les mêmes, c’est encore l'égalité, la libenté.de 
_ conscience;d'anobr>du peuple qu'oninvoque. 4 ide Han 
res a re enr ebpat-sette 

| mendlent :&61a0 neseisuLossimensivéritaliles 4 
pays awai confié Las sentimens, à :R68 mandataires, | 


ypocrisie 


Hsses0nit; us yoat-liliemde:sétonner.si le paysinia:pas.pror 


testéicontreunéipolitiqueque les hommes investis. de;se confiance 


atoeptaient#oSasécunié s'est faite de leursilence. Eux,ne:s’oppor 


_ sandärien, dui deraib conclure que:tout.était légitime, -etole «calme 


avec] lequel s’estaccdmpli le:changement: de; politique 18.) empêché 


- niéiidadérsentié qu’élle éhangedit::Siilk tokéré Le mal.ee n’est.pas 


qu'illelpréferezc est qu'ill'ignone, etisi la vérité ine-la pasiconquis 
endore;? ceiest pas ui, qui oa été incapable de «lantendre, ce: sont 


: sestconseillersqui ont;étérincppables: dela dire. 9b Surmos 516069 411 
. SoNon;ll'on m'arpas de droit desdésespéremduipeuplestant qu'oncn'a 


pas) épuisécà son sérviceille dernier effort de:1sa pensée, le dernier 


soufflé derson âmes Siyses amis employaient à d'éclairer une: faible 
pdriiezdés soins que)ses-flatieurs mettent à(lerperdre, de quel,pro- 
 gvèsserait-il:capable;:püisque:dans |la corruption, même sa nature 
 reste-wnoore,siisaine?s Queide $épati/comprenne:la grandeurude;ce : 


tôlesllqWilodeyienneoléducateur dussufirageuniversel. ,Attaquer 
les préjugés;dévoïleriles faussetés; mettre.à,nu les sophismes, sans 
douteicéniestipas, à il heune-présente, ‘une tâche ordinaire. Mais quil 
commence/etslessauxiliaires:viedront, carsibyrauñe, contagion: du 
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_ ignorance-des faits quese-reppsent lessapprobatems deilapolitique, 
à Re Mensonge des promesses 


a1des grandes, iles, imposées: par iles agensipolitiquesh 
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courage et du dévoûment comme de la peur, et ils seront étonnés 

de leurs conquêtes, quand leur parole ajoutera son autorité al! | 
quence des fautes qui déjà se fait entendre. Tour à tour sedétacl vd on 
= des injustices présentes et ceux qui veulent la paix et la: dignité de la 
= France au dehors, et ceux qui veulent la paix et la liberté au: dedans, 
et ceux qui veulent l’ordre dans les dépenses, et ceux qui le M 
dans la rue. La vérité aura rompu les liens qui’aujourd’ hui. M 
emprisonnent et terminé le règne de ceux qui les tenaient. F 
les trompant. Le peuple est comme la mer : le trouble qui D: 
soulevé une écume qui la couvre, mais l’écume n'est ni la mer*ni 
le peuple, et le premier souffle qui passera sur elle laissera repa- 
raître les calmes profondeurs de-la raison publique. Quand on:con- 
sidère ce qu'est le pays et ce qu'il devrait être, sa décadence com- 
mencée et sa grandeur encore possible, la misère honteuse des 
partis et les vertus survivantes de la nation, et le faible effort qui 
suffirait pour changer l’avenir d'une impulsion, à la ‘vue. du sénat 
impassible, on songe à la colère de Michel-Ange en“face-de son 
Moïse et comme le sublime artiste, on serait tentéde frappersau 
genou le législateur immobile et de lui dire : « Puisque æ + LAN 
donc! » 

Oui, vous qui por tez dan vos mains les tables de la lo, © is une 
voix plus sacrée que celle du génie même, c’est la patrie qui vous 
le demande : montrez que vous êtes vivans. Sa délivrance peut être 
votre œuvre. Pour vous détourner des grandes choses, iln’y a que: 
de petites raisons , ‘et les petites raisons ne sont des raisons que 
pour les petites âmes. Vous auriez à vous déjugen#Est-cese contre- 
dire que mettre ses actes en accord avec le vrai? Est-ceà lui ow à 
votre amour-propre qu'appartient votre fidélité ? Et vous, qui ordon- 
nez à chaque citoyen de sacrifier à l’état sa vie même, ne lui pou- 
vez-vous sacrifier la vanité de n’avoir jamais ‘failli? Vous réhabilite- 
rez les hommes fermes qui ont lutté durantvotre longue faiblesse; 
mais, en reconnaissant leur courage, vous les'aurez égalés, car rien 
‘ne coûte comme de donner raison à qui n’a pas dettort. Vous rom- 
prez ainsi avec vos amitiés ! Faut-il nommer de ce nom les liens où 
votre indépendance était captive, que l’estime-n'a pas formés, que 
la crainte seule noue encore? Vous ne pourrez empêcher le mal 
qu'avec le concours ‘de la droite! Singulière délicatesse, plus diffi- 
cile sur la compagnie que sur le vote. D'ailleurs n'êtes-vous pas.les 
plus nombreux, n'est-ce pas elle qui votera avec vous, #mn'avez-vous 
pas assez fait ses affaires sous prétexte de vous séparer. d'elle, et 
n'est-il pas tem ps de l'employer à servir les vôtres? Serez-vous plus 
fiers que vos ministres, sauvés par elle plus d’une:fois ?:Serait-ce 
‘une. si grande étrangeté qu’il y eût, même entre des partis hos- 
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2 des lies semblables, des intérêts per comme il ya, 
une langue commune, et craindrez-vous toujours de réunir autour 
de vous trop d’adhésions et de faire par vos actes trop d’heureux?, 
Et si une peur moins avouable encore vous arrête, la peur que 
votre résolution ruine votre popularité et menace votre existence, 
| votre situation présente, son prestige et sa sûreté. 
Vos oreilles sont-elles de marbre que vous n’entendiez pas les 


arrêts prononcés contre vous? Chaque jour, des voix plus nom- 


breuses les répètent, et le désordre que vous avez flatté vous a 
choisis pour première victime. La démagogie est un fauve : on ne. 
l’apprivoise pas, on le dompte ou il. dévore. N’auriez-vous que le. 
choix du trépas, sachez marquér pour cette fin votre place parmi 


vos amis véritables et faire face à vos adversaires. Préférez-vous 
le sort”de ces faibles’ Césars qui se succédèrent au faîte du 


monde, abandonnant les rênes au caprice du peuple, de peur de 
l'irriter et dans l’espoir de vivre? Ils ont vécu, en effet, jusqu’au 
jour où le caprice, exaspéré par l’obéissance même, se tournait en 


révolte contre son impérial instrument, où le peuple envahissant le 


palais, que ne gardaïent plus ni l'estime, ni les services, ni la force, 
trouvait le César tremblant derrière quelque tapisserie, et achevait 


FA par un dernier coup ce pouvoir à qui ses fautes avaient enlevé 
| mi avance Er a ne de la vies et sa ab la majesté. de la mort, 


à” 


Une’ seule crainte pourrait troubler les courages et la bonne foi. 


_ Nul doute que la politique présente ne soit funeste à la république. 
Maïs n'est-ce pas la tuer aussi que tenter une réaction ? Les hommes 


contre lesquels il s’agit d'engager la lutte, l’organisation qu'il s'agit 
de détruire, ce sont les hommes dont l’attachement an régime actuel 
est public, c’est l'organisation qui a fait triompher le régime même, 
et quand cesétais de la république auront été brisés, elle-même res- 
tera-t-elle debout? Il ne faut jamais se dissimuler les choses : le 


succès dercette entreprise, c’est en effet la direction des affaires 


enlevée au parti républicain. Mais prétendre que la défaite du parti 


républicain prépare la perte de la république, c'est méconuaitre la 


loi même qui préside à l’affermissement et à la chute des pouvoirs, 
Tout gouvernement doit être conforme aux volontés du pays. Or, 
la difficulté de représenter le pays se trouve, pour tout gouverne- 
ment, dans sa naissance même. Si les plusfiers de leur léritimité 
croient qu’ils. ont été formés par l'opinion publique, ils n'ont appris 
l’histoire que de leurs illusions, La commune origine des pouvoirs 
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estleltriomphée done minorité sur la résistance passiverou Hs 
sion ‘manifeste de lé nation. Cette minorité, ‘seule présentetà 
toire, ‘occupe: parla force’ mine rdésiéhôses les -püsitions”#b 
nées, ëf remplace le régime’qu’élle détruit: Au lendésain 
_ révolution, le pays ’est’aux mains diam parti. 0101 cou czÿt Sn, 
Gé: pärti ne représenté pas/la nation. Par cela seul qu'ilis'est:séparrés 
d'élle” pour ’attéindre son but, ‘il à montré-un tempéramentidistinet, 
plus ‘passionné, ‘plus absolu ; le droit qu'il s'est arrogéi 
l'opinion ét de la éôntrsidre au besoin témoigne deivertusob ibentre! 
pèû de respect pour elle; comme Son audace à: affronterl'inconm 
atteste qu'il'ne: ipreñait pas conseil ‘dés intérêts, résignés-d'ordi-l 
näire plus au mal qu'au changement. Enfin, ce n'est pas”assez qu'il 
sôit différent du ‘pays, ‘vaut moins, quelque drapeau qu'il élève. 
C'est 1" fatalité des causes les meilleures, les ‘plus pures) les:cplus! 
jüstés, dès °qu’élles’ deviennent révolutionnairés; ide bn’avoir pour: 
. défenséürs-ni les! RAR cp 
les citoyens. * «1 BAS0 1 164 SÉRIE shio seot 
il ‘estimpossible que‘ fée nhtitiei ‘neise retrouverpas>au pou be 
impossiblé ‘qu’ils ne tentent: pas-de ‘gouverner la/nation mu À É 
l'ont. prisé d’après leur ‘propre sentiment impossible que, idédai-: 
gheux la veille des intérêts, ils enacquièrent à da fois leisouciret; 
l'intelligence; impossible: {qu'ils aient la ndtion®dexléurs ‘devoirs 
envers les personnes ; impossible qu'ils ne se défendent pas des 
concours tardifs comme d’usurpati ops contre eux-mêmes, qu ayant 
été à la peine, ils partagent volontiers l'honneur, qu’ils se croient 
tenus à de la bienveillance envers les adversaires, les*suspects ou 
les’ tièdes,' c'est-kdire à peu prés tout le tmiondeliSù bienique Jla 
révolution semble d’abord faité contre-le peuple lui-même. Pouttant 
c'est’ pour” ui Seul’ que” tout: ‘éhangement: doit s'accomplir; 1c/est/ 
coitré les’ partis surtout qu’il HnporS de: déféndre la :majorité-+1üls 
ne doivent pas occuper plus'de place dansl'état querdans amationts 
Gelle-cï, ‘qui: n'appartient ‘à laucuñ,! Hier ‘hostiles aux nouvéautés: 
pärce qu’elles sapafeht le ‘pouvoir établi, aujourd’hui ralliée parce: 
qu’elles” sont” le ‘pouvoir, indifférente aux théories! ‘occupée-der 
résultats, porté à travers 18° diversité: des' régimesla iéonstanee de: 
ses’ rdditions et de’ sbn° génie, Et: pôur la” /compreridre ilne-suñfit: 
pas. ‘de l'effort! ouf plutôt l'éffort est vain,’ ‘il faut avoir;sa/nature. Ses 
interprètes étitables soft les ‘horimes qui! fidèles’ mon-seulement! 
à: Ses idées! mais à es instincts, et,'si l'on veut, Aises: préjugés, ‘ne 
se Sont jamais séparés d'elle, sübissent dans tous leurs mouveméns! 
l'attraction dela majorité, ‘et jusque dans! leurs-variations gardenti . 
l'unité là plis’ nécessaire ‘aux politiques, la'fidélité à leur temps: De’ 
là ‘une conséquence le ché ntne doit pas-rester: aux mains : 
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bus qui i l’a créé. Toute transmission de pouvoir «est une crise, 
allo '6pts les difficultés de celle-là. Dissoudre un parti organisé et 
“organiser en même temps une force qui le remplace, Là co 


D créé le régime au profit de ceux qui l'ont subi, # 


e ceux quissont prêts à le défendreet se confier à ceux Mt 
indifférens,£’est ajouter à une lourde tâche les apparences de 
Tigre 4 tpresque de la trahison. Mais l'ingratitude envers les 

sstune vertu d'état, ét la trahison se commettrait contre 
le pays sil'on reconnaissait à qui que ce fût un droit de domination 
“sur lui. La justice commande d’abolir cet ordre privilégié qui ‘pré- 

au pouvoir au nom de services passés, de donner aux nou- 
_velles fidélités rang comme aux anciènnes, de briser les cornbinai- 


| sobs. étroites où les factions s’isolent. La fidélité ordonne de 
vouloir la vie du: esp qu'on aime. Or les faits contiennent leur 


“continuel enseignement : ceux qui ‘sont capables de ramener un 
principe de l'exil, tys s'il y retourne, de ly suivre,ne sont pas capa- 


bles de le maintenir au pouvoir, De moins dévoués, qui ne l'ont 
pas souhaité «t qui, s’il disparaïssait, n'en portéraient pas le long 


deuil, sont plus aptes à le faire durer. Aussi il n’y’a pas d’exagéra- 


| tion à diré qu’un régime est fort le jour où il a pour Jai ceux ui 


ne Je souhaïtaient pas, et contre lui ceux qui l’ont fait. 

- Qüand les Stuarts- reprirent le chemin de.’ Énitrdènes ils ébsiont 
entourés par les compagnons de leur mauvaise fortune, Ceux qui 
avaient préparé leur retoar,les dévoümens éprouvés, les amis de la 


première heure eurent seuls leur confiance et lé gouvernement : le 


gouvernementne dura pas, En France, à la même époque, l’histoire 
-denos malheurs ist l’histoire des triomphes exclusifs des partis, Dans 


: leursiefforts pour s’arracher le : pouvoir, c'est la France qu'ils déchi- 


rent, et sa fortune s’abaisse jusqu’à ce qu'apparaisse Henri IV. Gelui- 


là; par sa naissance, sa religion, est un roi de parti, etc’est par l'épée 


de son armée protestante qu ilconquiert son royaume. Les huguenots, 
‘sesconseillers, ses amis, qui l'avaient conduit du fond du Béarn sous 
les murs de Paris, attendaient la suprématie, il ne Jeur donna que 


la tolérance : lui-même 6e fit catholique, c'est-à-dire qu'ibse soumit 
- ävson tour à la nation qu'il avait domptée, prit parmi elle ses con- 


seillérs, gouverna avec ceux et pour ceux qui l'avaient combattu, où 
plutôt mêla désa main royale les factions hierennemies, de telle sorte 
que’toutes les divisions s’effacèrent. C'est pour avoir fermé :sôn 
Cœur aux souvenirs qu ‘il prépara à la France de glorieux jours:et à sa 
Maison un trônesolide pour deux siècles, Avec la révolution recom- 
mence le gouvernement des partis exclusifs, défendant la pureté de 
leurs doctrines: Ils’tiennent à honneur de rester ce qu'ils étaient 
en arrivant au pouvoir et se remplacent vite fau’ e d'avoir demandé 


+ - 
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au pays lui-même le secret de la stabilité, Ce secret est évélé 
“premier consul : il met sa gloire à méconnaître les frontièreswde: 
- partis comme celles des royaumes, et à trouver partout. les. servi- 
teurs du pays, et il fait, malgré son despotisme à Kinfénens un 
régime si national qu’il faut pour l’abattre deux retours offensifs 
-de l'Europe. Et quand reparut la famille de nos rois, ceux qui 
avaient. partagé sa proscription confisquèrent d’abord sar fortune ; 

. mais ils se montrèrent si étrangers à la nation, si dédaigneux, 

“esprit, si indifférens à ses besoins, que le roi lui-même fut: con 
-traint de dissoudre la chambre introuvable et dut écarter ses\amis. 
du trône qu'ils ébranlaient. Tout se trouva raffermi le jour. où les 
_affaires furent remises à de nouveaux venus, dédaignés de la cour, 
-qui n'avaient pas été à Coblentz, qu’on n’avait pas vus à Gand, Fu 
plus d'un avait servi l'usurpateur, mais dont le cœur ni les ser- 
vices n'avaient jamais déserté la France, et. qui. donnèrent à lan- 
tique royauté cette belle gloire de couchant qui fut la restauration. 
La loi qui s’est imposée à tous les régimes s'impose à sonttour à 
la république. Elle aussi a sa chambre introuvable ,*ses « émi- 
grés » et ses « voltigeurs de 1815, » heureuse s'ils ne pesaient sur 
“elle que depuis une année ! Mais plus a été longue leur domination, 
plus il est temps de leur enlever l'autorité dont ils abusent, et.de 
confier la république, si lon veut assurer son-existence, à des 
‘hommes qui l’aiment moins, mais l’aiment mieux. | 

L'heure présente a été préparée pour cette œuvre. Hier peut: 

être il eût été trop tôt pour.la sagesse. Un homme dominait la 
France : elle avait commencé par aimer le serviteur desa volonté, 
et fini par n’avoir plus de volonté devant lui. Il suffisait qu'ils'inter- 
-posât entre la vérité.et le pays pour couvrir le pays de son ombreet … 
faire obscure laraison. Or, cet homme était celui-qui depuis la chute ; 
de l'empire avait suscité, groupé, organisé, conduit.à l’assaut contre 
le pouvoir les forces révolutionnaires du parti républicain. et leur 
“avait assigné leurs places au gouvernement commeun.général donne 
des quartiers d'hiver à ses troupes dans les contrées fertiles qu'elles 
ont su conquérir, Gambetta avait trop d'intelligence pour croire 
qu'elles y dussent demeurer toujours ni longtemps. Bien que, dans 
le régime rêvé par luiet où lui seul était presque tout, la valeur des 
autres eût peu d'importance, il reconnaissait que certaines natures ne 
s’accommodent d'aucun ordre politique, et il ne considérait pas les 
compagnons de sa première fortune comme bons même à obéir dans _ 
un état régulier. Il le montra par l'acte le plus critiqué,le moinscom- 
_priset pourtant le plus clair et le seul grand du grand ministère : c'est : _ 
pour demander une loi électorale qu’il parut aux affaires, et pour ne A 
lavoir pas obtenue qu'il les abandonna. Le crut-on, lui si peu épris 
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de succès théoriques et avide seulement de résultats, homme à 


prendre et à perdre le pouvoir pour inscrire dans la constitution un: 
mot, ou pour obtenir du pays, par une consultation différente, une 
chambre semblable? II voulait une loi électorale pour avoir d’autres - 


élus. Le scrutin de liste brisait les influences qui s'étaient emparées 


ue arrondissement et n’en dépassaient pas les limites ; il per- 


mettait d'élever sur’ une base plus large des candidatures nouvelles. 


Le vote sollicité de la chambre était la préface de changemens médi- 
tés dans le personnel politique. La retraite de Gambetta fut plus pro- 
Re encore ‘et plus sévère pour la chambre : dès qu’il n’espéra plus 
langer, il n'avait plus rien à faire avec elle et aimait mieux 
jandonner® le gouvernement que gouverner avec son parti. Cet 
h nn de le décourager d’ailleurs, avait affermi sa volonté, 


a Ses entretiens exprimaient cette pensée toujours présente, dont 
l'exécution seule était reculée. L'épreuve lui avait montré que l’exis- 


tence ministérielle est de nos jours trop fragile pour porter un grand : 


dessein. Pour restituer au néant la plupart de ceux qu'il en avait 


tirés, pour appeler à la vie politique des hommes capables de servir: 


_les intérêts publics, il se promettait de mettre à profit les sept ans: 


de pouvoir que lui “ppp as un jp ou ele la Hate Le 


x la république. Et 


Mais pour atteindre le bre pouvoir, lui fallait garder, li in- de 


fluence sur ceux qui disposaient de la première magistratur etOps 


c'étaient les chefs et les élus de la faction qu’il avait jugés. Manifester 


trop haut ses dédains, tenter trop tôt de lever au service d’une autre 


politique une nouvelle armée, c’était tourner contre lui-même la 
force qu’il avait faite, et peut-être se laisser surprendre au moment 


décisif entre le par ti nouveau dont il n'aurait pas su vaincre la dé-' 


fiance et son: ancien parti dont il aurait volontairement excité les 
actives rancunes. Déjà les propos où il ne dissimulait pas ses des-. 
seins, joints à la tentative qui les avait trahis, commencçaient à le 
rendre suspect. Aussi se bornaït-il à donner à la France le gage de 
quelques amitiés rasssurantes et de quelques paroles sages égarées : 
à dessein dans la fougue de ses harangues; et il demeurait attaché: 
aux personnes, aux programmes, aux foules qui avaient fait sa 
popularité, esclave à son tour de ses créatures et réduit à attendre 
de ceux qu’il PRne en secret la souveraineté peus s’affr anchir 
d eux... | | 

* Or l'évolution qu’il ne pouvait accomplir, fé ne pouvait h pie se 


_ mettre à personne. Un mouvement qui eût donné à l’ordre un pro- 


gramme, des chefs et un parti ne laissait à Gambetta que la première : 
place dans l’opposition, La tentative seule était une usurpation sur 
ses projets, elle débauchait ses futurs soldats; en opposant une po- 
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litique à une autre; elle réduisait à un nôle pes l'homme q icavait, 
besoin de l'une: dans; le présent et. de l'autre dans: l'avenir; ellenle 
condamnait à s’aliéner un parti par ses paroles ow tous; deux: pan: 
son silence;. en faisant surgir'des hommes, elle: suscitait des-nivaux 
à un maître qui, grâce à la discipline, n'avait plus: que: des subal= 
ternes:: en: faisant surgir des idées, elle: éclainait. D ne 
maux et; ses ressources; or ik n’était, pas: mauvais que Faccroisse-u 
ment des: difficultés et l'ignorance épaississent, autaur dela France. 
les ténèbres dans; lesquelles. on cherche les sauveurs::1,, ©! "uen 
Voilà pourquoi l'humeur débonnaire de Gambetta RO on À 
en rigueur: implacable contre les: indisciplinés: qui: prétendaient'êtrent 
modérés: avant lui, conservateurs plus que:lui, sages: quand: ilrnéteit 
pas prêt. Si, au: lieu des: actes: isolés qu'ilétouffa sans peine dans 
l'impopularité de leurs auteurs, s'était dressée: devant. lui une: 
organisation: plus. solide, il aurait. élevé la résistance! à la hauteur 
du péril,et même; dans les. derniers temps, séul eontre-la meilleure, 
cause, il aurait gardé la meilleuré chance: Sans doute, cessant, ia | 
monter, il semblait. descendre à horizon; mais qu'importe d’être: 

moins. grand si l’on. domine encore? Quel rival, quelle. coalition. de) 
rivaux lui pouvait disputer la: prépondérance, dansi l’une «ét l'autre! 
chambres? Toutes deux étaient-elles autant que lui maîtresse des 
ministres, et lessministres maîtres.des: services ? Qui ordonnait, sinôn 
lui,, dans toute la France, aux comités, aux associations, à lapresse?t 
Quel mouvement: pouvait s'accomplir dans.le: ne politique malgré: 
une: telle: volonté?.. 

Mais celui auquelon:n! aurait passu désabäir. ne-commandera plus. 
Ut mort à tué une dictature, celle de; la persuasion: suntout. est 
unsecret: qui: ne:se: transmet pasi. Le filet. dans: lequel ce pêcheur! 
d'hommes: avait pris un peuple: était fait pour ses: larges mains 
Ceux qui déjà se:le disputent auraient peine: à le: soulever tous. 
ensemble; faute: de: s'entendre. à le manier pour s’en servir, ils.se 
lepartageront, et déjäis’échappe la capture:qu'il contenait..Gettemul- 
titude:qu’un miracle: de la fortune et de l'habileté avait su prendre, 
à toutes les profondeurs, ramener de: tous les. horizons, confondre 
malgré les diversités,. et. entraîner sans résistance retrouve avec» 
sa liberté sa nature; on s'aperçoit que:tout le monde.a été, dupe: 
d’un homme, qu’il avait. tout mêlé sans. rien unir, qu’il, avait}: 
décoré du nom de parti une foule, quil était son seul lien, déjà 
se dégagent et se séparent les. violens et: les modérés, les ouvriers 
tourmentés par les questions sociales, et. les hommes. de bourse:et 
d’affaires, les fanatiques et les sceptiques, étonnés. d’avoir oublié. 
leurs répugnances. dans leur culte: commun pour un homme! et,la, 
mort d'un seul suffit à rendre à chacun sa place. Depuis les cham- 
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sparumsymbole, que la. France reconnaisse, et. çomprenne;;il s 2 
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u:payssde résultat Méanle ‘apparaît, la rup- 
‘ ue sg ice en mille débris,'.et la. lutte. prochaine, 


F 1ardenteientile iontes les fractions du parti, C'est cette situation nou- 


leiqui-crée aux hommes de;liberté et, d'ordre une force; sh ss 
dexoits sipuyeaux;- Dansiun, moment, où les, idées les, plus, fauss 
tiouxetont, desisoldats et,des,.chefs,:seront-ils les, seuls qui n°056 
Bit Si Le rai htm seddivisent, le nombre 
piebte 2. appartiennent à.ceux querette politique dés inquié 
tés étrindignés..Necmettront-ils pas, à profit l'heure-imprévue. où, le 
RS ra gl débande;, pour, devenir un, parti.de, ROME" 
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APE 1e: xeulent; qu'ils “PG hâtent:,Les,r égimes n'ont qu'un, ieps 
#pout, mériter de, vivre, /La, situation, présente.sg résume en, ces 
lois, épars one sait-pas, la; présidence pe et | 


«ose-pasi Pour peu, que cela dune, .tous les, pouvoirs, ré ne liers, du 


“onén’aura plus, à chercher, pour couronner FArc- be .que 


" -Nepoléon 'éleya,à la gloirede France, une figure du gouverne 


-ment L'image, serai trouvée, .et pour. représenter les, trois. ae IF 
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ca Mais durant ant ce sommeil, une fo orce, ‘yellera,. Ge sera eDÇOrE, PE 
tice. Elle,.ne permeftra. -pas que les conséqu ences, s'arrêtent d'elles- 
cmêmes gus leur, pente. Siles. minorités aujourd hui maitresses, qu 
pays-continuent, de, le dominer, elles. continueront À exclure, çe.qui 


 menace-la,perpétuité de leur règne, elles, se dévoreront, elles; mêmes, 


et il apparaîtra que l'aristocratie:la plus, fermée. est celle des démago- 
gues. Noici que, déjà.tour à tour les plus fameux deviennent suspects, 
etcomme la décadence des partis, semblable à la chute des corps, 
s'accélère par son propre mouvement, les hommes. s’useront si vite 
que l’on verra,se succéder des chefs dont. la nullité et les vices Stu- 
péfieront le monde, et il ne sera plus vrai de dire qu’on monte, mais 
qu’ on descend au pouvoir. Les divisions de citoyens, les luttes reli- 
gieuses, le désordre dés finances, iront grandissant avec la corrup- 
tion. La corruption finit par dissoudre ce qu’elle à atteint. Le régime 
parlementaire, ainsi dégradé, n’aura pas plus de force à l’intérieur 
qu’il n’en gardera au dehors; ét dans le mépris des assemblées ger- 
mera le gouvernement d’un seul, Qu’arriverait-1il si demain se levait 
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tout à coup de l'Orient un nouveau Bonaparte pour redire à ce n ; 
“veau directoire : « Qu’avez-vous fait de la France? » Déjà le 1 
songe d'une telle république ranime dans le pays l'antique soif 


d’obéir. Déjà ils sont nombreux, déjà sans honte les’ désenchantés 


qui attendent l’homme. Mais, dans leur désillusion, quelle illusion. 


encore! Attendre un homme? Est-ce que la Providence doit des 


miracles aux peuples qui s’abandonnent? Est-ce que; pour hériter 
d’un régime sans vertus et sans prestige, la gloire et le géniersont 
nécessaires? Comment une terre stérile en citoyens enfanterait-elle, 


un homme, et suffit-il d’être le directoire pour avoir droit à! Bona- 
parte? Sommes-nous même le directoire? Méprisable au dedans, 
il était grand encore au dehors, et il fallait, pour franchir cette 
légalité que gardaient les victoires, un héros que la victoire connût. - 
S'il n’y avait eu que Barras au Luxembourg, le premier soldat venu 
aurait enfoncé cette légalité pourrie avec le pommeau de son épée. 
Demain faudra-t-il même un soldat? La race qui, depuisunssiècle, 


fournit à la France la dictature, perdant à chaque génération deses | 
qualités souveraines,avait produit un prince Sans parti, un. général 


sans épée, un Napoléon obscur. Il n’a pas soudoyé de soldats, il n’a 


 ameuté le peuple qu’autour d’une affiche, et pour la première fois 
‘il a fait peur. À qui? À tous ceux qui gouvernent et sur qui règne 
_ la crainte d’un nom même dégénéré. Dégénéré, lequel l’est davan- 


tage : celui dont on riait hier ou ceux qu'il fait trembler aujour- 


_d'hui? Un régime se juge par ses terreurs ; et si un tel prétendant 


est devenu redoutable, si nous méritons un tel Bonaparte, jusqu'où 
sommes-nous descendus, et quel régime nos ‘fautes préparent-elles 


‘à nos enfans? Un pays où le désordre règne, où l'intelligence décline, 
où la morale chancelle, sil espère en l'avenir, jette une dernière 
insulte à la justice. Tout présage de changement lui apporte une 
menace, Les temps sont passés où, comme au cours de ce siècle, 


on pouvait prédire, « après les révolutions de la liberté, et les contre- 
révolutions de la gloire, la révolution de la conscience publique, la 
révolution du mépris. » La liberté aura achevé de mourir, la gloire 


de s'éteindre, la conscience publique sera muette, le mépris même 
ne montera plus aux lèvres du pays comme le dernier soupir de 


son honneur, et si la TÉNOAULION s'accomplit, ce sera la De pu 
du GOALUCRE. 


* X * 


La 


F 
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HE À re 2 #13) due ; % 0, F4 | I. ME 
OPA EDIT CU Isa de 5 à : 4 tr HN 
QUE Y atrois mois environ qu’ une comédienne célèbre étant à Péters- 
er au milieu d’une de ces réunions cosmopolites si parfaitement 


*renseignées sur les mille raretés de notre poésie moderne, quelqu'un 


“lui demanda de réciter le sonnet d’Arvers. « Le sonnet d'A vers! dit- 

elle, mais je ne le sais pas; » et chacun alors de s'étonner. C est 
qu'en effet ce sonnet-là jouit d’une renommée universelle et sans que 
«la gloire de son auteur en ait profité; tout le monde sait par cœur 
-le sonnet d’Arvers et personne ne connaît Arvers. D'où vient cela? 
Il nesetpeut pourtant que l'homme capable d’incruster le diamant 


-desa pensée dans l'or et la ciselure d’un pareil bijou soit un ouvrier 


.de circonstance ; les Cellini, même quand ils meurent jeunes, ne 
s’en vont point sans laisser autre chose après eux qu’une agrafe 
pour épingler leur nom sur le tableau de la postérité. Réfléchissons 
d'ailleurs qu’il ne s’agit pas ici d'un simple échantillon, et que ce 
sonnet nous est donné comme l'œuvre d’un maître : or nul n'arrive à 
la perfection qu'après avoir beaucoup rimé: Ars longa, vita brévis. 
La vie d’Arvers a pu être courte, son art fut long ; ce sonnet me 
l'avait déjà dit, lorsque tout récemment le hasard d’une vente fit 
passer sous mes yeux un volume in-8° portant ce titre : mes Heures 
perdues, par Félix Arvers, Paris; 1831. J’arrête le livre en chemin, 
et, rentré chez moi, je le parcours, non, je l’étudie, car je tenais avant 
tout à me rendre compte de la valeur de mon pressentiment, et ce 
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que je lus me prouva à l'évidence que j'avais deviné juste. Les onn 
reste plus ou moins ce qu’il était, mais l’ensemble du volume dénonce 
un artiste, et bien décidément le poète Arvers vaut mieux quel 
sonnet d’Arvers. Un drame sur la mort de François 1% m'avait d'au 
; St TEL û n } LL . . + 1 n 
tant plus attiré que je venais d'assister la veille à la reprise du Roi 
s'amuse. J'avoue même que je redoutais un peu mon impression; 
les rapprochemens de ce genre sont toujours dangereux et le poète 


qu'on Ok it: ÉAE u ju ri ÉVÉPCE* du pre- 
mier doi mi f pri! iéi le sn: à savait\hist@ire et de 
plus s’entendait au théâtre. Élève très brillant et très couronné du 
collège Charlemagne, prix d'honneur du grand concours en 1824, il 
se destinait à la AA Ac LA au LUZ nouveaux courans 
l’emportèrent au tourbillon qui le prit, le secoua, puis l’engloutit. 
Sa destinée fut un peu celle de Musset, à qui d’ailleurs il ressemblait 
par son talent (1); leurs instincts de viveurs et d'artistes les rap- 
prochaient; maintes fois, dans un souper, leurs verres et leurs vers 
s'entre-choquèrent; grands amateurs de musique italienne, et 
grands coureurs de guilledou, ils se côtoyèrent, mais sans se 
lier. L’ombrageux Musset n’aimait point les gens faits à sa res- 
semblance. Physionomiste excellent et très scrutateur sous son 
indifférence affectée, s’il reconnaissait en vous l’étoffe d’un rival, il 
vous disait très haut : « Touchez là! » et se disait ir petto, les yeux 


“baisses, lé contifitartt arouler sa cigarette «loi anonsgefton, 
Mtarwaaras jamais cmassompathiss x Leslcitationsequivont ;siofrir 
à nous d'elles hièmermontrérontiaulectewilles affimitésencore plus 


-maturelleé du'életives quiexistaientientre lesdebx joëtess:dobtrin 
iseul atraisurvéow. Lalprodigut naturema siarrêteopas, ellemmuilti- 


 °pliepourmieut démutfe; eelui-cioulcéluitlé quetarimpôrted Gin- 
iquantéd'appelés pour üt0 id'élu PA Convient aussiodelremarquèr | 
qu'à vetié époque dés/CÜAréO d’Espagne" et dés HeureSperdues le 


ifaturi poëté des" Vaits était loin d'évoir rémpli) tout Sonqmérite, [Bt 
iuerlestiréurs d’horoscépie n'dufaient ét Se prosoncenquediaprès 
"des œuvres dé jéunesse égales presque décvaléur: sinon2desuceés, 
“car, tandis que le jouvenceau tapageur se voyait trainé à labomiète, 
(t}'Il à du vérs dé Musset l'iténie douloureuse, la compassion navrée\: CAES 

Et le seul avenir est-il pour notré vie. RES BAON 3 
.. De haïr qui nous!aime et d'aimer qui noushaiÿ?[) [10 Le 


Il en a aussi l'essor libertin, le risqué, l'impossible, comme dans. Ce qui peut 

arriver à tout le monde, un conte d'Espagne qui vaut Don Paes : sos :- 
Et soudain Paquita s'écria : Honte et rage! . . 2e: 

Sainte Mère de Dieu, c’est ainsi qu’on m’outrage! 

Quoi! ces yeux, cette bouche et cétte gorge là,! 


N’ont de ce:beau seigneur/obtenu que cela, ter SU E +0 
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|  Arvers, son rival aw-début,-restait dans: l'ombre, Ce volume des 


Heures perdues, aujourd'hui rare et que les bibliophiles paient fort. 
cher, s’en alla finir sur les quais, ignoré du public, et.il n’en resta 
qu’un sonnet dans la mémoire des amateurs de curiosités. Quoi 


qu'il.en, soit, Arvers fit les: pr son confrère .dèns une adresse | 


À … ptites 


AM < 2000 pole 
Mb 02 at DRE LAS LE ù nature choisie! 

je D de: , l'esprit du ciel qui t’'émporte où tu veux? 
| 244 Quelisouffle: parfumé; de:sainte poésie 
Dust De pop de:tes Hands-cheveux? 
Mu chi Di. f8. Das SL: à | 
toujours, sure = rs oi pas. Étoithee qu'il 4 
trouvait, la; mariée trop.helle,,et.ce-spectacle. dela Mort: de Fran: 


_ çois, J vu deison fauteuillui.causait-il quelque: mauvaise humeur 


nn — 


en.prévision, de Lavenir? Avec.cesorganisations hypernerveuses,. om: 
ne.sait jamais jusqu'où la; susceptibilité peut-aller: Ce; qu'il ya de: 


_ Certain, C'est, que, les qualités de; cette remarquable: étude dramar: 
_ tique n’échappèrent point. à l’inquiète sagacité de l’auteur des: Mar: 
ronsdu. feu; lui-même, dans,un poème qu'il. n’a pasjugéidigne d'être 


conservé, venait de, s'occuper du-roiichevalier.et de la: belle, Ferron- 
_nière. (1),,et, connaissant, Musset comme.je l'ai connu, jene mets: 


pas,en.d lc question de effet produit. Une chose surtont.dutt 
le, frapper: le. sens, hislorique, phénomène. qui, ne se rencontrait. 
guère, dans le. cénacle, exclusivement, appliqué: aux discussions de: 
forme! et, n’exigeant, rien davantage pourvu qu'on. lui donnât des, 
vers ciselés commeune. coupe, coloriés: comme, un: vitrail, et, dont. 


- les rimes tintaient comme les notes. d’un carillon. de Bruges, Arvers.. 


_ nous ouvre sus l'histoire: des, perspectives, qui. ne: sont. pas: dans, les. 


Roi s'amuse, car. Hugo; d’un si. merveilleux. lyrisme, au, théâtre, 
ignore! l'art.de, totalisen ses, personnages; il ne: prend! jamais, ses. 
caractères; que, d'un. côté,, ses héros sortent: d’une situation et. s’y: 
spécialisent. Parti, d'unesanecdote;il, s’en servira comme-d'un thème: 
à varier sans fin;.de.là, cetteplus-value qui échoit à ses pièces lors-: 
qu'on, les, transforme, en opéras. Ses: monologues:. sont, des, airs, de; 
bravoure,, ses. dialogues, des: duos.et des quatuors: le quatuor de: 
Rigoletio par! exemple:, [arrives même. souvent à ses personnages, 


d'être en contradiction avec, leur propre: caractère. Ils. ne-chantent: 


pes dans le ton. Ainsi, quand. Triboulet soupire ces: quatre-vers:: 


(). La ue a pour titre: Derniers: Instans de Francois I°", et ne se trouve: que. dans. 
un keepsake dé 1831. (Paris, Giraldin, Bovinet et C*, galerie Vivienne.) C’est un dia-. 
logte entre le roi et Triboulèt, que naturellement Musset appellé « le Fol, »#elon le 


_ lañgage d’alôrs, qui’ faisait dire’ à Michelet que, dans là famille de Gharles: Quint «il y 


avaitibeauconp} de:fols; » 
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|. Garde de toute haleine impure, même en rêve, : : 
+ Pour qu'un malheureux père, à ses heures de Set 

En puisse respirer le parfum abrité, 
Cette rose de es et de Eee, 


rai 1147 [HI AMP 


| 1 vea' à une véritable Soafusion de personne et t:48 langage, et ce! 
Triboulet idéal doit être envoyé à l’école de Richard Wagner pour : 


se voir mettre d'accord avec le cynique Triboulet qu’on nous a pré- 
senté tout à l'heure; tant de pathétique et de poésie ne se peut 
dégager de l'organisme du bonhomme, et nous sommes une fois.de 


plus en présence d’une antithèse par application. Jene prétends, 


pas poursuivre un parallèle entre le Roi s'amuse et la Mort de 
François If, ce qui serait un manque de proportion : il me suffit 


d'indiquer simplement que de ces deux variations dramatiques sur : 


_ le thème François [‘', celle d’Arvers serait encore la plus heureuse : 
_au point de vue de l’histoire. Napoléon appelait François 1° un roi 


de théâtre; Victor Hugo en a fait un roi d'opéra, tout exprès, 


dirait-on, pour la plus grande gloire de Verdi, qui Fa re ES un. 


[LA 


cadre d’où maintenant il ne descendra plus. * 


Le drame d’Arvers raconte au vif et sans périphrases la vengeance | 
de Ferron. Il existe sur ce fait deux versions, l’une tragique, celle 


Qui va nous occuper, l’autre drolatique, qui à fourni à Marguerite 


de Navarre le sujet d’une de ses nouvelles : {4 Femme de l'avocat; 


et la donnée tragique est elle-même controversée, les ‘uns’ voulant 


que la belle Ferronnière soit une artisane, les autres lui supposant - 


- pour mari un riche-et célèbre basochien. Commençons d'abord 


par la comédie de la reine de Navarre. Marguerite'et le prieur du 
cloître voisin ont renseigné le roi sur les mérites de la dame! Un 


matin qu’il cherche à s’introduire, il rencontre le mari devant 10 
porte ; l’avocat s'étonne d’abord, mais bientôt!son orgueil lé ramène | 
à l'idée que c’est à lui et non pas à sa femme qu’on en veut, et 


professionnellement il offre une consultation : « Comme cela se 


trouve! répond le roi, je désirais tout juste avoir votre opinion sur 


le duel, mais je suis pressé, rentrez vite chez vous me rédiger votre 


document, je repasserai dans une heure. » Il pousse l'avocat dans 
son cabinet et, la porte du mari bien close, il ouvre la garde-robe 
de la femme et s’y enferme joyeusement, puis revient une heure 


après payer à l’avocat sa consultation sur le duel. — Voilà pour le 


François I Pantagruel, pour l’imprudent et trop gaillard coureur | 


de galanteries suspectes. Sa mère, dans son journal, nous le montre 


d'un tempérament facile aux impressions contagieuses, et Dieu sait 
ce qui régnait alors en Europe de variétés en matière de pestilence. 


J'ai lu quelque part que les cours d'amour et leurs aspirations mysti- , 


_ ques eurent cet avantage de soustraire une fraction du genre humain 
aux risques d’un mal terrible, partout ue et que certains chro- 
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nous être venu d'Amérique. François I* croyait-il à cette conjec- 
ture? Je le pense; car, durant toute sa maladie, il eut les yeux 
tournés vers l'Orient et ne voulait que des médecins arabes. Il est 


vrai que l'Orient, pays des mystères et des sortilèges, avait aussi 


bien des raisons d’attirer et de séduire l’imagination d’un homme 


_ quise sentait atteint dans les moelles et désespérait de la science. 
_ «Je ne me suis pas assez défié de la payse! » dit une estampe de 
Gharlet qui nous représente un pauvre diable de conscrit à l'hôpital 


et philosophant d’un air piteux vis-à-vis d'un pot de tisane. Lui 
non plus, ce roi de France, ne s'était pas assez défié. Incontinent et 


brutal dans'ses appétits, en chasse, s’il avait soif, il s’abreuvait à 


l’eau des mares et n’était en amour ni plus difficile ni plus regar- 


dant. « Le plus pauvre des gentilshommes, disait-il, peut toujours 


héberger un grand prince, pourvu qu'il ait à lui offrir une jolie 
femme, un bon cheval et un bon chien. » Chez le bourgeois et le 


vilain il se contentait de la femme, et quand on ne l’offrait pas il la 


prenait, d’où lui en advint mal de mort. - 


Plusieurs fois dans ses équestres déambulations à travers Paris, 


il avait remarqué la Ferronnière sur la porte de sa boutique. 


C'était une jeune et sévère beauté. Regard étrange, en retraite 
à l’intérieur sous de- longs cils, bouche petite et froide, des formes 
_ qui-se dessinent en hauteur plutôt qu’en rondeur, tout cela 


devait composer un ensemble à maintenir les galans à à distance. 
À ce compte même et s’il fallait dire le fond de ma pensée, 
Vadmirable portrait peint par Vinci ne m'inspirerait que des 
doutes sur l'authenticité de l’anecdote; des amours dont un roi 


‘faisait ainsi consacrer le souvenir par le plus illustre des artistes 


de son temps n’ont pu être ni aussi passagères ni aussi perni- 
cieuses qu'on le raconte. Cependant la chronique existe; elle 
existe sous les deux espèces, farce et tragédie, et nous y lisons à 


_ livre ouvert le sensualisme de François I dans ses conséquences 


horribles pour sa victime comme.pour lui-même. Belle, mais hon- 
nête, la Ferronnière résista, et ses refus désespéraient le roi. Si les 


_sultans d’Asie se plaisent aux femmes grasses, les libertins de nos 


climats préfèrent la vigueur des formes, et la Ferronnière était, 

paraît-il, au moral comme au physique, une beauté de marbre. Un 
grand monarque violemment épris d’une femme n’a pas besoin 
d'être aimé pour la posséder : ainsi parlèrent au roi les courtisans, 
et, d'autre part, ils tentèrent de débaucher la prude bourgeoise, qui 
en conçut une indignation telle qu'une mignonne veine bleue 
qu'elle avait au front se rompit; cruel dommage réparé dès le len- 
demain grâce à l'invention de ce gentil bandeau à « la Ferronnière » 

TOME LV. — 1883. | j 39 


niqueurs ont nommé « le mal des croisades, » quoiqu'il soit réputé … 
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dontlà mode s’est perpétuée! N'importe, sous le feu: de:sa colèr 
elle alla droit à son mari : « Sauve-moil! »: lui dit-elle: 
les deux se: préparaient à quitter la France, quand: une dit qu 
_ Ferron était absent, la jeune femme fut enlevée par force du liticon=… 
jugal! Elle y revint à la vérité, la nuit suivante, mais en l'état où le 
François I du Rot s'amuse rend à Triboulet sa fille Blanche. Outra=" 
gée, folle de honte, elle aimait mieux mourir, ne:voulaitiplus; et-ce 
fut alors le mari qui voulut. Jacques Bonhomme mt 
_ geance ; commentil frappérait celui queson bras ne pouvaitatteindre,” 
il le savait, il savait comment il se ferait justice’et prinbtail l'en y 
nemi de son’ foyer domestique en:se servant de:ses: propres armes ; " 
infernal dessein qui devait toujours réussir par un maléfice, car: sit 
l'époux de la belle Ferronnière ne donna point son âme au diable, 
on peut dire qu’il lui donna son corps; et le: diable le-pilota si bien 
dans les divers carrefours et clapiers du vieux Parisique.le rôdeur: 
fatal en rapporta ce qu’il cherchait. François I#ressentità Com— 
piègne l'invasion du mal qui, pendantihuit ans, avant de l'emporter, 
allait servir de complément à ses désastres, la belle Ferronnièremou-" 
rut la première, et le seul des trois qui guérit-fut le mari. 


IL. 


Dans. la syvophonie romantique de 1832, le Roi s'amuse n’est 
donc pas une note originale,au point qu’on.pourrait croire; tout 
le monde se disputait. alors François I”, ses maïitresses. et ses 
artistes, et tandis que Diane de, Poitiers, Léonard de Ninci, Titien,. 
Boniface et Marot, défrayaient, les. volumes de nouvelles, on. ne. 
voyait aux expositions de peinture que fous de cour lutinant des, 
lévriers. et des perroquets dans un pêle-mêle tapageur de brocarts 
et. de vaisselles d’or. Une rapsodie enfantine de Musset : Derniers . 
Instans.de François [”,; avait déjà pris les devans. 


LE RO: 


C'est toi, mom pauyre fol, tu: ris? Ah! mon mignon, 
Je meurs! | | 


LE FOLe« 


Je: meurs: aussi; suis-je ton compagñon ? 
; vite, dis-nous ton mal, maitre, afin que j’en,meure. 
Notre aïeul. Charlemagne est-il à sa demeure? 
Nous allons y frapper et souper avec lui! — 
Là, de quoi mourons-nous, de-plaisir: ou d'ennui ?! 
La première heure est triste, égayonsila dernières à: 


PS IRNS Pr ON ETIRC Fi ROI, 
Riel ait! —Mon page, amène ici la ET RNE EE f 


". 4 CR “* AT pa CRE Pia VUE AE * s 18 
Et du page qui court une torche à la 8 
Le mantel d’or pourtant flotte sur le chemin, 


sf Car il sait avertir la belle Ferronnière. — 


| ‘Mais dans sa chambre où dort la lampe funéraire, 
L'avocat à l'œil dur est en habits de deuil; 
Il se penche pour voir sa femme ‘en son ue 
Et dit : Le duc d’Étampe eut pour lui la Bretagne, 
Bien ! au lieu du remords le mépris l’accompagne; 
: Châteaubriant. eut peur, .etm’ouvrit qu’un:tombeau, 

Sa vengeance boiteuse oublia le plus beau. 

_ Mais certes qui verrait cette femme en sa couche, 
Avec ce maigre corps, ces longs bras, cette bouche 
Convulsive, où la mort ressemble à la douleur, 

Qui n’a plus rien d’humain, pas mème la pâleur; 
Qui verrait ce cadavre et se souvient de l’ange, 
- Celui-là PP HEAR ERA comme on se, venge. 
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Je cite ces vers commesigne des temps ét non «à aultre fin, » car 


‘ils sont faibles, maïs il mefallait montrer l’Awmus poétique retourné, 
_Jabouré dans tous les sens et d’où la riche moisson devait sortir. Le 


drame de Victor Hugo et le drame de Félix Arvers sont deux pro- 


ceux-là même qui professent tant d'enthousiasme pour «l’immortel 


sonnet, » il n’y aurait pas tels vers ou telle situation dignes de notre 


estime. Ferron a ‘surpris François 1* aux genoux de sa femme et 


T'apostrophe en ces termes : 


C’est un étrange abus de ce que la nâissance 
- A mig en votre main de droits et de puissance! 
14 Que vous avais-je fait, ‘ét quelle trahison 
| A cette préférence a marqué ma maison ? 
- Ai-je forfait aux lois? suis-je un sujet rebelle 
Ou tardif à payer la taille et la gabelle ? 
Ou bien suis-je entaché d’hérésie, et dit-on 
Que ma voix ait prèché Luther et Mélanchton? 
J'étais calme et joyeux, le travail et!l’étude 
Suñffisaient au‘bonheur de cétte solitude ; . 
J'étais heureux, j'avais une femme et jamais 
Vous ne pourrez savoir à quel point je l’aimais! 
Elle m’aimait aussi, j’en suis sûr, et ma vie 
Aux puissans de la terre aurait pu faire envie! 
Quel infernal génie a donc guidé vos pas 
Chez un pauvre bourgeois qui ne vous cherchait pas ? ? 


A 


… duits d’une même venue; seulement l’un a survécu, il règne, on le : 
discute, on l’applaudit chaque soir au soleil du lustre, et de l’autre 
iln'est plus question. Cherchons un peu si cet. oubli est mérité,et 
si au fond de cette espèce de maculature ignorée ou dédaignée de 


moins simple, voilà tout, et tue l'émotion sous l'abondance d 
| images et des mots : : sa 


sive et déjà regrettant sa faute : . 
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N° est-ce Doit là de l’éloquence dramatique, et Saint-Valli er S 
prime t-il d’uñ air plus pathétique dans sa paraphrase ? 


O monseigneur le roi, puisqu’ainsi l’on vous nomme, 
Croyez-vous qu’un chrétien, un comle, un gentilhomme, 
Soit moins décapité, — répondez, monseigneur, — 

Quand au lieu de la tête il lui manque l’honneur? 


Sur ce chapitre des rapprochemens on n'en a pas. Ainsi, 
parlant des faveurs empressées des dames de la cour et des hon- 
nêtes profits de leurs maris, Arvers dira : 


_ La honte est un métier pour elles, leurs maris DA 
Viennent 1à, sachant tout, en recevoir le prix. | 
Alors on les fait ducs et leurs femmes duckesses, 

Pour eux sont les honneurs, pour eux sont les richesses, 
On leur donne en retour l’ordre de la Toison, 
Ou le droit de porter des lis dans leur blason, 
Mais à nous qui tenons ces honneurs pour infâmes, 
Qui n’avons au logis que l’amour de nos femmes. 
_ Simples et pauvres gens, pourquoi nous le voler? 


Et Victor Hugo, remaniant le motif, s’écriera par la voix de Tri 
boulet en vers frappés de sa vraie marque, : 


Une femme est un champ qui rapporte, une ferme 
Dont le royal loyer se paie à chaque terme, 

Ce sont mille faveurs pleuvant on ne sait d’où, 

C’est un gouvernement, un collier sur le cou, . 

Un tas d’accroissemens que sans cesse on augmente! 
En est-il parmi vous un seul qui me démente? 

N'est-ce pas que c’est vrai, mésseigneurs ? En effet, 
Vous lui vendriez tous, si ce n’est déjà fait, 

Pour un nom, pour un titre ou toute autre chimère, 
Toi, ta femme, Brion! — toi, ta sœur! — toi, ta mère! 


Mais voici que je m'égare aux citations au | lieu d'aborder s pièce, 
qui vaut pourtant la peine d’être analysée. | 

La scène s’ouvre chez la belle Ferronnière, au plein de ses amours 
avec le roi, lui, galant, triomphant, heureux de vivre; elle, pen- 


: 


Je vais toujours pleurant et m’accusant moi-même 
De trahir mes devoirs et cet époux que j'aime. 


OT OP A TT TS 
\ 


D'un moment à l’autre son mari peut rentrer; elle supplie le roi 


_de s'éloigner; il obéira, mais à condition de revenir dans la jour- 
née lorsque Ferron sera sorti : « Comment le saurai-je ? dit 


François L*, — Il n’est que ce moyen, lui répond sa Leone en 
5 menant vers la fenêtre ; le logis en face 


Est à l’un de vos gens, allez-y; j’agirai 

Si bien avec Ferron que je l’éloignerai, 

* Dès qu'il n’y sera plus, j’ouvrirai la fenêtre 

Que voilà, c’est le signe où vous pourrez connaître 
Que je suis seule. Allez; mais pas avant, mon Dieu! 


Le roi s’esquive par la porte dérobée et presque aussitôt l'avocat 
se montre. Il arrive tout courant du petit Châtelet : « Femme, viens 
… m'embrasser! Si tu savais quel succès ! » Et là-dessus il se met à lui 
débiter sa plaidoirie avec une telle ardeur qu’il ne remarque rien, 


ni l'attitude rêveuse et distraite de sa femme au début, ni son 


- trouble qui s’accentue de plus en plus à partir d’un certain endroit 


du récit, car il s’agit d’une affaire criminelle et de sauver la tête 
d’un honnête bourgeois qui a tué sa femme pour l'avoir surprise 


! aux bras d’un gentilhomme. La belle, maintenant, prête l'oreille, 
‘elle écoute, palpitante d'émotion, cette histoire dont chaque mot 


lui semble une allusion à son propre adultère. Tout à coup, l’avo- 


cat s'interrompt : « Eh! mais que vois-je donc là-bas? » Il pen 
| ie un “coffret oublié sur un escabeau : 1100 


Cela ? C’est ma marraine, 
Comme dame d'honneur attachée à la reine, 
Dont c’est demain la fête, et qui m'a fait cadeau 
De la robe fourrée ainsi qué du bandeau. 


Ferron examine et, tout en admirant, prémunit sa femme contre 
les séductions d'un luxe qui ne peut que nuire à la bonne renom- 


mée d’une bourgeoise, et 1l ajoute qu'elle-m même, les méchans pro- 


pos ne l'ont: pas épargnée et qu'on a osé prononçer à son sujet le 


nom du roi. À ces mots, la Ferronnière, n'y tenant plus, S'éva- 


 nouït ; elle étouffe : « De l'air! de l'air! » s’écrie le mari et, se pré- 


cipitant vers la croisée, il l’ouvre. C'est le signal que guettait le 
roi, il entre, les voilà en présence l’un de l’autre. La situation est 


superbe, et la scène qui suit entre les deux hommes, très haut mon- 


té sur le ton dramatique et pathétique. 

J'avoue que ce premier acte m'avait saisi et qu 'après l'avoir lu 
je me demandais comment l’idée n’était pas venue au directeur 
de lOdéon de profiter du moment pour lancer la pièce dans les 
courans du Roë s'amuse? Mais, diable! je ne connaissais pas le 
second acte, 
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Les romantiques ont un art !très ‘particulier d'en user æ 
È publie: ils nerreculent devant :aucune licence, quittes à 1s'ene 
ser, tantôt comme Victor Hugo par je ne sais quels :saphisn 
humanitaires, tantôt comme Arvers ou Musset par une cabri 


_ manière d'avis au lecteur. Ouvrez la préface du ÆRoë ne a 
y verrez que la cabane de Saltabadil est une hôtellerie, une taverne, 
« le cabaret de la Pomme-du-Pin, » une maison suspecte, un coupe-. 
gorge, mais point un. lupanar. Va, pour le coupe-goxge et le cabaret 


de la Pomme du Pin, puisqu' on:y tient, mais un,coupe-gorge où se 
passe la scène:entre le roi-et Maguelonne, « cette Maguelonne tant 
calomniée, » perd à l'instant ses droits à l’immunité tragique pour 
‘devenir simplement un mauvais lieu où le frère vend sa sœur aux 
gens qu'il assassine, ‘et votre fille de ‘carrefour n’en sera pas plus 


présentable parce que vous l'aurez déguisée en bohémienne à l’aide 
de ‘toute sorte d'euphémismes qui vous égaient quand vous les ren- 


contrez chez les classiques. Arvers, lui, ne prétend pas que son cla- 
pier soit autre/chose qu’un clapier,il'prentl mème'un narquois 


à nous le dénoncer d'avance et nous dit: Cest un meuveis lieu, #ÿ 


RUE so 
Ici, l’auteur prévient les :mères\de famille, 


Les oncles et tuteurs que cet acte. fourmille 
De passages scabreux et de vers immoraux... 


Tenons-nous pour avertis et passons ; le tableau n’en est pas moins 


bien réussi et comme mise.en scène.et comme style: des vers amu- 


sans et fringans, la désinvolture,des. Contes. d'Espagne, une rémi- 
_niscence de la Macette.de Mathurin Régnier, ‘bref, tout un chœur 


de Maguelonnes d’un ‘réalisme ‘trop moderne ‘et presque parisien. 
dans leurs costumes moyen âge. Du reste, on supprimerait cet épi" 


. sode quele drame n’en souffriraït qu’au point dewue du pittoresque; 
il se jouerait alors en deux ‘actes ayant chacun sa maîtresse scène 
ét dont, à se conformer aux méthodes de cette époque, l'un $ inti- 
tulerait : Le Crime et l’autre : le Châtiment. 


Et si tu veux savoir mon nom également, 
‘Il s'appelle le CR et moi le Châtiment, 


‘Triboulet, Ferron c'est la même :incarnation nde l'idée. de ven- 
geance. 
Neuf ans’se:sont:écoulés depuis son:aventure, et: François I se 


meurt à Rambouillet d’un :mal inexorable et. mystérieux jusque 


dans ses rémittences qui parfois laissent croirerà la guérison. Duchà- 
‘tel, d’Annebaut, les médecins,le confesseur, sont là, ‘tous accourus 
à la nouvelle d’une récente crise, Le roi, étendu sur son hitderrepos, 


+ 
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: =: TER le dauphin et lui reproche ses intrigues galantes avec 


i VIT: qu on se représente le livre X des Mémoires de 


("010 ALT dou: péncatl dans 
$ Assez, pour mon malhower) vu ds ere pie 


Mais, un du jeune Ambroise ‘Paré, Éelui-cè mérite es de 
confiance, il connaît lbmal,.en décrit un par un tous les symptômes 
: nt les avait éprouvés. Le dauphin supplie, Duchâtel insiste 
et Guillaume Cop,le médecin ordinaire, appuie en murmurant : « Qui 
F1 St signe deFrançoisI*; tout le monde se retire. On devine 
À ste va suivre, palpitante et d'un effet immanquable bien 
2 Ce cent fois reproduite depuis le tragique tête-à-tête de don Juan 
. avec la statue du Commandeur. Nous. parlions tout à l'heure du 
: . quatuor de Rigolettoret voila maintenant. le nom de Mozart qui s’im- 
| _ pose à nous. Serait-ce donc que la musique est au fond de toutes 
choses au théâtre et qu'elle en ressort fatalement, tantôt pour illus- 

-  trer,éterniser une situation existant, déjà comme dans le Roi s'amuse, 
tantôt pour la créer d'autorité comme. dans Don Juan, où Molière 
à peine l'avait entrevw ?Rappelons-nous l'antiquité grecque, Eschyle 
et ses chefs-d'œuvre, qui furent, au vrai sens du mot, des mélo- 


drames, — Resté seul avec François PA pélérin commence par 
4 linquiéter et J'amorcer haïineusement. C’est. encore, si l’on veut, 


Triboulet, mais Triboulet tenant en main. sa: x rm au lieu de 
- piétiner dans le vide. 


FRANGOIS 1°", 
Quel homme êtes-vous donc qui me parlez ainsi ? 


FERRON, 
O roi! ton œil s’est-il à ce point obscurci,, 
Qu'il mette si longtemps à reconnaître un homme? 
Cà, regarde-moi bien, faut-il que je me nomme ? 
- Je suis Férron (1). 


<< 
>-- 


(1) Cherchez à l’acte v da Roi s'amuse, scène 1m. 
| ‘PR EAOR TRIBOULET. ( 
Je te,tiens! m’entends-tu ? C’est moi, roï-gentilhomme; 

Moi ce fou, ce bouffon, moi cette moitié d’homme, | 


Cet'animal douteux à qui tu disais : HSE 
M'entends-tu ? Je tabhorre!. 


{ 


Le diable est que François In entend pas et que Triboulèt sue là sing et eau à 
dauber sur un sac. Ferron, lui, du moins, ne se venge pas en effigie et quand il'frappe 
à couperedoublés, c'est sur le vif. | ; 


) Diane C8 Poitiers; une dépêche arrive d’Angleterre annonçant la 


Ÿ y mis en action. Prrélemde demande à être introduit; le 


A ee 
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FRANÇOIS 1°, 


Ferron ! 


 FERRON. 


Tu dois te souvenir. 
Comme j'ai tout appris, j'ai voulu tout punir. 
Il me vint dans l’idée à moi que ta complice 
Elle-même servit d’instrument au supplice; 
Alors je suis allé dans le lieu que j’ai pu 
Trouver le plus infect et le plus corrompu, 
Entends-tu bien cela? — Là j'ai risqué ma vie. 
Grâce à l'enfer, ma haine à souhait fut servie, 
Sais-tu qu'après cela ma femme, que j'aimais, 
:Voulait à ton amour renoncer à jamais, 
Et qu’il me fallut, moi, — comprends-tu la torture ? 
. Pousser jusqu’à ton lit la pauvre créature ! 


- 


* 


— Elle est morte ; — c’est bien! — moi, je me suis guéri; 2: 


Mais de corps seulement, car j'ai le cœur flétri ! 
Misérable et souffrant et las de l'existence, 
J'ai blanchi dans le jeûne et dans la pénitence. 
Hélas ! j'ai cru gagner en changeant de tourment, 
Et que c’est souffrir moins que souffrir autrement. 
J'ai fui; mais la douleur, effroyable compagne, 
Parcourut avec moi l'Italie et l'Espagne ; 
Quoiqu'’elle m'’ait fait chauve et caduc en huit ans, 
J'ai su que tu mourais; j’accours: — il était temps! 
e C2 e e e e 0 . 0 e e C2 C1 e 0 ° ° e e 
FRANÇOIS 197, faisant un dernier effort. 
Cet homme m'a tué, qu’on mande le dauphin. ES 
Allez vite, je sens que je me meurs! | 


FERRON. 
Enfin! 


Et tel que le Yakoub du Charles VIT de Dumas, le sombre jus- 
ticier S "éloigne en passant au milieu des personnages terrifiés, dont 
les rangs s’écartent comme devant un être surnaturel. 

Il est certain que toutes ces pièces ont un air de famille et que 
même alors que le sujet diffère, elles se ressemblent par maints 
détails caractéristiques. Je viens de citer Charles VII, mais les 
rapports avec l’épilogue de Christine vous sautent aux yeux bien 


davantage. Abondance, outrance, impertinence! chez les grands 
comme chez les moindres, effort constant vers le trivial et l’obscène : 


qu'ils vous donnent sous couleur locale comme les naturalistés 
d'aujourd'hui colportent leurs marchandises sous le manteau du 
document humain. Et, jugez de l’inconséquence, ces hommes qui 
se font un plaisir, sinon un devoir, de promener leur muse dans les 
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mauvais lieux sont les mêmes qui remueront tout le paradis dan- 


tesque avant d’avoir trouvé l’ange assez archange et le séraphin 
assez séraphique pour symboliser l’art romantique ! Il est au moins 
curieux de voir, dans un dessin de Louis Boulanger, quels attributs 
on donnait alors à la poésie : virginité, chasteté, éclat stellaire, aspi- 


_ ration indéfinie vers la pureté céleste, et pour justifier l’allégorie, 


un art qui produisait Mardoche, Namouna, le quatrième acte du 
Roi s'amuse, et le tableau du second acte dans le drame d’Arvers! 
On m’objectera peut-être le mysticisme d'Éloa, mais c'était l’excep- 
tion, tandis que ce qui prédominait partout, c'était le charivari fan- 
tastique : luxures royales, orgies macabres dans la nuit et le sang. 


De quelque côté que vos yeux se tournent, vous n’échapperez pas 
non plus à la Saint-Barthélemy. Les livres de Mérimée, de Dumas, 
de’ Michelet, de Vitet, en sont pleins ; elle est dans l'air, et comme 


il faut toujours que ce qui est dans l'air soit résumé par un chef- 
d'œuvre, ce cosmopolite de génie qu’on appelle Meyerbeer n’aura 


qu'à se laisser faire pour écrire l'opéra du siècle, Tous les étalages 


foisonnaient alors de vers et d’estampes sur le sujet ; Vigny rimait 
en strophes savantes sa Madame de Soubise ; : Boulanger, d'un crayon 


furieux et grinçant, lithographiait la nuit du massacre et c’est encore 
. son Charles IX cabalistique que nous retrouvons l'arquebuse au 
poing chez Arvers. Rien ne manque au portrait qui vous signalera 
au besoin dans le tueur d'hommes opérant au balcon du Louvre 


Je Charles Le auteur du Traité de la chasse royale : : 
Je sais comment la meute en Slaïnie est gouvernée ; 
Comment il faut chasser, en quel temps de l’année, 
Aux perdrix, aux faisans, aux geais, aux étourneaux ; 
Comment on doit forcer la fauve en son repaire ; 
Mais je n’ai point songé, par l’âme de mon père! 
A mettre en mon Traité la chasse aux huguenots. 


Tout cela, je le répète, simultané, mais nullement convenu, sans 
aucune ombre d'imitation; quelque chose comme une éclosion 
spontanée sur les-_divers points du sol parnassien volcanisé. Il en 


allait de même de tel autre motif également inévitable, où chacun 


s’appliquait d’instinct; le thème don Juan, cent fois repris et 
retourné et dont une pièce des Heures perdues, ayant pour titre : 


la Ressemblance, nous offre une variation : 


Ne t’enorgueillis point, courtisane rieuse, 
Si, pour toutes tes sœurs, ma bouche sérieuse 

Te sourit aussi doucement ; | 
Si, pour toi seule ici; moins glacée et moins lente, LA 
Ma main sur ton sein nu s’égare si brûlante 
Qu'on me prendrait pour un amant. 
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| _. . -Non,.ces rires, cesypleurs,ces baisers, ces morsurt sl Ÿ: 
Sal Ce cou, ces bras meurtris d’amoureuses blessures, ji VE 
. “Ces transports, cet œil enflammé, 
 Ce’n’est point un aveu, ce west poidt un hommage et + 
_ Au moins sic’est-que tes traitsme rappellent l'image + + USE. 
: D'une autre femme: que paimail M ve. HRHaÈE tu © , 
| re Ont Gate Les 
Vous reconnaissez la, comme | dans Rolle ‘et Hamouna, undes ct 
caractères imperturbables de cette poésie : l'amour physique con- 
-sidéré comme unique facteur de la passion, l’idéakax ble 
jamais se suffire, M near àrtout venant RE desse 
compléter. LÉ RTE 
‘Un pastiche : id la «ED dsl anne : c Plus de peur que: deal, 
ingénieuse .et brillante imitation des farces de Molière, terminence 
spectacle dans'un fauteuil qui pourrait, grâce à la bonne volonté d’un 
directeur, devenir tantôt un vrai spectacle. On auraittainsi le drame 
et la petite pièce. Pandolphe, Léandre, Isabelle, Golombine, types 
_ éternels -où se laissera prendre quiconque aura um graintdetpoésie 
dans l’âme. Eh! oui, ce:sont des masques. et toujours les mêmes, à 
mais les plustllustres ne sauraïenit s'en passer. C'est'avecwcerthéâtre 
mi-parti espagnol et ‘italien, avec ces types agrandis;»étendus, 
sublimés, de la comédie de cape et d'épée que:sont faits lesvérames 
‘en vers de Victor Hugo. Serrons :de prèsiee lrépertoire; ne soyons 
‘dupes ni ‘du costume historique, mi du décor, ‘que voyons-nous ? 
Des masques également toujours les mêmes; lepère noble, = Ruy 
Gomez, Saint-Vallier, Nangis, — le diplomate, — Charles-Quint, 
don Salluste, — le cavalier, celui-là par exemple,“au premier rang, 
occupant la place du ténor et sous des noms ét des habits variés, 
vulgarisant les réveries philosophiques à la mode de 1824 :  Hernani- 
René, Didier-Werther, Ruy-Blas-Figaro. Victor Hugo relève de 
Calderon bien autrement que 1de: Shakspeare, qu'il s’imagine avoir 
été son précurseur, et tout le monde, — sauf le vieux Dumas, — 
relève de lui par cette raison que tout de RE à cette époque, 
écrit ‘ou prétend écrire envers. 


SR de à on at dE fée tn 


-IIL 

fl va sans dire que ni la Mort.de François T°, ni ce délicieux tru- 
meau : Plus de peur que de mal, ne furent représentés ; c’est le destin, 
mais en revanche on joua d’Arvers beaucoup de vaudevilles : 
les Deux Maitresses, 1836; En atiendant, Rose et Blanche, 1837; 
les Parens de la fille, 1839; da Courseauclocher, Delphine, 1840; 
les Dames patronnesses, en collaboration avec Scribe, au Gymnase, 
1840 ; une Femme de marbre, aux FAAES SRE Le Deux 


Césars, 18h45; os. : Lord: Spleen;. les: Vieilles Amours, 
1850 ; aux Variétés, les Anglais en voyage; ete: ILy encaainsi tout 
un catalogue fastidieux à dépouiller; que serait-ce à lire? 

. On m'avait parlé d’une comédie’envers donnéé aw Théâtre-Fran- 


_ çais (avril 181), le Second’ Marti, c'est affligeant : du Mazères 


versifié par Casimir Bonjour! Le bon Courville, «riche armateur, » 


_ après avoir eu » maîtresse :la: femme: de:son: ancien patron, l'a 


épousée et souffre maintenant: mal de mort'à: se croire à son tour 


trompé, tandis que son honnête commis, qu'il soupçonne, recherche 
au contraire une jeune orpheline recueillie dans la maison, La bro- 
derie vaut le canevas, et quant à. ceux qui aiment.à. voir des noms 
propres fleurir à la rime, je leur promets aussi de bien douces con- 


— Pardon}, je vous dérange, . 
. Mon cher associé? — Non, mon cher.de Varange!. | 


style. banal et. plat où ane ne. subsiste du mouvement, dé l'explo- 


sion. et du piRORaqUe d'autrefois. Ge sont là jeux de la vie et de la. 


fortune. a lsl’esprit.d'un.homme ne se soustrait pas-plus que. 


son. Corps. +] avait vingt ans quand vous l’avez perdu de vue, il en 


à quarante. aujourd’hui ; quel changement! Pour un peu, vous met- 
. triez en doute: son ide tité Eh! quoi! lui si raffiné jadis, si damoi- 


seau, si svelte, si friand. de toutes les délicatesses de la forme, lui,. 


transformé , alourdi, embourgeoisé à cé point! Nous l'avons connu 


don Juan et ptites et c’est à présent M. Prudhomme... On n'ose 
y croire, et chacun'de commenter la métamorphose ; lés uns, incri- 


minant les directeurs de théâtre, s'écrient.: « C’est leur faute; que 
n’ont-ils représenté a Mort de François I“! » d'autres, comme. cet 


étourneau de Jules Janin,. ignorant ou feignant d'ignorer toute une 


_ longue période de défaillance, rééditent à propos d’Arvers la vieille 
- complainte du poète mort à vingt ans : « au moment où il allait 


prendre sa place au soleil, » 


Je me értigaisl poètes et me voici. notaire, 
Et tous cescontés bleusine sont plus:-de saisom. 


* La vérité est qu’il mourut.à cinquante ans. revenu de tout et par- 
ticulièrement: de’ la poésie: Quoique la vie de bohème ait eu sou- 
vent ce résultat final de provoquer des réactions enragées en sens 
inverse et que l’on ait grande chance en semant des rapins de 
récolter plus tard. de bons bourgeois, j'aime à penser pourtant que 
l'auteur des 7 perdues se moque un. peu de nous lorsque 
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avec tant de complaisance, il se délecte à nous initier aux béatitudes | 


de cette espèce de vita nuova médiocrement dantesque: de. à 


Me voici marié; ma femme est fille unique, Fat pe 
Son père est épicier-droguiste retiré, 
Et riche, qui plus est ; je le trouve à mon gré. 
Il n’est correspondant d’aucune académie, | 2 
C'est vrai, mais il est rond et plein de bonhomie. 
Et puis, j'aime ma femme, et je crois en effet, 


En demandant sa main avoir sagement fait. y. lire 


Est-il un sort plus doux et plus dig::e d'envie? 
On passe au coin du feu tranquillement sa vie, 
On boit, on mange, on dort... 


_ N'y aurait-il pas aussi quelque persiflage de soi-même dans cette 
apologie où je crois surprendre, sous le rire du viveur invétéré, ce 
relent d’amertume qui s’exhale de toutes les apostasies, grandes et 
petites? Un vrai poète reste à son poste; il y meurtet ne se rend pas. 


_ Mettons qu’Alfred de Musset n'eût jamais rencontré sur son che- 


min M°° Allan-Despréaux, l’intelligente et vaillante femme qui de 
Russie nous imposa son répertoire, le poète en aurait-il été moins 
fier? eût-il renié son art, sauté le fossé, déserté à l'ennemi et, pour 
vivre mieux, composé des pièces comme le Duc Job, ou tel fameux 
vaudeville à deux cents représentations que tantôt recouvrira le 
même oubli? Non pas certes. Arvers a lâché pied, c’est ce qui le 
juge. De ces deux vocations, que rapprochaient d'intéressantes affi- 
nités naturelles, une seule aura persisté; l’autre s'en est allée 


en morceaux, dont quelques - uns excellens et qu'il ne fallait pe 


laisser périr. 
A propos, et le sonnet ? « Le sonnet d’Arvers ? ) 


Mais à quoi bon transcrire ce que tout le monde sait par tRUET 


N'importe, s’il existe quelque part sur la. terre une belle âme 
qui l’ignore, envoyons-le lui, le voici : 


Mon âme a son secret, ma vie a Son mystère, 
Un amour éternel en un moment conçu ; 
Le mal est sans espoir, auesi j’ai dû le taire, 
Et celle qui l’a fait n’en a jamais rien su. 


Hélas! j'aurai passé près d’elle inaperçu, 

Toujours à ses côtés et pourtant solitaire, 

Et j'aurai jusqu'au bout fait mon temps sur la terre, 
N’osant rien demander et n'ayant rien reçu. 


P our elle, quoique Dieu l'ait faite douce et tendre, 
Elle ira son chemin, distraite, et sans entendre 
Ce murmure d'amour élevé sur ses pas, 


LE POÈTE ARVERS. Fe CO 
A l’austère devoir pieusement fidèle. ki. 


Elle dira, lisant ces vers tout remplis d'elle : | 
« Quelle est donc cette femme ? » et ne comprendra pas. 


Le sentiment est délicat, l'émotion douce, et les deux derniers 
vers ont de la tournure. La chute certes en est heureuse, mais 
le reste laisse à désirer; ce verbe /aire, par exemple, répété 
négligemment trois fois, me gâte les deux quatrains et le pre- 
mier tercet. À cela près, « le sonnet d’Arvers » serait sans défaut, 
mais la faute existe; il y a une paille dans le diamant. On s’est 


beaucoup demandé quelle était la femme. On a même prononcé 


deux noms : celui d'une brillante jeune fille mariée depuis et dont 
_ l’album eut l’étrenne du morceau ; le second, d’une matrone illustre, 
dont les deux rimes féminines du tercet final évoquent le petit nom 


_ par assonnance, il n y manque, en effet, pour le compléter qu’une : 
_seule lettre, l’initiale, je suppose qu'il n’y à rien là qu’un pur 


» hasard, mais « d’un objet aimé tout est cher, » comme dit Figaro, 
parlant de l’épingle du billet, et dans ces jeux d'esprit et de galan- 
- terie, il faut tout ramasser, même la première lettre d’un nom 
_ intentionnellement omise. Jeune fille ou matrone, le nom ne fait 


rien à l'affaire. Est-ce bien sûr d’ailleurs que « la femme » ait 
jamais existé en dehors de l'imagination du poète, et que nous ne 


devions point voir en elle un de ces types de fantaisie dont il allait 
ensuite chercher « la ressemblance » dans ses courses nocturnes à 


travers le réel? « Nous passons notre vie, disait Musset, à aimer des . 
_ femmes que nous n'avons pas et à en posséder d’autres que nous 

méprisons. » Le sonnet d'Arvers, isolé dans son œuvre, ne vise pas” 
_ telle ou telle personne de la société ; il vise la femme, être essen- 


_tiellement réfractaire aux choses de la poésie quand son amour- 


propre n'y est pas intéressé, et qui ne comprend vos vers et vos 


hommages que le jour où votre gloire les lui renvoie et que vous 
_ avez fait d'elle une Elvire. | | 


H, BLAZE DE Bury. 
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‘ET NOS COLLECTIONS NATIONALES 
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Dérnièrement , au cours de recherches poursuivies X I4/Biblio- . 


thèque, j’aï été amené à constater de singulières lacunes. Il m'a 


paru intéressant d'en découvrir la: cause’ et d'étudier le mécanisme 


| d'une institution sans laquelle nos collections nationales seraient 
_ privées de ce qui constitue leur richesse. Je veux parler du dépôt 
légal, qui oblige tout imprimeur à remettre à l’état deux lexem- 
plaires de toute feuille sortant de ses presses. 
Il semble inutile ici. de remonter aux origines. Dès François 1e, 


la librairie du château de Blois eut le droit de recevoir tout ce qui 


paraissait. Plus tard, lorsque les privilèges de publication furent 
accordés par lettres royales, n'était-il pas tout naturel qu’en 
échange de cette faveur les collections publiques: reçussent un cer- 


tain nombre d'exemplaires ? Au xvirl' siècle, quatre au moins devaient 
être remis entre les mains du chancelier, et, si plus d’un s égarait à 


en route, 1l en arrivait au moins deux à la Bibliothèque du roi. 


LEE. DÉPOT LÉGAL, 


19 qui ne sait de de livres précieux émiont An sans Er 
| lrecourir à Ja protection du privilège qu’il fallait acheter au prix É “”: 
‘de la censure? Tout ce qui était publié en Hollande, tout ce qui 
était censé venir d'Amsterdam échappait à Ja Bibliothèque. En . 10 
France même, des livres publiés dans les conditions les plus régu- 
_lière: mont pas pas été conservés, et il est vraisemblable qu'ils ne à 
sont jamais entrés . à la Bibliothèque du roi, La première édition 
de l’ntroduction à la vie :dévote n’y figure pas. Rien ne prouve à: 
‘que Je cabinet du roi ait jamais possédé un ouvrage ide Corneille 
qui.est aujourd’hui perdu : la traduction de Z4 Thébaide de Stace a 
ite P: { ati grand poète tragique, les exemplaires imprimés 
culaien {entre les mains des contemporains; Ménage en.a cité 
elques. vers en, indiquant le numéro de la page, et aujour— sa 
pr nul n’en peut indiquer un exemplaire. Les lacunes ‘qu’ on 
signale et qu'on déplore pour des auteurs tels que.saint François 
de/Sales et Corneille sont probablement innombrables. Sous lan. 
_cien régime, il se formait donc une collection très riche, mais,non Enr 
- une collection complète des livres français. Ce fut en s’occupant de 
Æ constituer la propriété littéraire et sur le rapport de Lakanal que la 
convention prescrivit le dépôt à la Bibliothèque de deux exemplaires: : 
__ de tout ouvrage imprimé ou gravé. Le législateur poursuivait èla. 
fois deux buts : il voulait fonder la propriété littéraire et assurer se 
nos collections nationales. De même que l’ancienne monarchie avait 
lié le dépôt au privilège royal, il imagina de subordonner l’action 
en contrefaçon à la preuve que le dépôt ordonné par la loi avaitété 
fait. La loi du 19 juillet 1 1793 ne faisait naître la propriété littéraire Le 
à et les «actions qui en dérivent contre le contrefacteur que du JOUR, ‘#20 
 freèole publication était entrée à la Bibliothèque. Malheureusement | 
! cette:sanction n’assurait pas la remise de l'ouvrage au.moment où 
| il paraissait, L'auteur qui n’avait pas déposé était non recevable à à 
ntenter une poursuite ; mais il lui était loisible de n ’elfectue le | 
dépôt que le jour où il formerait sa demande, où il entamerait la 
poursuite : il n’y avait ni date prévue ni délai fatal, Pendant tout e. 
la durée de la propriété littéraire, le dépôt pouvait être ajourné ; L 
br il suffisait, pour obéir à la loi, qu’un reçu du dépôt légal. fo | 
_ daté de la veille fût joint à la demande formée, dix ans, vingt ans b 
après l'impression, lorsqu'une contrefaçon apparaissait, | HA 
Un autre dangerse manifesta en 1810. La librairie fut assujettie | | 
| 


Éd 


à des mesures de police. Le dépôt légal de la loi de 1793 fut trans- 

Méré à la préfecture de chaque département, Un exemplaire Sur 
cinq était destiné, il est vrai, à la Bibliothèque impériale, mais | 
la surveillance politique prit le pas sur toute autre considération. | 
À dater de cette époque, la-pensée d'enrichir nos collections par cl 
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dass régulière des ouvrages fut troublée et comme .obseur- 
cie par deux idées tout à fait étrangères : déjà on l'avait liée à la 
Le conservation de la propriété littéraire ; la police de la li ra 
_ devait être un bien plus redoutable voisinage. 5 +50 

+ Voulez-vous éprouver à quel point la notion du. dépôt légal. est é 
_ confuse? Interrogez sur l’origine et le but de cette obligation un 
jurisconsulte, un préfet. Le premier vous parlera des fins de non-" 
recevoir opposables par le contrefacteur, l’autre de la nécessité de 
surveiller les brochures politiques. Demandez à à un imprimeur pour- 
quoi il dépose les feuilles sorties de ses presses, il vous parlera de 
la sévérité des lois de presse, de la suspicion du parquet, des tra- 
| ‘casseries de la police. À l’entendre, il semblerait que l'imprimerie 
Re est traitée en suspecte, qu'elle est l’objet de mesquines recherches, 
Fr qu elle a le droit de se soustraire à la persécution, qu’elle défend, 
Rs à en un mot, la liberté de la presse en s no _ de ne ire “4 2 et 


ed ? 


ms 
tés 


Se | Hégation incohérente et oppressive. | = 1 
De cette confusion des principes, de cet oubli du but qu'il s'agit Ne 1 
de 7 poursuivre est venu tout le désordre, Depuis près d’un siècle, | 


* les collections nationales sont victimes de nos luttes politiques. Il 
_ est temps ce le mal soit connu. 


Fa | à toute époque, les ministres de l'instruction publique-se sont 
faits les organes des plaintes de la Bibliothèque nationale envoyant 
périodiquement la liste des ouvrages qu'elle n'avait pas reçus. 
En 14842, M. Villemain adressait à son collègue de l’intérieur les 
plus pressantes réclamations. Il lui demandait si les publications les 
plus inoffensives, si tel ouvrage d'histoire naturelle, un traité d’ar- 
__ chéologie ou les œuvres de Platon, étaient par hasard retenues pour 
=. l'examen de M. le procureur du roi. M. Naudet, de son côté; mul- 
_ tipliait ses doléances; dans de longs rapports il exposait le 
désordre du dépôt, décrivait l’état des réceptions, évaluait les 
_ reliures coûteuses que la découverte de lacunes dans lès exem- 
plaires avait fait briser et sollicitait un prompt remède. (30 no-. 
vembre 1842.) Tantôt l'administrateur de la Bibliothèque signalait 
, des exemplaires tachés et composés de feuilles de rebut ; tantôt, 
las de décrire les imperfections, il apportait au ministre un ouvrage 
considérable que l’imprimeur avait déposé en papier gris d'épr euve. 
(4 juin 1844.) 
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Ep À chaque réclamation le ministère de At doit pa (2 

. uneffort de courte durée suivi de longues négligences, Il devenait 

de) dent: que l’organisation même du dépôt légal était vicieuse. Le ds 

| ministère de l'intérieur ne pouvait admettre que son rôle se bornât 3 

à une simple transmission, Des deux exemplaires déposés la 

charge d'en envoyer un à la Bibliothèque et l’autre au ministre de 

l'instruction publique, il enétait au moins un que le ministère de 

_ l'intérieur remettait toujours de mauvaise grâce. Selon le caprice 

du titulaire de ce département, si changeant en 1848, tantôt les 

_ publications relatives aux arts, tantôt les ouvrages sur la révolution + 

| étaient retenus pour former une bibliothèque dont le “projets éva- TE 

| nouissait à l’arrivée d’un nouveau ministre. LAS MES 
En 4850, le ministre de l'instruction publique co mettre fe É FE ke 

4 ce désordre. C'était alors M. de Parieu. Il eut le double honneur de. De Di 


M 
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; chats une commission d'étudier les moyens d'assurer le service É + an 
_ du dépôt légal, et il mit à la tête l'esprit le mieux fait pour s de EE 
gner des abus. Pendant plusieurs mois, sous la présidence de PÉTRR 
M. de Rémusat, la commission s’enquit exactement de ce qui se 
passait, parvint par son inspection même. à introduire plus d'ordre *‘ 
-_ dans le service et reconnut qu’une loi devait atteindre l'éditeur et 
_ non -plus imprimeur pour mieux assurer la formation de nos + 
collections nationales. Mais le ministère de l’intérieur, préoccupé 
de la’ police de la librairie, ne se prétait pas à cette réforme : il  : e. 
_ suivait d’un regard jaloux." Il revendiqua le projet de loi rédigé 
_ par la commission, mais s'abstint de le présenter à l'assemblée 
… législative. Veut-on savoir la cause de ce mauvais vouloir? Voici 
_ comment le ministre de l'intérieur jugeait, peu de mois plus tard, 
là question qui nous occupe. « Le dépôt légal, écrivait-il, le 8 avril 
1851, à son collègue de l'instruction publique, à été de tout temps 
et est avant tout une institution qui se rapporte à la sûreté générale. 
Accessoirement, il est vrai, des ordonnances ont voulu que les pro- 
duits du dépôt légal fussent, par l'intermédiaire ministériel, répar- 
tis entre divers dépôts publics; mais c’est là un résultat tout secon- 
daire, accidentel en quelque sorte. » Er 
En méconnaissant audacieusement le but de la loi, les bureaux de AL 
lé librairie refusaient en réalité de l'exécuter. Ce fut bien pistons 18284 75 
‘que par le contre-coup des événemens politiques le service de la 
“librairie fut transporté au ministère de la police. Entre l’instruc- 
tion publique poursuivant paisiblement les moyens d'enrichir nos 
collections publiques et le ministre chargé de la police générale, AU 
l'entente était malaisée. Il arrivait que, sur cent articles réclamés par A 
la Bibliothèque, les recherches faisaient revenir cinq pe Li Tout 
TOME LV. — 1883. 1% | 40 
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88. ui tenait à a politique était retenu aux E 
ie ent, exclu de la Bibliothèque. me 1, | 
fe d'ordre os plus grave lite de a Bibli 
.. imagina de dresser l'inventaire des envois pe ) 
_ constataqu'en deux ans la préfecture des Bouches: 
adressé à Paris que vingt ouvrages. Si cela Le as ai 
seille et à Aix, que devait-il en être dans d'autres dé 
Aussi, en plusd’une préfecture, une années éce le sans envol 
Aux plaintes de la Bibliothèque répondaient ce écrintinations ides 
+. inspecteurs de la librairie qui taxaient d’importunité ses juste 
doléances. “+ RER 
AE. = A -partilaRons miniétéed de M. Delangle en 1859 et la direction 
7 en4869 de M. Juillerat, da lutte me cessa pas entre M. Taschéreau 
+ 1 et les bureaux de l'intérieur. On nôus assure que l'administration 
actuelle met du zèle à faire droitaux marne de la Biblio- 
CR à |—thèque. Ce bon vouloir me sert qu’à démor | 
_  Ilest évident qu’il seraït injuste des 
. l'institution 'elleimême qui est défectueuse." ES 
Avant de chercher le remède, Mar don & fie ae 6 quelque 
‘exactitude l’état ee He PRE légal. 


TITI. 


da ire du dépôts est tout ntieverdans omeetrienteé: À ds: h: 1 
cu ; “oi du 30 juillet 1884, qui'a mis fin pour untempsàlawconfusion-deve- | 
Ée inextricable de nos lois de presse, « Aw moment de la publica-  ? 
tion‘de tout imprimé, dit l’article 8, il en sera. fait, par impr at 
sous peine d’une amende de 46 fatal à 300 francs, un dépôt de | 
deux exemplaires destiné aux collections nationales, » L'article 4 
ajoute : « Les dispositions qui précèdentsont applicables à tous les 
genres d'imprimés ou de reproductions destinés à être publiés. 
Toutefois le dépôt sera de trois exemplaires pour des-estampes, la 
+ musique et, en général, les reproductions autres que. les dm | 
primés. » | 
Cette nouvelle législation à un mérite, celui de Sarire aux 
équivoques, d’ atteindre, en comblant les'lacunes, un grand nombre 
| de publications qui échappaient autrefois à l’action de la loi. Ainsi 
" © les journaux, la musique, les photographies, les cartes géographi- 
ques en plusieurs cas ‘ne parvenaient pasau dépôt légal, et leurs R 
imprimeurs se croyaient affranchis de toute obligation. Désormais, 4 
il n'ya mi d'exception, le texte est. général, ilest absolu. er 


DE DÉPOT LÉGAL je - a 
| le juger, Sd nauts de: la: législation: nouvelle, 
_comr Pinstitution du: dépôt légal. one fire . 
8 D'or nrratnae qu'en nombre total des: ouvrages q ui j'#7 
; h aque année à la Bibliothèque, on peut se récrier sur la richesse: 
crois sa 1e de. notre! grande € collection. Environ. vingt-neuf mille: 
lumes ou: opuscules. en 1878; vingt-cinq mille en 4879, vingt 
= milleer 4880, -et 200,000 journaux par'an' sont des’ chiffres qui 
offraient, et on est tenté de se plaindre de l'encombrement bien 
plus que des:läcunes. Mais ne nous arrêtons pas à la quantité et exai 
_minonsla é du dépôt effectué. Quand l'imprimeur a déposé deux 
En rn qui est-sorti deses presses, il'a strictement accom 
zation légale. La: loi ne s'occupe pas du livre, ne parle pas 
lqu'iliest mis en vente, mais de l'imprimé., L'impri-. 
oùtil envoie au brocheur les feuilles tirées, peut 
r,au ministère de l'intérieur ou’ à la préfecture: deux 
Men de feuilles détachées sans que;la loi äla main, l’autorité puisse. 
le forcemà une autre forme de: dépôt. En fait, c’est ce qui arrive en: 
_ plus-d’un cas, Ce n’est pas Vimprimeur qui est coupable : ‘enmettant 
- le: dépôt à sa charge, la loi à manqué son but : elle n’a pas atteint 
_ le livre, mais seulement un: des élémens qui | servent à le former, et: 
à heure où ils ne sont } pas-encore réunis! pour constituer l'ouvrage 
complet. De-cette erreur de la loi viennentitous les désordres. 
Le dépôt du livre em feuilles avant qu'elles soient brochées n'est. 
pas le ‘plus grave inconvénient. Il s’est introduit récemment dans. 
la librairie divers procédés dont. il faut tenir compte. L'auteur où 
. l'éditeur fait tirer en-deux villes différentes les feuilles d’un même 
ouvrage, soit pour réduire le prix de la main-d'œuvre, soit afin 
_ d'établir un contrôle: du nombre des exemplaires; le dépôt légal se. 
fait alors par fractions : la sous-préfecture de Meaux recevra ne. 
| feuilles d'unlivre, et celle de Nogent-le-Rotrou en recevra cinq des-: 
tinées à compléter le même ouvrage. Il est facile d'imaginer ce que. 
deviennent dans les bureaux ces fragmens, qui semblent autant de: 
feuilles incomplètes et sans valeur: Qu’on veuille bien: remarquer que: 
le titrecourant; placé, quand il existe;en haut despages, nesuffit pas 
. àles-rattacher entreelles, que rien n’indique le nom de l’auteur, et 
que, sielles sont séparées-un instant de la/note qu'un employé atten- 
_tfa dû rédiger en recevant le dépôt, elles sont à jamais égarées. 4 
_ Gequi se passe pour'les feuilles d’un ouvrage se produit plus 
souvent encore pour-les titres. Les papiers de couleur usités pour 
. les couvertures forment la spécialité de certaines imprimeries. Avec” 
_ la couverture s’ impriment la page de garde et le faux titre, L'impri- 
__meur dépose dans le département où il est établi un grand nombre: 
de couvertures, de dat et de titres que la an envoie’ par 


; à quelles recherches, peut-on rapprocher ces fragmens épars? Ce n’est 
là une question ni de temps ni d'attention. Les moyens manquent 
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ballots au ministre de l’intérieur, d’où ils parviennent à la Biblio- 


thèque. De son côté, arrive par une route différente le livre impr 
dans un autre département sans autre mention que « chapitre, 
mier » à la première page. À l’aide de quelles vérifications, a 


et les fragmens de volumes risquent de tomber au rebut, parce 


que la loi a soumis à l'obligation du dépôt le fabricant dela feuille, 


et non le fabricant du livre, l’imprimeur et non l'éditeur. 

. De cette erreur du législateur découlent bien d’autres consé- 
quences. Pour être complet, un ouvrage d’art ou de science n’est 
pas seulement composé de feuilles imprimées : à côté du texte que 
l'imprimeur dépose, il y a des gravures, des cartes qui forment sou- 
vent la partie la plus précieuse du livre. Or, lorsqu'elles sont dépo- 


__sées seules par le graveur, les bureaux de la librairie les joignent aux 


gravures, aux cartes géographiques, et elles vont à la Bibliothèque 
se ranger trop souvent au cabinet des estampes ou dans la collection 
des cartes où elles sont classées indépendamment du texte. Comment 
éviter ce désordre? L’imprimeur et le graveur ont accompli chacun 
séparément l'obligation légale. Alors même qu'ils préviendraient 
l'administration préfectorale ou les bureaux du ministère de l'inté- 
rieur, est-il permis de supposer que leur déclaration permettrait de 
retrouver toujours les planches à point et de les joindre à l'exem- 


£f Fe 


plaire? Le livre arrive donc incomplet, c’est-à-dire hors de service. 4 


Dernièrement, un ouvrage d’un grand prix. parvint. à la Biblio- 


thèque sans figures. Dépourvu des planches auxquelles se référait 


le texte, il était inintelligible. Après de vaines recherches au cabinet 
. des estampes, on se rend chez l'éditeur, on-lui montre les volumes. 


Il refuse de les compléter et soutient que les gravures échappaient 
au dépôt légal. Il était dans son droit, ayant fait graver les plan- 
ches:à Boston, d’où elles étaient venues à Paris chez le brocheur. 


qui les avait réunies à l'ouvrage. Dans un livre français, toute 
partie imprimée à l'étranger n'entre donc pas au dépôt légal. 


Il en est de même pour les planches coloriées. L'imprimeur, gra- 


veur ou lithographe a accompli l'obligation à laquelle ileest tenu en 
déposant les figures en noir : pourquoi aller au-delà de ce que pres- 
crit la loi et donner à l’état plus que le texte ne l'exige? Wis-à-vis 
du ministère, ne doit-on pas agir comme vis-à-vis du percepteur? 
Est-ce voler que de tromper le fisc? D'ailleurs, ici on ne trompe 
personne : on se contente d'exécuter servilement la loi. Il en résulte 
les conséquences les plus inattendues. Croirait-on qu’un ouvrage 


sur les pavillons maritimes, dont tout l'intérêt est dans les couleurs. 
du drapeau, est déposé en noir? Il y a plus. Le Traité des couleurs 
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a À del'ilustre doyen de Institut, M. Chevreul, est arrivé à la Biblio- 

# _thèque sans que les couleurs eussent donné aux planches leur vie 

L et leur sens. | 

À Le cabinet des cftampés: qui est es de planches qui 
devraient appartenir aux imprimés, ne reçoit pas plus régulière- 
ment ce qui lui est dû. Les imprimeurs qui tirent les plus oh 

_ cieuses gravures lui adressent des exemplaires de rebut, des feuilles 

tachées d’huile ou maculées d'encre dont ne voudrait pas le plus 

vulgaire acheteur. Si les artistes ne mettaient leur amour-propre à 

envoyer eux-mêmes, dans l'intérêt de l’art et de leur nom, un exem- 

plaire de leurs œuvres au savant qui est chargé de la garde de nos 
collections nationales, le cabinet des estampes verrait s’accumuler = 
des collections indignes de l’art. Il faut à tout instant veiller à ce 
quele dépôt ne soit pas une source d'erreurs. Des reproductions 
de vitraux formant une des plus belles publications sur l’histoire 
de l’art, déposées en noir, ont dû être récemment mises en cou-: 

leur à la! main par les soins de la Bibliothèque, qui a fait copier à 

_ses frais un exemplaire qui est dans le commerce, L'année der- 
_ nière, il en a été de même à l'égard de Fi ÉOnsaGrées| à la 
reproduction de miniatures. 

- À côté des négligences, il ya des omissions dlontaites: On cite 
des imprimeurs qui se refusent à opérer le dépôt (1). Tout récem- 
ment, la Bibliothèque nationale : vient de déployer les plus grands 
efforts pour faire entrer dans ses collections l'édition des œuvres 
complètes d’un des membres actuels de l’Académie française. Elle 

_ n’a pu obtenir le tome 1* que sur papier d'épreuves, tandis que 
- _ l'édition entière a été tirée sur papier de Hollande. 
Comment réprimer ces fraudes, alors que l’état lui-même n’ob- 
serve pas la loi du dépôt légal? Au ministère de l’intérieur se publie 
une collection précieuse, l'analyse quotidienne de la presse de 
Paris, des départemens et de l'étranger. Autographiée avec soin, 
elle constitue la table unique de cet amas de journaux qui fera le 
désespoir des historiens de l'avenir. Ce travail considérable n’est 
pas déposé. Il en est de même de tout document imprimé par 
A0 Le nationale (2), lorsque le ministère réclame le secret, 


F 
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& 1 faut mettre en regard de ce tableau des violations de la loi la conduite de 

certains éditeurs qui essaient à leurs frais de porter remède à ce désordre. La mai- 

son Hachette dépose spontanément à la ue un exemplaire de toutes ses 
publications. 

(2) Autrefois l’Imprimerie nationale ne se soumettait pas au dépôt légal. C’est ainsi 
que des documens uniques ont péri, en mai 1871, dans l'incendie du Conseil d'état et 
de la Cour des comptes, Depuis treize ans, tout ce qui n'est pas considéré comme 
secret est déposé. 
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Pourquoi huis ces ne Le fait est ert de 

légal alimente nos collections publiques d’une manière incomplète, 
_ l'institution fonctionne mal. Comment réparer ue dégordro" La loi 
n’a-t-ellé pas: de sanction? L'imprimeur qui ne dépose: pas n’ est-i 

… point passible d'une amende de 16 à 300 francs ?Que lesttribunaux 
_ de: répression‘assimilent le dépôtimal fait à l'omission: ‘detout 
et il semble que tous les abus seront réprimés. 1 0: "M 

Malheureusement, la sanction’ pénale: est en réalité lt soire 
_ poursuite des contraventions en: matière de presse: Op mriS pl 
trois: mois. Or l’omission de dépôt est un fait que la vigilance. de 
l'administration de: la Bibliothèque, quelque attentive: qu’elle soit 
ne permet pas toujours dé découvrir; le’ plus souvent, le hasard ou 
là demande d’un lecteur révèle les lacunes, etil est touj trop. 
tard pour agir. Les: préfets n'envoient au ministère de rieur 
les livres déposés qu'à de longs intervalles, lorsque lemombreper— 
met d’en: former un ballot. Le plus souventils! A 7 l'ac- 
complissement de-la prescription. Il est vrai que les livres’ déposés: 
à Paris parviennent plus tôt. Mais la vérification de l’état! déstexem=" 
plaires, la réclamation transmise au ministère de l’intérieur, absor- 
bent plusieurs semaines, et lorsque: la direction: de la librairie! fait. 
connaître à l’imprimeur que l’exemplaire déposé est incomplet, le: 
délai est expiré, l'imprimeur peut refuser d'agir. En même temps 
que la sanction s’est .évanouie, l’ imprimeur, il faut le reconnaitre, 
a perdu tout moyen! de réparer son omission, Le voulüt-il, il ne 
. pourrait remettre au’ ministère uni nouvel exemplaire. L'édition 
entière est sortie de ses'ateliers pour être portée! chez le: libraire. 
C’est. là qu’elle’ est: désormais déposée. En! fait, c'est l'éditeur que: 
l& bibliothèque, privée de toute arme légale, va trouver, © "est: à 
lui qu’elle demande un acte: de complaisance. 

Ceci découvre: le’ vice ‘de la loi, Rien n’aura été fait tant qu’un: 
droit vis-à-vis de l'éditeur n’aurà pas: été donné au ae de 
nos collections nationales. 


IV... 


. Pour une œuvre de surveillance politique, l'obligation devait” 
peser sur celui qui imprime. Au sortir de la presse, le papier qui 
venait, en se couvrant d'encre. de revêtir la pensée de l’auteur, 
devait sans retard être mis sous les yeux de l’autorité, L’urgence de 


t l'inté rèt de nos bibliothèques publiques. Le lecteur, le savant 
> consulter le livre que ses ressources ne lui permettent 
. pr r. L'état, en instituant des collections ouvertes à tous 
Fr: pe udits, e ntend mettre à leur portée les ouvrages qui sont dans 


yaune édition de luxe, s'il'existe des exemplaires 
es planches plus parfaites, tirées sur meilleur 
ant des additions | ges étendues, c’est un volume 
at doit fournir aux lecteurs de:sa Bbibliothèque. 


ds y 2 


re orné de ce que les procédés les plus perfectionnés de 
in > ce de l’artrajoutent de valeur à l'impression, chez 
Mdéeess mr aies J'imprimeur. 

_L'unique réforme à accomplir serait donc de demander un seul 
exemplaire à l'imprimeur comme contrôle, et de faire peser lobli- 
gation du dépôt sur l'éditeur, désormais tenu de fournir à l’état 

mire dans les meilleures conditions. 
- 7: Toutihivre 2 ot toute publication portant un | n0mM d'édi- 
teur français ser raté LE Perte cri er Ainsi disparait 


Le one ss Paris sont DaCNEQUS de laisorte à soustraire 
leurs plus belles planches à nos collections. Il est bon qu'un. tel sub- : 


_ terfuge soit ainsi déjoué. 

En même temps, si aucun nom d'é diteur n'était inscrit sur le 
livre, comme il arrive pour les tirages à part, qui échappent trop 
|‘ souvent au dépôt (1), l’anteur serait responsable, Si l'ouvrage sans 
nom d’éditeur était anonyme, l'imprimeur serait tenu de déposer 

dE be exemplaires. à 
La sanction pénale serait modifiée : te ne SARA plus 
en une somme arbitrairement fixée,rmais elle représenterait la valeur 
de trois exemplaires que leministère de l'instruction publique achè- 
terait aux dépens de l’éditeur, et cette. obligation serait prescrite par 

une année. 

A.ces réformes s’ajouterait, par une suite naturelle, la publica- 
- tion plus complète de la Bibliographie de la France, qui est actuel- 


(1) Sur Six ouvrages d’un des plus savans correspondans de l'Institut, M. Tamizey ne 
de Larroque, publiés comme tirage à part,'en 4881, avec nom d’éditeur, un seul est 


parvenu-par le dépôt légal à la Bibliothèque nationale. 71 


vert FA RER dl 


re e sous leur forme la plus parfaite. Qu'importe tn 
| s ou de quelques semaines? Ce qui est néces- 
> soitien aussi bon état que l'acheteur pour- 


se s -exemplaires achevés? Chez celui qui seul pos- 
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: (ue la pop du es légal et th présente KA age de ses 
lacunes. vi Et Sais 


donné lieu à à des difficultés du même genre. J’ Re | ne. 


quelques mois à Londres, un des chefs du British Museum: «L js 


libraires anglais, me dit-il, sont tenus de nous envoyer les iv 


= qu'ils publient sous certains sanctions pénales. À Londres, le com- 
_merce de la librairie est concentré en un petit nombre de mains; 


les choses se passent assez régulièrement. Dans le reste de l'An- 


_ gleterre et dans nos colonies, le service fonctionne mal et‘il nous 


faut adresser de fréquentes réclamations. Ah! notre service du dépôt 


_ ne vaut pas le vôtre. En France, vous avez une admirable centralisa- 
tion qui rend tout facile : vos préfets, vos sous-préfets sont, dans les 
_ moindres villes, les pourvoyeurs éclairés, minutieux et vigilans de la 


RS 


Lu 
ras 


Bibliothèque. » Je respectai les illusions de mon interlocuteur; j'avais 


mieux à faire que d’étaler nos misères; je voulais connaître le système 


adopté en Angleterre, Évidemment, le dépôt légal ne se bornait 
pas à un seul exemplaire, remis au British Museum. En effet, l’édi- 


_teur doit cinq exemplaires, mais, tandis qu'il est obligé d’en remettre 


un à la Bibliothèque centrale de Londres, les quatre autres, qui 
sont dus aux collections d'Oxford, de Cambridge, d'Édimbourg et 
de Dublin, doivent être réclamés dans un certain délai au nom de 
ces bibliothèques, qui ne s’accroissent pas spontanément, maïsven 


proportion des besoins de leurs lecteurs et de la vigilance de ceux 


qui en ont la garde. 


Si la loi du dépôt légal était soumise # üne revision, il phadrait 1 
s’inspirer de cet exemple (non pour laisser à certaines bibliothèques 


la faculté de réclamer un ouvrage, ce que ‘notre goût d’une règle 


fixe ne tolérerait pas), mais pour constituer des collections spé- 
ciales et complètes. Sous le ministère de M. Duruy, on est entré 


dans cette voie. À l’Arsenal s'accumulent les livres sur la littérature 
et les collections de journaux; à la bibliothèque des Archives, on 
envoie les documens imprimés par ordre des chambres et des minis- 
tères; au ministère de l’instruction publique, on forme une collec- 
tion pédagogique; les matières ecclésiastiques sont rassemblées à 
la direction des cultes; la législation, étrangère au ministère de la 
justice ; à la bibliothèque Sainte-Geneviève, le droit; à la biblio- 
thèque de l'Université, les sciences; à l'École des beaux-arts, les 
publications artistiques; à la Mazarine, les publications des sociétés 
savantes de Paris et des départemens. 

Cette répartition est fort sage. Plus s’augmente le nombre des 


| fpublicstions et plus est indispensable cette division, qui facilite Le 


_ travail et assure les recherches. Au lieu de deux exemplaires, l'état 
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7 en exiger trois, comme il le fait pour les estampes, la musi- : F0 
Ar et toutes les reproductions autres que les imprimés. | en 
Quel est l’auteur qui ne se préterait pas à ce léger sacrifice en 
vue de la conservation de ses œuvres dans un grand établissement 
. national ? Quel serait l'écrivain assez peu soucieux de son nom pour 
_ hésiter à faire arriver sa pensée à la postérité sous la forme la plus 
propre à en garantir la durée? Armé de ces trois exemplaires, le 
ministère de l'instruction publique, tuteur naturel des bibliothèques, 
assurerait la distribution des exemplaires et pourrait enrichir les 
_ collections trop oubliées des départemens. | 
Ainsi se formeraient parallèlement, et suivant un plan éd 
pie trois séries de collections : les bibliothèques locales, les biblio- | | 
es spéciales, et, à Paris, la bibliothèque générale et univer— m2 
| Durs dans laquelle aucun livre, aucune science ne ferait défaut. Ces 2406 
- trois collections se soutiendraient et se compléteraient l’une par . 
_ l'autre, L'expérience a démontré qu'il était chimérique de cher- | 
cher à scinder la Bibliothèque nationale, Dans la science, tous les | a 
- champs d’étude se touchent : on ne peut les diviser sans rencontrer LE ATEN 
_et atteindre quelque travailleur qui trace son sillon sur les limites 
idéales qui séparent les domaines. Il faut qu’il y ait un lieu où l'es- 
prit humain sous toutes ses formes puisse recourir à l’expérience 
des siècles écoulés. C’est l'honneur de notre temps que toutes les 
- intelligences s’appliquent à l’envi, dans l’ordre des lettres, à recher- 
cher les traditions et à les sauver de l’oubli. Qui de nous n’a con- 
_ tribué à cette œuvre de salut ? Qui de nous n’a entrevu dans le passé 
- des sources fécondes où il cherchait en vain à puiser? Il faut que 
- notre vigilance prépare pour nos successeurs des collections plus 
étendues et plus sûres. Considéré sous cet aspect, le problème 
, mérite la plus haute attention des historiens. Nul ne peut nier qu'il 
ne soit urgent d'organiser le dépôt légal sur des bases plus larges, 
de le soumettre à des règles plus précises et de lui donner pour 
* unique fondement l'intérêt de la science. Pour l'honneur jee lettres, 
Prin que cette nécessité sera comprise, 
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NOUVEAUX ROMANCIERS 


AMÉRICAINS 


1 
W. D. HOWELLS 


= 


_ Si nous avions eu naguère: à désigner: la véritable patrie du 
roman, le sol où ce genre de littérature a poussé :les plus pro- 
fondes racines: et donné quelques-unes deses! plus belles fleurs, 
nous aurions volontiers nommé l'Angleterre, le pays de! Fielding: et « 
de Walter Scott, de Dickens:et de: Thackeray. Et, auprès de ces 
talens de premier ordre, combien de conteurs charmans que, 
_ découragés par leur nombre, nous renonçons à citer! Aussi bien 
tous ceux qui demandent à la fiction un amusement délicat les 
connaissent et les aiment. Depuis quelques années cependant, leurs 
rangs se sont éclaircis, du moins les premiers rangs où figurait 
une élite qui ne se renouvelle plus; le sceptre tombé des mains 
de George Eliot n’a été relevé par personne. On en est réduit à 
attendre impatiemment l’éternelle histoire d’amour, presque tou- 
jours la même, que Ouida, rachetant l’absence d'invention par la 
grâce, par le sentiment passionné des beautés de l’art et de la 
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, encadre dans de délicieux paysages italiens, ou! quelqu’une 


ec és inoffensive et: charmante d’une enfant gâtée; contre 


fhéroïne coquette et du héros mauvais sujet, joliment 

Rens style facile et familier que des critiques 
soma raison s/ipshod (en pantoufles). 

te: "Rhoda Broughton elle-même manque à l'appel, 

dé généré scence «du roman -s’accuse en Angleterre comme 
Re pas “encore fait. L'événement dittéraire continue 


ute ‘de mieux, depuis :la-dernière ‘saison, ce John Ingle- 
t 1deM: Shorthouse, roman ‘philosophico-historique , un peu 
rd, un peu diffus, »et qui a 1le défaut particulier :à de ttels 


‘ouvrages >hyl dE que soitid’autre ‘part1leur mérite, de ‘ne 
_ satisfaire entièrement ni ceux qui cherchent l’histoire ni ceux 
qui sontravides de fiction. L’auteur:avait pris soin de nous avertir 
d’ailleurs que, dans ces Mémoires d’unserviteur du roi Gharles Ie’, 
_ élevé parles jésuites, qui vient nous renseigner sur ‘la rébellion 


_ irlandaise, sur de rôle des -molinistesen:Italie et sur d’autres sujets 


1de'sontemps; il se croyait obligé de subordonner.le roman à l’his- 
_ toire, son'but ‘étant -de démêler, aumilieu des fils entrelacés d’une 


le caractère-du péché, uence subjective ‘du mythe chrétien, et 


de: À és La aussi que les: ‘cavaliers n'étaient pas sans exception | 


des débauchés ou des. brutes, de mème-queila grandeur spirituelle 
_w’était-point exclusivement le partage des puritains. 

… On.assureique M. Gladstone et, avec ce juge éminent, toute la 
société anglaise, fait le plus grand cas de John Inglesant, et nous 
‘sommes loin de vouloir déprécier ce premier ouvrage d’un homme 

| de quarante-:cing'ans qui a profondément étudié ‘son ‘sujet; nous 
tenons seulement à n'être point forcés de considérer les Mé- 
moires en question comme un roman. Walter Scott a tiré meilleur 
parti de l’histoire et Nathaniel Hawthorne de la philosophie. Pour 

"qu'un romancier appelle à.son aide ces deux auxiliaires redouta- 
bles, ilune luisfaut rien moins que du génie; aussi le tour de 
force de M. Shorthouse, qui n’a que de la science, nous laisse-t-il 
froids. De,son propre aveu, ‘il sacrifie autant: que possible le dia- 
llogue, l'effet pittoresque, l'imprévu de l'intrigue, bref les vulgaires 


moyens d'intérêt que goûtent, sans préjudice -de .qualités plus 


sérieuses, ceux des lecteurs de tous pays à qui les œuvres d’imagi- 
nation sont spécialement dédiées. Que deviendront les véritables 
amateurs de roman, tandis qu'un, petit. groupe d’érudits fera ses 
délices destexpériences politiques et-religieuses de John. Inglesant? 
_ I n’y aurait guère à leur usage que les badinages d’Anstey, dont 
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boutades éminemment-modernes que-Rhoda Broughton dirige, 


vertueux .et formalistes de son pays, pour la plus grande 


le conflit en one y la civilisation et le fanatisme, 
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la Revue banni tout récemment un agréable échantillon (4), si 
l'Amérique n’envoyait ses productions Mn et'pleines de 
saveur pour remédier à cette pénurie. ai: | 
On peut dire, en présence des nombreux relé volumes qui, 
partis de Boston, ce séjour favorisé des Longfellow et des 
son, des Wendel Holmes et des Whittier, des Agassiz et des Lo 
_ paraissent presque en même temps à Londres et à Edimbourg, 
que le roman qui languissait en Angleterre a émigré aux États- . 
Unis pour y renaître avec des qualités nouvelles, puisées dans « 
l'observation de mœurs et de caractères différens, dans le tempéra- « 
ment même d’une race qui possède encore les fraîches et robustes. 
qualités de la jeunesse. C’est à l'Amérique, sans contredit, que 
nous devons aujourd’hui les meilleurs romans écrits en | ) 
FAngleterre elle-même l’atieste. Aucun ouvrage n’a eu, durant 
l’année qui vient de s’écouler, la vogue de Democracy, cette bril- 
Jante et curieuse satire des mœurs américaines, que pouvait seul 
accepter de bonne grâce un peuple assez sûr. de sa force pour savoir 
entendre la vérité, Traduite aussitôt dans toutesles langues, Demo- « 
cracy à intéressé l’ancien plus encore que le Nouveau-Monde, 
Puis nous devons citer la Flip de Bret Harte, où un grand talent « 
qui commence à faiblir et à s’éclipser jette encore çà et là de vives 
lueurs; certaines études de Cable, le peintre de l'ancienne wie M 
créole à la Nouvelle-Orléans, esquisses chaudement colorées aux- 
quelles nous rendrions pleine justice si l’on n’avait eu le tort d’éta- 
blir une comparaison impossible entre elles et les inimitables Récits 
californiens; enfin les études profondément intéressantes de la M 
_ vie contemporaine en Amérique, signées Howells, Henry James, « 
‘Fawcett, etc. ces émules d’Aldrich, qui, avant tous les autres, fit 4 
connaître ici, avec Marjorie Daw, Prudence Palfrey, et la Reine de 
Saba (2), la nouvelle école américaine d’un si délicat réalisme. … 


I. 


= Le premier des romans de Howells que nous ayons lu, le premier 
_ peut-être qu’il ait composé, à en juger par certaines longueurs et 
certaines digressions qui trahissent l’inexpérience, ‘est intitulé 44e 
Undiscovered Country. Ce pays inconnu, ce pays non découvert 
encore, qui probablement ne le sera jamais et dont jusqu'ici nul 
voyageur n’est revenu, ce pays mystérieux, Hamlet en a déjà parlé, 
il a préoccupé plus ou moins l'imagination de chacun de nous : 


, Voir le Caniche noir, dans la Revue du 45 décembre 1882. 


45 avril 18178. 
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The undiscovered country, from whose bourn 
. No traveller returns.… 


LT 


_ la croyance aux effets les plus prodigieux du magnétisme troublait 


singulièrement certains cerveaux, dans le monde entier, mais sur- 


1 op rc le théâtre des premières manifestations dues aux 


- tables tournantes et aux esprits frappeurs. On sait avec quelle rapi- 


_ dité le nombre des médiums, des prophétesses, des meetings, des 
journaux traitant de phénomènes réels ou fabuleux, se multiplia 


dans ce pays, où l'utopie et le sentiment des choses pratiques sont 
mêlés d'une façon si bizarre, où germent ensemble dans un ter- 


rain vierge, favorable à toutes les éclosions, le bon grain et les her- 
- bes folles. Tandis que certaines sectes prenaient le spiritisme pour 


point de départ d'une vie de sacrifices, tendant à la plus pure per- 


_fection, tandis que des enthousiastes plus convaincus qu’éclairés 
Jui attribuaient le don des langues et le talent de guérir, une nuée 
de charlatans surgissait sous ses auspices : ceux-ci, médiums élec- 
triques, magnétiques et progressifs, se chargeaient d’absorber les 
- maladies d'autrui par philanthropie et moyennant finance, ceux-là, 
_ professeurs de miracles, offraient d'enseigner leur art occulte; d’au- 
tres , “qualifiés de translucides , faisaient voir non- senlément les 
morts, mais les absens, et donnaient des conseils pour affaires. 


_ D'après le rapport quelque peu exagéré, sans doute, d’un des 
chefs du mouvement, trois millions d’Américains étaient entrés. 


il y a quinze ou seize ans, dans cette armée qui se flattait de pou- 


voir remplacer les vieilles croyances incomplètes à la vie future 


par des révélations nouvelles directement communiquées d’en haut. 
Discerner les dupes des imposteurs, devait être assez difficile, et 


nous comprenons la méprise dans laquelle tomba Edward Ford, le 
héros de M. Howells, en traitant Papas un honnète OBS CFAUE 
de coquin effronté. | 

Les premiers chapitres sont piquans. L'auteur nous introduit 
dans une de ces assemblées qui se sont tenues, —on peut s’en sou- 


venir, —à Paris comme à Boston. La maison à fort mauvais air, le 
mobilier, tout ensemble prétentieux et misérable, annonce que le 


spiritisme n’enrichit pas ses promoteurs, et cependant, derrière ces 
murs couverts de tentures graisseuses, des coups redoublés reten- 


” üssent, annonçant la présence turbulente des esprits de bonne 


volonté. À la clarté douteuse d’un seul bec de gaz baissé avec art, 
des mains apparaissent, répondant à l’appel d’une mère qui pleure 
son enfant, d’une veuve qui évoqué son mari, main d'homme, de 
femme ou de baby, main blanche ou main de nègre, . selon la cir- 
constance. Il est permis de les serrer. de les retenir nn instant; 


L’ sub: nous A à un ne re houle du sas où 
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puis ce sont des bruits dé 


senti l'impression d’un ‘baiser, ‘celui-là, une ta 
_ Toutes:ces choses :se produisent pour het. ca! à ) 


griffe de laquelle sont tombés pour leur m 


“de Pi impossible. .Gemédecinde:car : 
_$’y est consacré si follement quesa clientèle alarmée lui pére | 4 
dos. Il est venu alors dans une ee prete one 


Victime des fausses théories qui règnent. autour ua. cette À 


sn ele md 
sous vos pieds; un éventail se > met tott-seul" ae 
parfums subtils remplissent l'air, des BA 


lemment de tél doigt et se retrouvent à tel ai 


“exécutent docilement toutes les'momeries pr 
nisse peu recommandable à qui le local & 


auxiliaires, le docteur Boynton et/sa fille, FE rl à Dr “4 
- Avec toutes les apparences d’un charlatan, Boratbir eu 
réveur sincère et désintéressé qui s’est mis corps et âme hrs 4 


mp 101 >, séduitpar le 1egméris 


Sntitques qui pour: jui ont sonia la vrai ce, + 
profiter l'humanité de ses recherchesiet dex .. Non-seule- 
ment il a sacrifié aux -aberrations qui le hantent ti de | 
carrière honorable, mais encore saille unique, «quesdévoreraitle 
monstre de l’utopie si un sauveur nesurgissait pour délivrer à temps « 
l'innocence, la faiblesse et la beauté vouées là un métiemindigne.… 
Égérie, — c’est le nom de miss Boynton, — estila principale atérac- 
tion des séances avec sa PAR Gi NS quasi surnaturelle, «ses yeux bleus 
inquiets et noyés"par lextase;-sa-sveltesse.que-lon.diraitidiaphane. 


malheureuse enfant subit depuis le bas âge l’influenc 

à laquelle la délicatesse croissante de :sa :constitution “la” 

pose. Son père prend pour un don divin certains symptômes -mor- 
bides favorisés par la confiance ‘absolue qu’elle a enlui, une sou- “ 
mission passive à ses moindres «volontés .et l’enseignement des 
prodiges du mesmérisme dont on l’a toujours bercée. Aufond,« 
elle souhaiterait de se dérober à cettermalsainecélébrité de somnam- 
bule, Souvent, à l'heure des expériences-qui la tuent, élle demande w 
grâce ; mais Boynton, qui l’adore pourtant, ‘estsans pitié, Car 11 
$'agit de ce qu’il considère commele dernier:mot de la vérité. Ilen 
est venu à préférer encore mille fois sa -chimère à sasfille, qu'il 
domine d’ailleurs de plus en plus, qui n'est désormais ‘entre:ses 
mains qu'un instrument passif.et douloureux. L'ignoble M"*/Le-Roy” 
exploite donc la science égarée de:l'un, l’étaticataleptique de l’autre 
au profit de ses intérêts, sans croire bièn fermement à leur-bonne. 
foi, persuadée qu elle est que la question: d'argent prime tout en.ce « 
ar \ | 
:Howells a posé avec espr it ces:trois figures de médiums d'espèces . 
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férentes et de ee : visionnaires, ANA TE 
1 sin ples curieux. Parmi. ces derniers se trouve un homme de 


ie ler sen ble: de son caractère dont l'usage du monde n’a 
reel vote Dis aspérités il démasque des mystifications qui le 


sume, car Boynton une fois édifié, non pas sur 
ses-recherches, mais sur les.artifices employés sans scru- 
Roy, — rompt son association avec cette intrigante. 


ces physiques.et morales: en lui prêtant le SeCOUrS : 


ut Ranserinne facultés, mais qu'à cause même 
… decelaiMfautménager. Latendresse paternelle l'emporte une fois sur 
Ÿ l'impitoyable obstination dumagnétiseur. Il permetà Égérie uninter- 


-_ Où iront, ces: innocens imposteurs ? Ils sont originaires de l’état du. 
Maine, le:pays mystique où se réfugia plus d’une sorcière chassée: 
de Salem au temps où s’allumaient contre elles les bûchers des 


FT 


- Mount-Lebanon trop longuement: (1) pour revenir avec M. Howells 
sur leurs mœurs et leurs pratiques. On serappelle sans doute que 
les membres de cette:« société, unie. des croyans dans la seconde 
- venue du Christ» se proclament déjà ressuscités, tant ils ont réussi. 
en eflet à échapper-au joug du: péché ou même des; prétendus 
“besoins de la vie. Ces saints, vraiment dignes de leur nom, sont des 
agronomes’ émérites et des économistes avisés. Le repos du ciel 
règne: ‘dans leurs villages, sans que les tribunaux, la force armée, 
“ni aucune autorité humaine aient jamais eu besoin. d'intervenir, et 
l'intolérance ne se mêle pas à tant: de vertu. Les vagabonds eux- 
mêmes trouvent un: asile chez’les trembleurs;. tout. étranger, riche 
mou pauvre, est le bienvenu, à la condition de ne: pas troubler l'ordre 
rigoureusement établi. Sans doute, Boynton inspire quelque méfiance 
aux anciens, qui considèrent le spiritisme comme: un moyen d'ar- 
“river à. des vertus surnaturelles, non pas comme un but, et qui dr 
R sen mépris la curiosité oiseuse. Fe ia à certri | ph 10 ' 
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xle.et raïilleur, Edward Ford, Avec une brutalité, os 


‘songé, arrache Égérie aw misérable escla- | 


»s, | est forcé de:s’apercevoir quesa malheureuse fille. 


ilité nerveuse qu’il continue à, considérer comme | 
_ valle de: repos après cette crise violente et: quitte, Boston avec:elle. 


;, mais les extravagances du docteur: l’ont brouillé: 
Une série de hasards et de: mésaventuresile conduit. 

| ell cette « é si: étrange: et si respectable: où la- 
je Merlin pes el sensible des esprits est gardée avec les. 
traditions diune hospitalité toute biblique, chez les shakers (trem— 


Nous avons eu l’occasion de parler ici des pieux célibataires de 
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| mènes, mais l’état de misère et de souffrance de uel est 
_ bée la jeune fille inspire aux sœurs une tendre sympathie. El 
o soignent pendant une longue maladie dont Égérie sort renouve | 
_relle et simplement terrestre. Le soleil du printemps la réchat fr : DS K 


et l’enivre; elle se promène au bras de son père à travers les ver 4 
_gers; une sérénité inexprimable règne autour d’elle et se commu- 


rivière bordée Ro : et de sycomores, des fermes proprettes 
éparses dans les champs où le travail même est calme et silencieux. 


une sœur, coiffée du chapeau profond qui dissimule ses traits, va 


En la regardant, l’un des anciens est lui-même frappé de l harmo- 4 


qu’ exerce sur nous la nature. 


fait autant que la première fois qu’il me fut révélé. 


_n’en recherchons pas de nouveaux. Nous nous eforçons de MENneT 
ce vie angélique, voilà tout. 4 À 


pour ainsi dire, prise du besoin irrésistible de vivre d’une vienatu= 


nique à ses sens; il lui semble que la petite ville ascétique fasse ts 1 
partie de cette grande paix. Le feuillage naissant des érables pro= 
jette sur les chemins son ombre légère; elle aperçoit, au loin la 


À la porte des grandes maisons de famille, construites en briques, : 


et vient, occupée à quelque besogne; cette bonne âme jouit du plai- 
sir qu'éprouve la convalescente à cueillir des fleurs; à écouter le 
chant des oiseaux, tout en trouvant ce plaisir quelque peu profane, 
mais que ne pardonnerait-on pas à une pauvre enfant qui revient 
des portes du tombeau et ressuscite avec la nature, pour ainsi dire? 


nie qui existe entre l’épanouissement de cette jeune existence” et 
le renouveau de toute la campagne; il cueille quelques branches 
fleuries et les lui donne. | 
— Je suis aise, dit-il, de voir une créature humaine paraître aussi 
heureuse. Il est bon de se reprendre à la vie printanière avec tout 
ce que le Seigneur a fait. = | 
_Boynton se met à discourir sur les influences sympathiques 1 


. — Notre pays est agréable, n'est-ce pas? reprend le troie: Il y 1 
à cinquante printemps que j'assiste à ce spectacle, et j'en suis satis- 


— Révélé ? | | | 
_— Oui, ce lieu m’est apparu pour la première fois en rêve. J étais 
jeune et plusieurs années se sont écoulées avant Le venant ici, 4 
j'eusse pu me rappeler l'endroit et tous les gens que j y avais vus, 4 A 
J'ai compris alors et je suis resté. \ 4 
— Voici un fait extraordinaire! s’écrie Boynton. Avez-vous sou- … 
venir d’autres expériences du même genre? | 
— Non. 
— Elles sont pourtant communes parmi vous ? “4 
— Oh! tous nous avons recu quelque avis surnaturel, mais-NOUS # 


1: 
— - Et “ré vous vous trompez, dit le docteur. Ces avis vous 
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_ sont donr engager à poursuivre vos investigations, Les 
miracles sont faits pour cela. . 
— — Il faut craindre, au contraire, réplique gravement le dhaFer de 

minuer le miracle en le rendant banal. Aucun des disciples ne 

sut au juste qui était le Christ avant qu'il quittât ce monde’et il 

p’a voulu se manifester qu’à un seul incrédule parmi tous les mil- 

| qu por à toucher du doigt la vérité. C’est une 


D. — Alors vous désapprouvez les recherches du spiritisme? Vous 
; ï Je ni le désir de transformer en certitude absolue la notion 
confuse que nous pouvons avoir de l'immortalité? 
_ — Je ne condamnerai jamais la Mu ni sérieuse de la: vér rité, 
_ dans les conditions voulues. 
_— Et ce sont ces conditions que j'ai cru trouver chez vous, hasarde 
| Boynton. | 
: Ilest enènt encouragé. Le rte a surgi d’abord parmi 
les shakers, leur foi se fonde sur une révélation ininterrompue; à 
les en croire, ces chants mêmes qui éclatent dans leurs mee- 
tings leur sont communiqués, paroles et musique, des ie 
— célestes, mais le spiritisme du monde extérieur est tre 
* ces: consciences scrupuleuses. Le docteur s’en aperçoit et 
j aflige; avant tout il déplore de ne plus pouvoir s'appuyer avec 4 
même sûreté qu’ autrefois sur Égérie. Celle-ci a décidément ce qu À; ab 
appelle des tendances matérialistes depuis cette maladie qui l’a con- 
duite aux confins de l’autre monde. Le ciel pour elle est descendu 


- l’aiment et la respectent, suffirait à le lui donner. Quand son père 
veut la ramener aux expériences du magnétisme, elle frémit d’une 
sorte d'horreur : 4 

sr Ah! s’écrie-t-elle, laissons les morts où ils sont. J'adore la 
vie et je suis si heureuse d’être rentrée en possession de ce trésor! 
-, — Mais, fait observer le on la mort est une condition d'avan- 

| cement. ….. 
| Égérie ne se soucie pas d'avancer: elle discute les idées qu’autre- 

fois elle acceptait sans conteste ; ‘elle ne croit plus à sa propre 
puissance, et si elle croit encore à celle de son père, c’est pour 
en avoir peur. Bientôt elle perdra même cette dernière illusion. 
Le docteur a obtenu des anciens l’autorisation d'organiser une 
| séance de. spiritisme à titre d'épreuve et, non sans peine, il a décidé 
“ sa fille à y jouer le rôle qu’elle a rempli si souvent avec succès, 

_ mais, quelque effort que fasse Égérie pour abandonner sa volonté, 
elle n’est plus le sujet magnétique qui, chez M®*° Le Roy, étonnait 
les incrédules eux-mêmes; il semble qu’elle ait dépouillé lé” é passé 
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Sur la terre : une vie utile et active, au milieu de dignes gens qui 
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connaissance, frappé d’une attaque d’apoplexie. 


de l'hospitalité des trembleurs, il ne se doutait guère. que le mal- 
heureux qu'ilse reproche d’avoir involontairement :alomnié 


. à lui, sans rancune, quoiqu'apparemment il n’ait fait que du mal 


ancien adversaire, car Ford a élu domicile provisoirement chez les 


| comme un vêtement, une vitalité antispirite Jui et 


toutes les conjurations. L’échec du docteur est complet, 
les excuses de sa fille, les consolations charitables des bons. 
bleurs, il s’égare dans la campagne, hors de lui, le cerveau en re 
et soudain sur sa route paseas tel qu’un fantôme pat ï rd, SN 


revers etes qui s PÉtas tot à lui, la 


_ démon le poursuivait; c’est elle, c’est la détestalle A es 


le voisinage maudit d’un pareil antagonisme qui a fait manquer Pex- 
périence suprême sur laquelle il-comptait pour convaincre les trem- 
bleurs. Dans un élan de rage impuissante, il bondit sur le jeune 
homme, mais, presque aussitôt, on le voit rouler à ses pieds sans 


En réalité, Edward Ford avait entrepris sans aucun calcul une 
expédition de plaisir dans les montagnes, Lorsqu'il a profité, la veille, 


lifiant d’imposture ce qui n’était qu’un grain de folie, et cette jeune | 
extatique dont la beauté de lis brisé hante son imagination fussent 
aussi près de lui, Mais peut-être cependant a-t-1l été funeste autant 
que Je suppose Boynton, à la carrière de l’ex-médium Égérie. S'il 
s’est souyenu d’elle trop souvent, elle a de son côté beaucoup pensé 


elle et aux siens. GCètte fois encore, elle le retrouve comme un 
meurtrier auprès du corps inanimé de son père et elle ne peut se 
résoudre pourtant à le hair. Elle à raison, puisque Edward Ford met 
tout en œuvre pour adoucir les derniers jours du docteur, qui sur- 
vivra quelque temps à son attaque, et obtenir un pardon: que le | 
pauvre homme, éclairé par l'approche de l’autre vie, accorde sans 
trop de peine, Il supporte peu à peu la présence habituelle de cet. 


trembleurs; il est touché de ses soins; il a de longs entretiens avec « 
lui. Les chimères qui naguère égar aient son jugement ont fait place 
à un désir passionné de mourir, pour découvrir enfin ce qui l’a nu 
tilement tourmenté ici-bas. Il comprend bien tard que la prétendue 
puissance qu’il cultivait chez sa fille n’était autre que le dévelop- 
pement éphémère d’une nervosité morbide, il se reproche: d'avoir 
absorbé dans son monstrueux. égoïsme les forces et les grâces de 
cette nature simple, aimante, douce, faite pour le bonheur, qu'il « 
a peut-être éloigné d'elle à tout jamais. — J'étais un vampire 
sans le savoir, dit-il ayec angoisse, — et Ford le rassure, peut-être : 
parce qu’il sent qu’il dépend de lui que ce bonheur, censé détruit, 

renaisse aussi parfait qué si rien jamais ne l’avait compromis. En 


\' 


u de la loi des contrastes, cet être essentiellement solide et 
ares d’un intérêt très tendre pour la jeune voyante, au 
même où il paraissait armé contre elle d’intentions hostiles. 
e le e docteur mourant manifeste son intention de laisser Égé- 
. e à pére. J'habit des shakers, la seule pensée de voir 


io fait horreur. 


1. vies sacrifier à leur plaisir, à leur orgucil, à leur 


se 1. avantage que le monde lui accorde est de choi- . 


sir son sacrifice. Les trembleurs le lui prescrivent, c’est vrai, mais 
É ‘en échange et avec certitude le repos. 


ivre astrologue, toujours prêt, jusqu’à sa dernière heure, à se 
Peer choir dans un puits. Ils ont observé, non sans inquiétude, les 
- promenades des deux jeunes gens, leurs causeries de plus en plus 
longues, et ceux d’entre eux qui ont vécu dans le monde ont tiré 
des conséquences assez naturelles de ce qui frappe leurs yeux. Sup- 
es l’on « fasse la cour » dans la communauté est impossible, 
-ce serait d'un trop mauvais exemple pour la jeunesse trembleuse, 
vec l'inf exible droiture qui, mêlée à une extrême prudence, carac- 


provoque une explication avec Ford : 
_  — Vous trouvez-vous satisfait parmi nous, ami? 
4 Et sur la réponsé affirmative du jeune homme: 
— Que pensez-vous jusqu'ici des trembleurs? Dites fr ent 
…. La vérité peut être désagréable à nos oreilles, nous souhaitons cepen- 
dant de l'entendre. 

— Oh! je ne penserien qui puisse vous offenser. Pourquoi n’offri- 
riez-vous pas aux protestans la ressource enviable que leurs couvens 
réservent aux catholiques ? Le monde renferme assez d'âmes lassées 

pour peupler plus de dix mille villages tels que les vôtres. 


{ 


_— La lassitude, le découragement ne nous suffisent point, dit 
 Elihu ; nous réclamons ici d’autres mérites, et notre système en. 


revanche n'offre pas grand attrait. Les gens ne sont pas si pressés 


| Ford sourit : — Vous donnez un foyer aux déshérités, vous 
 détournez d’eux tout souci matériel. 

L : — Soit, mais nous _exigeons de grands sacrifices, réplique grave- 
ment l'ancien. Nous : séparons les époux, nous ordonnons à la jeu- 
nesse de renoncer à ses rêves, nôus disons au jeune homme : — 
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eveux blonds, et ce cou si blanc disparaître 


1s de vie heureuse ici-bas pour une femme, a dit Boyn- 
n'a d'autre bonheur que celui de souffrir pour ceux 


nt, les shakers eux-mêmes sont plus n'en te 


pus Hétu des shakers, l’ancien Elihu, e par ses sé 


d'atteindre à la vie LL. anges qu'ils veuillent la commencer sur 


Fi 
F. 


__ découvert son existence. Vous me comprenez : se défendre est la 
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_ Abstiens-toi; — à la fiancée : : — Oublie. Nous exigeons 1 si Lib 

suprême renoncement, ce dernier gage d’une vie supérie re. Même 
si nous ne considérions pas le célibat comme essentiel à la vertu, 
nous le croirions indispensable au communisme. 4 
_ — Mais votre communisme semble néanmoins menacé, dit Ford, 

parce que la nature est la plus forte et parce que vos membres ne” 
peuvent vous fournir de nouvelles recrues en se reproduisant. Vous 
êtes réduits à chercher des auxiliaires chez l'ennemi. a 

— C'est, en effet, une de nos difficultés. L’ennemi est dans nos 
murs, dit Elihu en faisant allusion aux adhérens de passage qui, 
reçoivent le nom caractéristique de trembleurs d'hiver et que la 
belle saison ramène aux voies larges du monde. Alors même qu’une 
paix inaltérable règne au fond de nos cœurs, il nous faut combattre 
en faveur de nos frères moins favorisés. Nous avons surtout le 
devoir de défendre les plus j jeunes contre les pèse. de leur ima- 
gination. \ 

— Cela doit être une grosse Re s 

— Assurément. Nous devons leur défendre la connaissance et 
jusqu’au spectacle lointain. de l'amour. 

Ces mots amenërent sur le visage de Ford une expression trou- 
blée dont Elihu prit note : 

— Ami, dois-je comprendre que vous nous voulez du bier ? 

— Certes, oui. 

— Vous ne nous trahiriez pas volontairement? Vous ne mettriez. 
pas un obstacle sur le chemin de ceux que nous guidons vers ce 
que nous croyons être la vérité? 

— Qu'ai-je fait pour que vous me posiez de pareilles cr 

— Rien; mais il est difficile de combattre dans de jeunes esprits 
un sentiment qu ‘ils ne sont que trop disposés à croire divin, tandis 
que nous enseignons qu’il est de la terre, en présence de ce senti- 
ment même, paré de certaines excuses. Plus une affection paraît 
honnête, plus l'effet d’un pareil exemple est subtil et pernicieux. 
Nous ne saurions le tolérer une minute parmi nous après avoir 
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loi de la vie. | 
_— Parbleu! s’écria Ford impatienté, je voudrais savoir r où vous 
voulez en venir? | 

— À ceci, répondit Elihu avec calme : Égérie vous aime. L'igno- 
riez-Vous ? 

Un instant la respiration faillit ni à Ford: 

— Mais, malheureux, son père est au lit de mort! 

Elihu, debout, tournait lentement son grand chapeau. 

— L'ami Boynton est très mal, mais on ne sait si cet état, déses- 


_péré ne se prolongera pas, et la jeunesse perd bien vite le sentiment 


lui-même. Il prend bien des formes, s ‘appelle de bien des noms. 


pur" fen ! 


ous n'avez rien fait pour être aimé ? 
Cons à un abandonné. 


sommes à lui tous tant que nous sommes. 


mprenne guère pourquoi par exemple! Si vous saviez dans 
Aire circonstances j'ai rencontré ces gens-là, vous jugeriez s’il 
1 Y a la moindre raison ue fie miss Boynton et moi nous nous 
M Sshmions. 

| — Mais, interrompit Elihu, l'amour n’a pas besoin de raisons. 
J'ai appris cela bien avant d’être appelé. 


- déclarations catégoriques, et se voit forcé, par la confiance même 
il en revient vite après 


nie d'ascètes aux projets des deux amans. Les shakers ne renoncent 
pas sans regret à la perspective un instant assurée de garder Égérie 
. dans leurs rangs et à la chimère plus ambitieuse de convertir aussi 
Je frèreFord, mais, la fureur du prosélytisme ne comptant pas parmi 
leurs défauts, ils reconnaissent qu’une vertueuse union est encore 


ne viendra de leur côté. Une certaine sœur Frances, qui garde un 
cœur tendre sous son grand fichu et une imagination romanesque 
sévèrement réprimée au fond du long couloir qui lui sert de cha- 
_ peau, sœur France, un type exquis de mystique aimante et quasi- 
maternelle, favorise plus que ne le permet sa conscience peut- 
être les explications assez difficiles qui ont lieu entre Egérie et Ford. 
Le croirait-on, l'obstacle vient de la jeune fille, passionnément 
éprise pourtant, mais tourmentée de terreurs superstitieuses que 
.  Boynton par-delà le tombeau lui a léguées. Depuis qu’elle est restée 
… orpheline, la pauvre créature s’accable de reproches. Pourquoi 
pense-t-elle sans cesse à Ford? Il a été longtemps l'ennemi de son 
père; il l'a éveillée elle-même d’une main violente, presque bru- 
tale, du ion mystérieux qui depuis ne s’est ps renouvelé, 


— Parlez-vous de l’ami Boynton? In Pest pas abandonné. Nous 
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_ d'un danger qui n’est point immédiat. Ce genre d'amour dontjeparle 
‘à est le maître du cœur humain; il peut fleurir à la face même dela 
_ mort et se nourrir du chagrin. le plus sincère, Il sait se dérober à 


. Nousen savons assez pour être sûrs qu'Égérie le ressent. Osez dire 
vous n'avez rien vu pour votre part? Aflirmez seulement que 


— Vous interprétez ones et dit Ford, dl pitié que je 


_— Enfin ma présence parait lui faire quelque bien, quoique Fe ; 


- Bref, Ford se défend faiblement d’être amoureux, il esquive les 
que frère Elihu professe a sa loyauté, de repartir pour Boston. Mais 


à mort du docteur, et rien n’est plustou- 
chant que la protection pleine de scrupules accordée par cette colo- 


_ ce qu'il y a de mieux dans les choses terrestres. Aucune opposition 
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comme si en la frappant il eût rompu le charme, Et n’e 

. sa vue qui à été cause de l'attaque qui a précédé de si peu 
du docteur ? N'a-t-il pas, — impiété! — détourné ses pensé 

seul objet qui devait les absorber toutes? ne lui a-t-il pas fait pa 

_ fois, dans les derniers temps même, négliger son père? Qu’est-c 
donc que cette influence qu’il a sur elle, malgré sa volonté? Encore nm 
quelque chose d’occulte, de redoutable, un es > 210 
celui qui autrefois la terrifiait et sous lequel, aprèste > St | 
frances, elle s’est juré de ne jamais retomber. Non, ellen 

pas un nouveau joug, elle veut vivre sa propre vie, elle ne pardon. 
nera jamais à un homme de l'avoir amenée à oublier tp: 
deuil. 11 faut pour cela qu’il exerce, lui aussi, un pouvoir surna- 
turel. La dernière scène dans le verger, quand Ford, ravi deson 
innocence, devine un amour éperdu à travers ses protestations 
énergiques presque désespérées de ne jamais Jai sr RTE est 

un petit chef-d’ œuvre de Los Le employer qui 


chose de plus, un mot intraduisible qui s EE mieux qu'aucun 
autre aux trembleurs et à tout ce qui Les touche.  … : 
= Ma chérie! s’écrie Ford, comprenez donc que je vous aime 
mille fois trop pour vouloir prendre votre amour malgré vous. Si 
vous pouvez supposer que je ne vous laisse pas libre, Eh j'abuse 
de quelque abominable maléfice, adieu 

_ Elle détournait lentement la tête sans le fuir, sans répéter adieu. 

— Me chassez-vous ? 

— Non! 

Le sang battait dans ses veines : HN ANR 

.— Et croyez-vous encore. ce que vous m'avez dit? nn » |. 
 — Jecrois ce que vous dites, répondit-elle tout bas. 

— Mais pourquoi me croyez-vous ?.. Est-ce que je vous y force ? 

— Je ne sais. Oui, quelque chose me force. | 

— Et vous admette toujours que ce quelque chose soit un charme, 
une magie ? 

:— Je ne sais, je ne puis dire > 
— Mais vous en avez peur? 

— Non. 

Dans le regard suppliant qu’elle os sur lui, leurs yeux se ren- 
contrèrent; il la saisit dans ses bras et, à cet instant, sœur Frances, 
qui les guettait de loin, jeta, tout Me son tablier He sa 
tête. 

L'idée de placer des incidens romanesques dans un cadre aus- 
tère tel que Mount-Lebanon, et d'assurer à un mariage la protec— 

tion des célibataires les plus timorés qui existent est certainement 
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à amusante et nouvelle; pourtant the Undiscovered Country ne nous 
_ laisse pas une impression d'originalité aussi nette que les autres 
s de M. Howells, On se rappelle malgré soi ke Blithedale 
, l’un des romans les plus curieux de Nathaniel Hawthorne, 
san s conduisit jadis au sein d’une société communiste, moins 
_ disciplinée, il est vrai, que celle des shakers, pour nous y présenter 
es és saisissans et variés de maladies morales, des figures d’ex- 
centriques mordus par la folie de progrès imaginaires auxquels ils 
sont canne tout sacrifier, les autres et eux-mêmes, froidement, | 
matiquer ent, sous l'empire d’une idée fixe. | 
Re lu avec attention l’œuvre d’un des analystes les plus 
subtils que le siècle ait produits, se rappellent les portraits achevés 
4 de Priscille, la prophétesse, du magnétiseur Westerwelt, de Zéno- 
-  bie, la pauvre femme forte, si faible contre ses passions, de l’auto- 
_ crate impitoyable, Hollingsworth, du socialiste à demi sceptique, 
Miles Coverdale. Les principaux personnages de the Undiscovered 
_ Country, qui est à sa manière le pays d’Utopie, se rattachent évi- 
demment à ce groupe quelque peu suspect, et l’époque des esprits 
eur {roue a également -inspiré les deux livres que nous sommes 
- loin de vouloir comparer, le talent facile, inoffensif, très franc et 
très sain dé Howells, n'ayant rien de la profondeur troublante, du 
pessimisme amer et séduisant, de la moralité douteuse qui caracté- 
rise lé génie de Hawthorne. Mais cependant le docteur Boynton et 
sa fille partagent, jusqu’à un Certain point, avec les rêveurs de Bli- 
thedale le tort d’être trop différens du commun des mortels pour 
_nous intéresser beaucoup. Quelque pitié que puisse inspirer Égérie, 
nous la voyons toujours revêtue de l'apparence équivoque qu’elle 
a dès les premières pages, sans caractère, sans volonté, annihilée 
par. la: domination funeste qui a pesé sur sa vie. En vain l’auteur 
nous la montre, au dénoûment, épanouie comme une plante qui, 
de l'air vicié où elle se flétrissait, passe dans un terrain propice 
et s’y développe ; il a beau insister sur les goûts futiles et gracieux 
propres à la généralité des femmes, qui s’éveillent peu à peu sur 
les ruines de ses facultés morbides à jamais conjurées, la rendant 
semblable aux plus charmantes, la séparant une fois pour toutes 
du monde des esprits où l’emportait naguère une volonté plus forte 
que la sienne, elle reste dans notre souvenir avec son costume 
blanc théâtral, sa pâleur de morte, son regard fixe, remplissant le 
rôle de médium au milieu des jongleries dont le salon sordide de 
M Le Roy est le théâtre, tandis que les agens invisibles évoqués 
par l'ignorance, la niaiserie et le charlatanisme de son entourage 
font danser les tables, mettent en mouvement les boîtes à musique, 
distribuent des taloches ou des caresses, Son amour pour Ford à le 
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métier, devint sympathique, il eût fallu peut-être la vouer finale 
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ie d’une possession, d’une tyrannie occulte ; ell même s’\ 
trompe, nous l'avons vu. Pour que cette somnambule, revenue*di 


ment aux vertus surnaturelles des shakers et la Le role 
comme une rose mystique sous leur aile, dans le paradis du spi- 
ritisme; nous y aurions perdu la jolie scène où elle parvient à 
s'entendre avec Ford, où l'esprit et la matière, après Men des 
débats, tombent d'accord; mais l'imagination serait néanmoins 
plus satisfaite ‘dans ses exigences, qui, nous en convenons, sont 
quelquefois cruelles chez les raffinés. Pourquoi empêcher, en effet, 


M. et M°° Ford de vivre bourgeoisement heureux à leur manière 


et d’avoir beaucoup d’enfans? Quant au docteur, son égoïsme de 
maniaque et-sa crédulité n’ont rien qui nous captive; il faudrait 
à la folie de ce faux savant quelques-unes des complications drama- 
tiques ou mystérieusement perverses qui rendent si attachantes les 


chimères des excentriques de Hawthorne. Il est, au fond; pauvre 
homme, trop simple et trop bon enfant. Les longues tirades sur le 


spiritisme que l’auteur place dans sa bouche sont aujourd'hui rebat- 
tues; elles ralentissent l’action. Les détails minutieux sur le genre 
de vie des shakers ont le même effet et nous apprennent peu de 
chose depuis que des travaux plus récens ont été consacrés à ces 
esséniens du Nouveau-Monde. Convenons aussi que M. Howells a 


fait des progrès bien remarquables dans l'invention et l’art de traiter 


les caractères durant les années qui séparent la publication de he 
Undiscovered Country de celle d’un dernier roman très peine 
a Modern Instance. 


MITHNGESS 


A Modern Instance est un cas bien moderne, en effet, de mariage 
d'amour suivi de divorce; c’est aussi un tableau de mœurs améri- 


caines si étrange que nous voyageons à travers les deux volumes S 


qui le composent avec des étonnemens comparables à ceux qui 
nous attendraient dans le pays inconnu proposé aux rêves du doc- 
teur Boynton, s’il nous était donné de l’entrevoir. Quiconque entre- 
prendra la tâche difficile de traduire ce roman devra nécessairement 
éclairer les faits par des notes explicatives sur certains usages 
invraisemblables du grand village d’Equity, situé au nord de la 
Nouvelle-Angleterre, où commencent les aventures de Marcia Gay- 
lord et de Bartley Hubbard. Les premières scènes suffisent à don- 
ner l’idée de la liberté absolue avec laquelle, dans ces contrées, 
la jeunesse décide de son sort, abandonnée qu’elle est à elle-même 
pour l’une des plus graves déterminations de la vie. 


me ER nafié à ji. 


11 - Unsoir d hiver, à minuit, le traineau du beau Bartley, rédacteur en 
chef de la feuille locale, s'arrête devant la maison du squire Gaylord, 
où tout le monde est couché, sauf Marcia; celle-ci ouvre la porte au 
visiteur et commence avec lui, près du poële, un entretien familier 


wa jusqu’à permettre un baiser encore timide, et quand Bartley s’est 
_ éloigné, pose elle-même ses lèvres sur le bouton de la porte qu’il à 


vieillard inflexible quand le devoir est en jeu ; pourtant son appari- 


4 tion imprévue ne déconcerterait nullement Marcia s’il ne s’avisait 


de lui demander : — Êtes-vous engagée à Bartley Hubbard? — 
_ Là-dessus, elle rougit, car, de fait, elle n’est pas engagée, aucune 
… parole décisive n’a été prononcée; mais le lendemain Bartley revient 


- de son père à fait réfléchir; dans son désir de ramener un sourire 

- de confiance et d'abandon “it ses jolies lèvres, il lui dit enfin très 
nettement qu’il l'aime, qu’il ne peut vivre sans elle : 

- + Maman, nous sommes engagés ! crie Marcia Gaylord à sa mère 


M * 


avec lui des projets d'avenir. Autant vous l’annoncer tout de suite, 


tement la chambre, où sa présence pourrait être gênante. Des 
explications sérieuses ont lieu entre les fiancés : Marcia est 
jalouse et elle en convient; elle à beaucoup souffert déjà des légè- 
retés de Bartley, légèretés assez innocentes du reste, Il a flirté 
dans la société de Boston, il a de nombreuses correspondances avec 


lettres, accompagnées souvent de photographies, est autorisé parmi 


badinage épistolaire n‘engage à rien et remplit le temps. Bariley a 
_ aussi regardé d’un peu trop près les jolies ouvrières d'Equity, mais 
il jure de n'avoir plus d’yeux que pour Marcia et celle-ci promet de 
ne jamais lui demander compte du passé; peut-être leur sera-t-il à 
Punet à l’autre difficile de tenir ce double serment. Ils sont à peine 
_fiancés depuis quelques heures; ils ont à peine eu le temps de 
faire ensemble la. fameuse promenade en traîneau, serrés l’un 
contre l’autre, sous les fourrures, dans le paysage tout blanc de 
neige, quand Marcia, pour sa part, est mise à l'épreuve. Le vieux 
père ivrogne d’une jeune fille passablement effrontée qui travaille à 
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_ qui flotte sur les confins de la flirtation et de l'amour. Le prétexte 
de cette visite nocturne est une promenade en traîneau pour le len- 
_ demain : la jeune fille accepte après une résistance modérée, elle 


touché. Son père descend par hasard au moment même; c’est un 


. en plein jour, il est piqué de la froideur de Marcia, que la question 


‘qui éntre au moment où, assise sur les genoux de Bartley, elle forme 
puisque vous le savez déjà. Bartley dîne avec nous pour faire part 


 Juismême à papa de la grande nouvelle. Ah! que je suis heureuse! 
_ La mère êt la fille s’embrassent, puis Mw° Gaylord quitte discrè- 


les demoiselles de cette ville, où il a fait ses études. L'échange de 


les jeunes gens des deux sexes en Amérique; cette intimité ou ce 
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l'imprimerie vient ane compte à | de qu elqu es galant 
 ries sans conséquence, et Bird, un honnête garçon, € emple 
journal, se fait lui-même le champion de la petite Hanna Fe 
il est amoureux. L’ivrogne, trop présomptueux, est jeté à la porte, 
et une querelle violente s'engage entre Bartley et Bird. Celui-ci, 
frappé au visage, tombe si malheureusement que l’on peut craindre … 
un instant pour sa vie; il s'ensuit quelque scandale. tint ï 
à Bartley, dans un accès de jalousie rétrospective, l'anneau anneñdidefien 
çailles qu ‘elle n’a porté qu'un jour. 7 
À peine l’a-t-elle congédié que d’affreux regrets ue saisissent. 
N'avait-elle pas promis de pardonner le passé ? C'est elle qui a tort, 
elle seule. Et elle voudrait décider son père à tenter une réconci- 
_liation, mais le squire Gaylord, qui n’a aucune confiance dans le 
caractère du journaliste et qui ne consentait au mariage qu'avec 
peine, est trop content de la rupture pour se prêter à rien de sem- 
blable. Il laisse pleurer sa fille, quoique ce chagrin ait un doulou- 
reux écho dans son cœur, et compte sur le temps pouramener l'oubli. 
Hélas! Marcia n’est pas de celles qui oublient. Elle revoit Bartley 
à son retour des grands bois, où il est allé chercher quelques dis- 
tractions auprès d’une troupe de pionniers. La rencontre a lieu 
dans une station du chemin de fer, à quelque distance d'Equity, et 
les deux amans tombent aussitôt entre les bras l’un de l'autre. 
C'est Marcia qui demande pardon, tandis que Bartley lui fait la 
confession la plus franche, | 
Après un silence : 
© — Marcia, dit Bartley, sais-tu où nous sommes? 
+ Je suis avec toi, répliqua:t-elle, la tête cachée sur son épaule. 
5 — Et sais-tu où nous allons? reprit-il en se PORC pour baiser 
sa joué pâle et froide. | 


— Non, répondit-elle avec une indifférence profonde et Rennes Se 


5 — Nous allons nous marier. 

Il sentit l’étreinte de ses deux petites mains se resserrer sur son 
bras; tandis qu’un tourbillon de pensées lui traversait sans doute l’es- 
prit. Puis à mesure que s’apaisait cette lutte intérieure, les mains se 
détendirent et elle s’appuya plus lourdement sur lui, | 

— Tu as encore le temps de t’en retourner, si tu VEUX, Marcia. 
Avant deux heures tu peux être rentrée à Equity. — Elle frissonna. 
— Moi, je suis pauvre. Je n’ai au monde que quinze dollars et mon 
cheval que je vendrai. Avec cela je peux me tirer d'affaire, jen’ai pas 
peur de l'avenir, mais si tu ne partages point ma confiance, situ n'es 
pas sûre de toi... Songes-y, nous traverserons.des temps difficiles. 

— Tu ne m'en veux plus? répéta Marcia, poursuivie par une pen- 
sée, par un remords unique. 


een PURES Te. EU 
ét ER, 


Sin auquel is bpestdc rate un certificat de mariage 


s vieux 4 as Fe rut stupéfait d’une demande si soudaine, reçut 


œur : — Ma femme! 
s le mariage de Juliette et de Roméo, mais Rotné 


g ile, n'eussent-ils pas été proposés aux générations futures 

comme : pes Er amans. Hâtons-nous de dire, toutefois, que 

ce ne sont pas les privations matérielles qui troublent, comme cela 

. ne manquerait pas d'arriver dans un ménage du vieux monde, la 

béatitude de Marcia. Elle est _vaillante, économe, laborieuse et sans 

la moindre vanité, malgré son grand orgueil. Tout irait bien si 
na n'était pas léger et si elle n’était pas jalouse. 

Voici la lettre qu’une jeune fille de la Nouvelle-Angleterre, mariée 

s l'aveu _ op sae # écrit à son père pour lui faire part de sa 


Hampshire. Bartley veut què je vous en avertisse sans retard. Je 


- installés, je vous donnerai d’autres détails. J’ espère que vous nous 
pardonnerez à tous les deux, mais il est bien entendu que je ne 
veux de votre pardon que si vous me permettez de le partager avec 
 Bartley. Vous vous êtes trompé à son sujet. Il m'a tout dit et je 
suis satisfaite. Tendresses à ma mère. — Votre Marcra. 


mais vous ne m’auriez pas laissée sortir, et si je ne l’avais pas revu, 
je serais morte. » 

-Arrivés à Boston, ils vont d’abord au restaurant et au spectacle, 
puis ils se campent dans un appartement meublé, n'ayant aucune 
ressource pour monter leur ménage, et Bartley se remet sans retard 

à travailler. La plupart des héros de M. Howells se livrent au jour- 
nalisme pour faire bouillir lamarmite , quelle que soit d’ailleurs leur 
vocation, ce qui explique la médiocrité des j journaux en Amérique. 
Bartley Hubbard a du moins beaucoup de verve et de facilité. Il à 


en cette crise de sa vie; on comprend sans peine que la gaîté de 
cet étourdi, sa foi intrépide dans l'avenir, ses transports d'amour 
empéchent Marcia de s “apercevoir de la gêne des ai mois. 
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— Les vouloir, chérie !.… serait-ce possible? Si j jamais je me 


e en échange du papier. bénit le jeune couple, 
r Dieu. La cérémonie était faite. Bartley attira 2 


| Doit fortune de mourir aussitôt, ne pouvant plus 
dr à la vie. Peut-être, si la destinée leur avait accordé, 
re ne félicité surhumaine, quelques mois d'intimité 


VE tion père, Bartley et moi nous sommes unis. 
Noire nus Fe lieu, il y a une heure, sur la ligne du Nouveau-. 


pars ce soir avec lui pour Boston, et aussitôt que nous y serons 


_«P.-S. — J'aurais dû vous dire que je comptais rèvoir Bariley, 


aussi une bonne humeur inaltérable qui nous le rend sympathique | 
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cia courut ouvrir elle-même avant qu’il eût sonné, puis cle atten- 
dit en tremblant ce qu'il allait faire ou dire; mais il prit simple= 
ment sa main et l'embrassa sans effusion apparente, comme il faisai 

autrefois à la maison après quelque absence, Elle le retint a cou 


couverte, selon sa vieille habitude, sans Ôter son pardessus de 
voyage. Il avait l’air très vieux et très cassé; du es ses manières 
n'auraient pu faire supposer qu’il se fût rien pas : 


Il a eu pitié de moi, voilà tout. Je ne vous ai pas menti, papa; de 
n'avais aucun projet arrêté en allant au-devant de lui. 


à 


Elle supporterait moins bien une brouille prolongée avec . ses pare 
mais la colère du squire Gaylord a des bornes. Nous transcriy 


encore pour l'édification des lecteurs européens une scène assez 


_ curieuse entre la fille rebelle et le pére irrité, qui CRE estvenu à 
à Boston dans des intentions conciliantes : , 


. Un fiacre s’arrêta devant la porte et le squire en descer 


tendrement. 
— 0 papa! cher papa RSS 
— Allons,.. allons, c’est bien, lui dit-il, — Et il s 'assit, la tête 


d'extraordinaire 


depuis leur dernière rencontre. © 
— Papa, murmura tout bas la jeune femme, je ne peux quitter 
Bartley. 
— Crois-tu que je vienne te séparer de ton mari? Quelle ons 
Ta place est auprès de lui maintenant. 
— Il est sorti, reprit-elle rassurée. Voudrez-vous attendre un peu 
pour le voir, mon père? R 
— Non, je suis pressé; cette rencontre ne ferait de bien ni à Jui 
ni à moi. = 
— Vous vous figurez peut-être qu'il m'a séduite, entraînée? 


_— de te crois et je puis te comprendre. Sans doute, cela FC 
être. Montre-moi ton certificat de mariage. 

Elle courut le chercher et 1l le lut avec soin : 

— Cest bon! tout est en règle, dit-il en le lui rendant. — Puis, 
après une pause : — Je t'ai apporté tes effets. Ta mère a emballé 
tout ce qu’elle a pu. ie | 

— Oh! parlez-moi de maman ! 

— Elle va bien. 

Il se leva d'un mouvement nerveux, cherchant à boutonner son 
habit qui était boutonné déjà. | 

— Vous ne pouvez partir encore, papa, dit Marcia, se mettant 
entre lui et la porte, Il faut absolument que je vous dise... 

— Quoi donc ? 

— Comment j'ai pu me faire enlever par Bartley... Vous ne savez 
pas. ds 
— Je sais tout ce que j'ai besoin de savoir, J'accepte les faits. Je 


“e 
Y 


_ne change rien entre nous. Encore une fois, je te comprends mieux 
me tu ne te comprends toi-même, Tâche de tirer le meilleur pe. 
ossible de la position que tu t'es faite, 


— Sottise! répliqua son père en fronçant le sourcil. Qu'importe 
ce que tu 1ppeies le pardon? Un homme fait ceci ou cela, et il en 
séquences. Si, en pardonnant, je pouvais épargner à 


:  — Voyez-le du moins, supplia-t-elle ; parlez-lui. Il est si bon pour 
4 moi! il travaille jour et nuit. 


: Je n'ai pont dit qu'il fût pAereux. Avez-vous besoin ar | 


gent? 
RC Et No Bartley en gagne. | | 
… — Eh bien! un mot encore. Tu as ou être sa femme, C’est 
_ ton devoir maintenant de l'aider. En {y prenant mal avec lui, tu 
peux le rendre pire qu’il n’est. Ne sois pas folle, ne le tourmente 
pas. Garde-toi de la jalousie, Ce que tu pourrais faire de plus 
6 fâcheux dorénavant, au point où vous êtes, serait de douter de lui. 
_  — Je ne douterai jamais, mon père! jamais ! Je tâcherai d’être 
| ‘raisonnable. Comme je voudrais Lrnou mari pût connaitre vos 
sentimenst:# "|" 


promesses pour les rompre ‘ensuite, — Il l’embrassa de nouveau : 

— Adieu, Marcia! 

— Mon père, vous me quittez? balbutia-t-elle. 

Le père eut un sourire de tristesse ironique, et haussa les 
épaules : 

— Non, vraiment, je vais t’emmener avec moi ! 

_ Cette raillerie la ramena au sentiment de la réalité qu’elle avait 
perdu un instant et, riant à son tour à travers ses larmes, elle char- 
gea le vieillard des plus tendres souvenirs pour sa mère, elle lui 
demanda quand il reviendrait. 

_— Lorsque tu auras besoin de moi, répondit-il en se débarras- 
sant de son étreinte. 

Ce n’est pas l’adversité qui est funeste au repos et à l’ union du 
jeune ménage, c’est le succès, au contraire, c'est la fortune. Bartley 

_ réussit dans le journalisme, quoiqu'il n'ait guère que des qualités 

de reporter et peut-être parce qu'il n'a que celles-là ; il se fait rece- 
voir d’un club, accepte des invitations, force sa femme à le suivre 
un peu dans le monde et finit par y aller beaucoup sans elle, car 
un enfant est venu attacher Marcia au foyer. Certes Bartley, jugé 
au point de vue européen, passerait pour un bon époux et un bon 
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Ba prémunie contre Jui... Tu ne m'as pas écouté, mais tout cela 


— Vous n’avez pas pardonné à Bariley ! s’écria-t-elle avec feu. . 


Bartley les conséquences de ce qu'il afaitl... Mais c'est impossible. 


— Ne lui parle pas de moi, dit le vieux squire et ne he pas de 


Fe 
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_ père, ve étourdi, tont dépensier qu’il soit. Il t 
_ plus belle qu'aucune autre et il l'adore; il n’est jam 
_ aüssi content que lorsqu'il tient sur ses genoux sa pe 
lorsqu'il pousse au soleil la voiture dans laquelle le 

- au milieu des broderies et des rubans, mais la galan: 
dont il a gardé l’habitude réveille bientôt TES 
cia. Elle guette, elle interprète un mot, un regard 
avec une vigilance et une rigueur qui amènent nee C 
d’abord futiles et suivies de raccommodemens, puis” 
plus en plus à mesure qu'elles se renouvellent. Dans tt 4 
partie du roman, qui traite des motifs infiniment petits et si put - 
cependant d’où peut résulter le désaccord de deux cœurs qui 
auparavant ‘semblaient n’en faire qu'un, Howells a déployé ee 1e 
singulière puissance d'observation. Nous connaissons peu d* 
vains qui aient pénétré aussi profondément dans ht > même 
de la femme, cette créature sensitive et de prer 
capable de supporter, le sourire aux lèvres, tout ce que les jours 
d’épreuve offrent de plus pénible en fait de dificultés matériales | 
mais aux yeux de laquelle il n’y a pas d'offenses minimes, ni de 
petites trahisons, — cette voyante qui, au-delà du fait, discérne 
les mobiles et les conséquences avec la divination querprête l'amour, 
dominant, à l'exclusion de tout le reste, une âme concentrée sur 
l'unique objet d’où dépend pour elle tantôt la félicité sans mesüre, 
tantôt le malheur sans remède. Quelque exigeante, quelque absurde 
souvent que Marcia puisse paraître, il est impossible de ne pas s’in- 
_ téresser à son supplice de toutes les minutes, tandis que la confiance 

_agonise lentement et finit par mourir en ee Pauvre Marcia! se 

soupçons sans cesse renaissans sont mal fondés parfois, exagéré: 
toujours, mais elle n’en à pas moins raison de ÉSAre et de 6 | 
désoler. 

Bartley n’a jamais été, ne sera jamais dé ceux en qui l’on puisse 
avoir foi. Comme le dit quelque part, avec justesse, le squire Gay- 
lord, il arrive que de vrais coupables vous inspirent, par la volonté. 
visiblement arrêtée de réparer, par l'énergie surtout de leur carac- 
tère, une sécurité dans l'avenir que l'en ne sauraït ressentir auprès 
d’un homme faible qui n’a pas fait précisément de mal, maïs dont la 
conscience chancelante est d’ailleurs incapable de concevoir un scru- 
pule ni un remords. Bartley Hubbard est de ces derniers. Bon gar- 
çon dans toute l'étendue de ce terme misérable, ÿ n’a aucuns prin- . 
cipes. Tandis que sa femme l’accuse, à tort souvent, de trop admirer. 
celle-ci ou de faire la cour à celle- 1, il est plus criminel qu’elle 
ne le croit, maïs dans un autre sens. Il commet, par légèreté, des 
indélicatesses de plus d’une sorte; il prend l'habitude de boire, et 
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.: ‘et il ne la guérit pas de son fol amour, inséparablement lié 
e jalous ie implacable. Cet amour, aigu et douloureux comme 


x prises avec ses créanciers, pour aller chercher fortune 


| -être, mais bizarre à coup sür, est de lui permettre 
n homme plus digne’elle. La scène dont le tribunal de 


r'é s infériorité aux pages les plus émouvantes de Bret 
D us les figures, depuis le moindre comparse jusqu'aux 
La si pr de sont admirablement posées : on n’oublie plus ce 
publie de flâneurs qui, roulant leur chique d’une joue à l’autre, 
. lancent sans interruption de-ci, de-là une décharge de jus de tabac, 


- mént à son client de revoir plus d’une belle journée semblable, le 
le lui-même, Bartley, engraissé, alourdi, défiguré par un triple 
ee et ce teint dix 
de suif. Marcia est la; 


jalousie qui la pousse, car elle croït qu’il veut prendre une autre 
femme ; elle est là avec l'enfant qui demande son père sans le recon- 
- maître et le vieux squire, qui a voulu être l'avocat de sa fille, Celui-ci 
poursuit contre le gendre qu'il n’a accepté qu’à regret une œuvre 
. de vengeance implacable, que Marcia ne lui permettra pas d’ailleurs 
_ de pousser jusqu’au bout. — Et, parmi les témoins, Ben Hal- 
leck, Phonnête homme, amoureux de l’abandonnée, joue un rôle 
des plus intéressans. Il est venu, la mort dans l’âme, faire son 


un'indigne. Depuis longtemps, l'amour qu’il cache et s’efforce de 


bard, il a aidé la jeune femme à croire que ses honteux accès 


| plaindre plutôt que blâmer; sa bourse s'est ouverte pour payer 
les dettes; son temps, ses efforts, il les a consacrés à retrouver le 


tâche pénible; il a gardé avec constance le secret qui l’étouffe, et 
Vos la mort rend libre enfin l’objet de son culte, un scrupule de 


de la night cup, trop chère au grand nombre des Américains, il : 
| passe D. à des orgies de bière qui obscurcissent le peu 
de jugement qui lui reste. C'est un affreux réveil que celui de 
PS , Subsiste même après que Bartley l'a quittée, en la 
Tr À iana, où il se dégrade complètement et finit par 1 
rce sans l’aveu de sa femme. Son intention géné- 


ne ville à son aurore, est le théâtre pourrait être 


les juges et les hommes de loi couchés sur leurs chaises sans 
aucun souci de paraître imposans, l'avocat jovial qui souhaite gai- 


ne qui passe du rosâtre à une blancheur 
elle à fait un long et pénible voyage pour. 
venir protester contre ce drôle qui la répudie, et c’est encore la 


devoir, dire la vérité, aider M Hubbard àrevendiquer ses droits sur 


combattre Jui’a dicté toutes les preuves de dévoûment qu’un grand 
cœur puisse donner : il a pallié les premiers torts de Bariley Hub- 


d'ivrognerie n'étaient que les crises d’une maladie qu'il fallait. 


mari disparu de Marcia; jamais l’égoïsme ne l’a détourné de cette 
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_ conscience l'arrête encore devant le bonheur tardif qui si off 
Cet amour, légitime maintenant, n’a-t-il pas été criminel, & 


._ pass 'ensevelir dans un perpétuel silence, ayant été dès l'or 4 
marqué d’une tache? Et l’auteur nous laisse dans le doute dé DEN 


_ l’amertume des désillusions de Marcia; le plus délicat eût du moins 


_ nuances les plus subtiles, et c’est plaisir de voir avec quelle déli- ‘ 


réaliste. Notez que son Ben Halleck ne s'appuie pas sur la Bible 


_ Dieu, lui ou quiconque l’a inventé. Chose étrange! cette foi bien 


s'adressait, tout muet qu’il fût, à la femme d’un autre? rue. doi 


que décidera Halleck, tenté pourtant au-delà des forces ram ve 

Gette exagération de vertu donne la mesure de l'horreur qu'inspire 2 
l’adultère, non pas commis, mais seulement rêvé au pays où règne 
le divorce. Un romancier français eût traité très différemment cet. 
amour qui surgit chez Halleck, tandis que chaque jour augmente” 


fait éclater au dehors cette lutte qui se passe tout entière dans les 
profondeurs d’une âme habituellement maîtresse d'elle-même. 
Quand elle cesse de l'être, un brusque départ remédie à sa fai- 
blesse, et nous ne savons ce qu’il lui en coûte que par quelques 
confidences de Halleck à son ami Atherton, un stoïque, lui aussi, 
mais dont le stoïcisme nous intéresse moins parce qu'il'a toutes 
ses aises, qu’il est proclamé du fond d’un bon fauteuil, au sein d'un 
intérieur opulent, près d’une femme charmante. Atherton, quoi 
qu’il en soit, n'hésite pas à dire que, selon lui, Marcia, devenue 
veuve, peut épouser n'importe qui, sauf l’homme qui l’a aimée 

lorsque son mari vivait encore, — étant donné le caractère de Ben 

Halleck. Il ne s’agit pas, bien entendu, dans le cas présent, de vul- 

gaires questions de bien et de mal, de blanc et de noir, mais des 


catesse M. Howells les entremêle aux traits vigoureux d'un roman 


comme tant d'autres héros protestans; il n'appartient à: aucune | 
église jusqu'au moment où, suivant le Christ dans la voie de Pab= 
négation et du dépouillement de soi-même, il le reconnaît pour un 


vague lui suffit plus tard pour entrer dans le saint ministère. Il 
n’est pas revenu aux croyances de sa première jeunesse, mais, en les 
raisonnant, il s’est placé sous leur garde comme dans le seul refuge 
possible; il ne cherche plus à découvrir où peut être la vérité abso-. 
lue, il sait seulement où est le devoir, l'ayant pratiqué, et il l’en- 
seigne jusqu'au bout avec la de qui en à le mieux tracé les 
Jégies, rite | 
Tout en se montrant éiérant envers l'iiebéduité, tout en ren— 
dant parfois sympathiques des personnages de libres penseurs, 
M. Howells aime ramener finalement ces brebis égarées au giron du 
christianisme, Le docteur Boynton n'est-il pas mort appuyé sur 
l'autorité du livre qui lui promet les révélations vainement cher= 
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#7 hées dans le magnétisme? Le squire Gaylord, qui s’est passé de 
_ Dieu toute sa vie, tient à ce que le ministre Halleck, l’homme le 


ches comme dans les romans de M%° Wetherell, de M®° Bee- 
Stowe et de plusieurs de leurs compatriotes, mais mêlée au 
sans affectation ni pédantisme, revient souvent sous la plume 


somme, Ja religion, non pas sous forme de citations bibliques ou 
de Sd 


le portrait d’un homme soit complet s’il y manque un aperçu de 


dificultés d'un campement, d'assurer à ceux de ses hommes qui 
_ sont catholiques la nourriture maigre du vendredi. Ailleurs nous 
» voyons un vieux loup de mer, capitaine de navire, prononcer la 

- prière avant chaque repas et un passager sur ce même navire, un 
dandy, lire le service du dimanche aux matelots, faute de prêtre. 


eu prêter une force de plus. 


+ } , 
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the Lady of the Aroostook, nous initie à une autre particularité 


| | circonstance par le sexe fort au sexe faible. 
| Le grand-père de miss Lydia, un bon vieux fermier du Massa- 
chusetts septentrional, ignorant les usages du monde, trouve fort 


parens riches, aux soins du brave capitaine de l’Aroostook, qu'il 
connaît pour le plus honnête homme du monde, marié d’ailleurs et 
père de famille, Or il n’y a pas de femme sur l’Aroostook, qui ne 
compte que trois passagers : un gentleman de la Nouvelle-Angle- 
terre, M. Dunham, qui va rejoindre sa fiancée en Eurore, l'ami de 
Dunham, M. Staniford, qui se propose de voyager pour son plai- 
sir, et un jeune M. Hicks, que ses parens ont fait embarquer afin 
de le guérir d’habitudes d’ivrognerie invétérées déjà. D'abord un 
peu gênés et ennuyés par la présence d’une jeune fille, tous les 
trois, même le petit ivrogne, prennent bientôt. à son égard-cette 
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meilleur qu’il ait jamais rencontré, officie à son enterrement. En 


de l’auteur de « Modern Instance. On voit qu il n’admet pas que | 
_ses croyances ou de ses doutes. N'est-ce pas la base de tout le 


reste? Dans 4 Modern Instance, un rude pionnier, exploiteur infa- 
. tigable des grands bois, se préoccupe, au milieu de toutes les 


En Amérique, la religion des ancêtres est indissolublement unie 
aux vertus républicaines, et, bien loin de les affaiblir, elle sPoibie 


Si a Modern Instance nous montre avec quel soin scrupuleux 
est évité le brûlant chapitre de l’adultère dans les romans améri- 
- cains les plus vifs et les plus hardis, un autre ouvrage de Howells, 


_ du caractère yankee, la pr otection respectueuse accordée en toute : 


naturel de confier sa petite-fille, qui va rejoindre en Europe des 
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E n’a pas la rudesse égoïste propre en tous pays aux | ee 


attitude de frère ainé qui permet à l'Américain en vo : e, ( 


| vés, de se rendre utile sans que ses attentions aient jar 


_ moindre apparence d’incommode galanierie. Leur conduite est 
_ discrète que miss Lydia ne se rend pas compte un seul instant de 
linconvenance de sa situation. Toutefois entre ces jeunes gens 
réunis plus d’un mois, du matin au soir, sur un si gets . 
d’ardentes sympathies et quelques rivalités doivent né js Sa ; 
ment survenir. Quand l’Aroostook atteint Trieste, Staniforc St 
amoureux fou de Lydia; celle-ci, de son côté, ne le quitte qu'à 
regret pour partir avec son oncle, qui l'emmène à Venise. Là 
elle apprend avec étonnement qu’il n’est pas d'usage qu’une fille 
de dix-neuf ans entreprenne une longue traversée en compagnie 
d’un beau garçon inconnu, qui se promène avec elle sur le pont 
au clair de la lune. Elle apprend beaucoup de choses, en outre, qui 
ne lui donnent pas moins à penser : d’abord qu’à Venise, elle ne . 
sortira plus sans être accompagnée, ce qui pa SE eu CN 
d’être suivie et accostée par des admirateurs moins respectueux 
que-les passagers de l’Aroosiook, ensuite que des chrétiens vont 
à l'Opéra le dimanche et, finalement, que, si les demoiselles ne 
doivent pas échanger le moindre mot avec un homme, hors de la 
présence de leur mère ou tutrice, les femmes mariées peuvent être 
impunément coquettes et même s’afficher partouten compagnie d'un 
sigisbée. De pareilles mœurs lui font horreur, et elle se réjouit | 
de regagner bientôt son Amérique natale, la maïn dans celle de 
Staniford, devenu son mari. Voilà en quelques lignes le sujet de 
la Dame de l’Aroostook, mais tout l'intérêt du récit est dans les 
détails, dans le progrès de cette affection qui, entre le ciel et l’eau, 
grandit de jour en jour, d'heure en heure, sans jamais sortir exté- | 
rieurement des bornes d’une cordialité franche, Nous ne connais— 
sons pas de lecture plus attrayante que celle de ce joli roman 
parfumé d'air salin pour ainsi dire et qui nous offre à la fin ces 
brillantes descriptions de Venise, dans lesquelles excelle l’au- 
teur de Venetian Life. M. Howells a longtemps voyagé en Italie: 
il fut consul d Amérique à Venise et data de cette ville un volume 
de souvenirs fort curieux où nous trouvons ce parallèle entre l’Ita- 
lien et l’Anglo-Saxon : « Les manières douces et polies de ces peu-. 
ples du Midi sont souvent une source desurprise pour l’Anglo-Saxon, « 
sorti plus récemment de la barbarie et qui n’a pas encore complè- 
tement dépouillé la bête fauve. L'Anglo-Saxon, sans éducation, n’est 
qu'un sauvage; l'Italien, quelle que soit son ignorance, sa pauvreté, 
la dépravation ‘de ses mœurs, est un homme civilisé. Je ne dirai 
pas que sa civilisation soit de l’ordre le plus élevé ni qu’elle res- 
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le à ce qu'un gentleman entend chez nous par ce mot. L'édu- 


agit que sur ses manières, qui sont exquises; il cède 
à la tentation ; il perd facilement son sang-froid, il 
- Ja légère; sa douceur est de convention. Chez nous, 
nileman, — le privilège du rang ou de la for- 
pour assurer ce titre, qui résulte de la moralité, 
Eu l'habitude du monde, — l'éducation d’un 
je, Fa effet de discipliner toutes les impulsions 
rte que les bonnes manières résultent naturelle- 
s prise une fois pour toutes de se dominer et de 
ect. -même. » 
8 an À a Les ai les îles des “FAO ont trouvé peu de 
expressifs, aussi fidèles que Howells. Il y à une série 


_ ginal intitulé : & Foregone Conclusion, l'histoire de don Ippolito, ce 
F- jeune abbé aux yeux mélancoliques et au profil dantesque, qui, en 
donnant des lecons d’italien à une belle Américaine fixée à Venise, 
end tes d’une secrète passion qu’exaltent ses admirations 


au fond de l'âme, il adore la beauté; or jamais la beauté 


 rid. Celle-ci, bonne et naïve, ne soupçonne pas l'impres- 
2 sion ru’elle produit sur Jui; le s'attache avec un mélange de 
. protection et de pitié à ce jeune homme qui est devenu prêtre sans 
vocation, pour satisfaire les désirs d'une mère dévote et pour se 
- conformer à la tradition qui veut que chaque génération de sa race 


nieur, peintre, musicien, le diminutif, quelque peu fantasque, d'un 
Léonard de Vinci. Dans leurs conversations, plus intimes que ne 
devrait le permettre la surveillance bien superficielle d’ailleurs de 
M“Wervain et la jalousie du consul américain Ferris, qui est lui- 
_ même épris de Florida, don ippolito avoue que, dans sa révolte de 
tous les instans contre le joug qui pèse sur lui, il a cessé de croire. 
— Alors, lui dit l'impétueuse Américaine, pourquoi restez-vous 
prêtre? pourquoi restez-Vous catholique? Cest une lächeté, un 
sacrilège, le monde est grand, et dans mon pays vous vivriez 
libre. 
Une femme prend la terrible responsabilité de le faire rompre 
… avec sa patrie, ses amis, sa bonne renommée... comment peut-il 
supposer qu ’elle ne veuille pas mettre un peu d'amour à la place? — 
… Le jour où elle lui confie qu'elle en aime un autre, qu'elle éime 
| Ferris, il reçoit un coup de poignard en plein cœur, et comme il ne 


si parfaite qu'elle soit, ne dompte pas ses pas- | 


d'études £a e aa charmante couleur dans le petit roman si ori- 


Don Ippolito, quoiqu'il appartienne à l'église, est quelque 


as fiscinatrice que sous les traits de miss Flo= 


consacre à Dieu l'un de ses membres. Laïque, il aurait été ingé- 
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peut cacher son désespoir : — Vous ?.… Feet avec | 

reur.…. Vous? un prêtre! Se 

_ Pour elle aussi la protestante, l'Américaine sans préju gés, il 
reste prêtre fatalement, quoi qu'il fasse, eût-il jeté ce froc, qui 12 

couvre comme un mensonge l'impiété de son âme. La veille encore 


elle lui disait : — Vous serez un homme comme les autres, un 


inventeur, un artiste; vous tirerez parti de vos. talens, vous 
pourrez vous marier, — mais c’est qu'elle ne supposait PHIlQrs 
que le transfuge dont elle encourageait étourdiment l'apostasie 
püût songer à confondre sa destinée avec la sienne. Aussitôt 
qu'elle-même est en jeu, la folle imprudence de ses conseils lui 
apparaît. Non, jamais cette tonsure ne s’effacera, cette robe, il 
ne pourra jamais la dépouiller, il est voué à mourir prêtre. Il l’a 
compris lui-même au mouvement d'horreur du seul objet qu'il ait 
réellement adoré en ce monde et il mourra bientôt après, en effet, 
il mourra prêtre, sans avoir violé aucun de ses VŒUX, ssuf dé le 
désir involontaire. 

Il y a entre don Ippolito et Florida des scènes scabreuses dont le 
romancier s’est tiré avec une rare habileté. À quelques-uns ce sujet 
des amours d’un prêtre catholique qui croit à peine en Dieu, tout 
en suivant les processions publiques un cierge à la main et en s’ac- 
quittant ostensiblement des principaux devoirs de son ministère, 
pourra paraître choquant et irrévérencieux, mais un souffle d'émo- 
tion sincère passe sur ce récit étrange pour le purifier. Pauvre don 
Ippolito! sa vie n'aura été qu'une suite de rêves; il a même rêvé 
la passion plutôt qu’il ne l’a ressentie; Ferris, du moins, l'homme 
pratique, s’efforce de le persuader à sa | femme. ANUS 

— Il-nest pourtant pas mort d’un rêve, répond Florida. 

— Non, il est mort de la fièvre... Du reste, je ne veux pas dire 
de mal de lui. Si faible qu’ait été sa pauvre tête, il avait un cœur 
d’or. Je regrette d'avoir été dur... J'ai dû froisser plus d’une fois sa 
nature de sensitive, mais pour moi, il représentait et LÉRLÉQUE 
toujours une énigme... : 

Don Ippolito n’est plus rien qu’une sÉneul dans la mémoire des 
deux êtres au bonheur desquels il s’est sacrifié. Le mari et la femme 
parlent de lui volontiers comme s’il eût fait partie de leurs amours 
au développement desquels il a aidé sans le savoir. Même après sa 
mort, le souvenir qu’il leur laisse n’est pas celui d’un homme, car. 
Florida peut penser sans confusion à cette aventure que Ferris, de 


son côté, se rappelle sans rancune. Chimère et fumée. cette ten 


dresse infinie, ce chagrin mortel n’étaient que cela! 
Une autre nouvelle de Howells, une bluette plutôt, intitulée a Fear- 
ful Responsability, se passe aussi à Venise ; elle montre quelques= 


| 
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| uns des nombreux malentendus qui surgissent entre les citoyens 
-errans des États-Unis et les enfans du vieux monde honorés de leur 
visite. Miss Lily Mayhew rencontre en wagon, dès son arrivée, un 
bel officier autrichien avec lequel, sans hésiter, elle engage con- 
versation comme elle le ferait avec un de ses compatriotes. Ce ne 
Sont pas là des habitudes italiennes ni allemandes; l'officier se croit 
“encouragé, l’aborde quand elle passe, lui écrit, la poursuit au bal mas- 
qué, finit par lademander en mariage ets ‘adresse maladroïitement pour 
cela au professeur Elmore qui représente provisoirement la famille 
de miss Lily, sans se douter qu’on ne peut tenir une Américaine que 
d'elle-même ni qu’une démarche de ce genre doive être précédée 
de longs’préliminaires. Le professeur, effrayé de la responsabilité 
De pèse sur lui, s'il laisse sa pupille se marier loin des siens et loin 
_ de son pays, persuade à la j jeune fille que les mariages internatio- 
naux ne sont pas pour réussir, grâce aux barrières qu’élèvent entre 
deux époux les différences de race, de langue, d'éducation, de reli- 
gion ; bref il la ramène saine et sauve en apparence à sa famille ; 
mais un regret réel est resté dans le cœur de Lily avec le souvenir | 
du bel Autrichien. Ne la plaignons pas outre mesure; elle prendra 
. le dessus; sa première jeunesse passée, elle finira par épouser 
très Drénéépierrent un clergyman. La morale de cette histoire, 
c’est que les voyages ne/sont pas toujours salutaires aux jeunes 
_ Américaines. Ils peuvent avoir leur utilité en les séparant des par- 
ties de plaisir quotidiennes, des hommages, de l'incessante flirtation 
dont elles ont l’habitude, en les forçant de prendre intérêt à l’his- 
toire, aux beaux-arts, à l'humanité en général, à quelque chose 
enfin qui ne soit pas elles-mêmes ; mais combien de fois arrive-t-il 
aussi qu'elles cherchent et qu’elles retrouvent en Europe les mêmes 
frivolités qu'en Amérique accompagnées de dangers inconnus? Et 
avant tout elles sont dangereuses aux autres, comme l'éprouva le 
pauvre capitaine von Ehrhardt lors ps sa rencontre avec miss 
Lily. | 

_  Howells, à qui ne manque ni le sentiment de la nature ni l’art de 
la description, se plaît à nous faire voir du pays. Dans the Undis- 
covered Country, par exemple, nous explorons avec les citadins 


| fatigués de la vie nerveuse, turbulente, exaspérée des grands cen- 


tres, ces montagnes vertes qui abritent le paradis terrestre des 
trembleurs ; dans «a Modern Instance, nous passons d’un froid vil- 
: lage dela Nouvelle-Angleterre, presque enseveli sous la neige, à un 
logging-camp où l'œuvre des défrichemens est dirigée par le plus 
amusant des pionniers, puis de Boston aux villes neuves de l'Ouest; 
lAroostook nous transporte du Massachusetts à Venise, où nous nous 
attardons volontiers avec a Foregone Conclusion; mais c’est dans 
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a Wedding De un Voyage de noces, que hi Re: 


offre le plus d'intérêt pour un Français. Nous sommes er 


Canada, cette partie de l'Amérique du Nord restée française p 


_ cœur, les traditions et les souvenirs. 


À Chance Acquaintance,uneC onnaissancé fortui te,nous un © “ 
naviguer sur le Saint-Laurent. Par les yeux de miss Kitty,nouswoyons M 
Québec et sa couronne murale, son massif château penché sur un 


rocher, la chute neigeuse de Montmorency, précipitant dans Pabime 
sa perpétuelle avalanche, l’île d'Orléans, aussi fertileet aussiriante 


qu’au temps où le vieux Cartier, à la vue des vignes sauvages"qui 
festonnaient ses prairies primitives, lui donna le nom d'île de Bac- 
chus. Le bateau à vapeur file toujours vers le Saguenay, ce magni- 


fique affluent du Saint-Laurent, aux aspects plus grands que nature 


pour ainsi dire. Pendant deux heures encore, les villages se succéde- 


-ront sur des rives bien cultivées; chacun d'eux, soit qu'il se cache 


au fond d’un vallon, soit qu’il escalade une colline, est groupéautour 
de son clocher, et si vous visitiez ces vieilles églises, vous les trou- 
veriez semblables à celle d’un village catholique de France. Le grand 
fleuve mélancolique roule large et paisible, tandis que de pâles bou- 
leaux y mirent leur silhouette élégante; pourtant les montagnes, 


d’abord lointaffles, se rapprochent peu à peu du bord; dans leurs | ; 


replis apparaît çà et là, au milieu de solitudes sauvages d'ailleurs, 


quelque grand hôtel, asile élégant de la fashion, qui rend plus 


étranges encore, par le contraste de la civilisation voisine, les huttes 


en écorce, au seuil desquelles les femmes indiennes se LE LUS en 


plein soleil, entourées d’un cercle de chiens. = 
Le mouvement de la marée se fait déjà sentir à Québec, mais 


c’est à Cacouna seulement que l’eau devient salée; sauf le ressac, « 


rien ne manque aux bains que l’on y prend et qui ont d’ailleurs tous 
les avantages des bains de mer; aussi les Canadiens, fuyant les cha- 
leurs de leur été, aussi ardent qu'il est court, s’y réfugient-ils en, 
masse. Au crépuscule, le bateau atteint Tadoussac et s’abrite dans 
une crique à l'ombre de collines, au-delà desquelles se découpent 
d'autres sommets plus imposans, sable ou rocher, sur la stérilité des- 


quels tranche à peine une rangée de pins souflreteux. Le fleuve 


s'épand en un vaste lac de l'aspect le plus désolé; quelques iles # 
rompent seules sa vaste et morne étendue. Le rivage s'était abaissé 
de plus en plus jusqu'à Tadoussac, où il s'élève de nouveau en 
petites buttes d’une verdure éternelle, la verdure septentrionale, 


rabougrie, dure et sans fraîcheur. Là, dans l’immensité du Saint= 


Laurent, vient se perdre un cours d’eau noirâtre qui descend: des 
contrées mystérieuses du Nord. Cest le Saguenay : son embouchure 
marque le point où, dès le commencement du xvi° siècle, les Fran- 
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1e église qui existe au nord de la Floride. 

main matin, nous nous trouvons dans la baie de Haha, 
it les rayons du soleil éclairent l’ovale scintillant, et que ferme 
montagr e. Le long des rives s’échelonnent des masses de rochers, 


Jes ic ens cape de belles teintes métalliques rougeâtres ou 
rangées. Haha-Bay fait un commerce considérable de bois de char- 


à les navires reçoivent leur cargaison de planches de 
travail le plus actif règne sur les quais. Un guide (le seul 
parler anglais) nous conduira au sommet de la montagne 
n découvre toute la baie pareille à quelque ford de la mer 
ord, sur les côtes de Norvége; et ce guide est le type du Fran- 
hâbleur, plein de faconde 0) md qui frise sa moustache 
nant les jolies femmes. 
vrai que l’excursion sur le Saguenay nous éloigne singu- 
nent de la France ; on se sent bien loin d’elle devant ces trois 
ho du roc, haute “chacune. de cinq cents pieds, qui, trempant 
leurs assises colossales dans des flots d'encre, forment le cap Éter- 
. nité ou, devant les hauteurs plus vertigineuses encore, quoique 
_ moins lugubrement romantiques d’un promontoire jumeau, le cap 
“Éaui terscep Sapins couvrent du sommet à la base. Les premiers 
ateurs ne il y a trois cents ans, se séparèrent de leurs com- 


Saguenay, ne reparurent jamais, et ce 


 tons-le pour regagner la Nouvelle-France hospitalière, pour rentrer 
à Québec, où nous retrouverons plus que jamais la mère patrie dans 
tous les détails de cette vieille ville aux glorieuses annales histo- 
” riques. Le couvent des ursulines, fondé par M“de la Peltrie et sœur 
Marie-de-l’Incarnation, existe encore ; on a eu beau déguiser en 
caserne l’ancien collège des jésuites, le souvenir de sa première 
destination ne s’efface pas; la grande cathédrale catholique est 
dévotement fréquentée, les rues portent des noms français, les phy- 
sionomies sont françaises et l’on croit être, en somme, si loin de 
PAmérique que les Américains qui ne peuvent passer l'Océan se 
_ plaisent à y respirer au moins, comme ils disent, l'atmosphère d’un 
voyage à l'étranger. 

Dans ce cadre, qui nous est singulièrement sympathique, Howells 
met en présence sa naïve Kitty Ellison, sortie pour la première fois 
_ des « régions à huile, » où s’est écoulée son enfance un peu rus- 
tique, et un Bostonien dédaigneux, blasé, systématiquement froid, 


ville américaine la plus raffinée en ses mœurs et sa culture intel- 
lectuelle. Ils se rencontrent sur Ié bateau, et la première pensée 
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is ixèrent leur premier comptoir et où se dresse encore la plus 


ni Haas en l'air en effet de garder un secret-redoutable. Quit. | 


comme ont la réputation de l'être la plupart des habitans de la 
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te Miles baie — c'estle nom du Bostonien, — en d’é 
tourage assez vulgaire de cette jolie enfant, la pis 
_ quoiqu’elle l’attire par son charme involontaire. Miles} 
_ toute la moïgue d’un Anglais; il est d’une élégance il J 
_ d’une politesse glaciale ; aucun aristocrate ne saurait le dépasser 
le chapitre des préjugés. De longs séjours en Europe l'ont influenc F 
peut-être; quoi qu’il en soit, la distinction est son 1e fixe: toutce 
qui est violent, brutal ou commun lui fait horreur; il déte ca 
sus tout l’ exagération, même les exagérations de la mu j-" 2 
tés trop accusées, trop gigantesques, choquent ce goût susce ptibles 
il faut, pour qu’un paysage parle à l'imagination d’Arbuton, qu ‘iloftre Ci 
un intérêt historique, qu'il s enveloppe de la séduction du passé. De 
là un certain mépris pour les sites américains les plus vantés. Ilse . 
tient à l'écart des bruyantes conversations quis ’engagentsurlebateau 
entre gens également transportés de surprise etd’admiration,maisun 
“incident i imprévu le met de force en rapport avec les Ellison. Décidé 
d’abord à s’en tenir aux politessesles plus superficielles a Jlesplus 
éphémères, il se laisse prendre, sans concevoir comment, et de ©! 
plus en plus, à la franchise, à la simplicité, à l'absence complète de: 4 
coquetterie qui l'ont frappé à première vue chez Kitty. Ilse persuade 
assez facilement qu'il doit avoir affaire à Québec; où elle passe quel- 4 
ques semaines à visiter la vieille cité; il devient son cicerone avecun 
singulier plaisir et n’est pas fâché d’être contredit par elle, ce qui 
arrive souvent, car Miles Arbuton étonne Kitty, mais ne l’intimide 
pas ; elle reste naturelle, n'hésite guère à exprimer devant lui son 
opinion et discute volontiers avec cet érudit qu’amuse son audace 
ingénue, qui est maintes fois frappé en outre de la justesse de ses 
remarques. Kitty n'est pas ‘une ignorante dans le sens absolu du 
mot; son esprit naturel s’est développé par la lecture. A'Eriecreëk, 
dans le truu qu'habite sa famille, elle a eu le temps d'étudier et de SI 
réfléchir. Un vieil oncle démocrate et abolitionniste lui a enseigné dé 
bonne heure qu’il n'existe entre les hommes d’autres distinctions que 
celles qui émanent d'une difiérence d'instruction et de culture mo- 
rale ; elle croit à l'égalité, elle a le degré de confiance en elle-même 
qui est compatible avec la modestie, et une confianceabsolue en autrui, 
n ‘ayant jamais rencontré que de la bonté. Pourquoi n ‘opposerait-elle 
pas son enthousiasme de petite-fille qui n’a rien vu et qui brûle de 
tout connaître aux critiques hautaines d’un voyageur que l’ancien 
monde a rendu injuste envers le nouveau? Arbuton dégèle au con- 
tact de cette exaltation sincère, il en vient à oublier les origines 
de Kitty, et qu’elle est née au pays du pétrole. Cela s'effectue 
peu à peu. Rien d’amusant tout d’abord comme les questions qu'il 
lui adresse d’un air craintif et dégoüté sur l’humble vie qu’elle. 
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4? dans un milieu où tout est réglé par des conventions qu’on 


j qu’ “une règle : : se conduire honnêtement: respecter les droits d’ au- 


Cette fleur sauvage finit par effacer de la mémoire d’Arbuton tous 
ne peut se résoudre à s'éloigner d'elle, il forme la résolution de la 


bandes bien alignées, soigneusement désherbées de Boston. La 
« liberté des mœurs américaines leur permet, bien entendu, des tête- 
_ à-tête. Un jour qu’ils sont allés ensemble à Sillery et que le con- 
_ cierge de l’ancienne maison des missionnaires jésuites les a pris 


È pour. un jeune ménage en tournée de lune de miel, Arbuton 


_ demande à Kitty, dans un élan que l’on croirait incompatible avec 
son caractère, si elle consent à ce que cette méprise devienne une 
réalité. La jeune fille ne sera nullement éblouie par cette offre inat- 
tendue; elle réclamera un peu de temps pour s'interroger, mais, 

DA AE enfin de l'amour qu’elle a pour Arbuton, avec quelle sincérité, 

_ - quel oubli adorable de toute arrière-pensée elle se donne! Voilà le 

Bostonien engagé, — et il en est ivre de joie, — à une campagnarde, 

_ imbue de sentimens égalitaires et démocratiques , incapable de 

/ reconnaître un bon tableau d'un mauvais, qui n’a jamais entendu 

un opéra, ni mis le pied dans un théâtre et dont les robes sont 

… faites au logis par elle-même et ses jeunes sœurs, selon la mode 

_ quasi-barbare d'Eriecreek. 

Le bonheur des deux fiancés est de courte durée. Au moment 
où ils jurent de s'aimer toute la vie, un de ces grains de sable 
| qui peuvent, aussi bien que le bloc de rocher le plus formidable, 

être une pierre d’achoppement pour le bonheur, se trouve sous 

leurs pas. Ils rencontrent, vers la fin du voyage si bien commencé, 

_ deux reines de la société bostonienne, une mère et une fille, 

des amies d' Arbuton, dont nous reproduisons le portrait pour l’édi- 

. fication de ceux qui croient, sur la foi de quelques échantillons 
_ aperçus à Paris, que toutes les Américaines se ressemblent : « La 

mère était habillée avec une exquise recherche plutôt qu'avec le 

luxe qui signale les élégantes de New-York; on sentait qu’en fai- 
sant à la mode les concessions nécessaires, elle ne se laissait pas 
- entraîner par elle ; ses manières avaient ce je ne sais quoi de sub- 


| 


LA 


jeune fille se faisait remarquer par un air d’insouciance délibé- 
rée tout à fait particulier; il y avait chez cet ange , réunis en un 
mélange piquant, la vivacité intelligente d’un jeune garçon et la 


ne à Eriecreek, dont il ne peut se faire aucune idée, car ila 
Ltie “saurait violer sans crime, tandis que Kitty n’a jamais connu 
stimer chacun pour ce qu'il est, non pour ce qu'il paraît. 
les produits de serre chaude qui naguère faisaient ses délices; il 


transplanter, si étrange qu’elle puisse y paraître, dans les plates- 


til, de discret, de tempéré qui est le caractère même de Boston. La 
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grâce pudique d’une vierge. » Auprès de ces Rae mn 
grand monde, la pauvre Kitty perd un instant ses avai 
ton n’ose présenter Kitty, il n'ose annoncer son mariage, il lare 
tacitement, et cette lâcheté passagère ne lui sera point pardonn 
En vain cherche-t:il ensuite à prouver qu il ne comptait l'introdu 
dans le monde que bien armée pour subir victorieusementtou 
les comparaisons, elle méprise une pareille faiblesse, c’est elle, à sc 
tour, qui trouve vulgaire celui qui s’était fait un mérite de d'éleve 
jusqu’à lui, et, sûre de ne pouvoir réussir à le rendre heur 
elle rompt l'engagement à peine conclu avec une rigueur implaca- 
ble, qu’elle puise dans la juste révolte de sa fierté. Plus tard, elle 
découvrira que cet homme, si craintif devant la société qui a été jus- 
qu’alors l'arbitre de ses actes, lui a rendu, sans vouloir s’en vanter 
et avec une délicatesse admirable, un de ces services qu'on ne 
peut oublier, qu’il a en réalité risqué sa vie gr cle, 20 
la blessure une fois faite ne se referme pas. Le reste n” us rien. 
Elle n’appartiendra jamais à qui un seulinstant à pu rougir d'elle. 
De toutes les héroïnes de Howells, —etil y en à de charmantes 
dans les genres les plus variés, la jalouse et impétueuse Marcia, 
la fantastique Égérie, la franche et naïye Lydia, avec sa voix de 
sirène, la belle Florida, qui cache sous tant de hauteur apparente 
une nature tendre, passionnée à l'excès, des sentimens qui lef- 
fraient elle-même et qu’elle réprime, — parmi toutes ces aiïmables 
figures, étudiées de près avec la connaissance profonde et minu- 
tieuse des qualités féminines, nulle n’est aussi attachante que Kitty . 
Ellison; plus qu'aucune autre elle mérite l'indépendance dont jouit 
son sexe au pays de toutes les libertés, par l'empire qu’elle garde 
sur elle-même, par l’héroïque fermeté avec laquelle, quand une 
question de dignité est en jeu, elle n hésite pas à briser son propre 
cœur, sans que l'amour ni aucune tentation de rang ni de fortune 
puisse peser dans la balance. Elle retourne à l'uniformité d’une vie 
laborieuse et obscure après avoir goûté au bonheur le plus enivrant, 
elle y retourne, non pas sans regret, mais sans hésitation, en cachant. 
ce chagrin secret avec autant de pudeur qu'elle avait mis aupara- 
vant de spontanéité ingénue dans le don de sa maïn, Quelle noble 
vieille fille deviendra Kitty Ellison, et comme on comprend que le 
célibat, ainsi choisi après l'épreuve, ait un autre caractère, soit en 
Amérique, soit en Angleterre, qne dans tels pays où les circonstances 
l'imposent avec son cortège de dépit, d'envie, de petitesses de plus 
d’une sorte! . PL. 
Ce qui surprend le lecteur français presque autant que l'indomp= 
table fierté, le parfait désintéressement, la rare wnworldliness des 
filles pauvres, c’est la morgue d’une partie de cette société améri= 


eu “ 


. ‘En 
4 
4 


PR 


lasse ET NS peur du faubourg Saint-Germain peut l’être 

aris contre la bourgeoisie. Howells insiste gaîment sur ce point 
e suite de petites scènes dialoguées dont nous n’aïmons guère 
e, mais où l'esprit est semé à foison : Out of the question. 


éritière, avec le pauvre M. Blake, et cependant 
: la défendre, il a sauvé la vie de son frère, il a peut- 


iale les-sépare : miss Leslie fait partie d’un cercle choisi 
se, qui ds doit compte de sa conduite, tandis que 
ymmé tout seul, avec l’aide unique des circonstances et 
£ | et ingénieur, que l'invention d’une locomotive perfec- 
| tionnée doit mener 1ôt ou tard à la fortune, a commencé par être 
mécanicien sur un bateau à vapeur ; on ne lui rendra justice qu ’après 
qu'il aura pleinement réussi, lorsqu'il sera millionnaire, et miss Les- 
fie ne veut pas attendre jusque-là. Elle-même ne lui pardonne cepen- 
_ dant qu'avec peine d’avoir travaillé jadis en manches de chemise 
_ retroussées jusqu'au coude, mais, cette image désagréable acceptée 


ition qui lui est faite : la mésalliance s’accomplit. Une des 
de la jeune Américaine sur la jeune Française est de 


- même. Il est vrai que c'est un effet de l’éducation plutôt qu’un 
… don de nature. On lui apprend de bonne heure à se gouverner, on 
… [2 pénètre du sentiment de la responsabilité; pas de lisières impor- 
tunes, pas de verrous, pas de duègnes, pas de mensonges destinés 
à prolonger ses illusions et à lui faire envisager le mariage autre- 
| ment que comme un devoir très grave. Le tableau que la mère de 
Leslie fait à sa fille des mauvais jours de la vie conjugale la plus 
heureuse est de nature à impressionner même une étourdie : 

— Et maintenant pensez pour votre propre compte, tâchez d’être 
sûre de vous-même et de n’avoir pas à vous repentir, dit en ter- 
minant ses conseils Me Bellingham. 

Son autorité maternelle ne va pas au- delà de cet avertisse- 
ment. 

Out of the question et a Counterfeit Presentment (une Fausse Res 
- semblance) font pendant. Peut-être préférons-nous la seconde de ces 
. Semi-comédies, bien que la donnée en soit quelque peu artificielle; 
sur ce canevas d’une texture invraisemblable et tourmentée sont 
« brodées de si ingénieuses situations qu'on oublie le fond pour 
admirer les détails. La scène est, comme dans le précédent ouvrage, 
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, aussi armée de préjugés conire ce qu ’elle considère comme la 


qu À | no peut être question? Du mariage de miss Leslie Bel- 
servé miss Leslie d’un cruel outrage, il s’est fait cas- 


as, ce n’est pas un gentleman ! L’incompati- 


pour toutes, elle résiste bravement à sa famille et vient à bout 


LAN ERE qu’elle veut et pourquoi elle le veut, de voir clair en elle- | 


: 668 & FR neue: DES DEUX MONDES. 


“un hôtel à Ponkwasset. Les héros de M. Honelies nt | 
coup, nous l'avons déjà remarqué. Un jeune peintre Ba a it, 
venu s'établir devant la montagne avec des projets de travai 
_ son côté, le général Wyatt amène en ces lieux sa fille Consta 
_ une intéressante malade que mine lentement le plus cruel d 

_grins d'amour. Elle allait se marier selon son cœur quand l'ur Re 

tout près de s'accomplir, s'était trouvée rompue sans us elle eût bic en 

compris pourquoÿ En vérité, le fiancé était un misérable;,on ne 

l’accusait de rien moins que d’un vol joint à l'abandon 
femme qui avait sur lui les droits les plus sado nai 
ménagement mal entendu, le général n’a pas révélé à sa fille toutes | 
1,004 turpitudes: et un doute qui la tue reste dans l'esprit de la pauvre 
enfant. Sur ces entrefaites, le hasard la met en présence de Bartlett, 
et, chose étrange, celui-ci est le portrait frappant de linfidèle. Con- 
stance s’évanouit à sa vue, puis, par une inconséquence qui est de : 
son sexe et de son âge, au lieu de le fuir, elle le recherche, elle 
trouve un plaisir maladif à causer avec ce jeune homme, à se faire 
entourer par lui d’attentions et de soins, plaisir mêlé d'angoisse et 
de curiosité. Tantôt elle est ramenée délicieusement au passé qu’elle 
regrette, tantôt une soudaine dissonance la réveille en sursaut, tan- … 
tôt elle fait des comparaisons qui peu à peu sont à l’avantage du. M 
sosie, Cette petite étude psychologique est conduite avec un art 
infini. Constance, qui, tout en se nourrissant de sa douleur, est, 
sans le savoir, sur le chemin de la consolation, ignore, cela va sans 
dire, que son père ait confié la triste histoire du passé à Bartlett, 
afin de rendre ses caprices explicables, et que le jeune peintre se 
prête par compassion pure au rôle assez ingrat d’abord qu'on lui 
fait jouer. Cependant la pitié chez Barlett dévient bientôt de la ten- 
dresse, et le genre d’intérêt que peut porter un médecin à sa malade $ 
renforce encore ce sentiment. Les progrès de la consomption sont 
conjurés ; c’est à son tour de souffrir : il faudra que Constance l’aime 
pour lui-même ou qu’il s'éloigne. Et elle l’aime à la fin, elle l’aime 
au point de refuser d’être sa femme parce que cet amour, né d’une 
erreur, d’une ressemblance, et qu’il tient par substitution, n’est pas 
digne de lui. Elle voudrait donner davantage, effacer le passé. Pour 
vaincre ses scrupules, pour la décider à être simplement heureuse, 
en le rendant heureux, Bartlett avoue que, lui aussi, il a oublié auprès 
d'elle un ancien chagrin de cœur. Les voilà quittes. Ceci est encore, « 
on le voit, essentiellement américain, pareille égalité entre les torts 
et les griefs des deux sexes n’étant pas admise dans notre vieille 
Europe. de 

Howells est, en effet, un Américain-de race dont la morale, les opi- 
nions, les idées fondamentales sur toutes choses ont une saveur bien 


aractéristique ; mais ila rapporté de ses voyages dans le monde latin 
 délicatesses littéraires qui tempèrent agréablement son origi- 


| "n lité et une connaissance de ce qui n’est pas l'Amérique qui lui 


met de juger parfois avec une fine ironie les choses de son pays. 
met en scène ses compatriotes sans les flatter, nous présen- 
nt, rassemblés dans une intrigue toujours intéressante les varié- 
tés. si nombreuses du genre, depuis l’aristocrate de Boston « qui lit 


_dres, » jusqu’au pionnier qui recherche par goût les parties inhabi- 
. tables du globe, depuis le buveur de bière qui « fait du journa- 
:. lisme » à la façon d’un métier et parie sur les élections politiques, 
: comme aux courses, jusqu'au fils de famille qui devient éleveur de 

» bestiaux en Californie, parce qu'il lui paraît ignoble de vivre de 
- ses revenus, sans autre but que de vivre, et parce que le travail 
est un devoir social auquel un lâche seul peut manquer, depuis 
. la fhrt vulgaire enfin, que nous voyons à Paris coquette et follement 


- extravagante, pire qu'elle ne l’est à New-York, les hommes ne 


-_ s’obstinant pas chez nous à la respecter malgré elle, jusqu'à ces filles 
_ fortes, indépendantes et maîtresses d’elles-mêmes, livrées à leur 
propre honneur et à l'unique règle de leur conscience, qui, riches, se 
_ préoccupent, au point de vue philanthropique, des obligations que 


_ lentes ménagères et dans toutes les conditions, savent « rendre la 
! vertu piquante et la raison délicieuse. » 
Les critiques de son pays pensent accorder à Howells le plus bel 


romanciers français, réserve faite, bien entendu, de sa morale, qui 
_ est toujours irréprochable, Quoiqu'il soit natif de l’Ouest, Howells, 
tran$planté par choix à Boston (1), possède à un haut degré cette 


aucune des particularités qui soulignent une physionomie. Excel- 
lent peintre de portraits, il n’est pas moins habile dans le paysage 
. et nous fait voir.les lieux qu'il décrit, si nettement qu'on ne peut 
plus les oublier; de même, pour les menus incidens de la vie com- 

mune ; il leur donne de la valeur et nous y intéresse, grâce à la 
fidélité avec laquelle il les reproduit : les difficultés d'argent du 


entre Marcia, et une gêne bravement supportée, attachent le lecteur 


(1) Il s'est fixé D Pment à New-Cambridge, l'annexe littéraire par excellence 
| . de Boston. 4 
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1 _ régulièrement la Revue des Deux Mondes et les journaux de Lon- 


… fait peser sur elles une grande fortune, qui, pauvres, sont d’excel- 
. éloge en plaçant son « talent d’exécution » auprès de celui des 


b qualité des vieux puritains de la Nouvelle-Angleterre, le science 
d'une analyse sagace, impitoyable, Il nous force à pénétrer dans 
les replis de l’âme de ses personnages et n’omet en les développant 


jeune ménage Hubbard, la lutte ingénieuse qui s'engage d’abord 


. 
TS ee de 


EE er , 


2 par l'in eee are Bue Rte No mais ul 
que nous en trouvons dans le caractère de no 
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presque autant que le frnt plus ar Les cit 


dupe de l’optimisme, ce caillou infatigable qui a roul 
de mousse à travers toutes les mines et tous les d 
faut l'entendre s’extasier sur l’intérieur neuf etc 
nouveaux époux, qui l’ont reçu avec cordialité. — Un tel don! une 
telle dame! un tel baby! — Ses yeux s pa 1 bégaie, il se k 
heurte à tous les meubles, comme un informe F à de nuit 
ébloui par la lumière. Lui qui était de roc devant | 
le danger, il reste éperdu sous le regard d’une femme 
_ larmes lui monter aux yeux à la vue d’un enfant. La jeune mère le 
met à l’aise en lui permettant de l aider dans mille el omes- 
tiques, dont il s’acquitte sans crainte du ridicule, heureux d'être 
_utile, de pouvoir toucher surtout ce baby er on STE 

avant de partir, il attachera timidement ne ne d’or, > 
mière qu’il ait ramassée en Californie et l seule! Ce Kinney per- 
_srnnifie à merveille le mélange de détails comi 4 
qui, sous la plume du romancier, ui d’une ae d'air, > 
comme le flot même de la vie composée de rayons et d’ombres. 
Un sourire vient à point sécher les larmes prêtes à s'échapper, un 4 
éclair de gaîté traverse tout à coup l'horizon assombri; rien qui 
soit susceptible d’affaiblir l'âme ou de la navrer outre mesure, rien 
d’exagéré ni de scandaleux. Ce réalisme de bon aloï qui répudie 
lagrossièr eté, ne calomnie pas la nature humaine et n’esten somme 
que l'observation consciencieuse du vrai, suffit à justifier la faveur … 
croissante dont William Howells jouit en Angleterre et le succès 
qu’il obtiendra certainement en France FE de tous ee “ie À 
… pourront le lire dans l'original. | 
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UN 
1 MARIAGE POLITIQUE. 2. 
Det AU XVI y SIÈCLE : 
…__ MARIE DE GONZAGUE A VARSOVIE. 
#06 ht ee dé 10e NA ce ; 
pe É Er 4 7 pi > 
S 
Dans NE roman de Cing-Mars, où Alfred de Vigny s’est emparé 2 


d'événemens vrais pour les embellir et souvent les transformer au 

_gré de son imagmation, Marie de Gonzague joue un rôle émouvant ; 

aimée du brillant favori de Louis XIII, elle lui donne son cœur et 

n… lui promet sa main ; elle intéresse par sa beauté, sa grâce naïve, 

ses faiblesses même; après la mort tragique de Cinq-Mars, la cour | 

de France la marie à un monarque étranger ; elle va régner à Var- 

- soyie, et nous la plaignons de n’obtenir qu’une couronne, alors que 

» mous lui avions souhaité le bonheur. « Hélas ! ma pauvre enfant, lui dit 

… Anne d'Autriche, vous voici reine de Pologne! » Le roman s'achève 

sur ce dénoûment, et refuse au lecteur la satisfaction de suivre | 

jusqu’au bout la destinée d’une princesse dont les malheurs l'ont | 
È 
| 


ia 
\ 
A 


… touché. Cest précisément à partir de cette époque que nous pos- 
 sédons sur Marie de Gonzague une source d'informations positives. 
Les correspondances conservées au ministère des affaires étran- 
| gères fournissent une suite historique au récit du poète. Ces témoi- 
"snages, émanés pour la plupart de la reine elle-même ou des per- 
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sonnes qui l’approchèrent le plus, jettent un jour nouve au sur $0 
caractère et les péripéties de son existence ; ils permettent. L 
démêler la part considérable qu’après son avènement elle p 
politique générale et aux affaires de l'Europe. Si l’héroïne de l” 
toire ne ressemble guère à celle de la fiction, on jugera peut-il 

qu’elle reste digne de nos sympathies par ses malheurs iaméris, Le 
ses qualités aimables, et son active habileté à servir les intérêts 1 
la France. Es 


L. 


En 1644, sous la régence d'Anne d’Autriche, Mazarin pour- 
suivait avec persévérance le développement de l’œuvre diplo- 
matique de Richelieu, Assurer notre prépondérance en Europe en 
_la fondant moins sur les triomphes passagers de la force que sur . 
un système d’alliances heureusement combiné, amener insensible- « 
ment la plupart des cours à accepter notre direction par crainte du « 
despotisme autrichien, tel était son but. Au milieu des embarras 
croissans de l’intérieur et des difficultés de la guerre étrangère, il 
saisissait toutes les occasions de nous créer des intelligences dans « 
les contrées les plus éloignées, et sa politique insinuante ne négli=" 
geait aucun état. Parmi les royaumes du Nord, la Pologne attirait… 
particulièrement son attention. Malgré ses discordes intérieures et les 
vices de sa constitution, la Pologne présentait encore une force im- 
posante ; habitée par un peuple de soldats, elle pouvait jeter à l’im- 
| proviste, sur les Suédois nos alliés, ou sur les Autrichiens nos enne- 
mis, une armée de cent mille cavaliers, poids décisif dans la balance, 
comme un exemple mémorable devait le prouver, quarante ans plus 
tard, sous les murs de Vienne. Tous les efforts de Mazarin ten- « 
daient donc à procurer parmi les Polonais le triomphe de notre 
influence et à les tirer de la neutralité qu’ils avaient observée jus- 
_qu’alors dans la grande lutte engagée entre la France et la maison 
d'Autriche. 

Pour parvenir à ses ns le Se usait de moyens et d'instrus L 
mens très divers. Tandis qu’il employait au congrès de Munster 
l'expérience consommée de diplomates tels que Servien et d'Avaux, 

il s’avisa qu’une princesse gracieuse et séduisante serait le repré 
sentant le plus utile de la France en Pologne, auprès d'une nation 
chevaleresque, pour laquelle l’amour semblait être le seul délasse-« 
ment dela guerre. Un gentilhomme valeureux, Wladislas IV, régnait 

alors en Pologne. Durant un règne déjà long, il s'était efforcé de 
maintenir au peuple qui l'avait élu pour chef une place respectée en 
Europe. Marié d’abord à une archiduchesse d'Autriche, il était devenu 


veuf au bout de peu d'années. Il avait été fort galant, et lon assu… 


s 
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__ fille de la célèbre duchesse de ce DOM, se recommandait surtout 
par sa beauté; M! d’Épernon et de Guise se distinguaient par de 
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naturel. Mazarin résolut d’user de cette disposition dans notre inté- 


_ rêt et de s'emparer de l’esprit du roi en installant auprès de lui une 


_ Française assez belle pour lui plaire, assez adroite pour le retenir, 
assez docile pour se laisser guider par les conseils qu’elle recevrait de 
Paris. C’est dans ce dessein que, par une diplomatie savante, il accou- 
tuma peu à peu le roi à l’idée de se remarier en France. Au com- 
mencement de 1645, ce premier résultat était acquis; Wladislas 


_ déclarait « qu'il ne prendrait jamais femme æus de la main de la 
_ reine très chrétienne (1). » 
« On n’aura pas grand peine à lui FE satisfaction, écrivait 


_ Mazarin à ce sujet, n’ y ayant faute de partis sortables (2). » On eût 
pu en compter jusqu ’à dix. Le plus éclatant était M de Mont- 
pensier, cousine du jeune Louis XIV; M'° de Longueville, belle- 


hautes qualités. Le nom de chacune de ces princesses fut tour à 
_ tour misen avant Puis abandonné. Aucune ne répondait parfaitement 
aux vues du premier ministre; et puis, se fussent-elles souciées d’é- 
Changer le rang qu’elles tenaient à la cour contre une royauté lointaine 
ref peut-être éphémère ? Pour qu’elle pût devenir l objet d’une négô- 
_ciation sérieuse, Mie = FEAT fut jugée trop jeune; M de 
Longueville était trop occupée, Mie d’Épernon trop dédaigneuse, 
Mie de Guise trop sage. Mazarin. se souvint alors que, sept ans aupa- 
ravant, la vue d’un portrait avait fait naître chez Wladislas un goût 


-prononcé pour une princesse française, sinon par l’origine, du moins 
_ par l'éducation et le cœur. La famille de Louise-Marie de Gonzague 
_serattachait à l'illustre maison italienne dont elle portait le nom, mais 

‘en formait une branche distincte, fixée depuis longtemps en France, 


où elle possédait le duché de Nevers. Les belles gravures que Mellan 
et Nanteuil. nous ont laissées de la jeune fille permettent de nous 


rendre compte de l'impression produite sur le roi de Pologne. À con- 


retiré ce noble et gracieux visage, ce front pur, ces cheveux noirs 
_retombant des deux côtés en boucles soyeuses, ce col élancé, cette 
. taillé mince emprisonnée dans le long et étroit corsage du temps, il est 
 facile.de s'expliquer le rang élevé que l'admiration publique avait 
décerné à Marie parmi les beautés de la cour. S'il n’eût écouté que ses 
préférences; le roi de Pologne lui aurait offert de partager sa cou- 
ronne, mais les influences autrichiennes qui prévalaient encore 


mn Ministère des affaires étrangères, Correspondance de Pologne. (Dépèche du 
20 avril 1645.) 


(2) Correspondance de Mazarin, publiée par M. Chéruel, (Lettre du 16 dé- 
cembre 1644.) | 


TOME LV. -—= 1883, 43 


Le que l’âge et les infirmités n'avaient pas entièrement modifié son 


Sa vie avait subi des alternatives diverses. Son père, Charle 


tion de la branche italienne des Gonzague à la couronne ducale 


+ 4 
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tultés de ‘sa situation en pis naturellement! dési 


tage à la pointe de l’épée. Marie vivait avec une sœur plus jeune 


Lorsque Marie parut à la cour, ses charmes ne tardèrent pas à 
faire impression sur Gaston d'Orléans, frère de Louis XIII, et elle put 
se croire ‘un instarit promise au premier prince du sang, dans les 
et ne voyaient qu'eux. Malheureusement cette inclination déplut à 
Marie de Médicis, qui déjà avait disposé de la maïn de son second'fils 
_ de Gonzague se rendait en Italie pour visiter son père; à quelques 


“escorte, s'empara de sa personne.et la conduisit au château de Vin- 


__ ressemblait fort à une prison. L'aventure fit grand bruit, Gaston 
* ‘e parlait de reconquérir sa fiancée les armes à la main, lorsque line 


autour de lui l'avaient obligé à demander une fenime à la 
Yiine Serait-il difficile nes de à Cœ 


vouer à l'œuvre qu’il entendait lui confier. Re Le 
Marié avait alors trente et un ans, mais l'éplnst issment- de 
jeunesse et un embonpoint naissant ne nuisaient pas à sa beauti 


de Nevers, l’avait quittée de bonne heure; appelé MAS enr ; 
de Mantoue, il était allé au-delà des monts recueillir son héri- 


qu’elle, Anne, la future princesse palatine; une troisième fille 
du duc Charles, Bénédicte, avait été faite abbesse d'Avenay. 


brillantes assemblées du Louvre, les deux jeunes gens ne cherchaient 


en faveur d’une princesse de Lorraine. Résolue à rompretles projets 
de Gaston, la reine mère eut recours à un remède héroïque. Marie = 


lieues de Paris, une troupe d'hommes armés assaillit et dispersa son 


cennes, où Marie de Médicis lui avait fait préparer une: demeure qui 


tervention de Louis XIII amena la délivrance de la jeune princesse. 
La reine mère n’en atteignit pas moins'son but; la légèreté et l’in- 
constance étaient les moindres défauts de Gaston, et peu de mois 
s'étaient écoulés qu’il avait oublié ses ‘engagemens pour me ee 
en fils docile, à l’union imposée par sa mère. 

Marie ressentit un profond dépit de cet abandon, tout en dise 
mulant sous l'air de sérénité enjouéé qui lui était habituel la bles- 
sure faite à son cœur, et surtout à son orgueil. Le trait distinctif de 
son caractère, celui qui ressort avec évidence de ses lettres, était 
un mélange de douceur et même de mollesse toute féminine avec 
une ambition exaltée, née du souvenir sans cesse présent d’une ori= 
gine quasi royale. Nature aimante et sensible, d’une piété vive, peut 
être eût-elle succombé sous le poids des amertumes de la vie et; “À 
comme sa sœur Bénédicte, cherché le repos dans le cloître, Sa 
volonté de remplir une destinée digne des son nom n’eût à plusieurs 


{ 


*. 


3 


UN MARIAGE POLITIQUE AU RS RCE, | 67% 


| pris Tanimé son courage et ne lui eût inspiré l’énergie, l'esprit 


ismême la témérité. Son père en mourant lui avait 


qu’ellé épouserait un prince. Mérie se préoccupa toujours de s’as- 
surer le bénéfice de “fm clause, En attendant un époux dont le 


+ au sien, elle partageait son temps entre Nevers et 


Louis XIIIMui avait accordé le gouvernement du Nivernais et 
lui laissait-exercer dans cette province/une sorte de vice-royauté ; 


à Paris, elle habitait le bel hôtel de Nevers, s’entourait d’une petite 


cour de beaux esprits et fréquentait de préférence le monde de 
haute race et de goûts polis qui se donnait rendez-vous chez la mar- 
_ quise de Rambouillet plus encore qu’au Louvre. 

Dans cette société, l'amour formait la principale occupation; tout 
se rapportait à lui; c'était en son honneur qu une littérature raffi- 


née épuisait ses grâces un peu fades et qu'une vaillante noblesse 
_ allait guerroyer contre l'Allemand ou l'Espagnol. Dans le cercle où 


vivait Marie, point, de dame qui n’eût inspiré quelque attachement 
chevaleresque: elle-même n’échappa pas à la commune destinée. 
Gelui qui osa élever ses regards jusqu’à elle était presque un enfant, 
- mäisäb s'appelait Ginq-Mars, et avait inspiré au roi une affection qui 
allait jusqu'à l'engouement; Richelieu commençait à le craindre, et 


dans ce favori de vingt àns la cour pressentait un futur premier 


ministre. Le bruit de son inclination pour une princesse de maison 
souveraine se répandit promptement, la malignité s’en empara. 


À cette époque, Louis XIII ne pouvait encore se passer de la com- 


pagnie de Cinq-Mars, et le retenait auprès de lui tout le jour au 


ait une dot de 300,000 écus, sous: la condition expresse 


PE 


_ château de Saint-Germain. Personne n’ignorait que, le soir venu, le 
| | 8 | : 


jeune homme se dérobait par des ruses d’écolier à la jalouse ten 


se disait tout bas qu’au lieu de suivre son chemin accoutumé, il se 
rendait à l'hôtel de Nevers et y laissait s’écouler de longues heures 
en de doux entretiens ; sa passion, ajoutait-on, n'avait fait que 


changer d'objet, et Marie de Forte avait pour lui remplacé . 


Marion. 

Rien n'était moins fondé, shoes de le dire, que ces suppo- 
Sitions injurieuses. Les relations de Marie avec Cinq-Mars for- 
ment peut-être l'épisode le moins romanesque de sa vie. Dans 
cette liaison, qui suivant toute apparence s’est bornée à des enga- 
gemens réciproques et à un échange de lettres, il-semble que, de 
part:et d'autre; l'ambition ait remplacé ou du moins précédé l'amour. 
: Ginq-Mars poursuivait une union qui flattait son orgueil et devait: 


_ servir sa fortune; Marie n’avait accepté ses hommages que sous 


dresse de son maître, sautait à cheval, et courait à Paris d’un trait. Lt ii? 
Jadis il allait à cette heure chez Marion de Lorme ; maintenant, on 


676 SE REVUE DES DEUX MONDES. 


condition, et lui avait promis de l'épouser lorsqu'il gouverner 
l’état au nom de son royal ami, sous un titre plus éclatant encore 
que celui de premier ministre. « Devenez connétable, lui écrivait 


elle, pour devenir digne de moi. » On assure que ces excitations në 
furent pas sans effet sur celui auquel elles s’adressaient, et contri=. 


buèrent à lui ôter toute prudence, Il courut à l’abime, se com- 
promit avec les princes rebelles, entra en relations avec l'Es- 
pagne, conspira presque ouvertement la chute du cardinal. « Votre 
affaire est connue à Paris, lui écrivait encore Marie, comme l’on sait 


que la Seine passe sous le Pont-Neuf. » Peu de temps après, Paris 


apprenait le tragique dénoûment de cette aventure, la rigueur 
impitoyable du cardinal et la cruelle docilité du roi envers son vieux 
ministre ; la hache du bourreau avait tranché en même temps que 
Ja car Tire à peine commencée de Cinq-Mars les espérances de Marie 


de Gonzague. Cette catastrophe atterra la jeune femme; pour la 


seconde fois elle sentait l'avenir lui échapper. On la vit se mêler 
plus fréquemment aux exercices des religieuses de Port-Royal, bien 
que l'amitié d'Anne d’Autriche, devenue régente par la mort de 
Louis XIII, l’obligeât à paraître à la cour et à y maintenir son rang; 
c’est durant cette période d’amer désenchantement que Mazarin lui 
révéla les projets qu'il avait formés sur elle; la perspective d’un sort 


éclatant vint luire à ses yeux au moment où son existence semblait 


s'être pour jamais assombrie. 
Ce qu’on lui proposait, c'était à la fois la grandeur et l'exil; 


c'était surtout l'inconnu. La Pologne apparaissait encore comme 


un monde à demi fabuleux, mélange étonnant de rudesse et de 
civilisation, de faste et de barbarie. Les récits que l’on en avait faits 
à Marie ressemblaient à des contes de fées ; ils parlaient d’une con- 


trée désolée et couverte de frimas, mais renfermant des palais sem- 


blables à ces demeures enchantées que pr otégent d’affreux déserts 
et dont l'intérieur recèle des merveilles. Là vivaient les seigneurs 
polonais, magnifiques et puissans comme des rois, gardés par des 
armées de vassaux et servis à genoux par des populations d'esclaves. 
Amateurs passionnés de pierreries, de belles armes «et de fourrures 
de prix, ils aimaient à s’entourer à la fois des splendeurs de l'Asie 
et des raffinemens de l’Europe, mais n’avaient pu renoncer aux goûts 
belliqueux de leurs ancêtres, toujours prêts à quitter leurs châteaux 
pour les exploits contre l’ennemi traditionnel ou la faction rivale, 
pour les courses à bride abattue dans leurs plaines sans fin. Le sou- 


venir de ces descriptions fit-il hésiter Marie? S'il dut parfois l'épou- 
vanter, il dut aussi piquer sa curiosité et séduire son esprit aventu= 
reux. Elle céda à l'attrait de l'imprévu et consentit que sa main 


fût offer te à Wladislas. 
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- Mazarin se mit immédiatement à l'œuvre. Il fit présenter un nou- 
veau portrait au roi par M. de Brégy, ministre de France à Varso- 
_ vie, envoya les renseignemens les plus séduisans sur le caractère et 
_ les qualités de la princesse, et ne dédaigna point d'ajouter à ces 
“ argumens celui de la dot de 300,000 écus. Menée avec dextérité, . 
- la négociation eut un plein succès. On remarqua bientôt que le roi 
fi portait constamment sur lui le portrait de Marie; peu de temps après 
. il faisait annoncer au sénat son intention de la prendre pour femme, 
_  etenfin chargeaitle palatin d'Enhof de se rendre avec une suite nom- 
_ breuse auprès de la cour de France pour y porter la demande offi- 
cielle. Les Parisiens remarquèrent que le jour où la décision royale 
avait été rendue publique à Varsovie, un aigle s’était abattu sur une 
_ des fenêtres de l'hôtel de Nevers. Était-ce l'aigle qui déploie ses ailes 
ot étend ses serres sur l’écusson de Pologne? | 
Marie se trouvait chez la reine mère avec une nombreuse compa- 
_ gnie lorsqu'on annonça les ambassadeurs polonais. Elle ne voulut 
pas assister à l’entrevue et se leva pour sortir ; arrivée près de la 
_ porte, un sentiment de curiosité la retint : elle resta et se contenta 
de se cacher derrière M de Motteville, Les ambassadeurs avaient 
été introduits et débitaient les complimens accoutumés lorsque l’un 
d'eux la reconnut pour l'avoir vue jadis pendant un voyage et la 
| désigna à ses compagnons. Tous se tournèrent de son côté; elle i 
dut sortir de sa cachette et se montrer, tout à la fois ravie et bte 
blée, rouge de plaisir et d'émotion. Dès lors Anne d'Autriche la 
traita en égale. Il fut convenu que le mariage se ferait à Paris par 
procuration, et que la nouvelle reine partirait immédiatement après 
pour rejoindre son époux. 

Mazarin n'avait qu'à s’applaudir du succès de ses efforts; pour- 
tant il ne se sentait pas entièrement rassuré sur l'avenir. Transpor- | 
tée dans un milieu inconnu, Marie échapperait-elle à l'ennui et 
au découragement ? Saurait-elle fixer les goûts d’un mari âgé qui 
lépousait sur la foi d’un portrait? Enfin les imprudences de son 
passé ne rendaient que trop faciles certaines insinuations malveil- 
lantes qui pourraient, à-un moment donné, prévenir l’esprit et chan- 
ger le cœur de Wladislas. Il semblait que, dans ces conditions, il fallût 

_ à Marie un guide expérimenté et sûr, possédant le tact et l'autorité 
nécessaires pour la défendre à la fois contre ses propres défaillances 
et contre les embûches du dehors. Quelque bien choisi que fût le 
ministre du roi de France à Varsovie, on pouvait se demander s’il 
saurait assumer et remplir ce rôle. Marie de Gonzague trouverait 
assurément en lui une assistance efficace, mais était-il possible de con- 
fier à ce diplomate les fonctions de conseiller intime auprès d'une 
jeune reine? Une femme de sens et d'expérience eût mieux convenu 
à ce délicat emploi, mais quel moyen de lui attribuer à la cour de 
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son bars sans éveiller de trop FR Rs Mazarir 
s’avisa de concilier ces exigences diverses par une mesure sans p 


_ cédent dans notre histoire diplomatique. La qualité de repré 


_ du roïà l'étranger avait toujours été le privilège exclusif dès 1ommes à 
Le cardinal dérogea hardiment à cette règle et résolutr Pope 
auprés du roi de Pologne, non un ambassadeur, mais une ambassa= 
drice, en lui donnant la charge de conduire Marie Es he 
pour y diriger et y protéger ses débuts. | 
Son choix se porta sur la comtesse de Guébriant, tete maréchal 
qui nous avait conquis l’Alsace par ses victoires. Mr de Guébriant pré- 
sente une des physionomies originales du xvnr° siècle; ses contempo= 
__rains lui décernèrent avec raison le titre. de femme d'état. L’ambition 
fut sa seule passion et la politique semblait son élément. Après avoir 
épousé Guébriant parce qu’elle pressentait ses hautes destinées, elle 
le servit utilement dans toutes les occasions. Elle s'était promisd’être 
maréchale de France et se tint parole. « Cette dignité, dit un histo= 
rien, lui appartint à double titre, par participation de son mari et 
par la part qu’elle avait prise dans le bon succès de ses armes (1). » 
La plupart de ceux qui l’approchèrent subirent son ascendant. Non 
qu’elle fût jolie : ses traits accentués, ses joues fortes; son'menton 
proéminent donnaient ä son visage un air de dureté, mais elle sem= 
blait née pour le commandement, etavait recu de la nature le don 
de se faire obéir. Femme de tête, utile dans le conseil et dans l’ac= 
tion, elle imposait ses avis par la double autorité que donnent une 
volonté ferme et une confiance absolue en soi-même. Cet esprit 
dominateur savait aussi se plier à l'intrigue“ féconde en ressources, 


la maréchale usait à propos de ruse et de séduction, et se montrait 


non moins habile à tourner les obstacles qu’à les aborder de fronts 
Anne d’Autriche et son ministre n’oubliërent rien de'ce!qui pouvait 
ajouter à l'éclat de sa mission, Des sommes importantes lui furent 
remises ; un prélat, l’évêque d'Orange, lui fut donné pour assistant 
et pour coadjuteur; enfin elle fut qualifiée d’'ambassadrice extraor: 
dinaire et eut droit de prétendre en toute rencontre au premier 
rang après les têtes couronnées. Ses fonctions auprès de Marie de 
Gonzague ne durent commencer qu'à la frontière, maïs C'était à 
elle qu’il appartiendrait de régler le reste du voyage. Son séjour en: 
Pologne devait se prolonger pendant le temps nécessaire pour assu- 
rer l'établissement de la reine et faire tourner au profit des intérêts 
français ou que la jeune femme prendrait sur son mari (2). 


(1) Le Laboureur, Histoire à du maréchal de Er à 
(2) Mémoire pour servir d'instruction à la maréchale de Guébriant, 29 décembre 
1645. (Ministère des affaires étrangères.) | 


; 7e , 2 “ PE ” | 
UN MARIAGE POLITIQUE AU XVYIL° SIECLE, _ 679 


capté 


novembre 1646 vais té fixée pour le mariage par 
. Le pal: tin de Posnanie fut chargé par le roi de Pologne 
ater à cette cérémonie et d’épouser Marie de Gonzague 

on n L'entrée de ce grand seigneur à Paris donna une haute 
idée du e des cours du Nord. M*° de Motteville la vit d’une 
de la place Royale et nous en a laissé un curieux récit. Le - 

C ge s’étendait depuis la Bastille jusqu’au Palais-Royal ; la foule 
se avec étonnement ces files interminables de carrosses et 
de cavaliers, ces harnachemens à lorientale, ces chevaux dont la 
crinière était semée de pierreries et dont les fers étaient d’or ou 
= d'argent. Chaque Polonais s’avançait de front avec un de nos gen- 
_  tilshommes, venu à sa rencontre pour lui faire honneur, et l’on 
comparait la magnificence quelque peu théâtrale de l'étranger, sa 
veste longue et brodée dé mille couleurs, le manteau à manches 

_ flotames jeté Sur ses épaules, ses armes resplendissantes d'orne- 
mens, Son bonnet de zibeline dont un nœud de diamans retenait 
l'aigrette, avec l'équipement léger et l'élégance plus sobre de son 
compagnon, il parait toutefois qu’à cette occasion, les femmes cri- 
tiquèrent la mode adoptée par nos jeunes seigneurs de ne vouloir 

à leurs habits d'autre parure que des rubans. Le lendemain, les 

_ Polonais S’étaient assemblés dans la cour du Palais-Royal, à l’en- 
tréé de la chapelle où le mariage allait être célébré, lorsque Marie 

| parut sur l’une des terrasses, éblouissante dans sa robe et son 
justaucorps de toile d'argent. Anne d'Autriche s'était plu à préparer 
elle-même la toilette de la jeune reine, à attacher sur sa jupe les 
perles et les diamans. Après avoir répondu par un salut aux accla- 
mations de ses futurs sujets, Marie rentra dans les appartemens où, 
se présentant à. Mazarin, elle lui demanda gracieusement s’il trou- 
yait que cette couronne qu’il lui avait mise sur la tête lui seyait 
bien. À la chapelle, elle ne put maîtriser un mouvement de joie et 
d'orgueil lorsque, assise aux côtés du jeune Louis.-X[V, elle vit der- 
rière elle et au second rang ce même Gaston d'Orléans qui jadis 

_ l'avait dédaignée, Les jours suiyans, partout où elle se montrait 
dans Paris, le peuple s’empressait autour d'elle, « comme si sa nou- 
yelle dignité, dit Mr: de Motteville, eût pu lui changer le visage. » 

_ Sa dernière visite fut pour les religieuses de Port-Royal ; elle quitta 
Paris le 27 novembre 1645, accompagnée jusqu’au-delà des portes 


Er 
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_ parle roi, la reine et les princes, puis se dirigea vers les 

“espagnols, exerçant sur son passage les attributs de la souverainet 

recevant les clés des villes et délivrant les prisonniers. LL * 

À Péronne, son cortège fut rejoint par un autre presque aussi 
long et non moins imposant. Péronne était le rendez-vous pris avec 
Me de Guébriant, qui y vint directement de Paris, avec une suite 
de plus de cent personnes. Aussitôt la rencontre opérée, l’'ambassa- 
_drice prit le commandement de l’expédition et se mit à l'exercer avec 
la vigueur décidée qui lui était habituelle. La tâche exigeait d’ail= 
leurs une grande fermeté de main; il s'agissait de gouverner, de 
conduire à travers la moitié de l’Europe et d'installer sur le sol 
étranger une petite colonie de Français et surtout de Françaises, 
colonie turbulente, indisciplinée, où les passions étaient ardentes et 
où les haines s’avivaient par la vie en commun, le jour dans les 
mêmes voitures, le soir dans les mêmes hôtelleries. La maréchale 

avait pris la tête de la colonne, sa litière suivant immédiatement 
celle de la reine; après venaient les ambassadeurs polonais, puis 
l'évêque d' Orange. Dans d’autres voitures se tenaient les amies par- 
ticulières de Marie de Gonzague et ses dames d’atour; en premier 
lieu figurait la compagne préférée, la confidente de toutes les pen- 
sées et de toutes les peines, M**° de Choisy, mère du spirituel abbé 
de ce nom; elle paraissait inconsolable et ses yeux étaient constam- 
ment rougis par les larmes, car la charge de son mari, attaché à 
la maison d'Orléans, ne lui permettait point de quitter la France, 
et elle allait se séparer sur la frontière d’une maîtresse adorée. 
Combien ses larmes eussent été plus amères, si elle eût pu: prévoir 
qu’elle serait la cause innocente des malheurs de la reine! Plus 
heureuses qu’elle, M"* de Langeron et des Essarts élevées 
également avec Marie, avaient été admises à la suivre dans sa 
nouvelle résidence : elles voyageaient avec leur ennemie intime, 
M° d’Aubigny. Celle-ci avait réussi depuis peu à s’insinuer dans 
les bonnes grâces de la reine; elle était spirituelle et méchante. 
Compatriote de Marie de Médicis, elle était venue en France fort jeune 
_ avec cette princesse, et s'était mariée en Normandie, « vrai pays, 
dit un contemporain, à raffiner une Italienne élevée à la cour. » Une 
place et des honneurs spéciaux avaient été réservés à la) nièce de la 
maréchale, M'e de Guébriant, fort jolie personne, mais d’allures 
décidées et formée à l’école de sa tante. L’escadron volant des demoi- 
selles d'honneur faisait route à part, dans trois carrosses;, un per- 
sonnel nombreux d'employés de toute sorte fermait la marche. 
Marie de Gonzague avait emmené sa maison presque entière; si elle 
n'avait pu décider à la suivre le personnage en renom auquel elle 
avait confié le bâton de maître d'hôtel et qui n’était autre que le 


Voiture, elle s'était fait accompagner de son confesseur, le père 
eury, homme de tact et d'expérience mondaine, et de son secré- 


| “taire Desnoyers, qui nota dans un récit intime, inédit et parfois fort 
piquant tout ce qu'il vit et entendit (1). De son côté, la maréchale 


de Guébriant avait eu soin de se munir d’un historiographe en titre, 


Jean Le Laboureur, qui a laissé du voyage une relation pompeuse 


et sujette à caution, comme tous les comptes-rendus officiels. 
‘On atteignit promptement la frontière des Pays-Bas. La France 

et l'Espagne étant en guerre, il avait fallu convenir d’une suspension 

d’armes pour assurer le libre passage de la reine. Dans un champ 


. prèsde Cambrai, Marie vit le gouverneur du Hainaut se détacher d’un 


groupe brillant d'officiers, s’approcher de sa litière, et, mettant un 
genouen terre, la säluer au nom de sa majesté catholique. Espa- 
gnols et Français s’assirent alors autour de tables dressées en plein 


0 air et burent à la santé de leurs maîtres respectifs. Impitoyable aux 


petits, la guerre demeurait courtoise entre gentilshommes. Enfin 


il fallut donner le signal du départ; Marie embrassa avec tendresse 
M2° de Choisy, remercia ceux de ses serviteurs qui la quittaient, 


_ puis, se rejetant dans sa litière, sanglota longuement. En présence de 
_ ces adieux et de ces larmes, comment ne point songer à cette autre 
Marie, partie de même un siècle plus tôt pour chercher une cou- 


ronne loin de la terre où s'étaient écoulées ses premières et ses 


.… meilleures années, et qui, regar dant fuir à l'horizon le « plaisant pays 
- deFrance, »exhalait sa peine en plaintes si douces? Elle aussi, Marie 
de Gonzague allait rencontrer sur le sol où elle devait régner 


d’amères épreuves et une étrange fortune; pour commencer, un 


piège préparé avec une prévoyante perfidie allait la menacer, dès ses 


premiers pas en Pologne, d’un destin pire que la mort. 
En même temps que la reine, un courrier était sorti de Paris, 


Comme elle il se dirigeait vers Varsovie, mais avec ordre de brû- 


ler les étapes et de courir à bride abattue sur les chemins de l’Alle- 
magne et de la Pologne. Il était porteur d’une lettre adressée au roi 


| Wladislas et écrite par un simple gentilhomme français, le chevalier . 


de Bois-Dauphin. Grâce à son origine et à ses alliances (il était fils 
de la célèbre M*° de Sablé), Bois-Dauphin avait été admis à Paris 


dans le cercle des princesses et des dames de haut rang; il s’y prit 
d’une sérieuse passion pour M"° de Choisy, favorite attitrée de Marie 


de Gonzague. Cette dernière, nous ne savons pour quel motif, haïssait 


_le chevalier et mit un acharnement cruel à le ruiner dans l'esprit 
de M"° de sort Éconduit par sa maîtresse, le jeune homme en 


(1) Le récit de Desnoyers est conservé au-finistère des affaires étrangères, sous le 


|+ titre de Mémoires du voyage de la reine de Pologne. 
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“conçu. un ue Se jura de: _ 


cer l'intrigae amoureuse de Marie avec Cine 
pe soit pas parvenue jusqu'à nous, il est aisé d’en 


“des fanfares et des acclamations, avide de plaisirs et d’honneurs, | 
7 Last pour recevoir les borarages x be re as 4 


dbur Yai dire fête, et jl Sas Leone ae ts ar “ee # 
-ennuis et les souffrances commencèrent pour'elle ne âes 11 


‘glacées de la Frise, et surtout dans 'Aïlemagne du Nord : De ë 
“près de trente ans, la guerre faisait rage dans cette contrée, laissant 


* ÆEn une étape nos voyageurs trouvèrent sur leur chemin vingt cada- 
yres. À mesure que l'on approchait de la Pologne, les endroïts habités 

se faisaient plus rares, les chemins plus pénibles,et:il fallut l’arrivée M 
de l'ambassadeur Brégy, venu à la rencontre de là reine, pour rele- 
“gnaientau départ. © pti 


s'enflammer, Brégy parlait avec enthousiasme des! réceptions pré- 
‘parées en l’honneur de la reine,'célébrait l’impatience des Polonais 


ment de Wiadislas qui s’apprêtait à se rendre à Dantzick avec touten 


voyait déjà le terme de ses peines, lorsque l'événement, donna à 


_ment à M. de Brégy: « Je vous en conjure, si vous avez jamais eu 
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comme: l’auteur de sa disgrâce et à imagina ‘une 
d’un homme d'honneur. Il écrivit au roi de Pologne 


tenu. Elle réproduisait, en les grossissant, les pr 
avaient rapporté, commenté et défiguré laver 


accusation formelle, destinée à établir l'indi dela à k: ( 


cesse aux yeux de son époux, et à transformer en 
dramtiiation sa : fortune LEE His 


timent. Elle + trapérsuit les ur au bruit ds aires MR | 


Desnoyers, que jusque-là « pm à 


partout des traces Jugubres de son passage. Les villes déar to, les _ 
‘champs dévastés, les chaumières trouées de boulets, tout rappelait 
l'invasion des Suédois, dont les partis battaient encore la campagne. 


ver le moral de nos Français, et leur rendre de << | 


Doué d’une verve intarissable! et ane but n prompte: à 


‘à connaître et à fêter leur souveraine, vantait le galant empresse= 
sa noblesse, pour voir plus tôt l’objet de son‘amour. Chacun entre 
ces prévisions un cruel démenti. À Stolpen, misérable bourgade“ 
de Poméranie, où Marie et la maréchale logeaïent dans une auberge“ 
ruinée, une lettre du roi de Pologne rejoignit la colonnes conçue. 


sous une forme impérative, elle ordonnait qu'on fit halte et qu'on 
n’avançât plus. En même temps, Wladislas écrivait confidentielle" 


dessein de me plaire et de m'obliger, faites en sorte que la reinem 


[2 


+ 
| 
4 
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‘arrête (1). ». Le prétexte allégué par lui était une violente. attaque 


4 | ce ca permettait point derecevoir dignement Sa jeune 


Ê ‘il faut en croire les indiscrétions qui vinrent plus 
ge même, Wladislas exagérait pour la circonstance 
‘il souffrait depuis de longues années; un motif plus 

rave avait dicté sa détermination : la lettre de OP Daniela lui 
{tal parvenue et avai produit son effet. 


Ps ME 50 inattendu surprit ne end Maries sans 
naître le véritable motif, peut-être le soupçonnait-elle ? rore 


| gée de vagues terreurs, elle se reprit à se défier de la destinée, 
Aucune pensée de résistance ne lui vint ; elle commanda à son escorte. 
de suspendre la marche, « mettant sn honneur, dit son historio- 
_ graphe, à commencer d’obéir là où elle devait commencer de ré- 
gner (2). » Moins faciles à décontenancer, la maréchale et M. de 
_ Brégy insistèrent pour que l’on fit encore quelques pas et obtinrent 
qu’au moins l’on prendrait position sur le sol de la Pologne. Ils 


_ n'eurent point à regretter cette inspiration, car peu de jours après 


un nouveau courrier se présentait de la part du roi: regrettant la 
rigueur de sa première décision ou dominé par un sentiment plus 
fort que sa colère, Wiladislas signifiait à la reine la permission de 
_ continuer son voyage, mais l’avertissait en même temps que, retenu 


par son indisposition, De pOHTTAË: l'aller trouver à Dantiok et l’at- 


ours à Varsovie.  :: 
Sur la frontière. de ses états, Marie fut reçue par un évêque qui 
sé adressa ces seules: paroles: « /ntende, felix procede et regna : 


| | chiprends, sois heureuse et règne. » À cet accueil sévère succédaient 


plus loin les hommages courtois du prince Charles, frère du roi, et 
de quelques grands seigneurs venus spontanément au-devant du cor- 
tège. En approchant de Dantzick, Marie et ses compagnons décou- 


_ vrirent un spectacle grandiose. Dans une plaine au-delà de laquelle 
s'élevait la masse imposante des fortifications de la ville, ..on eût 


dit que la Pologne entière s'était assemblée, avec la bigarrure de 


| ses costumes et son luxe formé de contrastes. Sur la terre cou- 


verte de. neige c'était un désordre étincelant de tentes formées 
par les plus riches tapis de la Perse, d’armures féodales et d’étof- 


fes soyeuses, de bannières armoriées et de .cimeterres luisant au 


soleil. La plus grande partie de la noblesse, malgré l'absence de 
son chef naturel, était-accourue.à ce galant rendez-vous où il s’agis- 


| sait\de recevoir et de saluer une femme; les moins fortunés d'entre 


& Rapporté dans la correspondance de Brégy avec sa cour, 9:février 1646. (Minis- 
tère des affaires étrangères.) 
(2) Jean Le Laboureur, Relation A voyage ‘de la reine de Pologne et du retour de 


Me la maréchaie de Guébriant. 


, ù # 
SR SSP RE ER ER PRE EE ONE EN LS 


684 | re REVUE DES DEUX MONDES. FES 


ses en bre avaient amené mille Vassaux, ds autres roi ou juatt 
mille, et leurs suites semblaient la réunion de plusieurs armées. | 
J’arrivée de la reine, chacun prit son rang; Marie put compter le 


représentans des vingt peuples divers soumis à l’autorité du roi et. 


de la sérénissime république de Pologne; elle vit auprès des milices 
bourgeoises de Dantzick, armées et équipées à l’allemande, les cosa- 
ques en sayon rouge, le carquois sur l'épaule, et ces: agiles cavaliers 
de l'Ukraine, qui s’attachaient au dos de grandes ailes empe 
comme un ornement bizarre ou un symbole. Il fallut cinq heures à 
Marie pour traverser les flots pressés de cette foule; cinq évêques 
à cheval précédaient son carrosse ; elle entra dans la ville en pas- 
“sant sous un arc de triomphe flanqué de deux statues d’Atlas et 
d’'Hercule, automates colossaux qui se mirent en mouvement à son 
approche, s’inclinèrent devant elle et la saluèrent d’un vivat; elle 
49 engagea dans les rues inondées de peuple et égayées de bande- 


HeeS, 


roles où flottaient des devises en l'honneur de la France et de la 


maison de Gonzague. Confondu parmi les spectateurs, le souverain 
d’un état voisin assistait en simple curieux à cette solennité, c'était 


_ Frédéric-Guillaume, électeur de Brandebourg, le premier Dani 


de la grandeur prussienne. Il vit tout sans être reconnu et observa 
silencieusement ce triomphe d'une princesse française. Les fêtes 
durèrent plusieurs jours sans interruption; aux feux d'artifice et 
aux danses populaires succédèrent des festins et des spectacles ; la 


_ ville avait fait construire pour la circonstance un théâtre qui coûta 


cent mille écus ; il y fut donné un ballet où la beauté des machines 


nités de l’Olympe défilèrent successivement sur la scène et saluèrent 
la reine en vers latins avant de s’envoler dans les nues. 14 

La splendeur de cette réception enchanta Marie; ses noires pen- 
sées s’envolèrent, l'avenir lui apparut de nouveau sous de riantes 


couleurs et, le soir de la représentation donnée en son honneur, 


elle écrivait gaîment à Mazarin : « Monsieur mon cousin, j ai le 
cœur si plein d’une comédie que je viens de voir que je ne crois pas 
vous pouvoir entretenir d'autre chose; je n’ai jamais rien vu de si 
beau, et je ne me résoudrais à cette heure qu' avec peine à voir les 
Françaises et les Italiennes de l'ordinaire. Je m'étais proposé en par- 


heures et il ne m’a pas semblé être un moment. La musique est 
excellente et les machines si surprenantes qu'en vérité j'étais 
ravie (4). » 


Au sortir de Dantzick commençait la Pologne proprement. ee “( 


(4) La reine au cardinal, 15 février 1646. (Ministère des affaires étaaSee 


et des décors surpassa tout ce qu’on avait vu; les différentes divi- 


_ tant de mon logis beaucoup d’ennui; le divertissement à duré cinq 
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Dire et inhospitalière région, d'aspect désolé sous son linceul de 
_ neige. Cachée dans de misérables abris, la population semblait 
| avoir disparu du sol; où la carte annonçait une ville, nos voyageurs 
trouvaient à peine un village. Le 4 mars 1646, ils traversaient la 
 Vistule sur la glace, lorsqu’à quelque distance en amont ils aper- 
- çurent Varsovie, couvrant la rive de ses maisons basses et pres- 
_sées du milieu desquelles s’élançaient d'innombrables clochers. 
_ C'était la terre promise pour nos Français, terre promise, hélas! 
qu’il leur était seulement permis d’entrevoir sans y pénétrer, car 
‘un ordre du roi leur interdisait pour le moment l’accès de la ville ; 
il était enjoint à la reine de se rendre dans une maison de cam- 
pagne située à quelques lieues de Varsovie, et de s’y reposer en 
attendant que son mari eût fixé le jour de son entrée. Marie demeura 
si plusieurs jours dans cette retraite, épuisée de fatigue, sentant r enaître 
_ toutes ses angoisses, forcée de subir les visites cérémonieuses des 
= dignitaires de la cour, mais attendant en vain un appel de son sei- 
_ gneur, une parole d'encouragement qui eût ranimé son cœur. Comme 
_ M. de Brégy passait pour avoir su se concilier les bonnes grâces du 
roi, on l’envoya en éclaireur. Wladislas l’accueillit avec dignité, 
-gémit fort sur son mal, affecta de parler principalement de la dot 
-de Marie, se plaignit que l'argent ne lui eût pas été apporté avec le 
change, mais .consentit ia à Pins le détail de l'entrée, qui 
eut lieu le 44 mars. | | 
Lorsque les portes de sa capitale s 'buvrirent. Ave devant elle, 
+ Marie de Gonzague ne trouva sur son passage ni arcs de triomphe, 
ni décorations magnifiques comme à Dantzick, mais un appareil 
_ militaire, de longues haies de cosaques, de heiduques et de dra- 
sons, un rempart de piques et d’épées lui cachant la vue de son 
péuple. Elle était seule dans un carrosse avec M°° de Guébriant ; 
_ celle-ci remarqua alors l’altération de ses traits, ses joues creusées 
par le chagrin, la pâleur répandue sur son visage ; la maréchale 
confessa plus tard à Me de Motteville qu’en ce jour la reine lui 
parut presque laide : « Le rouge du dépit et des larmes, ajoute 
M®° de Motteville en rapportant le propos, ne farde point les dames, 
et la douleur ôte le feudes yeux. » La marche du cortège avait été 
rigoureusement déterminée; il fallut passer sans s'arrêter devant le 
château royal pour se rendre à l’église Saint-Jean, où Wladislas atten- 
dait sa nouvelle épouse. L'instant solennel est venu ; les portes de 
l’église s'ouvrent à deux battans ; la reine paraît sur le seuil. A l’autre 
extrémité de la nef, emplie d’une brillante assistance, elle aperçoit, 
dans une sorte de chaire, un vieillard chargé d’ ‘embonpoint, super- 
 bement vêtu d’un habit brodé d'argent, la mine sévère sous son 
_ bonnet de castor, « tenant héroïquement bien, dit Le Laboureur, 


\ 


‘arriver jusqu’à lui, elle doit traverser. l'église dans toute s 


_ cérémonial, mais d'ordinaire cet hommage de la première s 


dans ses bras celle qu'il appelle. à régner avec lui. Wladislas 
_ beauté que vous m’aviez vantée? » Son visage ne se dérida point 
Jiér de Pologne répondit par une harangue composée à l'avance: 


l’évêque d'Orange voulut parler:à son tour et parla longuement, 


tandis qu’au dehors retentissaient les «salves de l'artillerie et de la 


‘dans ses appartemens. Jusqu’alors, la reine était restée maîtresse 
d'elle-même, son orgueil même l'avait soutenue; le roisparti, son 
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la gravité souveraine, » Marie reconnaît I 


Elle sent tous les regards se fixer sur elle, s’avance d’ un | De 
blant entre la maréchale et M. de Brégy, s’approche.du geo 
prince est assis et s’agenouille, C'est J’usage imposé par lat 


au maître n’est qu'un simulacre, et le roi s De # 


demeure impassible et laisse Marie s’humilier à ses pieds; puis, 4 
comme elle s’est redressée et se tient interdite devant lui, il se 
penche vers Brégy : « Est-ce donc là, lui dit-il à mi-voix, cette 


quand M% de Guébriant lui présenta la princesse au nom du roi 
de France et lui fit valoir ses mérites en termes fleuris. Le chance- 


Marie toujours debout en face du siège de son mari, lui la contem- 4 
plant fixement. Enfin il fit un signe, on.le porta au pied de l'autel; 
le clergé descendit en grande pompe des profondeurs du chœur, et, 


mousqueterie, le nonce du pape pains 00 la cérémonie des épou- 
sailles. 

L'église communiquait avec le château; l'office terminé, LA époux 
traversèrent de nouveau la longue nef et sengagèrent dans une 
galerie qui les conduisit à de hautes salles d’aspect sévère, sans 
ornemens ni tentures. C'était l’appartement de lareine; auprès se 
trouvait celui de l’ambassadrice. Les deux Françaises restèrent 
seules avec le roi et avec son frère; l’on servit-à souper. «C'était un 
repas de viandes, dit M" de Guébriant, éffroyables à la vue et\mille 
fois pires au goût. » L'entretien fut embarrassé; Wladislas ignorait 
notre langue, et Marie entendait mal l’italien, dont son mari se ser- 
vait habituellement. Celui-ci ne se départit point d’une cérémo- 
nieuse dignité, et le repas était à peine terminé qu'ilse fit ramener 


courage l'abandonna; elle s’approcha de M”° de EU DE: au mo- 
ment où celle-ci se retirait à son tour, la laissantaux mains de sui- 
vantes étrangères, et lui dit tout bas qu’il valait mieux retourner 
en France. L’ambassadrice comprit que la partie la plus difficile de 
sa tâche allait commencer. | * 


oUx ne Re: encore les murailles du palais : au cuis 

a ville entière ne songeait qu’à célébrer l’arrivée de la ; Jeune sou- 
ont la grâce l'avait charmée. Wladislas, bien qu’il annon- 
itinuation et l’aggravation de son mal, avait ordonné que 
eussen Fr cours; il fallut que Marie refoulât ses larmes 

e parât avec magnificence pour assister au festin des noces. Dans 
ande salle du château, autour d’une table où se dressaient des 

mides de sucre d’une hauteur de dix pieds et des bêtes fauves 

_ tout entières. dans l'attitude de la vie, le roi et la reine prirent place 


ne parut sensible qu'aux charmes de la jeune demoiselle de Gué- 
-  briant et pensa lui accorder une marque insigne de sa bienveillance 
- en ordonnant qu’on lui fit présent des pièces monumentales de 
_ confiserie qui ornaient la table. Tous les ambassadeurs assistaient 
À Me à l'exception de celui de Russie; il n’avait pas été 

; «à cause de la rudesse et de la aa de sa nation, 
era Fes écrits du t . La maréchale avait exigé et obtenu une 
_ place spéciale, sur le même rang que le prince Charles; elle ne 
perdait pas une occasion pour‘aflirmer ses prérogatives et s'assurer 
le droit, lorsqu'elle jugerait lemoment venu, de parler avec autorité, 
Les jours suivans, les députés des villes et des provinces, ainsi 
_ que lesmembres des principales familles, vinrent visiter la nouvelle 
souveraine et lui porter leurs dons de joyeux avènement. Marie 
| yitdéposer à ses pieds d'inestimables trésors, les chefs-d’œuyre d'un 
art original et parfois exquis, des cabinets d’ambre délicatement 


des buires d'argent ciselé où l'habileté du travail ne le cédait en 


Mw de Guébriant accueillait les cadeaux et répondait aux compli- 
mens: Marie remerciait d’un sourire; elle aimait à recevoir, mais 
_ seulement pour récompenser avec générosité ceux qui la servaient. 
«Je ne veux rien amasser, disait-elle, car, quelque peu que j'aie 
de bien, si. je demeurais veuve, j'en aurais toujours assez pour être 
reçue-par la mère Angélique, à Port-Royal-des-Champs. » Après les 
seigneurs polonais, elle vit paraître les ministres étrangers ; chacun 
d'eux avait su trouver, pour le lui offrir, quelque objet produit par 
l’industrie ou conforme au génie de sa nation. L'’ambassadeur mos- 


4 ‘avec quelques personnages privilégiés. Durant le repas, Wladislas 


ouvragés, de lourdes chaînes de pierreries, des coffrets d’or massif, 


rien à la richesse de la matière. Debout aux côtés de sa princesse, 
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_ covite vint le ne en modeste appareil ; il fit présent d' 
ce vivant, enfermé dans une cage, | 
Après ces pompeuses représentations, Marie retrouvait av 
| de tristesse sa solitude ou l'indifférence de son époux. Le ] 
main de son arrivée, invitée par le roi à l’aller voir dans son : 
tement, elle hésitait à se rendre à ce désir et demanda au nee. | 
Passurance que sa présence ne serait pas importune; sur une … 
réponse aflirmative, elle passa dans la chambre royale. — L’entre- 
vue fut courte et de pure convenance; les jours suivans, elle ne vit | 
son mari qu’à l’église, Tout autour d'elle respirait la défiance; elle … 
sut que le secret de sa correspondance était violé et que ses lettres | 
décachetées passaient sous les yeux du roi. Cette découverte lui 
inspira la pensée de tenter un appel détourné à la tendresse ou au 
moins à la générosité du prince qu elle avait accepté pour maître. 

* En quittant Paris, elle avait emporté un chiffre qui lui permettait 
de correspondre avec Mazarin en toute sécurité, et avait alors pro- 
mis au cardinal de s'ouvrir à lui « comme une sœur. » Pourtant, 
lors de son arrivée à Varsovie, elle s'était bornée à lui adresser 
quelques lignes banales. Huit jours plus tard, elle reprend la 
plume et écrit à Mazarin une lettre mi-partie en chiffres, mi-partie 
en clair, destinée tout autant à dissiper les préventions de son mari 
qu’à instruire le cardinal de ses véritables trie et dont voici 
quelques passages contradictoires : | | 

En chiffres : « Il est vrai que les Polonais ne sont pas les gens 
du monde les plus doux, mais il faut s’accommoder avec ceux avec 
qui on a à vivre. » En clair: « Ce pays-ci est admirable; pour le 
rendre à l’égal des plus beaux de l'Europe, il ne faudrait autre 
chose sinon que le règne du roi présent fût de longue durée. Je 
trouve tout ce que vous m'avez dit de lui et encore au-delà ; la 4 
beaucoup d'esprit et de l’agréable, paraît extrêmement bon. Vous 
savez que je suis naturellement timide : cela est cause que je ne 
 l’entretiens pas trop familièrement; cependant il est fort satisfait de 
mon italien; je lui ai dit que souvent à Paris vous me recomman- 
diez fort d'étudier cette langue et que même vous me l’aviez écrit 
depuis que je suis partie. » En chiffres : « L’on me donne plusieurs 
avis des mauvais offices qu'on me rend auprès de lui. Ces bruits 
me rendent quelquefois chagrine... Je ne saurais juger encore de 
rien bien définitivement, mais je suis bien résolue de suivre les bons 
conseils que vous me donnez et je vous manderai le succès qu ’ils 
auront. J’aurais encore beaucoup de choses à vous a mais ki 
m'est impossible de plus écrire (1). » 


(1) La reine au cardinal, F mars 1646. (Ministère des affaires étrangères.) 
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Disrare attendait avec anxiété le résultat de son stratagème, Les 
… fêtes avaient cessé: le calme et le silence succédaient dans le palais Fi SR 
et dans la ville au hintrlie des premiers jours. Le carême s’avan- RU, 
ait, et l'approche de la semaine sainte montrait la Pologne sous PET 
un nouveau, celui d’une dévotion exaltée et farouche. Jus- 
L milieu de la nuit des pénitens parcouraient les rues en lon- 
gues files, se frappant avec des fouets armés de pointes de fer, 
étalant leurs épaules ruisselantes de sang. Des terrasses du chà- 
teau nos Françaises apercevaient les villages voisins de Varsovie 
 illuminés par la lueur des torches qui accompagnaient ces sinistres 
_ processions; elles entendaient se répondre au loin les cris des vic- 
times volontaires. À ces nuits d’épouvante succédaient de moroses 
journées dans les appartemens du château, rendus plus tristes encore 
par la pâle lumière d’un printemps sans soleil. À cette heure, Marie 
__ ne fit-elle point de douloureux retours sur le passé? Ne maudit-elle 
= point sa grandeur en la comparant à l’aimable liberté que naguère + AR 
Paris lui avait offerte? Elle revit sans doute par la pensée la belle 2 
- demeure d’où sa vue embrassait les perspectives pittoresques de 
- Ja Seine et de la cité, le luxe discret dont elle s’était environnée, 
son cercle d’intimes, les réunions où elle goûtait au milieu d’une 
-compagnie de son choix les délicats plaisirs de l'esprit, peut-être 
aussi les promenades à la tombée du jour dans les allées du 
 Cours-la-Reine, où une société d’élite se donnait rendez-vous. À ces 
heureux souvenirs le cœur de Marie dut soupirer et ressentir avec 
plus d’amertume les dégoûts et les tristesses du présent. 
- Pourtant l’abord du roi ne trahissait plus le même ressentiment; il 
observait envers la reine une politesse déférente et semblait éprou- 
ver en sa présence une sorte de crainte. On eût dit qu'il se défen- 
dait contre lui-même et que des sentimens divers se heurtaient dans 
\. son âme. La maréchale commençait à nourrir l'espoir que la patience 
et la soumission de Marie suffiraient à le ramener, lorsqu'un acci- 
dent imprévu vint tout compromettre. Une perfide indiscrétion allait 
de nouveau tenir en suspens le sort de Marie, et cette fois le coup 
devait partir de son entourage même. Jalouse de l'affection que la 
souveraine montrait à M%° de Langeron et des Essarts, et de quel- 
ques faveurs que le roi lui-même leur avait accordées, M®° d’Aubi- 
 gny/fit entendre à Wladislas par une voie détournée que toutes 
deux avaient été jadis les confidentes des amours de Marie et l’avaien* 
servie dans ses galantes intrigues. — À cet avis qui rouvrait une 
- blessure lente à se fermer, le vieux monarque ne se posséda plus ; 
la présence des deux coupables à sa cour lui parut un insupporta- 
ble affront:; il crut son honneur intéressé à sévir, et son courroux fit 
explosion. Un soir, dans un cerclé tone nes Me d’Aubigny dit 
TOME LV. — 1883, 4% 


| ps sera neo “éronpé. » Le k 
ordre royal enjoignait à toutes les suivantes f es 
à l'exception de Me d'Aubigny, de quiter l vi ar-le-cham 

de sortir du royaume, cm Ne 
En entendant cet arrêt, Marie se ecut perdue; dl le p 
sage d’ une sentence non moins rigoureuse qui serait 
elle-même. La coupe de ses douleurs. débordait: À 1e : S 
_elle les’ déceptions du passé auprès des tortures qui P 
sielle était condamnée à revenir en France et à y éaler s 
épouse répudiée et reine sans couronne? Resterait-elle e ogn e 
que deviendrait-elle alors dans ce sombre château, De ses. 
plus fidèles compagnes, res même de l'appui mes mai en 
dont le séjour ne pouvait se prolonger indéfiniment? C | 
le bruit de la détermination souveraine s rétine jus reine ne £ È 
prenait plus soin de dissimuler ses larmes. M. de Brégy e "4 
d’Enhof cherchaient à s’entremettre entre les époux; ous deux NL 
avaient écrit à. Wiadislas, qui continuait à demeurer ina n. 
Plus hardie qu'eux, la maréchale de Guébriant se résolut: à une 
démarche décisive et demanda une audience. … 4 
: Wladislas refusa d’abord, alléguant.ses. inGronitést qui l'empé- 4 
chaient de se lever. La tisrée Ale insista, faisant observer que son 
_ caractère d’ambassadrice lui assurait le privilège de s'adresser direc: 
tement et sans intermédiaire au souverain auprès duquel elle était « 
accréditée. Le roi n’osà se dérober plus longtemps illa reçut cou- 
ché, après s’être fait habiller dans son dit. Les débuts de la:conver- 
sation furent difficiles : Wladislas parlait italien.et Mr: de Ie E 
s’exprimait en français. « Leur esprit, dit. Le Laboureu 
miracle de les faire entendre tous deux. » Il faut ajouter 
maréchale avait eu la précaution d'amener sa nièce, qui comprenait 4 
 l’italien et servait d’interprète. IL y eut d’abord un échange fort 
long de complimens et de paroles courtoises ; apercevant à la cein- 
ture de Me de Guébriant une montre précieuse qui contenait le 
portrait de son mari, le rôi en prit prétexte pour vanter les mérites 
du défunt et s’extasier sur la beauté du bijou. L'ambassadrice.détas 
cha aussitôt la montre et l’offrit à son interlocuteur, .quise défendit 
d'abord, puis céda, et parut enchanté du cadeau. La \glace était 
rompue, et l'entretien allait prendre un tour plus intime. Aucun « 
document ne nous apprend quelles explications furent fournies au 
roi sur le point délicat qui formait le sujet de ses inquiétudes ni 
quels argumens furentemployés pour calmer sa jalousie rétrospec-« 
tive. On assure cependant que la maréchale éleva l'affaire et la porta 
sur le terrain politique. «Le roi-de France et la reine mère, disait: 
_ elle, chérissent Marie de Gonzague comme leur propre fille, et ils 
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| verraient avec un profond déplaisir qu’elle fût l'objet d’un dédain 
: outrageant. Le ressentiment de la France est à redouter; il atteint 
. sûrement, et én quelque lieu qu'ils se trouvent, les princes assez 


imprudens p our le provoquer, » Ges raisons süffirent-élles pour 
_ détourner Wladislas de toute mesure de rigueur? Quoi qu’il en soit, 
_ il fat convaincu ou feignit de l'être; après l'audience, il déclara 
: ent «qu'il n'avait jamais vu femme d'un sens aussi 


: À peine rassis, d'une vivacité d'esprit si agréable et si 
. Sincère et FL ie dextérité. » En même temps, il voulut 
Juismême à la reine la révocation de l'ordre d’exil dont 
ses compagnes avaient été frappées. n 
 L'orage était apaisé, mais la maréchale ne bonaitléräitée premier 
| | Re comme un acheminement à un triomphe définitif. Reine 
. de Pologne; Marie de Gonzague n’était pas encore la femme du roi; 
| évoSommation du mariage devint désormais le but à atteindre | 
-et'le sujet des grandes préoccupations du parti français. L’évêque 1 
* d'Orange comptait sur le retour du printemps, qui ne pouvait man- | 
- quer d'exercer une heureuse influence sur la santé du roi; M. de 
Brégy attendait tout des charmes de Marie et déplorait la réserve 
tout à la fois craintive et un peu hautaine qu'elle témoignait dans 
ses rares entretiens avec son mari. « On dit que je devrais être un 
. peu plus familière, écrivait-elle à ce sujet à Mazarin; mais, au nom 
de Dieu, ne me condamnez pas, et songez qu'il n’y à que quinze - 
| jours que je suis ici. Je fais mon possible, mais j'espère à l'avenir 
faire beaucoup mieux (1). » Elle n’ignorait pas que de secrètes 
influences agissaient contre ses intérêts sur l'esprit du roi, et il lui 
répugnait d'entrer en lutte avec elles. Deux personnages odieux, 
_Patz'et Plattenberg, s'étaient élevés des bas emplois qu’ils occu- 
| paient dans le palais à d'importantes charges de cour en se faisant 
les complaisans du vieux roi et les serviteurs de ses plaisirs, Quel- 
| ques mois auparavant, ils avaient installé auprès de lui une jeune 
fille de condition médiocre, M d'Eckemberg, qui avait su pro- 
| fiter de l'absence d'une reine pour s’emparer de l'esprit de Wla- 
| dislas, et visait à se faire attribuer les prérogatives d’une maîtresse 
 entitre.Sentant qu’un rapprochement entre les époux marquerait la 
fin desa faveur, elles’employait de tout son pouvoir à le prévenir ; 
| c’est par elle que M”* d'Aubigny avait fait parvenir sa lâche &éhGon: 
| Ge fut encore la maréchale qui aida Marie à triompher des intri- 
| pues et des efforts désespérés de sa rivale; elle vit le roi deux fois 
| pendant la semaine sainte, et le résultat de ces conférences fut 
l'éloignement de M!° d’Eckemberg; on la maria avec un Res 


| 


(1) La reine au HR, 26 mars 1646. (Ministère des affaires étrangères.) : 


_vait-elle être remplacée? La cour manquait-elle de beautés prête T 
_briguer sa succession? Le digne couple crut accomplir un coup de … 
= maître en cherchant parmi les Françaises elles-mêmes l'objet nou- 
_ veau qui lui était indispensable, et s’imagina tirer de là maré= 
chale une vengeance piquante en jetant les yeux sur sa propre 


où chacun rivalisait pour lui plaire d'élégance et d'adresse. Plu- M 
_sieurs d'entre eux recherchaient sa main; enfin le roi lui-même sem- « 
.… blait goûter de plus en plus son esprit éveillé et sa grâce familière. | 


_ son maître. La maréchale démêla promptement cette manœuvre et 


_cette entrevue : « Je me crus obligée, écrivait-elle à Mazarin, de 
_ faire connaître à Sa Majesté, le plus civilement que je pus, que je 
ne partirais pas entièrement satisfaite, si je n'apprenais auparavant 
 l’accomplissement de son mariage. Le roi témoigna que ma prière « 


. du roi, celui-ci la salua de ces mots : « Dites à Leurs Majestés très 
chrétiennes que je n’aurais pu recevoir une plus belle marque de 
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Privés de leur plus ferme soutien, Platz et Pate ex désar- 
a a point. Si M: d’'Eckemberg s'était laissé renvoyer, ne p 


nièce. Les charmes de M'* de Guébriant avaient fait sensation à 
Varsovie ; lorsqu’elle se rendait à la promenade en dehors de la 
ville, une brillante cavalcade de jeunes seigneurs se groupait à ses 
côtés et lui donnait le spectacle de courses et d'exercices équestres « 


Il n’en fallut pas davantage pour que l’écuyer Plattenberg se déci- 
dât à tenter auprès d’elle un siège en règle au nom et au profit de 


ne laissa pas de s’en émouvoir, Quelle que fût sa confiance dans la 
solidité des principes de sa nièce, elle trouvait en elle, suivant 
l'expression du secrétaire Desnoyers, « une autre épine, » et avait” 
hâte de l’emmener, sans pouvoir néanmoins se résoudre à laisser 
son œuvre inachevée, Pour sortir d’embarras, elle résolut de brus- 
quer la situation, et cette fois comme.les autres, s’adressa directe— 
ment au roi. Laissons-lui faire eile-même le compte-rendu de 


ne lui était pas désagréable, et me.mandant le lendemain qu'il 
allait voir la reine, je m'y trouvai en même temps et ne sortis point 
de la chambre que je n'aie tiré le rideau de leur lit (4). » 

Lorsque, peu de temps après, la maréchale vint prendre congé 


leur amitié qu'une épouse aussi accomplie. » Ges paroles formaient 
l’éclatante consécration du succès de M° de Guébriant et la plus 
belle récompense de ses efforts. Sa mission était remplie, et ele put . 
se retirer avec digne et satisfaction. 


(1) La matéchate de Guébriant au cardinal, 8 avril 1646. (Ministère des affaires 
étrangères.) 
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# Mie le départ déla maréchale, Marie de Gonzague ne demeura 


Le sans conseil et sans appui. Mazarin lui écrivait souvent et lui 
traça tout un plan de conduite, l’exhortant à la patience, la conju- 
rant de « n’être point ménagère de ses  complaisances envers le 
roi, » de « ne se point épargner, » de gagner le cœur de son mari 
pour l'amour de la France. Ces encouragemens n’étaient pas inutiles ; 
sortie victorieuse de luttes où sa couronne même avait été en jeu, 
Marie se sentait parfois sans force contre les difficultés et les ennuis de 
chaque jour. L'humeur de Wladislas s'assombrissait fréquemment 

sous l’influence de la douleur physique, et peut-être aussi d'irritans 
souvenirs. « Tout ensemble, écrivait la reine à Mazarin, fait qu 'ilme 
paraît fort froid. Souvent, si je ne me ressouvenais de vos conseils, j je 
_ merévolterais. Je me garde au mieux qu’il m’est possible, mais je n’ai 


pas la force de m ‘empêcher d'être mélancolique... Quelquefois ma 


patience se lasse si fort que je me trouve en des sentimens de tout 
abandonner. Enfin perdez toute la bonne opinion que vous avez de 
mon esprit si je ne viens à bout de cette affaire, mais je m'’attends 
encore à de mauvaises heures et à des chagrins (1). » Sa tactique 
_ était, sans s’abaisser jusqu’à la plainte, d’opposer à toutes les dif- 
ficultés cette douceur fière qui formait le fond même de son âme et 
qui, $e joignant chez elle à toutes les séductions de la beauté, cal- 
mait peu à peu les impatiences de son mari et captivait insensible- 
_ ment son cœur. Un rires fortuit entre les deux époux 


acheva ce que la maréchale avait si bien commencé. Pendant l’été 


de 1644, Marie dut se rendre à Cracovie pour se faire couronner 
solennellement dans cette antique métropole, et Wladislas l’accom- 
pagna. Is firent route ensemble pendant trois semaines dans le 
même carrosse et, au retour, se montrèrent sous les traits d’un mé- 
nage parfaitement uni. « jets avant-hier, écrivait alors Brégy à sa 
cour, l’honneur dej jouer sept heures avec Leurs Majestés, et je crois 
que j'étais le seul qui m’ennuyais de jouer si longtemps, tant ils 
ont’de satisfaction d’être ensemble, Le roi me promit d'accorder à 
_ la réine dorénavant la promotion de toutes les charges et de toutes 
_ les vacances du royaume; si cela est, elle en tirera par an plus de 
200,000 écus (2). » Après avoir fait la conquête du roi, Marie entre- 
_ prit celle de la Pologne. La diète venait de s’assembler; elle était 
en séance depuis quarante-huit heures sans parvenir à se mettre 
d'accord sur aucun point, lorsque la reine fit appeler les principaux 
| chefs de parti; il lui suflit de quelques instans d'entretien pour les 


(1) La reine au cardinal, 17 avril 1646. (Ministère des affaires étrangères.) 
* (2) Brégy au secrétaire d'état Loménie de Brienne, 28 juillet 1646. (Ministère des 
affaires étrangères. 
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| art, avait atteint son. but ; l'entreprise Dr 
Re Dnise avait réussi au-delà de ses espérances ; elle fat f conde « 
résultats. —:Installée par ses soins sur le trône, Marie de. zague 
s’y maintint après la mort de son mari en épousant Jean-Casimir, » 
frère.et successeur de Wladislas, et se fit l'instrument le p Me ficace 
dela politique française dans de Nord.— Vouée à une vie d’ept 
et à d’étranges vicissitudes, elle vit sous le règne de me 
mari la Pologne près de périr sous le coup de la triple ne ? 
Suédois, des Cosaques. et des Moscovites; son cœur et son esprit 
_ s’élevèrent alors à la hauteur du péril ; s’efforçant de relever le cou - 
__ rage défaillant de Jean-Casimir, ellereçut de lui la direction presque . 
absolue des affaires, l’exerça avec une virile résolution, sut décou- … 
vrir des ressources inconnues, se procura des alliés, fit appel ànotre 
médiation, et obtint du cardinal une assistance diplomatique qui lui à 
permit de traiter à des conditions honorables. Sa perspicacité li 4 
faisait pressentir le sort réservé à sa patrie d'adoption par des voi 
sins ambitieux et sans scrupules ; une union intime avec la France 
lui parut le seul moyen de salut. Elle voulait assurer du vivant même 
de Jean-Casimir la succession de ce roi à l’un de nos princes et 
préparer l'établissement de l’hérédité au profit d’une branche de la 
maison de Bourbon; la Pologne eût ainsi forcé la protection de la 
France en se téfagius entre ses bras. En 4667, ce plan semblait 
sur le point d'aboutir, lorsque la mort frappa à l’improviste celle 
_ qui en était l'âme. Marie fut emportée par un mal subit, tet l’édi- 
fice laborieusement construit de ses mains s’écroula d'un seul coup. 
Cependant les traditions d'intimité qu’elle s'était appliqué à créer 
entre les deux cours où elle avait successivement vécu ne disparu- 
rent pas avec elle. Durant ses dernières années, elle s'était entourée 
d'un groupe de Françaises belles et ambitieuses, qu’elle sut fixer à 
Varsovie. L’une d’elles, Ml: d’Arquien, épousa Jean Sobieski et fut M 
reine à son tour; toutes se marièrent dans les plus nobles familles: 
S’ inspirant des exemples de Marie de Gonzague, elles continuèrent 
après sa mort à répandre autour d’elles notre influence en même 
temps que le goût de notre langue et de nos mœurs, .et les liens dura- 
bles qui se-formèrent à cette époque.entre la France et la Pologne 
furent avant tout l’œuvre des Françaises. | 
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M: de Bismarck wa pas voulu laisser à la postérité le soin de lui éri- 
gersastatue comme elle l’entendrait; il a préféré qu’on la commençât 
de son vivant, afin de pouvoir-diriger lui-même le travail et s’assurer 
qu'on avait attrapé-sa ressemblance, qu'on le montrait bien au monde 
tel.qu'il désire lui apparaître. Après sa mort, ses biographes n'auront 
qu'a suivre les indications qu’il a‘bien voulu leur donner d'avance, et 
|| ils lui sauront gré des peines qu’il a prises pour leur faciliter leur 
tâche. 41l avait déjà permis qu’on livrât au public une partie de sa cor- 
respondanceïntime,et voiei qu'avec son aveu et peut-être à sa demande, 
la direction des archives. de Berlin a entrepris de publier en trois 
volumes toutes les dépêches et les lettres qu’il adressa à son gouver- 
nement lorsqu'il représentait la Prusse à la diète germanique. Les 
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rément il yest question de beaucoup de petits incidens depuis long- 
temps oubliés, Peu: nous importenut les crises que la revision de la con- 
stitution provoqua en 1853 dans la principauté de Lippe -Detmold, 
et nous nous soucions médiocrement d'approfondir dans ses menus 
détails latrmélancolique histoire de cette fameuse flotte allemande, dont 
les six derniers vaisseaux furent vendus à la compagnie du Lloyd, En 
revanche, rien west plus intéressant que de connaître par des .docu- 
mens authentiques les-débuts.du chancelier de l'empire allemand dans 
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deux volumes: qui ont déjà paru sont aussi curieux qu'instructifs. Assu- 
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la carrière a Ft diplomatie, les premiers commencemens 
et de sa fortune politique (1). 


 marck a fait ses vraies études etson Res C'est là qu'il 


seulement il possédait et son Allemagne et son Europe, mais il avait assis | 


= plus tard à traiter ou à résoudre. Il savait quelles étaient les combi- 


fût prudent de l’envoyer dans un endroit où les vitres étaient plus fra- 


. de tout, Ce ne fut que le jour de son départ qu'il jugea à 


vert. Ce portefeuille était beau, mais il était vide. 


nouveau métier. Nous savions déjà par quelques fragmens de sa cor- 
respondance privée combien il eut de peine à se faire à Francfort, com- 


2 


C’est à Francfort, pendant les huit années au "il y raie ee M. d | 


on se not états “is Ep ES qu x apptit à dre leurs 
Eee leurs eee leurs visées, les mobiles se leurs actions et de x 


d’ HE Darsans qu’il devait revoir un jour et dént il dan ga le k 
d'oublier le visage. Quand il quitta les bords du Main, en 1859, non-… 


définitivement son opinion sur toutes les grandes questions qu’il eut 


naisons dangereuses ou désirables pour son pays; il savait également 
comment il faut s’y prendre pour gouverner un roi ou une: assemblée 
et pour se tirer avec honneur de la négociation la plus épineuse. Il était « 
consommé dans toute sorte de rubriques; il s'était fait des règles de … 
conduite, une méthode; il avait l’outil, il n’attendait que l’occasion de 
s’en servir. Avant même d’avoir achevé ses années d’épreuve, bre 
sur tout, il était mûr pour le pouvoir et pour ses destinées. 
Frédéric-Guillaume IV passait à juste titre pour un roi très timide 
et très timoré. Il fit cependant un acte d’audace le jour qu'il s’avisa de. 
choisir pour son délégué à la diète germanique un homme de trente- 
six ans, Connu pour un réactionnaire à tous crins et qui ne s'était rendu 
célèbre que par la véhémence de ses discours emporte- pièce, par | 
Päpreté de ses opinions, par ses allures tapageuses. On pouvait douter 
que ce casseur de vitres eût aucune vocation pour la diplomatie et. qu'il 


giles qu'ailleurs, de lâcher ce taureau dans un magasin de porcelaine. 
Aussi le général de Rochow, à qui il devait succéder et qui au préalable 
l’eut pour secrétaire pendant trois mois, eut-il soin de le tenir à l'écart 
à propos de 
Vinitier aux affaires courantes ; il lui envoya à cet effet un portefeuille 1 


Le futur diplomate lui- -même, qui pour toute décoration ne portait 
encore sur sa poitrine qu’une médaille de sauveteur, parut se deman- 
der quelque temps s’il acquerrait jamais le goût et la pratique de son « 


bien le séjour de cette riche et charmante ville lui sembla d’abord 


(1) Preussen în Bundestag, 1851 bis 1859, Documente der K. Preussischen Bundes- 
ta3s-Gesandtschaft, herausgegeben von Dr. Ritter von Poschinger; Leipzig, 1882. 


| 


_ tumulte des débats parlementaires. Il déclarait qu’un diplomate lui. 
| paraissait un animal plus prétentieux et plus ridicule « qu’un député 
de la seconde chambre qui se rengorge et se pavane dans le sentiment 


; 

4 de son importance, » Il déclarait aussi que la diplomatie n’est qu'un 

._ pompeux Charlatanisme, l’art de persuader aux autres qu’on est cousu 

_ de secrets et de se persuader à soi-même que les autres savent ce qu’ils 

ignorent. Il s'était bien douté, avant d’arriver à Francfort, « qu’on n’y 
faisait que de la soupe à l’eau; » mais il reculait d'horreur « devant 


une soupe si maigre qu’on ne pouvait y découvrir un œil de graisse. » 
Toutefois il faisait preuve de bon vouloir, d'application ; il s’exerçait à 
parlerbeaucoup sans rien dire, et il écrivait à M" de Bismarck : « Si, 
_en‘lisant les rapporis que je lui envoie, Manteuffel réussit à savoir ce 
_qu'ily a dedans, il est plus avancé que moi. » En vain tâchait-il de 
-Secouersa mélancolie en se promenant à cheval, en courant le pays, 
ses ennuis et ses dégoûts montaient en croupe avec lui, et dans ses 


-— accès d'humeur noire, il affirmait « qu’il lui en coûterait aussi peu de 


quitter la vie qu’une chemise sale. » 
Mais il ne tarda pas à changer d'avis. À peine le et. de Rochow 
_fut-il parti, le laissant maître de la place, il se réconcilia avec son 


- métier, prit en gré ses occupations. Il était dans sa nature d’aimer les 


_ responsabilités autant que d’autres les redoutent ou les fuient. Son 
! fardeau Jui devint cher, Francfort ne l’ennuyait plus, il ne regrettait 
plus Berlin. On ly rappelait souveñt, il ne faisait qu'y toucher barres 


ets *empressait de regagner son poste. Les discussions parlementaires 


et leurs bruyans orages lui plaisaient de moins en moins. Il estimait 


«que l'air qu’on respire dans les assemblées a quelque chose de démo- 


ralisant qui gâte les meilleurs esprits, » que les intrigues des cham- 


E bres, qui, vues de loin, semblent des merveilles, ne sont en réalité que 


de pitoyables comédies, que la tribune sert de tréteau à de petits hom- 
mes. qui se font une fête d’étaler aux yeux de l’univers l’énormité de 
leurs prétentions et le ridicule de leur vanité. « Quand j'arrive de 
“ Francfort, écrivait-il au mois de mai 1852, je me fais l’effet d’un homme 
dégrisé parmi des gens ivres. » Ce langage peut sembler sévère, mais 


nous constatonsen Ce moment le mal que fait à un pays une assemblée 
qui n’a plus sa tête. « Quand Auguste buvait, la Pologne était ivre.» 


Ce n’était pas une tâche agréable ni commode que de représenter 


| la Prusse à la diète germanique en l’an de grâce 1851. Depuis 1848, 
: le roi Frédéric-Guillaume IV, incertain de sa conduite, obéissant tour 


à tour ou résistant aux opinions nouvelles et aux passions populaires, 
continuellement ballotté entre ses scrupules etses fantaisies, avaiteudes 


| velléités ambitieuses suivies de prompts et dangereux repentirs. Il avait 


conçu le projet de mettre l'Allemagne du Nord sous sa tutelle, il avait 


fondé l'union restreinte, convoqué un parlement allemand à Erfurth. 
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L'Autriche s'était fâchée; de part et d'autre, on avait otre la 
ni. son épée, on avait fait des armemens, on avait mc 

en était fallu que la guerre n’éclatât, mais on avait reculé devai 
ete ae partie, les inquiétudes avaient prévalu sur es ct nv oitise 


Manteuffel s'était rhiue à Olmütz pour y dir humblem 
tions du prince de Schwarzenberg, qui se promettait « draviir dù 

Prusse avant de la démolir. » On avait renoncé aux œuvres | 
abjuré ses rêves, ses espérances, consenti à défaire ce qu’on avait fait, 

à restaurer l’ancienne diète et un état de choses qu’on avait déclaré 

insupportable, et on se présentait à Francfort en pécheur contrit et 

pénitent, qui comptait sur la générosité de l’Autriche pour tirer æ 

rideau ou passer l’éponge sur ses fredaines et ses folies. 

_ Malheureusement l’Autriche était peu disposée à se montrer géné- 
reuse ; elle avait résolu d'exploiter sa victoire morale pour faire à la 
Prusse une situation subalterne et dépendante. Jusqu’en 1848, par une 
sorte d'accord tacite, les deux grandes puissances allemandes s'étaient 
reconnu l’une à l’autre un droit de veto. Aucune question de sie 
importance n’était portée devant la diète sans qu’elles'se fussent con- 
certées et entendues au préalable. Si lentente nepouvait se faire, on 
ajournait la question; si elle se faisait, les petits états devaient avaler 
de bonne grâce la pilule, qu’on ne prenait pas toujours la péinede. 
doreret qui leur semblait souvent amère. L'Autriche se proposait doré- 
mavant de changer de système et de méthode, elle voulait s'assurer 
d’abord le concours des petits souverains et des petits cabinets et obli- 
ger la Prusse à se soumettre au vote de la majorité. Elle: aspirait du 
même coup à étendre par de sourdes usurpations pd ra à et 
les droits du pouvoir présidentiel dont elle était nantie. 

Telles étaient les instructions données aux plénipotentiaires autri= 
chiens, le comte de Thun et après lui le baron de Prokesch-Osten, à 
qui M. de Bismarck eut affaire dans les premières années de son séjour 
à Francfort. Ils n’avaient pas la même facon de chanter, maïs l’air était 
le même. Dans sa correspondance, M. de Bismarck nous représente le 
premier comme un homme de tempérament nerveux, auquel les inci- 
dens désagréables faisaient perdre l'équilibre, la santé, le sommeiliet 
causaient de violentes migraines. Le barôn de Prokesch n’avaitpas de 
migraines, mais il fallait se défier de son éloquence verbeuse et pathé- 

tique, de la hardiesse de ses affirmations, de sa fausse-bonhomie, de 
ses bruyans éclats de colère dont la sincérité était douteuse ét de ses 


gracieux retours qui inspiraient peu de confiance, ainsi que de l’habi- . 


tude qu’il avait d'expliquer par les défaillances dé sa mémoire outpar 
son ignorance désrèglemens les empiétemiens sournois qu’on lui repro- 
chait. Dans une lettre du 7 mai 1853, M. de Bismarck rendait compte 
à M. de Manteuffel d’une conversation qu'il avaiteue au cours d'une 


| 
| 
1 
4 
| 
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r ses emportemens qui attiraient l'attention des passans. «En 


rire 


4 _ laissant de-côté les exagérations oratoires qui sont propres 4 M. de 


_ Prokesch, ajoutait-il, ce qu’il m’a dit ‘était de nature: à me faire croire 
on de la Prusse touchant la question des forteresses fédé- 


7 Daséniedit: à ses yeux aussi peu d'importance qu’une immixtion du 


| vladika de Montenegro dans les affaires intérieures de l’Autriche, Pour 


_ ne pas me laisser gagner par son échauffement, je détournai l’entre- 


tien, D au Sie aussitôt son: EnAAPAC Et se Es à des efusions 


ea ets IV s'attendrissair facilment, # aimait à pri 


| de son cœur'et il se faisait une idée éxagérée du rôle que joue le sen- 


mr. timent dans les affaires humaïnes. Aussi désirait-il que son plénipo- 


4 _ tentiaire s’efforçät de lui regagner les bonnes grâces de l'Autriche, de 


rétablir entre les deux couronnes läbonne entente d'autrefois, On avait 


7 recommandé à M: de Bismarck de mettre beaucoup d’huile dans les 


rouages, de faire de la poltique aimable ; c’était lui demander de forcer 
son naturel. Dès les premiers temps, il sappliqua à persuader à son 
dre gouvernement que la. politique aimable n’était plus de:saison, qu ‘une 
ÉT “entente était impossible, que dans certains cas le vinaigre vaut mieux 

: que Fhuile, que le principal dévoir d'un plénipotentiaire prussien 

était de ne rien laisser! asser, d’être toujours à cheval sur son droit, de 
chipoter beaucoup, dût-il s'acquérir la réputation d’un esprit revêche, 
brouillon et tracassier. « Peut-on exiger que, dans ma situation, écri- 
_ vait-il le 28 février’ 1855, j'aie’ une bienveillance particulière pour la 
politique de l’Autriche? I est plus agréable pour tout le monde de faire 


son service en paix; mais c’ést le cabinet de Vienne qui m ‘impose mal- 
. gré moi le devoir de surveiller et de traverser sans cesse ses tentatives 


avouées ou secrètes d'usurpation. Quand j’arrivai ici il y a quatre ans, 


je n'étais certes pas un ennemi de l'Autriche; mais, gouvernée comme 


elle l’est, je n’aurais pu dévenir son ami sans renier jusqu’à la dér- 
nière goutte de mon sang prussien’ » Après cela, il confessait que, dans 
_ plus d’une occurrence il avait manqué de réserve et de calme; mais il 
n’en éprouvait que de faibles remords. Il s’aimait avec ses PE 
_ quil considérait comme des défauts utiles. 

Cet apprenti n’avait pas tardé à reconnaître que la politique aimable 
n’était pas plus de mise avec les petits et moyens états de l'Allemagne 


_ qu'avec l'Autriche et qu on arriverait difficilement par des voies de dou- 


ceur à rompre le réseau, die Umgarnung, dont elle les enveloppait, Il 
jugeait sévèrement ses collègues de la diète, les trouvait à la fois 
médiocres et peu sûrs, se plaignait de leur politique louche et lou 
voyante, de leurs perpétuels biaisemens. Lorsqu'il fut q uestion, en 
185%, d'envoyer un délégué de la confédération aux conférences de 
Vienne, il sy opposa nettement. « Sans parler, disait-il, des jalousies 
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qu'on ne manquerait pas de provoquer, qui pourrait-on choisir? A. 
rigueur, le. plénipotentiaire, bavarois serait propre à cet emp oi, € uo 
qu'il soit un juriste trop pointilleux. Quant au Saxon, il est dan 
dépendance personnelle de la présidence, le Hanovrien est sou 4 
_ Wurtembergeois est confus, le Badois est un coupeur de. cheveux en. 
quatre, le Hessois a la sainte horreur du travail celui de Darmsiags 
est Autrichien des pieds à la tête. » 

- Il déduisait savamment dans ses dépêches. les raisons qui expli- 
quaient l’ascendant exercé par l'Autriche sur ses confédérés. Elle savait 
se servir de la presse pour se ménager des intelligences jusque dans 
les feuilles prussiennes. D’autre part, les personnages les plus influens 
des cours allemandes avaient presque tous des fils ou des parens au 
service autrichien. Enfin les petites couronnes attribuaient à la Prusse 
le dessein d'exploiter les aspirations nationales et les passions popu- 
aires. pour les réduire en vasselage, tandis que le cabinet. de Vienne 


leur promettait de les protéger et contre les intrigues et contrelestem- 


pêtes, sans compter qu'il les avait accoutumées à redouter ses ressen- 
timens, ses rancunes, ses représailles, et que la Prusse leur permettait 
d’abuser impunément de son indulgence et de sa longanimité. « Nos 
confédérés, écrivait M. de Bismarck, savent que l’Autriche n’observe dans 
ses rapports avec eux que la loi du talion, et que de quoi qu'il s'agisse, 
_elle leur rend toujours la monnaie de leur pièce. » Il exhortait tout 
doucement M. de Manteuffel à en faire autant, il lui insinuait que dans | 
l'univers en général et surtcut dans les petites cours allemandes, la 

crainte est le plus puissant des mobiles. Mais M. de Manteuffel n'avait 

ni assez de persistance dans les idées ni assez de fermeté de main 
pour opérer.les exécutions qu’on lui demandait. Tantôt il laissait échap- 
per les occasions, tantôt après avoir fait un acte de vigueur, il mous 
sait subitement, dont M. de Bismarck enrageait. | 
Plus il allait, plus le jeune plénipotentiaire prussien oo xt 

rien obteni na rade moyens agréables ni de la Bavière, ni du Wur- 
temberg, ni de la. Saxe, ni des deux Hesses. Selon lui, #5 royaumes 
secondaires et les petits princes ne considéraient la confédération que 
comme une société d'assurance contre les dangers extérieurs; mais ils 
étaient incapables de sacrifier à la grandeur nationale le moindre de 
leurs intérêts personnels, une seule de leurs prérogatives. Siquelques- 
uns d’entre eux semblaient coqueter avec le libéralisme, ce nest pas 
qu'ils en eussent le goût ; mais soucieux du qu’en dira-t-on, de l’opi- 
nion, des jugemens de la presse, ils laissaient volontiers aux deux 
grandes puissances tout l’odieux des mesures réactionnaires et se: don- 
paient l’air, en les acceptant, de se soumettre à une dure nécessité, qui 

n’était guère qu’une douce violence. S'ils nourrissaient des sentimens 
hostiles contrela France, ce n’était point par patriotisme, mais Ja France 
n'avait plus grand chose à leur promettre, à leur offrir; les grandes dis= 
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(tributions étaient faites, chacun avait emporté son lopin. « Les biens 
| rome 2 les villes impériales et les petits territoires avaient 
_ été partagés, et les sept années de dur assujettissement qu’on avait 
| passes dans la confédération du Rhin pour mériter cette Rachel étaient 

un souvenir encore trop vivant pour ne pas balancer le désir “Nr 
F une Lia par un bail de nouvelle servitude.» : 
Si M. de Bismarck avait apporté à Praneforé quelques illusions aux- 
_ quelles il lui coûtait de renoncer, il les avait vues à la suite de pénibles 
‘expériences s’évanouir l'une après l’autre, d'année en année, sa corres- 
pondance en fait foi. Jadis il avait approuvé le voyage d’Olmütz et affirmé 
publiquement que la Prusse et l'Autriche étaient solidaires l’une de 
_ l'autre, qu’elles étaient liées à jamais par des intérêts communs et 


4 qu’elles devaient s’unir pour combattre la révolution. En 1859, dans 
une lettre datée de Saint-Pétersbourg, il déclarera sans détour à M. de 


Schleinitz que la Prusse ne peut espérer aucun égard, aucun ménage- 
_ ment de l’Autriche, ni aucun appui sérieux de ses confédérés, que les 


_ petits états allemands sont condamnés à graviter toujours vers le cabinet 


de Vienne, que les changemens de personnes ou de circonstances n’y 


__. feront rien, que c’est une loi aussi fatale que celle qui régit les mouve- 
se ‘mens de l'aiguille aimantée, que tant que les institutions n’auront pas 


; réformées, la Prusse sera traitée en subalterne, qu elle doit guetter 
à le moment et aviser aux moyens de recouvrer son autonomie, qu’à cet 
_ effetune révolution est nécessaire, que cette révolution ne peut s’accom- 
plir que par une guerre heureuse contre l’Autriche, qu’il est des mala- 
_ dies qu on ne guérit que par le fer et le feu, ferro et igni. Voilà ce qu’il 
avait appris à Francfort. Qui osera dire qu’il y eût perdu son temps ? 
_ En 1853, la guerre de Crimée lui fournit l’occasion de s’initier aux 
| affaires de l'Europe comme il s'était instruit de celles de l'Allemagne; 
elle lui apprit à connaître le grand échiquier sur lequel il devait ma- 
nœuvrer plus tard avec une dextérité si merveilleuse. Mais, en même 
temps, ce fut pour lui l’occasion de nouvelles souffrances que de voir, 
malgré les conseils qu’il donnait, le gouvernement de son pays se dis- 
créditer comme à plaisir par ses fautes et par son effacement volon- 


. taire. On sait quel rôle médiocre joua la Prusse dans cette grande crise 


européenne : un publiciste allemand de grand mérite et bien renseigné, 
M. Geffcken, a raconté récemment cette histoire dans un livre qui mérite 
de faire autorité (1). Ce fut alors que la politique de sentiment prouva 
son impuissance. Aussi longtemps que dura la crise, le roi Frédéric Guil- 
laume IV s ’agita dans son bénitier sans arriver à se mettre au clair avec 
lui-même, Il désirait ne point se ‘brouiller avec la Russie sans s’exposer 
| je rancunes des puissances QEAEREISS et sans M ÉROUES ess 


F A 5 : ; “hé k 
(1) Zur Geschichte des _orientalischen Krieges, 1853- 1856, von Heinrich Geffcken ; 
Berlin, 1881. (hu 
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triche, et il se cassait la tête sur cet insoluble TE 
en vain àconcilier ses scrupules, ses savantes timidités, ses & 


qui ne le liassent pas, ne faire que des promesses qu'il fût d 


famille:et la raison: d'état, il entendait ne prendre que des engage ' ns 
éye on 

de remplir et que des menaces qu’il:ne fût pas tenu-d’exécuter. IL n 
était quitte pour envoyer incessamment dans toutes les jonrierte 
PEurope des généraux chargés d'expliquer ses inexplicables irrésolu- 
tions, les mystères de sa conscience, les effaremens de son «esprit, 


«Nous sommes: trop polis, disait M. Drouyn de Lhuys, pour nepas 
recevoir poliment M; le: général de Wedell; mais il ne nous apporte 
que les larmes de son roi. » Autriche tàchait d'exploiter à son: profit 


cet affolement de Frédéric-Guillaume IV. Partagée entre les inquié- 
tudes que lui inspiraient ses provinces d’Italie et.le désir d’asseoir sa 
domination dans les provinces danubiennes, elle nouaït partout des fils, 


se tenant prête, comme on le disait, « à courir au-secours duvainqueur, 
quel qu’il fût. » Mais pour que l’Europe comptàt avec elle, il luiimpor- 


tait de pouvoir compter elle-même sur le concours aussi empressé que 
désintéressé de la Prusse et de la Confédération germanique. ñ 

- M. de Bismarck approuvait son gouvernement: de ménager beaucoup 
ét Nicolas; il ne voyait pas quel profit où pouvait espérer en 


se brouillant avec lui. En revanche, il voyaittrès bien ce qu'on pouvait 


gagner à laisser éclater la guerre entre la Russie et l’Autriche; mais, 


disait-il, cette politique n’est pas celle de mon roi. Ce qui le tourmens 


tait le plus, c'était la crainte qu’on ne se laïssàt envelopper par le 
cabinet de Vienne, qu’on ne tiràt l’épée pour: ses beaux yeux. « Je 


frémis, écrivait-il, à la pénsée que nous puissions courir les risques 


d’une aventure au service de l’Autriche, pour les péchés de: laquelle 


mon souverain a autant d’indulgence que je prie notre maître qui est 
aux cieux d’en avoir pour les miens. » Les entraînemens: de la fai 


blesse lui semblaient aussi dangereux que ceux de la passion. Ir met 
tait tout en œuvre pour persuader à M. de Manteuffel que l’Autriche 
avait un besoin pressant de la Prusse, qu’il fallait lui tenir la dragée 
haute, lui faire acheter un secours qui lui était nécessaire, substituer 
au langage de l’inquiétude celui de la fierté et:de l'audace, | 
Démosthène reprochaïit aux Athéniens de:se traîner à la remorque 
des événemens, de ne parer les coups qu'après qu'ils étaient portés, 
de se laisser dicter leurs plans de campagne par Philippe » « Vous 
entendez la politique, disait-if, comme les barbares comprennentle 
pugilat, Lorsque l’un d'eux reçoit un coup, il ponte aussitôt la! main'à 
Pendroit frappé, et si on le frappe ailleurs, ses mains y vont encore; 


mais ils ne savent pas se couvrir de leur bras, ni regarder en face leur 


adversaire. » M. de Bismarck ne comprenait pas qu’on attendit les 
Coups; il jugeait qu’en toute chose il faut prendre l'initiative, que la 
hardiesse est souvent de la prudence. « On n’aura d'égards pour nous: 
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it-il me: r 1855, que si on nous craint. Rien ne nous serait | 


tile ÉMairetrotie à la France et à l'Angleterre que nous 
nmes es de marcher avec la Russie, et à Ja cour de Vienne 
Le nous Hommes prêts à sacrifier nos rélations avec elle à l’entente 
ordiale avec l'Occident. » Téls étaient les conseils que l'apprenti 
jà passé Er tar discrètement à ses patrons. Sans manquer 
à di pen + <a devait, il'essayait de faire leur éducation, de 
pprenc dre ‘cette tepolitiqué de marchandage et de surenchère qu'il 
puis avec tant de bonheur. Mais un aigle perd son temps 
| ner aux moineaux l’art de voler et de eg le 
2 sol rep leur prêter ses'aïles et ses yeux? 
a Pense fallut que la Prusse, grâce à ses perpéuellos tergiversa- 


| les plus nm s bus à leur isolement, \. de Bis- | 
NE s’efforçait de les calmer, deles réconcilier avec leur soit. Il 
leur représentait que le-cas n’était pas mortel, qu’on pouvait vivre 
sans aller au congrès, que c'était un malheur épportable, qu’au sur- 
_plusil fallait cacher avec soin sa déconvénue et son dépit, affecter 
coup de philosophie, ‘beaucoup d’indifférence, se garder de meh- 

dr ren ge ne venait pas, qu’elle finirait bien par venir, 
| signés LR " re ne de être ae 


on serait Rte d’être br : et  bacgunetd Avec'une sagesse Din 
rare dans: un diplomate de quarante ans, il ajoutait « qu'il faut 
_abprendie à se sentir bien dans sa peau, même quand on n’y est pas à 
Son aise, » qu'un message royal æux chambres, un emprunt de guerre 
annoncé à grand bruit, un cliquetis de sabres, ne seraient qu’un pauvre 
_ palliatif et ne guériraient pas la blessure DiPsRe à la fierté prus- 
sienne, qu'il importe à un ‘état encore plus qu’à un particulier d’être 
toujours maître de son humeur, que les colères d'enfant, des plaintes 
et des’menaces en Pair n’ont jamais fait de mal qu’à ceux qui se les 
. permettent. Pour achever de consoler ses patrons déconfits, il leur 
nn te malgré les maladresses qu'ils avaient commises, la 
Prusse était de toutes les puissances de l’Europe celle qui avait le 
. moins démérité de son puissant voisin de PEst, que tôt ou tard elle 
serait récompensée de sa vertu et de ses ‘bons procédés. Il avait écrit 
dès le 9 décembre 1854 + « Quand Ja paixséra faite, nous serons dans 
de meilleurs rapports avec la Russie que l’Autriche, et c’est un gain 
_ auquel j’attache beaucoup de prix. Le jour du règlement des: comptés 
meérse fera pas attendre, Que quelques années se passent, et la Russie 
Saisira occasion de ‘quelque zizanié européenne ou de troubles inté- 
tieursen Autriche ou autre part pour recouvrer ce qu elle a perdu. 
L’Agtriche:s’est placée sur son chemin comme une barrière insurmon- 
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table, dest contre cette barrière qu elle dirigera désormais ses ef 


pes et de Pétersbourg se soit accusé d'une manière res + SU 

Après la conclusion de la paix, le plénipotentiaire de Prusse ànle 
diète de Francfort se confirma dans ses pressentimens, dans ses opi= 
nions; il vit clairement la ligne de conduite qu’il convenait de suivre, 


et, à la date du 26 avril et du 10 mai 1856, il adressait à M. de Man 


teuffel deux dépêches écrites de sa main et vraiment mémorable 
se révélait son étonnante perspicacité. Jamais souverain ne se trouva 
dans une meilleure situation et ne fut plus en passe d'arriver à tout 


que l’empereur Napoléon III après la guerre de Crimée. Il était l’objet 


de toutes les attentions, de toutes les courtoisies, de tous les empres- 
semens ; l’Europe entière lui faisait sa cour, petites et grandes monar- 
chies recherchaient son amitié, se promettaient son alliance. Il n’avait 
que l'embarras du choix, mais il semblait vouloir ajourner sa résolu- 
tion, il se réservait. « Quoique le fruit ne fût pas encore mûr, tout le 
monde tendait déjà son bonnet pour l'y recevoir quand il se détache- 
rait de la branche. » M. de Bismarck était convaincu que Napoléon I, 
encouragé. par son succès, ne tarderait pas à remettre l’Europe en 
branle; qu’à cet effet, ce trop heureux souverain s’occupait de choisir 
une question destinée à rester ouverte. Trois ans avant l’événement, ül 
avait deviné que ce serait la question italienne, et il tâchait d’insinuer 
à son roi que, si jamais la guerre éclatait entre la France et l’Autriche, 
c’est avec la France qu’il conviendrait de lier partie. à 
… Il avait affaire à des préjugés bien puissans, et ses mateuthrnies 
propositions avaient peu de chance d’être accueillies. Frédéric-Guil- 
laume IV considérait l’empereur des Français. comme un usurpateur, 
comme le missionnaire couronné de la révolution. Il aurait craint, en 
s’abouchant avec lui, en mettant sa main dans cette main suspecte, de 
contracter une souillure, de rendre aux faux dieux un hommage adul- 
tère. Il se rappelait le mot de l’Écriture : « Malheur à celui qui se 
détourne de moi pour s’abandonner aux magiciens et aux devins et 
commettre avec eux le péché de fornication! » Il y avait dans son 
entourage des gens qui, sans partager ses scrupules, se défiaient beau- 
coup du nouvel empereur; ils le tenaient pour un profond politique 
avec qui il était difficile de conclure un marché dont on ne fût pas la 
dupe. Pendant son séjour à Francfort, M. de Bismarck avait jeté l’un 
après l’autre ses préjugés aux orties; il lui en coûtait peu de faire un 
pacte avec les faux dieux. D'autre part, il avait acquis la certitude que 
Napoléon. III ne pouvait déchainer la révolution sur l'Europe sans s'ex- 
poser à de fâcheux accidens, qu’elle lui était plus redoutable qu au 
roi de Prusse. Il jugeait que sa situation, la nécessité de procurer àtla 


_ France des satisfactions d’amour-propre, le condamnaient à une poli- 


tique agitante et agitée, eine unruhige Politik, et il ne voyait pas en/lui 


4 le profond calculateur dont on vantait les savantes ‘combinaisons. Il 
_ l’envisageait comme un rêveur friand d'aventures, d'entreprises hasar- 


vait à M: de Manteuffel le 13 avril 1855 : « D’après tout ce que jai 


__ léon par des gens qui le connaissent bien, le goût d’étonner et de faire 
| ment ce que personne n’attend est chez lui une passion mala- 
‘dive. Un vieux diplomate français de sens rassis me disait naguère : 


un de ces caprices que limpératrice débite à son déjeuner. » 
- M. de Bismarck s’était appliqué de bonne heure à pes lénoie 


eh suspens les moindres paroles, Depuis longtemps il avait décidé que 
Re Napoléon III n’était pas un personnage aussi dangereux qu’on voulait 
_ bien le dire, qu’à force de chercher les occasions, ce taciturne en four- 
DE aux autres, qu'il s ’agissait seulement de savoir le prendre, et il 


_…  létudiait curieusement comme un bon ouvrier étudie son outil pour 


LE découvrir la manière de s’en servir. Dès le lendemain du congrès de 
Paris, il adressait à son gouvernement les remarquables dépêches dont 
_ nous parlions plus haut, et les conseils qu’il donnait à M. de Manteuffel 


_ manche. Vous auriez tort de surfaire la puissance de l’Autriche ; forte 
pour l'offensive, elle est faible ‘pour la résistance, OCCUpez-VOUS de pro- 
fiter des graves embarras qu’on lui prépare. L'Allemagne est trop étroite 
pour nous et pour. elle. Nous cultivons ensemble le même champ, elle 

-contestera toujours nos droits de propriété et de jouissance, elle est le 
_seul état pour qui nos pertes soient un profit, le seul sur qui nous ayons 
Pure chose à gagner. Certains débats ne se vident que par le fer et 
le sang. Depuis le règne de Charles-Quint, le dualisme germanique a 
produit une: fois au moins par siècle une grande guerre intérieure ; 
tenez pour certain que, dans ce siècle aussi, il n’y aura pas d’autre 

_ moyen de mettre l'horloge allemande à l’heure qu’elle doit marquer. 

_ Ne vous laissez pas enguirlander par le cabinet de Vienne, qui cherche 


gement avec lui: aussitôt qu'on vous saura les mains liées, vous cesse- 
rez d’être intéressans, et personne ne se souciera de vous. Gardez-vous 
surtout de garantir à l'Autriche ses possessions italiennes; elle s’em- 
-presserait de le faire savoir à Paris et à Saint-Pétersbourg, la France se 
croirait. provoquée, la Russie se refroidirait pour vous. Jl ne s’agit pas 
“en ce moment de nous défendre contre la démocratie, mais de faire de 
la politique de cabinet. Votre devoir est de cultiver soigneusement vos 
: bonnes relations avec l’empereur de Russie et de vous mettre en état 
TOME LV. = 1883. | | 45 
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_ entendu dire dans ces dernières années du caractère de Louis-Napo= 


« Cet homme va nous perdre; il finira par faire sauter la . ÉouR | 


du sphinx que Europe interrogeait du regard et dont elle attendait 


vaient se résumer comme suit : « Si jamais il se forme une alliance 
_ franco-russe contre 1 Autriche, imettez-vous hardiment du côté du 


déjà à prendre ses précautions. Gardez-vous de conclure aucun arran- 


_ deuses et téméraires, possédé de l’amour des coups de théâtre. Il écri- 


LR CRER 


è jamais fait aucune avance, vous avez l'air de le bouder; cherc 


ca “ns He au Obs ravi: T0 ce Man PE 
peut devenir un atout dans votre jeu, voilà le point. Vous ne | 


vite quelque occasion de lui être agréable, car il peut domain € 1u e. 

coup de mal ou beaucoup de bien, Libre à vous de “ 
en soit ainsi: mais la politique est l’art de s accorde état 
stances et de tirer parti de tout, même de ce qui nous déplaît.» I 
parlait à dés sourds, et lorsque éclata la guerre qu’il avait prévue, on. 
ne sut pas faire ce qu’il demandait. Il lui était réservé de-prouver luis 


méme par ses succès et par nos malheurs l’excellence de ses ss 


Il ést des plans que l'inventeur seul peut exécuter. 
_ Comme on voit, jamais années d'apprentissage ne furent ni sis 


 laborieuses ni plus utilement occupées. M. de Bismarck, avant de quitter 


Francfort, avait des desseins arrêtés, son programme était rédigé, il 

savait exactement ce qu’il ferait en Allemagne ét en Europe lejouroù 
il deviendrait président du conseil et ministre des affaires étrangères, 
On ne peut lire les deux volumes de sa correspondance officielle qu 

ont èté publiés sans admirer son redoutable bon sens, limpidercomme 
un cristal. Ce qu’il faut admirer encore, c’est la facilité avec laquelle 
ce baron féodal, ce réactionnaire à outrance, se dépouilla de ses pré 
véntions, de ses préjugés, les sacrifia aux rêves de grandeur qu’il avait 


Tormés pour son pays. Quelque aversion qu’il ressentit pour le libéra= 
‘lisme, il était prêt à pactiser avec lui pourvu que la Prusse y trouvät 
son compte. Il est bon de cConstatér aussi qu’en toute occasion cet 
homme d’une clairvoyance supérieure, dont les avis étaient rarement 
‘écoutés, ne laissa pas de se conformer docilement'aux instructions | 
qu'on lui envoyait de Berlin, Il trouvait que son roi avait Vesprit bien 
court, maïs son roi était son roi. À peine Aladin eut-il frotté la lampe 


merveilleuse, un génie de très haute taille lui apparutet lui dit : «Que 


‘veux-tu ? me voici prêt à t’obéir, je suis l’esclave de la lampe. » Le 46 
février 1856, M. de Bismarck écrivait : « Bune de mes ambitions est 
de mériter les éloges qui ont été donnés dans toutile cours de Phis= 
toire à la discipline prussienne.» | 


Ïl serait bien temps d’acclimater chez nous cette vertus Hélas! nous 


“Sommes en proie aux indisciplinés, aux brouillons, aux ambitieux 


médiocres et pleins d'eux-mêmes, qui dans leur impatience d’arriver, 
traitent les ministères de leur choix comme le prince de Schwarzen- 
berg voulait traiter la Prusse; ils les avilissent avant.de les démolir, 
ils ne se plaisent que dans le gâchis parce qu ils se flattent d'y ramas- 


‘ser un portefeuille, et ils nous réduisent à dire: Quel quersoit leur 
Bouvernement, t trois fois heureux les FAURE se en ont un! 


@ VALBERT. 
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e4 jui aurait dit, F4 Fes a. quelques semaines, au “seuil de cette année 


8h étrangement, que | "esprit n violence et de vertige. rte si promp- 
tement se déchaîner dans-les affaires de la France? C'est pourtant ce 
ni arrive, «et ces moris, autour desquelles on a fait un moment tant 
de bruit, semblent en vérité n’avoir été que la préface d’une vaste con 
- fusion publique. A peine le parlement s'est-il rouvert sous l'impression dk 
_encore vive de cette disparition imprévue de quelques hommes, lacrise 
- An: plus bizarre a éclaté. Elle a commencé par la publication inatten- 
° due d'un manifeste bonapartiste et par l'arrestation du prince Napo- 
_ léon; elle a continué par des paniques de parlement et de gouverne- 
- ment, par la proposition effarée de mesures d'exception étendues à tous 
_ des princes des anciennes familles régnantes, par une sorte d'obscur- 
4 __ cissement universel de tout sens politique, même du sens commun 
… danses régions officielles; elle finira maintenant comme elle pourra, 

: elle n’est pas au bout. Ce qu’il y a de clair et de certain dans cette crise 
indéfinissable qui se déroule depuis quelques jours, c'est que tout le 
monde a visiblement perdu la tête. On est à la merci des incidens qui 
échappent à toute prévision, des passions aveugles auxquelles on n’ose 
pas résister, des partis extrêmes avec lesquels on craindrait de rompre. 

_ On ne sait plus ce qu'on fait ni où l’on va, et au spectacle découra- 
| geant de. ces confusions, de cette déraison présidant aux affaires publi- 
ques, de ces effaremens dans la chambre des députés, dans les con- 
_ seils, le premier mouvement de ceux qui réfléchissent un peu 0! même 
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de ceux Lo i n'écontent que leur instinct est de se dire : Pu 
moindre prétexte, pour un incident sans importance réelle, les hommes 
chargés des destinées du pays perdent si aisément tout sang-froid, 
toute mesure, que serait-ce donc s'ils avaient à faire face à quelque 
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grande crise extérieure ou intérieure, à de sérieux et redoutables 
dangers? Quelle confiance peuvent-ils inspirer dans la durée et l'auto- 
rité de la république, lorsque de cette république ils font eux-mêmes 
un régime d’instabilité et d’incohérence, lorsqu’à la plus légère alerte 
ils ne voient de salut que dans des lois d'exception? 


- Assurément, dans ces quelques jours qui viennent de passer, c on a : 


fait du chemin sans le savoir. On a accumulé assez de fautes, assez de 
folies, il faut bien dire le mot, pour compromettre parlement et gou- 
vernement dans des entreprises sans issue comme sans raison, pour 
créer une situation désormais aussi dangereuse que compliquée. Et 
tout cela, à quel propos ? quelle a été la cause ou, si lon veut; l’occasion 
de cette espèce d’explosion de violence et d’imprévoyance qui s’est 


produite dans le monde officiel? L’occasion ou la cause, c’est tout sim- 


plement un manifeste que le prince Napoléon s’est cru obligé, il ya 
quelques jours, de faire afficher sur les murs de Paris. Le prince Napo- 
léon, répétant ce que les journaux publient soir et matin, a jugé à pro- 
pos de dire dans son affiche que « la France languit, » qu’elle n’a 
plus niinfluence extérieure, ni garanties de sécurité intérieure, que 


le gouvernement est affaibli et impuissant, que les chambres sont sans 
direction et sans volonté, que nos finances sont en péril, etc. L'auteur 


de l'affiche du 16 janvier a dit tout cela et bien d’autres choses, en 
invoquant les droits du peuple, la souveraineté nationale, et il a pris 


soin de rappeler qu ’il est l'héritier du seul nom qui ait réuni sept mil 


lions de suffrages, dans huit plébiscites, de 1800 à 1870; il a négligé 


invasions dont le souvenir reste attaché au nom de Pempire. Le prince 
Napoléon a fait à sa manière œuvre de polémiste, même, si l’on veut, 


de prétendant, qui se contenterait au besoin de la présidence de la 


république à défaut de la couronne impériale. Soit ! que restait-il à faire 


"+ 


naturellement d’ajouter qu'entre tous ces plébiscites, il y à eu trois i 


en présence de ce manifeste qui, après tout, ne disait rien de nouveau? 


Il y avait à choisir entre deux systèmes de conduite. Le premier, le 
plus prudent, le plus politique était évidemment de ne pas prendre feu 
aussitôt comme on l’a fait ou de ne pas montrer une sorte d’ahurisse- 
ment. Le prince Napoléon n’est populaire ni dans le pays ni dans son 
propre parti; il n’est pas même accepté par beaucoup d’impérialistes 
comme le vrai représentant des traditions napoléoniennes. I] n'aurait 


pas tardé à être livré aux polémiques impitoyables des bonapartistes, 


qui l'ont déjà renié, et qui n’auraient pas laissé passer l’occasion d’exer- 
cer sur lui leurs représailles. Une fois de plus, les divisions du parti 
auraient éclaté, et bientôt, de ce manifeste accueilli partout avec indif- 


ds 
Ne 
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| Plone, il ne serait plus resté ç que le souvenir d'ine aîiche Sous, ARE 

_ dan acte peusérieux échappé à l’impatience d’un prince embarrassé de 2 
son rôle. Si, à la rigueur, pour une raison ou pour une autre, on se croyait PR 
obligé de recourir à quelque mesure de répression ou de précaution, il & 
n’y avait HPFUne manière de procéder, c'était de prendre résolument 
la responsabilité de conduire le prince Napoléon à la frontière et d’al- 

ler immédiatement demander aux chambres la sanction de la mesure 
d’exception à laquelle on se serait décidé. Les chambres se seraient 
vraisemblablement empressées de donner le bill d’indemnité qui leur 
aurait été demandé dans ces circonstances, et la question se trouvait ÿ 
tranchée pour AR mprant: sans que la situation RoHHquef fût SMS 
mise, 

+ Onr'a ranctnent rien fait de ce En dirait pu faire. Le gou- 
“ vernement ne s’est senti niassez fort pour montrer une longanimité d’ail- 
_ Jleurssans péril, ni assez hardi pour prendre l'initiative d’un acte d'éner- 

LE gie qui eût peut-être relevé son ascendant devant les chambres. Le 
. ministère a évidemment manqué de sang-froid, de décision, et, en 
croyant tout concilier par l'arrestation bruyante du prince Napoléon, 
par unesorte d'instruction judiciaire qui ne peut conduire à rien, il 
Ne s'est exposé à compliquer, à aggraver les difficultés. Il s’est jeté d’abord 

| tête baissée dans des discussions, de légalité inextricables : car enfin 
Ve le prince Napoléon est poursuivi pour ses affiches, pour un délit 
de presse, il ne pouvait, d’après les nouvelles lois, être arrêté pré- 

_wentivement et encore moins être retenu pendant quinze jours; sil 

est poursuivi pour attentat ou tentative d’attentat contre la sûreté 

de Pétat, l'accusation paraît tellement démesurée qu’elle ressemble 

à un expédient imaginé pour pallier une méprise, pour se tirer d’af- 
faire. Le ministère ne s’est pas aperçu de plus qu’en donnant le reten- 
tissement d’une poursuite à un manifeste probablement destiné à 
_. rester sans écho, il allait doublement contre son but : il exagérait la 
“._ signification, le danger d'un acte dont l’auteur ne s'attendait pas sans 

2 doute à faire. tant de bruit et il offrait, d’un autre côté, un prétexte aux 

partis intéressés à susciter, à entretenir les inquiétudes pour les 
“exploiter. IL n’a pas vu qu’en perpétuant une question irritante, il cou- 2 
_ rait lerisque de la retrouver bientôt devant lui, envenimée, grossie, 
dénaturée par les passions; il autorisait par une première concession, 
par une sorte de demi-complicité un mouvement qu’il ne pourrait plus 
peut-être contenir, devant lequel il serait réduit à se retirer ou à s’hu- L 
milier. Il ouvrait enfin la voie aux agitations, aux entreprises violentes, 
aux accusations et aux suspicions de toute sorte. 
Qu'est-il arrivé, en effet ? Si le ministère avait cru pot di se ilatter 
d’en finir rapidement avec un incident importun, de limiter la répres- 
sion au prince Napoléon et à son manifeste, il n’a pas tardé à s’aper- 
'cevoir qu'il s'était singulièrement trompé, que ce n’était là, au con- 


: Du du monde Store et, par une Cons MA K an: 


0 _ REVUE DES DEUX MONDES. 


traire, que le ‘commencement d'une crise bien au nt grave 
peine ii gite) du prince ER a-t-elle été ac CO je “tou 


tanée, le mouvement dont le manifeste napoléonien dcene ot 


_ plosion a été aussitôt tourné par les tacticiens du radicalisme contre 
tous les princes des familles qui ont régné sur la France. ‘Une occa- 


sion était manifestement rune avec impatience : l'affiche d 

Napoléon est venue fort à propos ! Dès ce moment, il à ëté démontré 
dans les journaux révolutionnaires, dans les conciliabules radicaux dé 
la chambre, que la conspiration était partout, non- seulement parmi les 
impérialistes,. mais bien plus encore parmi les royalistes, Si bizarre 
que cela puissé paraître, c’est pourtant ainsi : la conspiration est par- 


tout! les nouvellistes lancés à la découverte Pont dit, et ils le savent 


apparemment. Ils ont compté homme par homme les légionnaires de 
la prochaine insurrection organisée en Bretagne et en Vendée. Us 
savent au plus juste le nombre des millions recueillis et déposés en 
Angleterre pour les besoins de la cause. Ils ont vu M. de Charette 
présidant au défilé nocturne de ses zouaves en pleins Champs-Élysées 
et distribuant des poignards ornés d’un crucifix. Ils ont assisté sans 


 $e montrer au dernier conseil intime tenu par des personnages CONSis 


dérables qu'ils désignent par leurs noms et dont ils répéteratent, si 
on les pressait, tous les discours. Les plans, les ressources, les mots | 
d'ordre, les signes de ralliement, les détails les plus secrets, ils savent 


tout, rien ne leur échappe. On en est là depuis quelques jours; on vit 


de ces hallucinations, de ces fables, auxquelles on finit par croire et 
dont on fait sérieusement des thèmes d'accusation. Ge qu'il Ÿ a 
d’étrange , de tristement étrange en tout cela, c’est cette grossière 
et révoltante naïveté avec laquelle la délation se déploie, et ce qu’il 
y a de plus curieux encore peut-être, c’est cette crédulité méléé 
d’hébêtement avec laquelle on accueille ‘dans un certain monde toutes 


_ces inventions. On a créé une atmosphère telle que les contes les plus 


ridicules ont quelque chance de passer au bout de quelques jours‘pour 
des vérités et d’être représentés comme la preuve RAeUE US st 
menées ténébreuses des prétendans. 

La conspiration est partout, c’est entendu, c’est le mot d'ordre, et 


voilà pourquoi M. Floquet, appelé visiblement à sauver la république, 


devait nécessairement se hâter de faire une proposition, de demander 
tout simplement l’expulsion des princes, le rétablissement des lois … 
d’exil abrogées il y a douze ans par l'assemblée nationale. Voilà pour- 
quoi aussi M. Lockroy, M. Ballue et quelques autres, pour témoigner 
leur zèle, ne pouvaient faire moins que d'imaginer à leur tour des pro- 
positions destinées à frapper les princes de peines ou’ d’exélusions 
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at péril. L ses: été cr elle a rs à 0! 


ce qu or vè faire des He ME 
| vér Rae : a paru comprendre un instant ce s qu 


4 ent | dont tous ces projets PURE Ja mafative et ide %: 

_ tante expression Le chef du cabinet, qui était encore M. Duclerc, ma L 

ps cc us à proposition de M. Floquet lui paraissait aussi excessive 
500 ssante pour le gouvernement, que sil avait, lui vieux républi- 


ain, voté contre l’abrogation des lois d’exil, il considérait aujourd’hui 
_ €ol in acte d'équité, de libérale politique, de respecter une situa- 
M + É ES ans, Le ministre de l’intérieur, M. Fallières, a 
déclaré nettement à la commission devant laquelle il a comparu que 
tous ces bruits de conspiration dont on étourdissait le public n'étaient 
_ qu'une « fantasmagorie, » une mystification dont on connaissait Pori- 
__ gine, qu'il n’y avait rien à craindre. Le ministre de la guerre à son 
_ tour s’est expliqué sans détour. Il n’a pas déguisé que l’état de dis- 
_ cipline et d'obéissance où vivait l'armée tenait surtout au respect 
| d’une stricte et loyale justice à son égard, qu’on s ’exposait à la trou- 
‘bler profondément, qu’on n'expropriait pas ainsi des officiers, fussent- 


. M. le général Billot s’est fait honneur en se montrant jusqu’au 


ce qu'il a appelé la charte de l’armée. Il a tenu à rester le défenseur 
_de l'intérêt militaire, de même que le ministre de la marine, M. lami- 
_ ral Jauréguiberry, est demeuré. invariablement, depuis la première 
heure, le ferme protecteur des intérêts de l’armée navale placée sous 


_ membres du cabinet n’ont eu rien que de juste, de rassurant, Malheu- 
reusement le ministère n’était peut-être plus dans les meilleures con- 
_ ditions pour faire face à des difficultés croissantes. Il a résisté assez 


r A pour montrer ce quil y avait à ses PRobres yeux dexorbitant dans les 
_ mesures d'exception et de persécution qu’on voulait lui imposer; il wa 


résisté ni assez tôt, ni assez énergiquement pour empêcher d’abord la 
déclaration d'urgence sur la proposition Floquet, pour arrêter ensuite 
le torrent de passions aveugles qui le pressait. IL a tenté dans cette 
phase nouvelle ce qu'il avait déjà essayé à l'occasion du manifeste 
napoléonien, Au 16 janvier, il Y a quinze jours, il à PRÈS se tirer d’af- 
faire par une poursuite qui n’a été, qui n’est encore qu'un embarras. 
Cette fuis, il a cru détourner l’orage en opposant à la proposition Flo- 
quet un projet par lequel il demandait pour le gouvernement le droit 
_discrétionnaire d’expulser éventuellement les princes, de mettre en dis- 
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bout résolu à garantir contre les représailles et les entreprises de parti 


ses ordres. Oui, sans doute, le langage, l'attitude de quelques-uns des : 


È 4 À | ils des princes, d’un grade qu’ils tenaient de la loi, dont ils avaient la 
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_. a _ ponibilité ceux qui ont des grades dans l’armée. Seulement le minis- 
“ ce _ tère n’a pas vu que cette concession de sa part équivalait à un» 


_mencement de capitulation, qu’il se désarmait devant un de ces essais 
de transaction qui surviennent souvent à la dernière heure. Cestce 
qui est arrivé en effet. Entre la proposition Floquet et le projet du ur 
vernement est apparue cette combinaison à laquelle un professeur, 
M. Fabre, a donné son nom, que la commission de la chambre sos appro- 
<a Fi prié et qui a trouvé des complices dans le ministère lui-même. … 
Le * Ainsi en peu de jours, à propos d’une question qui n’existait pasl 
“y a un mois, qui est née d’une agitation toute factice, il y a eu jusqu’à 
“trois projets : proposition Floquet, proposition du gouvernement, pro= 
“position Fabre. À vrai dire, malgré certaines nuances toutes ces combinai- 
sons se ressemblent plus ou moins. La proposition Floquet est la pro- 
scription sans phrases; le projet du gouvernement est une loi de suspicion 
_ qui fait des princes des résidens conditionnels, tolérés et surveillés; la 
proposition Fabre, sous l'apparence d’une prétendue transaction, com- 
bine toutes les rigueurs: radiation de l’armée, inéligibilité, en laissant, 
il est vrai, au gouvernement, c’est-à-dire à des ministères qui passent, 
le droit éventuel et DÉPOANBRE d'expulsion. Au fond, quelles que soient 
les formes, tout ce qu’on a pu imaginer procède d’une mêmé pensée 
de défiance haineuse et menaçante atteignant indistinctement, sur un 
soupçon, des personnes à qui on ne peut reprocher que leur naissance, 
leurs services et leurs talens : de telle sorte que, dans cette voie où 
lon est entré, c’est le prince Napoléon qui a donné des griefs plus ou 
moins sérieux contre lui, ce sont les princes d'Orléans qui se trouvent 
le plus directement atteints dans leurs droits, dans leurs EE dans = 
leur sécurité, dans leur situation en France! Fa | 
On a beau s’en défendre, quelle que soit l'issue de ces discussions | 
quisont aujourd’hui engagées dans le parlement, ce qui se passe estune 
: grande tentative de résurrection des lois d’exception, des mesures de 
sûreté générale si souvent, si justement reprochées à l'empire. Qu'un 
régime établi ait toujours le droit de sauvegarder sa sécurité, de ne se 
laisser mettre ni en péril ni en doute, pas plus par des princes que parles 
plus simples citoyens, oui certainement on ne le conteste pas. Encore 
- cependant faudrait-il savoir se servir des lois sans trouble, sans wio- 
lence arbitraire, sans chercher une garantie dans des proscriptions 
qui n’ont jamais rien sauvé, qui, le plus souvent, n’ont prouvé que la 
… faiblesse des proscripteurs. Pour recourir à des mesures particulières . 
de défense, il faudrait au moins qu’il y eût des motifs saisissables, il 
| faudrait qu’il y eût des «actes, » selon le mot d’un sénateur, M. Feray, 
qui a contribué à fonder la république. Et ces actes, où sont-ils dans 
la vie que les princes d'Orléans mènent depuis douze anssen France? 
Oh! sans doute, ils ont leur part dans tous ces complots fantastiques 
dont on parle depuis quelques jours. Imaginez donc! M. le duc d’Au- 
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| male a la passion des Fc OU qu'il connaît. mieux Te ph 
_ autre. Il aime à se trouver avec des généraux qu’il a connus TE 
trente ans, avec des officiers dont il a été le chef. Ja aussi parfois se L 9 
des chasses à Chantilly, et il envoie du gibier à ses amis. Est-ce 


que tout cela ne constitue pas une redoutable propagande ou, pour 
parler l’élégant langage d’aujourd’hui, un vaste et dangereux «embau- 
_Chage? » M. le duc de Chartres, qui est colonel de cavalerie, quia 
gagné sa position militaire dans la défense nationale de 1870, profite A 
d’un congé r égulier pour visiter un camp d'instruction, pour aller assis 
ter à des manœuvres de cavalerie : autre preuve évidente de CONSpi= 
ration orléaniste! Est-ce tout? Il paraît bien aussi que, dans lesgrela- :"  * 


tions de société et de monde, il y a encore des gens bien élevés qui 

n’ont pas perdu l'habitude de donner aux princes le titre de « monsei- 

_ gneur, » et c’est là assurément un fait grave propre à appeler toutes 

les méditations de M. Floquet; mais quoi! M. Thiers disait bien un 

jour, dans l'assemblée nationale, qu’il avait l'habitude de donner ce 

_ litre de « monseigneur » aux princes des familles qui avaient régné. 

On n’a qu’à demander à M. le président de la république lui-même, à 

© M. Jules Grévy en personne, de quel titre, de quelle expression il s’est 

Lt _sevi lorsqu'il a reçu M. le duc d'Aumale comme membre de l’Acadé- 

| mie ou lorsqu'il a eu l’occasion de faire appel à la bonne grâce du 

prince pour sa réception comme chevalier de la Toison d’or. M. lepré- 

sidentde la république serait donc, lui aussi, un conspirateur pour 
| OC) donné sans embarras ce titre de « monseigneur » à un prince 

__O appartenant à une famille dont l’histoire se confond avec l’histoire de 

#8 la France? Et voilà cependant à quelles puérilités on descend, quels 
_commérages on recueille et on colporte dans des commissions préten- 

_ dues sérieuses pour en venir à dépouiller des princes du droit de 
vivre en France, à leur enlever des grades que M. le ministre de la 

_ guerre déclare inaliénables, à leur appliquer enfin sous toutes les 
formes la rigueur des lois d'exception! | 

Cest, en vérité, une étrange chose. A part même toutes les ques- 
tions de droit, d'équité souveraine que soulèvent toujours ces mesures 
d'exception, il semblerait que des républicains intelligens, à demi 

 prévoyans, loin de prendre ombrage de la présence des princes, 

_ devraient, au contraire, y voir un avantage. Ils devraient considérer 
comme un intérêt et un gage de sécurité pour la république de voir 
des princes éclairés, instruits, se mêler à la vie française, servir le 

_ pays dans l’armée, entrer dans les assemblées locales ou législatives, 
honorer les lettres par de brillans récits sur les plus mémorables 
époques de l’histoire. Les princes d'Orléans n’ont jamais prétendu, 
que nous sachions, à une situation exceptionnelle et privilégiée, Ils 
sont restés toujours soumis aux lois, évitant même avec une extrême 
réserve tout ce. qui pourrait ressembler à un acte d'opposition ou de 


Pr 


_ ‘ceux qui, ane vingt ans, ont RE l exil, les ON ÉTÈREE et les rep 
sailles hainouses de FR ne peuvent sans de ne érieus 


SA que ef choses, il est certain que leur ct sur le re français € 
_ pour la république elle-même une garantie de plus contre les ter ta: 
_ tives impérialistes. Ils n’aideront pas sûrement à refaire l'empire, ils 
le combattraient sans doute au besoin, et pour le combattre ils n'au- 
raient pas à aller chercher un autre drapeau que celui sous léquel ils 
ont toujours servi. Par leur caractère, par les habitudes de leur vie 
. par les traditions libérales de leur jeunesse, ils ne peuvent donc être un 
danger intérieur; mais il y a une autre raison dont les républicains un 
peu prévoyans devraient se préoccuper. Ce n’est pas une raison inté- 


rieure, C’est une considération extérieure. Pourquoi ne pas s dire ce ui 


est? La république est légalement établie sans doute; elle est depuis 
longtemps reconnue par tous les gouvernemens, et avec quelques-uns 
elle a des relations faciles qui pourraient devenir cordiales. Elle ne 
peut cependant se dissimuler qu’elle est toujours l’objet d’une certaine 
_ surveillance ou, si l’on veut, d’une certaine attention curieuse de l’Eu- 
rope, qu’elle inspire parfois des doutes auxquels notre diplomatie est 
obligée de répondre, et la présence paisible des princes en France était 
justement jusqu’ici un de ces faits que nos représentans pouvaient invo= 
quer comme la meilleure preuve de l'existence d’un régime régulier, On 
pouvait, avec quelque habileté, se prévaloir de ce phénomène nouveau 
‘d’une grande république continentale ouverte à tout le monde, désa- 
vouant toutes les proscriptions et les exclusions, donnant des comman- 


demens à des princes empressés à les accepter. Nous nous sommes 


même laissé raconter que M. Gambetta, dans les hardiesses un peu 
confuses de son esprit, n'était pas insensible à cette considération, que 
sans craindre de se faire traiter d’orléaniste, il avait eu un jour, peut- 
être une minute, la pensée assez inattendue de proposer à M. le duc 
d’Aumale d’aller représenter la France au couronnement de lempe- 
reur de Russie. C’est pour le coup qu’il y aurait eu des surprises, et 
après tout, si cela avait été possible, ce n’est pas la INRA DENUE qui s’ en 
serait plus mal trouvée en Europe. 
Eh bien !; c’est cette situation qu’on veut changer en fermant sans 
façon aux princes Je « territoire légal » et le « territoire géograz 
phique, » comme on le dit, en revenant par un mouvement de colère 
aux lois d'exception et de pro»cription. On ne s'aperçoit. pas que cette 
question des prétendans. qui n'existait pas, On la fait revivre tout entière 
en restituant par la proscription le caractère dyuastique à des princes 
qui ne demandaient qu'à vivre en paix au foyer commun de la patrie. 


HEunes | ont fait ainsi et ont eu leurs lois d'exil, Add 


| parce que pour tous les régimes, quels qu’ils soient, monarchies et 
De le plus grand péril n’est pas dans des conspirations tou- 
jours assez factices, dans des prétentions princières qui n’ont pas ne: 


le mal que ces régimes se font à eux-mêmes par leurs fautes, par leurs 
passions, par leurs violences, par les incohérences qu’ils accumulent 
ds hp jour où ils ne savent plus comment en sorlir. 
2 Évidemment c’est là la vérité vraie aujourd’hui. Il faut « défendre 
EE v È république, non par des expulsions, mais par de la bonne politique, » 
_ disait tout récemment avec une certaine naïveté M. le ministre de 
_ l'intérieur, Rien certes de plus juste, et c'est précisément parce que 
_ depuis assez longtemps on a dévié de cette « bonne politique, » non 
- parce qu'il y a des complots et des prétentions princières, qu’on est 
Di: venu par degrés à cette soagn PAASTIAMont hd Lie où l’on se 
RSéieGn de M. “7 ésident Grévy la république passait définitive 
ment aux mains de. ceux qui se décernaient complaisamment à eux- À 
mêmes le titre de vrais républicains, de républicains purs ét privilé- 
…giés, rien n’était encore compromis. La république avait pour elle, 
- ouire l'impossibilité de tout autre régime, la popularité dans le pays, 
l'adhésion du suffrage universel, une prospérité matérielle évidente, 
_ un certain mouvement de confiance publique. On n'en est plus tout 
_ à fait là, il faut en convenir, et si tout est assez tristement changé, 
à qui la faute si ce n’est à ceux qui ontcru pouvoir impunément abuser 
de l'autorité publique qu’ils venaient de conquérir pour satisfaire leurs 
_ passions et leurs préjugés de parti, pour jeter le trouble dans les 
croyances et dans les intérêts comme dans toutes les institutions par 
une paisique agitatrice et dissolvante? Les adversaires du régime nou- | 
veau n’y sont manifestement pour rien. | 
La situation financière, telle que la trouvaient, il y a quelques in 
les ministres républicains, était assurément florissante, et elle pou- 
vait garder longtemps sa puissance, à la condition d’être prudemment 
ménagée. Elle n’a plus au même degré cette puissance, cela est cer- 
tain,— et si, au lieu des ménagemens nécessaires, il y a eu de l'impré- 
voyance dans l'administration de la fortune publique; #il ya eu des 
dépenses follement engagées, des abus de crédit pour des travaux 
démesurés, si le résultat de ceite étrange politique a été un embarras 
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| pas ag mieux antis, à ce qu’il dunes Ils n'ont pas moins péri, È + ur 


elles-mêmes la puissance de soulever, d'entraîner l’opinion; ilest dans | 


Fe me avait trouvée, est-ce la faute des conspirations ‘imaginaires L 
ee 0 anciennes familles régnantes ? On a voulu toucher à à tout, réformer D 
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sa sensible, la menace du EUR dans le budget, le Fa. d’ 
_ financière; s’il ya tout cela aujourd’hui à la place de la prosp 


_ mois de juin de l'an passé, la chambre votait la suppression de lina- 


ù. ia & movibilité et l’élection des juges; ces jours derniers, dans “une 


_ cussion nouvelle sur la réforme judiciaire, elle a voté tout le contraire, 


son indépendance, en réveillant autour d’elle toutes les suspicions, et 
ee on n’a su rien faire de mieux, est-ce encore la suite des menées 
ténébreuses des princes? Lorsqu'il y a quinze jours, le gouvernement 
a été surpris par le manifeste du prince Napoléon, il s’est aperçu 


tout à coup qu'il était complètement désarmé par la dernière loi. 
sur la presse et il s’est même hâté de joindre à son projet sur les 


PE LA 


at Mnquée pas plus que les discussions. Qu’ a nt Au 


ie et maintenant tout est à recommencer. La vérité est qu’on n’a réussi. 
de, à rien, si ce n’est à ébranler la magistrature dans son autorité, dans 


prétendans un projet modifiant les conditions légales de l'affichage, ù 


rendant aux tribunaux correctionnels le jugement de certains délits. 
Le projet sera voté ou ne sera pas voté; mais, dans tous les cas, si le 
_ gouvernement ést impuissant, c’est qu’il a été désarmé par ceux dont 
il ne dédaigne pas l’alliance, par les républicains qui ont fait la loi sur 
la presse, qui ont voulu l’impunité de toutes les provocations affi- 


_ chées ou publiées sous prétexte qu’elles n'étaient qu'une « opération 


de l'esprit humain. » Ce ne sont pas apparemment les prétendans qui 
ont fait cela! S'il y à depuis quelques années un phénomène frap- + 
pant, c’est le déclin rapide de toute autorité, de toutes les. forces, de FL 


toutes les traditions du gouvernement dans l’altération croissante de 
toutes les conditions, de toutes les garanties du régime parlementaire. ét 


L'impulsion, la direction ne sont plus nulle part, ni dans le parle- 
ment, ni dans le pouvoir. Tout semble livré au hasard des passions 


nement, est-ce encore et toujours la faute des princes qui sont dans 
un régiment ou à Chantilly? Cest évidemment bien plutôt la faute 
d’une chambre dévorée de passions médiocres, de ministères sans cohé- 
sion, sans initiative, un peu aussi de M. le président Grévy; qui, en blà- 
mant tout, laisse tout faire, — et le dernier mot de cette décomposition 
est ce qui se passe en ce moment même où les questions les plus graves 
s’agitent devant un parlement incohérent, avec une ombre de cabinet. 

Rien de plus singulièrement, de plus tristement significatif, en 
effet, que cette histoire d’aujourd’hui, que cette éclipse soudaine ou 
cette transformation d’un ministère qui n’a pu aller jusqu’au bout 
de la crise où il s’est trouvé entraîné sans y songer. Ce ministère 

uclerc avait pourtant réussi à vivre depuis le mois d'août, et, à la 


et des incidens, et s’il en est ainsi, s’il n’y a plus en réalité de gouver- 
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Es dans le toi vernement. D’un côté, M. 4 rt 1 ) 
ee h SH . ) la guerre, M. le ministre de la marine ont t 


_ ge xces de tres des proscripteurs du sors Sur ces entr 

fe et M. Je président du conseil a eu la mauvaise fortune de tomber 

= malade, ét pendant ce temps quelques-uns des ministres, sans con- 

me: st leur chef, se sont prêtés à cette prétendue transaction qui a 

… pris le nom de proposition Fabre, que M. Duclerc a refusé de ratifier 

D - de concert avec M. le général Billot et M. l'amiral Jauréguiberry. La 

crise se trouvait dès lors flagrante, et par une particularité bizarre, ce 

qui s'était passé il y a deux ans pour M. de Freycinet vient de se renou- 
= veler encore aujourd’hui, Dans une question toute politique, c’estencore 
04 Rs fois le chef du cabinet qui disparaît avec les deux collègues ral- 

D A à son opinion; ce sont les partisans de la transaction Fabre, 1e k 

| ‘dissidens, M. le ministre de l’intérieur, M. le garde des sceaux et CCS 

hs here qui restent mallres du terrain, qui demeurent chargés pour le 
_ moment du pouvoir, qui représentent ce qui survit de gouvernement. é 


“4 Un ministère : s’est brisé, Oh a voulu n’en pas laisser perdre les mor- . 
: a ux : SOit, c'est bien heureux! Seulement, à parler en toute fran En 
‘16e 6, tout ce qui vient de se passer est bien peu sérieux et n’est plus M 
10 même de la politique. C’est faire un peu trop bon marché de la dignité ns 
| des institutions et de la France elle-même que d’envoyer devant un Eu 
| sé dans des circonstances graves, un Cabinet de passage, sans À 


caractère, sans signification, sans ministre des affaires étrangères, 
sans ministre de la guerre. Comment va finir cet imbroglio? Ce qui | 
est certain, c’est | que cette situation ne peut se prolonger et que si 
avant peu on n’a pas retrouvé une majorité, un gouvernement, il ne 

S restera plus d’autre ressource que de recourir à une dissolution, d’ap- 


_ peler le pays lui-même à se prononcer sur ses intérêts, sur les condi- k aa L 

_tions de sa sécurité et de sa politique, sur son avenir. mit CE 
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Le politique. a | fait vus sur le marché TA la pe 
zaine de janvier et y a causé une violente panique dont il paraît encore 


mal remis, malgré l'amélioration survenue depuis deux ou trois jours, 


Pour en bien comprendre les effets, il faut se reporter aux cours que 


_ présentait la cote se rentes et des valeurs immédiatement 008 ces | 
| événemens. | fes mA di 


. Le 3 pour 100 se tenait au-dessus du cours ion Ë de 79 feed | 


Ÿ norte était coté 80 fr. 45 ; il y avait donc eu plutôt progrès sur 


_ les rentes 3 pour 100 depuis la liquidation de fin décembre, puisque 
nous trouvons à cette date comme cours de compensation 79.60 surle 


& pour 100 et 80.20 sur l’amortissable. Le 5 pour 100 avait en. même 
temps dépassé assez vivement lé dernier cours de compensation et 


3 atteint même un moment 116 francs. Il est vrai qu’il commençait à 


_ redescendre, mais le cours de 115 francs paraissait devoir en tout cas 


d’autant plus aisément se maintenir que la proximité du détachement 


dun coupon trimestriel de 1 fr. 25 donnait aux acheteurs une arme ‘ae 


précieuse contre toutes entreprises du parti de la baisse”. 
La Banque de France se tenait entre 5,300 et 5,400. Le Crédit tale a 


tier, qui venait d'annoncer officiellement son émission d'obligations. * 


pour le 25 janvier, oscillait de 1,300 à 4,330, Le Chemin de fer du 
Midi valait 4,100 francs, le Nord 1,840, le Lyon 4,540, lOrléans 1,245. 
Ces cours étaient déjà inférieurs à ceux de la dernière liquidation et 
représentaient une réaction variant de près de 100 francs sur le Midi, à 


20 francs sur POrléans. Le Suez était compensé à la liquidation de 
quinzaine au cours de 2,260 francs qui paraissait tenir sufisamment 


compte de la déception que faisait subir à la epécüulation engagée sur 
cette valeur une diminution assez importante des receties du canal 
pendant la première partie du mois. | 
Le Gaz était compensé à 1,540, l’Omnibus à 4,460. Sur les titres des 
institutions de crédit, les transactions avaient été très peu acrives depuis 
le commencement du mois et les cours s'étaient à peu près maintenus, 
_ Lorsque la panique a éclaté, elle n’a pour ainsi dire épargné que cer- 
taines Valeurs qui avaient été déjà fortement éprouvées, et les obli- 
gations de chemins de fer ont été même ‘atteintes dans une. légère 
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La dépréciation causée par les événemens ne peut être 
— ER par une comparaison, chiffre pouf chiffre, des 
ers cours de compensation sur les rentes et les plus importantes 
de spéculation avec les cours de clôture de la journée du 23 jan- 
Cor mas nous établistons ci-dessous, la DUR de 2; AS 
an: rniers cours de nd tr É 
M mal. cn à mi à 10 
- — amértissable...... 80.20 17.85 — 2.35 


OO 7 Dpouri00......,., 115,15 : 413.95  —, 1.2 
© Banque de France........ 5.330 5.110 — 220 
M ARLES rédit foncier. .......,... 1.330 LAS ere — 118 


1710 Bañque de Paris........ 1.010 800 = 490 
_ Banque ou à 64 10,1: 520 — 22 


CI lit Lyonnais. ,...,.... 1° 565 : D45 — 20 

it Mobilier .,........ 360 317 ne Ti 

ht nb 0 Gp 550 Se M 

* Banque Franco-Égyptienne. 595 550 — 45 

‘Chemin de fer de Lyon... - 1.575 4.460 — 4115 

— : du Nord.,;. 1.895 1.715 ex-c. — . 180 

_.—  . du Midi.., 4.175 : -_ 1.005 ex-c. — 170 

__— _d'ortans. 1.260". 1.185 _ 75. 

PRES PR ee PL AO 1.465 Te à 

12 Gé Omnibus.… (du de 4.460 À 1,31% = : 85 
; T4 _$ tosihentsts ss. -2.260 té 2.020 ane MO 240 ge 


restées 1.575 1,335 — 220 
Une reprise très vive s’est produite sur ces cours extrêmes, reprise 
due en grande partie à l'impression excellente causée par le succès 
éclatant qu’a obtenu l’émission du Crédit foncier. On sait que cet éta- 
: blissement offrait au public, le 25 janvier, 600,000 obligations foncières 
3 pour 100 remboursables à 500 francs, rapportant 15 francs d'intérêt 
et émises à 330. francs, Le type adopté était exactement, on le voit, 
celui des obligations de chemins de fer. Or les nouvelles obligations fori- 
cières se présentaient à un cours que la comparaison avec les prix des 
titres similaires des chemins de fer a fait justement considérer comme 
“exceptionnellement avantageux, et les Capitaux de placement, en dépit 
des circonstances si fâcheuses au milieu desquelles se faisait l’opéras 
tion, en dépit du désarroi de la Bourse et des inquiétudes qui s’étaient 
emparées de la masse générale des porteurs de valeurs mobilières, 
8e sont jetés avec empressement sur l’offre qui leur était faite. On pous 
_vait souscrire soit des titres complètement libérés, soit des obligations 
payables en trois versemens, Les prévisions les plus optimistes n’al- 
laient pas au-delà d’une souscription en titres libérés s’élevant à la 
moitié ou aux deux tiers du moñtant total de Pemprunt. Il s’ést trouvé 
que les demandes ont non-seulement dépassé cette proportion, maïs 
dépassé même le. chiffre des obligations mises en souscription, et atteint 


PE 


ER ; 
LP 4e 


# r 1 
: FLE 


< LS eu leur soncédant un droit de ., sur les sou 


souscripteurs, mais il ne se trouvait pas en mesure de satisfaire inté: 

gralement aux demandes de la première classe. EvUr 
On croit qu’il a été tiré de cet embarras par l'autorisation que lui 

donnée le gouvernement de créer une nouvelle série d'obligations on- 


4 k cières du même type, c& qui permettra d'éviter une réduction es 


souscriptions en titres libérés. 


Le Crédit foncier se trouvait nanti par le résultat & son es 


_ d’une somme énorme atteignant environ 250 millions. Une opinion 
” générale s’est formée aussitôt que cet établissement, n'ayant pas l’em- 


pli immédiat de la totalité de cette somme, allait en appliquer une 
notable partie à l’achat de rentes sur le marché. La pensée que 2ou 
3 millions de rentes françaises allaient être achetés dans les derniers 
À in du mois et levés en liquidation par le Crédit foncier a hanté 
ii Fe aussitôt l'esprit des vendeurs et les a décidés à se racheter, C’est donc 


bien le succès du Crédit foncier qui a, par ses conséquences réelles ou 
_supposées, précipité le mouvement de reprise qui d’ailleurs se fût 
à probablement produit en tout cas (dans une plus faible mesure, il est 


vrai), tellement la dépréciation des cours avait été Re du 18 au 


23 janvier. e* 


Grâce aux meilleures dispositions créées par l’approche de la FE 


dation nouvelle, et par les appréciations relatives à la situation de 


… place, la Bourse a laissé de côté provisoirement. les préoccupations poli- 
tiques, et les derniers cours cotés accusent une amélioration ‘qu'on A 


aurait pas osé espérer il y a peu de jours. 
Les rentes, non plus que les valeurs, n’ont pu, éco Shot 
reprendre en hausse tout ce qu’elles avaient perdu en baisse. Cest 


- déjà beaucoup que le 5 pour 100 ait été ramené au-dessus de 445 fr. 


le 3 pour 100 et l’amortissable au-dessus de 78 et de 79 francs. è 
La progression est générale, mais un peu inégale. Certaines valeurs 


_ teurs en titres non libérés, s est trouvé fort embarrassé de son sut ès | 
= même. Non-seulement il ne pouvait rien donner à la seconde classe de 
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_ne se sont que médiocrement relevées; d’autres, au contraire, comme 


Le actions des Chemins autrichiens et lombards, ont atteint de nou- 
veau les cours de la liquidation de quinzaine, + 

Parmi les fonds étrangers, l'Italien s’est fait remarquer par une très 
grande fermeté, tandis que l'Unifiée d'Égypte, après duelqies oscilla- 
tions, a subitement faibli hier à 351 francs. 


| Le directeur-gérant : G. BuLoz. 
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MICHEL VERNEUIL 


PREMIÈRE PARTIE. 


1 


— Je vous quitte, mon cher Perrusson. Bonsoir! 

— Déjà?.. Il n’y a que vous, Verneuil, pour vous enfermer par ce 
beau temps, à l'heure où tout le monde sort. 

Les deux jeunes gens avaient arpenté trois fois, côte à côte, 
la principale rue de Tours, après avoir dîné à leur table d’hôte du 
Faisan, et ils venaient de s’arrêter au coin de l’ancienne Intendance. 
Les magasins, déjà éclairés, jetaient toute la lumière de leurs devan- 
tures sur les trottoirs pleins de flâneurs, qui se dirigeaient vers le 
Grand-Pont, promenade habituelle des Tourangeaux. Les becs de 
gaz S ’allumaient un à un dans la longue enfilade de la rue, au-des- 
sus de laquelle les lignes régulières “des façades parallèles décou- 
paient.une bande d’azur brunissant dans un ciel d’été très pur. 

— C'est pitié de se calfeutrer chez soi quand il fait si bon dehors, 
répéta Adrien Perrusson. Qui diantre vous pousse à rentrer? 

— Je pioche ma thèse de doctorat, et le lycée me prenant toutes 
mes journées, je n’ai que les soirées pour travailler. | 

— Vous êtes un sage, vous!.. Allons, je vous reconduirai jus- 
qu’à votre porte, car je ne suis pas en humeur de me Di 5; seit 
Ter. | 

TOME LV. —= 15 FÉVRIER 1883. 46 
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… de si louables intentions de travail, était un garçon de ie mc 


= — L'autre, Adrien Perrusson, mince et plus élancé, la figure fine 
 sinuant et de futé dans les yeux bleus, dans le nez effilé et dans les 


à tentions à une ee correctement élégante. Il était bien ganté, N'a 
_bien pris dans sa redingote noire et portait sur son bras un léger . 


Firma enter REVUE DES DEUX MONDES. Sie … 


Ils s'étaient engagés dans la rue de l’Intendance, déjà moins 


mée et moins éclairée. Ils fumaient en cheminant lentement a on ilie 


de la chaussée étroite. Tous deux pouvaient avoir de ving « 
vingt-huit ans. Le professeur, Michel Verneuil, qui avait me 


assez maigre, mais solidement charpenté, vêtu sans recherche, 
ayant quelque chose de brusque et de sauvage dans $on allure. 
fois les réflecteurs d’un magasin, jetant au passage leur 
clarté sur toute sa personne , montraient son visage mat n 
d'une barbe brune, ses pommettes saillantes et, sous des sourcils | 
très noirs, deux yeux lumineux profondément enfoncés dans l'orbite. ba 


et scrupuleusement rasée, l’air aimable avec quelque chose. d'in 


coins de la bouche, avait des manières plus souples et plus de pré- 


pardessus d'été. 
_— Quel est le sujet de votre thèse? demanda-t-il négligemment, 
tout en lor gnant les ouvrières qui prenaient le frais à la porte de 


leur magasin. 


— Les Paysans dans les Idylles de Théocrite. 1e 
— Bravo! je vois que vous soutiendrez le bon combat démocra- : 
tique jusque sur les bancs de la Faculté... Avec les idées que\je 


vous connais, la chose ne manquera ni de passion nidemordant… 
Il y a une justice à vous rendre, Verneuil, c’est que vous êtes 


tout d’une pièce. Comme les sangliers de votre pays, vous allez 
droit deyant vous sans vous inquiéter des obstacles; seulement | 
vous prenez trop au sérieux votre rôle de sanglier : vous vivez trop Re 
en sauvage, loin du monde, loïn des femmes... 

— Mon cher, vous savez d'où je suis parti et quel chemin j'ai 


encore à faire pour arriver... Les femmes sont un embarras, et je 


veux ee. librement. HS 
— Soit, mais sapristi! vous n’êtes pas de bois pourtant. 
— Si fait, je suis comme le bois vert, qui prend difficilement, mais 


| qui, une fois allumé, flambe avec une violence extrêéme.Vous ne me 


connaissez pas bien, continua Michel en serrant le bras de son com- 
pagnon, j'ai un appétit de plaisir et une voluptuosité qui vous effraie- 
raient si vous voyiez au fond de moi... Mais j'ai aussi beaucoup de 
volonté. Dans la carrière universitaire, j'ai été témoin de la façon 
dont les femmes peuvent tout gâter au début,et je bridetant que 
je peux mon tempérament de paysan, — non point par sagesse, mais 
par ambition. | 


“1 


ba: pt ambitieux, FR Perrusson, et, certes, 


raux hommes, il faut connaître leur force et leur faiblesse, leurs 
vices et is vertus; comment y arriverez-vous si vous ne vivez 
e leur vie?.. Pour percer, il faut avoir la souplesse et la résis- 
tant > d’une lame d'acier; comment acquerrez-vous la trempe suff- 
nr -S sante si Mu iv vous plongez pas dans le courant?.. Je ne dis pas 
qu'avec “méthode on .ne finisse pas par faire son trou, mais 
lan deux... . Comme on ne se doute pas des accidens de ter- 
U rique d'être rat au pes choc et des se casser 


us en parlé à voté aise, repartait Michel, vous avez un 
patrimoïne et vous pourrez vous rattraper si vous faites un impair; 
Do: pour moi qui suis pauvre, la moindre étourderie serait une La 
ue lourde et il faut que je joue serré. 
4 _ © Tout en discutant, ils avaient quitté la rue de Élsinpdanet # 
s'étaient enfoncés dans le quartier bâti sur l'emplacement de l’ab- 
… baye Saint-Martin. Tout y était plus solitaire et presque endormi. 
a Les RER tours de Charlemagne et de l'Horloge étendaient leur 
_omb le carrefour, où clignotaient de loin en loin des becs de gaz. 
n ncienr e église_Saint-Clément bouchait le fond de la rue avec la 
nassenoire de sa nef démantelée, dont les ogives sans vitraux lais- 


_ l'angle du portail, ils s’aperçurent tout à coup de l'animation inu- 

sitée du vaste rectangle formé par les maisons de la place d’ Au- 
_ mont. Une armée de bohémiens semblait avoir campé ce soir-là sur 
cette place ordinairement déserte, On distinguait dans une buée 

__ lumineuse de vagues ondulations de toiles grises, éclairées en des- 
_ sous par des centaines de lampes, et, tout à re le va-et-vient 
d’une foule confuse et grouillante. 

-—— Parbleu! s'’écria Adrien Perrusson, c’est la foire aux fleurs, 
qui se tient ici une fois l’an pendant huit jours... Venez, la chose 

_ est originale et vaut la peine d’être vue. 

«Il entraîna Michel dans les allées étroites formées par ÿéhpno- 
ment des échoppes des fleuristes. Sous chaque tente de toile des 
masses de plantes étaient étagées sur des gradins; des quinquets 
à demi cachés dans les feuillages filtraient des rayons dorés à 
travers cet assortiment de fleurs de la saison. Des rosiers grim- 
pans et: des clématites violettes tapissaient le fond, sur lequel des 
pélargoniums et des œillets semaient des taches d’unrouge de sang; 
autour de ces plantes aux couleurs vives se massaient les floraisons 
plus sobres, plus floues des roses-thé, des héliotropes et des résé- 


v 
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ï 4 diet mon rêve à plaider devant les juges de Tours, mais 
$, RROÏ cher ami, que vous vous fourvoyez.. Pour comman- 


saent voir des coins de: ciel plus clairs. Lorsqu ils eurent tourné 
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das: et des pots de basilic serrés les uns contre les autr s éter 
daient une sorte de pelouse. verte au pied de ce parterre. im] rovisé 


De chaque boutique montait un concert de parfums ,et de coule 1rS 


qui caressait l’odorat et réjouissait les yeux. Des phalènes, fascinées 
par la lumière des lampes et l’haleine des fleurs; for Rent des 
cette atmosphère embaumée. Fer 


Ne 


La foule qui encombrait les allées était surtout compasééide. Re 


boutiquiers, d’artisans, de grisettes et de jeunes gens que la vue 
des jolies filles attirait, comme les lampes ttiraient les. rap 


de nuit. Les boutiques seules étant éclairées, tous ces promeneurs 


circulaient dans une demi-obscurité. Les ouvrières des faubourgs 


penchaient leurs têtes curieuses vers les étalages, et leurs yeux 


_noïrs étincelaient dans le clair-obscur. Assises au milieu des plantes 
vertes, les marchandes appelaient les passans avec des invitations 
chantantes et câlines : « Voyez mes beaux œillets quisembaument! 
Qui veut des basilics à deux sous le pot? — Allons, messieurs,un 


joli bouquet pour vos dames! » — De vieilles femmesà tournure 


équivoque, moitié entremetteuses et moitié commissionnaires, 
rôdaient autour des jeunes gens et, les poussant du coude, leur 
murmuraient : « Faut-il porter vos fleurs ? avez-vous une commis- 
Sion pour une dame? » — Et, tout en haut, dans le ciel de juin 
sans nuages, les petites étoiles scintillaient et regardaïent cette 
foule tumultueuse avec leurs yeux d’or calmes et indifférens. 
Michel, malgré ses résolutions studieuses et ses prétentions à 
l'austérité, subissait peu à peu l'attrait de ce milieu provocant, où 
les fleurs et les filles semblaient s'être donné rendez-vous pour ten- 
ter la faiblesse humaine. L'odeur des héliotropes luismontait au 
cerveau; les visages féminins qu'il entrevoyait dans cette demi- 
obscurité lui paraissaient tous jeunes et désirables; il éprouvait une 
sensation à la fois désagréable et troublante chaque fois qu’une des 


_ vieilles à l'allure louche lui murmurait à l’oreille ses offres de ser- 


vice ; le frôlement du bras ou de la hanche d’une grisette lui cau- 
sait un frisson : il ne parlait déjà plus de rentrer chez Jui pour 
piocher sa thèse. | 

Adrien, souriant, le lorgnon dans l’œil et l'air satisfait, Girétait 
dans les allées. encombrées avec l’aisanice d’un homme habitué à de 
pareilles promenades. Il poussait toujours son ami au plus épais de 
la foule, Un groupe plus compact, qui barrait le passage, les arrêta 
un moment devant une échoppe où deux jeunes filles marchandaient 


des pots de basilic. Elles pouvaient avoir vingt ans et étaient vêtues . 


comme des ouvrières : en taille, et coiffées du petit bonnet rond 


tuyauté, coquettement posé sur la tête de façon à laisser. bouffer 
les cheveux et à avantager un minois peu timide, La plus brune, 


_ d'engager la conversation. 


moi de vous offrir à chacune une botte de roses. 


dans son étalage deux gros Lun mA de roses LT eo Il les 
#4 présmiiaun: jeunes filles. 


_ nant eten tendant un bouquet de chaque main. 
aux éclats. Adrien insistait. - 


__ messieurs nous offrent leurs bouquets de bon cœur, nous osé 
+ bien les accepter. 


voir si elles étaient suivies... : 


Michel. | 

»_ _ — Voulez-vous que nous fassions connaissance avec elles ? deman da 
| Perrusson à son ami qui hésitait, une fois n’est pas coutume et vous 
n’en travaillerez que mieux demain... C’est entendu, hein? Nous 


la laide. 
_. — Vous croyez qu étés consentiraient à venir? balbutia Michel, 
étonné et rougissant. 
_— Parbleu! 


en jasant, ils quittèrent les allées de la foire, enfilèrent la rue Cha- 
noïneau et se trouvèrent sous les arbres du Mail. 
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| rions tous les quatre? LA 
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nas yeux ns Haites tune els d'enfant, elle. 
_ avaitunair d'ingénuité mutine qui séduisait. Adrien, quin’était pas 
. fâché de voir le rigide Michel se dégeles un El s'était empressé 


| — Des basilics! s’écria-t-il sans façon, cela n’est pas digne de é 
4 vous, mesdemoiselles, c’est une fleur de cordonnier !.. Permettez- | 


_ En même temps il avait fait signe à la marchande, qui choisit | 


— Pour mon ami et pour moi! mnt gaîment en s is 
Les ouvrières s’ entre-regardaient, détournaient la tête et riaient P: 
— Voyons, Désirée, dit enfin la brune à la châtaine, Dhisdue ces 
: Elles prirent les roses, . lesquelles elles er leur figure 
_ avec sensualité, puis-elles quittèrent l’étalage, respirant leur bou- 


À fe quet, marchant lenter nt, et de ide à autre se retournant pour 


— La châtaine est vraiment jolie, murmura entre ses dents 
les emmènerons poupe et je serai bon enfant... je me chargerai de 
Ils rejoigñirent les jeunes filles, et,grâce à l’entrain d’Adrien, qui 


_ avait la langue dorée, la conversation devint plus familière. Tout 


— Puisque vous aimez les fleurs, mesdemoiselles, s’'exclama tout 
à coup Perrusson, vous devez aimer la campagne... Que diriez-vous . 
d’une promenade en voiture jusqu ‘à Saint-Avertin, où nous soupe : 
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chez leurs parens. » Puis, oder dl la brune se laissa fléchir 
et se tournant vers son amie : + TEEN 

— Bah! Désirée, fit-elle, si ces messieurs ont une voiture, nou 
serons de retour pour minuit et nous dirons chez nous que) n US 
avons été obligées de veiller à l'atelier, 440 Don = nm 

Adrien avait saisi la balle au bond : CICR SECTE SRE" RS 

— Je connais un loueur ici à côté, et avant vingtminuteslæwvoi- 
ture sera prête... Michel, tenez gr à ces Bemoislis en 

dant que je vais tout arranger. Das RER 

Il s’esquiva et Michel resta seul sous les arbres, entre les deux 
jeunes filles, qui continuaient à rire et à chuchoter. Avec ses habi- 
tudes sauvages, il n ne savait point parler aux femmes et ne trouvait 
rien à dire. Li finit par accoucher de quelques phrases sur la beauté 
de la nuit; mais cela paraissait intéresser médiocrement les 
ouvrières. da conversation languissait, Michel s'impatientait des 
lenteurs d’Adrien, tout en lui sachant gré de s'être chargé de la 
corvée de la voiture, car, lui, en sa qualité d'universitaire, étaite 
tenu à une certaine réserve; il n’eût pas osé s'aboucher avec le 
loueur, qui avait peut-être un fils au lycée. 

Enfin on entendit un bruit de roues, et une antique berline con- 
duite par un cocher somnolent, s'arrêta en face de la rue Chanoïi- 
neau. Adrien, penc é à la portière, fit signe aux jeunes fillesret à 
Michel de monter. Fidèle à sa promesse, Perrusson avait pris à côté 
de lui la brune, qui se nommait Léontine, et avait fait asseoir Désirée 
près de son ami. Quand ils furent installés, il cria au cocher : 

— À Saint-Avertin, rondement!.. Vous nous Re aux Trois | 
Pigeons, 

La berline partit dans la direction du palais de justice, passa dus | 
Portes de fer et s’engagea dans l'avenue de Grammont. Heureusesde 
cette promenade en voiture, les grisettes s’étendaient sur les coussins; 
étalaient leurs robes et poussaient de grands éclats de rire. Adrien, 
mis en belle humeur, commençait à devenir très entreprenant avec 
sa voisine, qui se défendait pour la forme, tandis que Michel, très 
grave, traitait Désirée avec une galanterie cérémonieuse qui éba- 
hissait l’ouvrière. La berline, après avoir franchi le Cher, roulait 
sur la route de Saint-Avertin. Maintenant l'ombre projetée par les 
coteaux boisés de droite plongeait l'intérieur dans une nuit pro= 
fonde; par la portière de gauche, on apercevait les prairies du 
Cher dans une légère buée argentée, et par momens le chant des 
derniers rossignols arrivait aux jeunes gens ätravers le bruit des 
roues et le trot des chevaux. L’odeur des roses que les jeunes filles 
avaient emportées emplissait la voiture, et Michel, grisé par ces 
parfums d'été, par la tiédeur de la nuit et le voisinage de cette fille 
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«fre e et ue FACE 1 doigts frôlaient on l'épaule, 
D nd res poésie lui monter à la tête. Adrien, plus 
rang et plus habitué à ces sortes d'aventures, avait pris 
da taille.de Léontine, qui, pour se donner une contenance, chan- 
: Dr... spa une ronde. ouais Guy | 
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HAOUME MES TEL: D ; | 
M lesraie Per pee del'o re | is dans la nuit, 
| Michel était cent lieues:de la Touraine. Fermant les yeux, la main 
_. Iserréeentreile dos de Désirée.et le capiton de la berline, il se croyait 
À _ au fond des bois deson pays, en tête-à-tête avec une amoureuse 
_ inconnue, pour laquelle il se sentait pris d’une tendresse toute sen- 
_timentale, Son lyrisme intérieur :s’élevait peu à peu à un tel diapa- 
_sonque, le silence de Désirée sy prêtant, cette petite ouvrière 
D pre re semétamorphosait pour lui en une délicieuse Gretchen, 
 maïve et chaste, qu'il se promettait d’initier lentement à l'amour, 
:_ icomme on ouvre une rose pétale à pétale, jusqu’à ce qu’on découvre 
| fes étamines d'or encore iintactes et toutes parfumées. Rien qu’en 
‘orgeantce rêve; il se sentait attendri et frissonnant..… Tout à coup 
FA Moitts s'arrêta. On ‘était à Saint-Avertin, devant la porte des 
ans Pigeons. 
Les gens de l’auberge, habitués à de paroilles visites, conduisi- 
ane le deux couples dans une ‘chambre haute, dont les fenêtres 
donnaient sur une île du Cher, plantée de peupliers. Le couvert 
ayant été /lestement dressé, on leur servit une volaille froide, des 
‘écrevisses, du Bourgueil et du Vouvray mousseux. Les deux filles, 
s'étant mises à l'aise, mangeaient à belles dents et vidaient gail- 
lardement leur verre. Le vin de Touraine leur eut bientôt délié la 
langue et elles commencèrent à babiller tour à tour, étourdissant les 
deux’amis des menus détails de leur vie d'atelier. Désirée conta à 
Michel qu’elle était lingère et que sa mère la battait quand elle ren- 
traittrop tard. — Elle était lasse d’être un grenier à gifles, Tours 
l’'assommait, et elle aurait voulu trouver quelqu'un qui l’'emmenât à 
Paris. — Le professeur s’était assis avec elle dans l'embrasure de 
lune-desfenêtres. 11 faisait une nuit à souhait pour la poésie et pour 
l'amour. Les étoiles se miraient doucement dans le cours du Cher, 
les feuillées de l’île frémissaient avec un bruit frais, et au Join les 
lumières du village tremblotaient ‘entre les branches des-cerisiers 
couverts de fruits, op tourna vers Désirée des Tr sourians et 
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très tendres, en la priant de chanter. Elle leva son verre ave 
geste de théâtre, et entonna Fous voix fausse ‘une'‘triviale char 
de café-concert. DE dj: 
Elle n’eut pas le temps dé PsEndes En baë;38 sous les Me" 
du jardin, des gens du village l'avaient apostrophéeenriant: Alors 
elle se fâcha furieusement contre « ces butors de paysans » qui se 
permettaient de la plaisanter. Ses jolies lèvres laissèrent tomber des 
jurons de caserne et de grossières invectives. Elle semblait répandre 
toutes ces injures avec délices; les gens d’en bas ripostaient dans la 
_ même langue. Pendant cinq minutes ce fut un échange d’épithètes 
_ ordurièreset de mots ignobles. — Michel, écœuré et précipité violem- 
ment du haut de son rêve, songeait avec dégoût à cette belle prin- 
_cesse des contes de fées qui ne pouvait pas ouvrir la bouche sans en 
laisser choir un crapaud, Sa griserie s’était brusquement dissipée, et 
fatigué de cette scène ridicule, il dissimulait mal desbâillemens ner- 
veux. Adrien coupa court à tout ce tapage en hélant le cocher et 
“en rappelant aux deux grisettes qu’il était temps de regagner Tours. 
‘On paya l'hôtesse, et on revint en voiture par le même chemin 
ombreux où les rossignols chantaient encore; mais le charme: était | 
rompu et Michel se sentait glacé. 

Dans les ténèbres de la berline roulant sous les grands drbres: il 
entendait résonner les baisers que Léontineet Perrusson; devenus 
très expansifs, échangeaient sans vergogne. Désirée, émoustiliée par 
le vin de Vouvray, ne demandait pas mieux que de s’attendrir à son 
tour, mais Michel, grognon et agacé, ne s’y prêtait guère. La jeune 
fille avait beau se frôler contre lui avec de souples mouvemens de 
chatte, il se renfonçait avec humeur dans son coin; et ne répondait 
qu’en rechignant aux avances de l’ouvrière. Dépitée et piquée.au 
“jeu par cette surprenante froideur qu’elle prenait pour un reste de 
timidité, Désirée redoublait de câlinerie, tandis que lui, sentant 
s’accroître ses répugnances, devenait de plus en plus maussade. 
À la fin impatientée, la poire se Ses dans l’autre encoignure et 
se mit à bouder. 

Pour éviter de lui pire Michel. s’était penché à la portière. I 
regardait la campagne baignée par le clair de lune, les prairies 
vaporeuses zébrées par les ombres allongées des peupliers, les 
lumières fuyantes de la gare tout au loin, etil commençait à regret- 
ter de s'être laissé entraîner dans cette vulgaire aventure. 

— C'était bien la peine, pensait-il, ders’étre armé de belles réso- 
lutions, d’avoir vécu un an comme un ascète, pour donner dans le 
panneau aussi piteusement. Quel homme était-il. donc et quel fond 
pouvait-il faire sur sa volonté, si, dès la première et la plus banale 
des tentations, il faiblissait de la sorte? Encore s’il avait eu pour 


A 


Dexeuse une 7 ces passions violentes et romanesques, comme il 


- J'amour d’une de ces belles dames qu'il voyait, le samedi, des- 
4 cendre de leur équipage devant les magasins de la rue Royale, 


14 Dre Sa-vanité et son goût auraient été du moins satis- 
.… Mais non, avec ses douze mois de sagesse, il était venu 


.  quilui offrait une banale coupe de plaisir où des centaines de lèvres 
. avaient bu avant lui! Il avait honte de sa faiblesse et, pris d’in- 
4 ARR pu il souhaitait à la fois et redoutait d'arriver 
à Tours. 
De aitare. avait franchi la aire de Pogtroi. D'apr ës l'ordre 
_ de Perrusson, elle s'arrêta devant le Palais de justice, et LEON mit 
pied à terre. Adrien s'était emparé du bras de Léontine : 
_ — C'est ici qu'on se HÉpan: dit-il plaisamment, Bonne nuit, mes 
_tourtereaux! 
Il s’éloigna rapi na avec la grisette, et tous deux rx urent 
7 sous les arbres du mail. Michel était resté en tête-à-tête avec Désirée. 


3 innocentes et Hrètes, | 


| — de risque grosen 


_ pas arriver de malheur. RDA donc, une PAU jeune fille qui 
demeure avec sa mère! 

— Ma chère, riposta vertement Michel, je serais désolé de vous 
attirer des désagrémens.… Retournez chez votre mère... Bonsoir! 
* Et brusquement, presque brutalement, il lui làcha le bras, la 
laissa ébaubie au milieu du mail, et se dirigea à And enjambées 
vers Ar rue de la Grandière, où il sen | 


Michel erneail était r né me le CR à Véel, un mélancolique 
petit village situé dans la plaine, à une lieue de Bar-le-Duc. Son 
père, cultivateur peu aisé, l’avait eu sur le tard, après trois 
enfans déjà élevés avec peine, et la naissance de Michel avait achevé 


portion des trois aînés, fut assez mal reçu à son entrée dans le 
$ monde, Mais il était robuste et, en dépit de ce mauvais accueil, il 
lu avait poussé comme un champignon. Son père possédait quelques 
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de ces Anglaises blondes, hautaïnes et blanches comme 
il rencontrait le dimanche aux abords de la chapelle 


| _sottement échouer aux pieds d'une grisette bête et mal éduquée, 


allant chez vous, die dunes 
mignarde, mais vous serez gentil, n est-ce pas? Vous ne me ferez 


d’épuiser la mère Verneuil, qui était morte de cette quatrième 
couche. Cet enfant tard venu et peu désiré, qui rognait la maigre 


it parfois rèvé en lisant Balzac?.. S'il avait été secoué par 


La petite jouait maintenant la prete elle prenait des mines 


>. colle 
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champs et en cultivait d’autres qu'il avait pris à bail) c'est à 
modeste gagnage que la famille vivait en peinant dur et en se pri- 
vant de tout. Les deux aînés s'étaient gagés comme tâcherons:; de 
file s’en allait chaque matin vendre 4 la ville 1e lait des raches ; 
dès qu'il eut huit ans, Michel fat à son tour mis en dem sure 
de se rendre utile et de gagner le pain qu'il mangear iver, 
il fréquentait l'école du village, mais à la belle saison, oh Yen ds 
rait et il conduisait les bêtes aux champs, en compagnie de deux 
ou trois pâtureaux de son âge. Bien qu'en ce temps-là, il fût mal 
nourri, mal vêtu et bourré de plus de taloches que de croûtons; 
_avait conservé un ARLES souvenir de ces RE années vaga- 


bondes. FAGREE TER 
_ Les pieds nus dans ses be faisant Lu son fouet derrière 


_ ses bêtes, il les chassait dès l’aube vers les friches, à la lisière d’un 


bois qui “domine la vallée. La, vautré dans l'herbe, tandis que les 
vaches pâturaient, il lisait un vieil Almanach liégeoïs, trouvé à la 
maison dans un coin de l’âtre, et dont il connaissait quasitoutes les) 
pages par cœur. Lorsqu'il était las de lecture, il se couchaït sur le 
dos et regardait les nuages courir dans le'ciel ou les papillons vol= 
tiger sur les genêts, Ayant l'intelligence curieuse et éveillée, il 
observait les oiseaux, les arbres, les insectes, comparaît les formes 
diverses des choses et pénétrait petit à petit dans le domaine 
enchanté de la nature. Gourmand autant que curieux, 1l'était peu 
de plantes dont il n’eût expérimenté à ses dépens les vertus'aroma= 
tiques où amères; il connaissait tout ce qu'il y a de bon à manger 
dans les champs et dans les bois : depuis les tubercules noïrs de la 


gesse, qu’on nomme dans Île pays des #”6cusons, jusqu'aux baies 


brunes qui pendent en bouquets dans les feuilles rougies"des‘ali- 
siers. De l'été à l’automne, ïl vivait avec délices de cette vie 
végétale, communiant sous toutes les espèces avec 1dnature, ème 
plissant ses narines d'odeurs sylvestres et son estomac de fruits 
sauvages. Fraises des bois, merises juteuses, noisettes blanches 
comme lait, prunelles bleuies par les premières gelées, grains par- 
fumés des hyèbles et des genévriers, tout servait à assaisonner son 
croûton de pain de ménage et à suppléer à la nourriture fasufi- 
Sante qu’il trouvait au logis. Il'barbouillait ses lèvres du sang not 
des mûres, grimpait aux hêtres comme un écureuil, patäupeait dans 
les raïsseaux, frottait avec sensualité ses mains'aux tiges des men 
thes et des origans, et, gorgé de fruits acides, grisé de vertes 
odeurs, sentant bon l'herbe et la terre, il rentrait au gite À la brune 
et s’endormait en rêvant d'arbres et d'oiseaux. 

À ce régime tonique et salubre, tous ses ‘organes s'étaient Bee 
loppés harmonieusement. Lorsqu'il s'agit de le préparer aa pre | 
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x aire communion, FU de Véel, étonné de la précocité de son 
: elligence, de-la solidité de sa mémoire.et de la quantité de choses 

‘qu'il avait apprises sans maître, engagea le père Verneuil à ne pas 
 4laisser cette jeune .et brillante lumière sous le boisseau; Le bon- 


Lire copain craignant pour son boursicot, mais le prêtre 
amadoua en Jui montrant pour son dernier-né la perspective 


une place «dans legouvernement, » et ce métier-là, ajoutait-il, 
. autrement commode et lucratif que de pousser la charrue 
= etremuer la terre. Il acheva de vaincre les répugnances du paysan 
“en promettant de donner gratis à l'enfant les premiers élémens de 
français et de latin, afin de faciliter son admission au collège. Le 
père Verneuil, flatté intérieurement d’avoir plus tard dans sa famille 
“un homme-en place, finit par céder, et Michel, laissant son fouet 
‘de pâtureau, alla chaque jour apprendre rosa, la rose chez le curé, 
. dont iliservait la messe et dontäl faisait les courses. Son instruction 
progressa rapidement; non-seulement il mordait au latin, mais la 
_ grammaire n'avait plus de secrets pour lui, et 1l passait des jour- 
_ nées sur les livres. De même qu'il avait jadis bourré son estomac 
_ detous les fruits de la forêt, il garnissait maintenant sa mémoire des 
lectures les plus diverses. Les pères de l’église, l’histoire ecclésias- 
De Voyages d >Anacharsis, les Révolutions romaines de Ner- 

- dot, tout était une nourriture pour son esprit. Sa première com- 

. munion étant faite et ses douze ans étant sonnés, le curé jugea 
qu’il était mûr pour l'enseignement universitaire et s’aboucha avec. 

re principal du collège. 41 fut convenu que Michel entrerait en 
sixième aprèsles vacances et que le père Verneuil se saignerait aux 
quatre veines pour payer tous les trois mois les vingt et un francs 
de la rétribution scolaire, car Michel devait être externe et revenir 

Souper à Véel chaque soir, 


L 


après avoir mené les chevaux à l’abreuvoir, passa sa blouse neuve 
et traversa la plaine, portant sur son dos, dans un grossier carton, 
ses cahiers, ses plumes et son déjeuner, et tenant à la main son 
encrier fermé d’un bouchon de papier. Les gamins, groupés devant 
Je porche du collège, clignèrent de l'œil et firent de belles gorges 
chaudes en voyant déboucher au bas de la côte ce petit paysan 
crotté, hâlé, tête nue, vêtu d’un pantalon de toile, d’une méchante 
blouse de cotonnade et tenant avec précaution l’encrier mal bouché, 
dont l'encre dans le trajet lui avait taché les doigts. Selon l’usage, 
on voulut commencer par lui rabattre les coutures, c'est-à-dire le 
brimer à coups de poing; mais le gars était solide: et pour une 
gourmade en rendait deux. Il revint ce soir-là à Véel avec la blouse 
déchirée et la figure égratignée, mais avec la conscience de s’être 


… Donc, à la rentrée d'octobre, par un joli temps clair, Michel, 


\ 
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‘fait ee et d’avoir clos le bec à cette engeance malfaisante 
de petits citadins en vestes de drap. Il triompha pe A 
-après la première composition, quand, le samedi suivant, le“princi 
-pal déploya la feuille des notes et proclama les places : il étaitsle 
premier haut la main et le professeur parlait de lui avec un émer- 
-veillement qui imposa silence aux plus malins. Ce fut ainsi SV 

samedi. Michel prit la tête de la classe et se maintint au pe 

‘rang jusqu'à la fin de l’année. 

Solide et bien équilibré, doué d’une mémoire excelle le 
“volonté tenace, d’une puissance de travail extraordinaire pour rs 
‘âge, ce fils de paysan, nourri de grand air et de soleil; sem- 

blait une force de la nature au milieu de ces écoliers de la ville, 

_ pâlots, chétifs, enfans gâtés de fonctionnaires ou de négocians. Son 

intelligence toute neuve s’épanouissait dans son cerveau comme 

‘une robuste plante des bois. Il damait le pion à tous ces fils de la 

‘bourgeoisie et, ayant conscience de sa supériorité, ilse montrait 
néanmoins indulgent et bon camarade. En un tour de maïn;pen- 
dant le quart d’heure qui précédait l'entrée en classe, il bâclaït la 

“version ou le thème des plus faibles et, lorsqu'on allait au tableau, 

il soufflait complaisamment à ses voisins les réponses aux ques- 
tions du professeur. Aussi on le flattait et on le craignait. — Il 
n’était pas heureux pourtant. Son père, qui n'entendait rien aux 
études classiques, croyait avoir tout fait en payant le trimestre 

scolaire; il exigeait qu’au retour de la classe Michel s’occupât'des 

bêtes commé par le passé; il lésinait sur la chandelle nécessaire à 
l’écolier pour préparer ses devoirs et il entrait dans de violentes 


colères quand il s'agissait d'acheter un livre. L'enfant, après s'être 


Jevé avant le jour pour trimer à l’étable ou à l'écurie, s’en‘allait par 
la neige, le soleil ou la pluie, à travers la plaine, lisant ses leçons 
en route. Parfois il arrivait en ville morfondu ou trempé jusqu'aux 
os. En attendant l’heure du collège, il se réfugiait chez un boulan- 
ger du voisinage, dont le fils était son compagnon de classe, et là, 
‘à la lueur et à la bonne chaleur du one il achevait d'apprendre 
les leçons du matin. 
Les luttes à soutenir pour se procurer les ouvrages indispensables 
à ses études étaient son tourment quotidien, et, malgré ses eflorts, 
il n’arrivait à se tenir au courant qu’au prix de rebuffades humi- 
liantes. En sa qualité de premier de la classe, c'était lui qui devait 
apporter au professeur les auteurs destinés à la récitation des 
leçons; ces auteurs, il ne les possédait pas pour la plupart-et il 
était obligé de les mendier à ses voisins, qui s’en dessaisissaient 
d'autant moins volontiers que la lecon était moins sue. Alors; devant 
toute la classe, il fallait avouer que les livres lui manquaient, et 
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4  qud le maître était peu généreux ou de mauvaise humeur, une 
_ remarque png “vis à res à ne honte de sa 
ARE nôt sai 184 
ren remportait nn moins tons fs prix, et son nom éttt 
‘huit ou neuf fois dans le palmarès. Mais ce triomphe était, 
& -une nouvelle cause d’humiliation. Quand, du haut de DE 
ÊT de: le professeur appelait « Michel Verneuil, de Véel-devant-Bar, » 
Me AU fallait fendre la foule endimanchée des collégiens et des belles 
… dames et paraître sur les gradins dans sa triste toilette de campa- 
| gnard, avec une blouse d’alpaga, — presque neuve pourtant, — et 
un pantalon de coutil devenu blanc à force de lavage, - —et c ‘était | 
une blessure pour son orgueil grandissant. 
_ Ainsivles années se suivirent, apportant chacune les Fées 
= Jabeurs, les mêmes piqûres d'amour-propre et les mêmes succès. 
_ Quand Michel passa dans les classes supérieures, ses professeurs, 
fiers de son mérite et de l'éclat qu'il jetait déjà sur leur enseigne- 
_ ment, s’arrangèrent pour lui procurer des répétitions chez des 
_ élèves riches dont l'instruction était en retard. Il gagnait chaque 
_ mois une soixantaine de francs qui lui permettaient de s’acheter 
. des livres et de se vêtir plus convenablement. Pendant les vacances, 
_ : il donnait des leçons à de jeunes cancres, menacés de doubler la 
_ classe d'où ils sortaient. Et tandis que ses camarades couraient les 
| ue pris ient ou chassaient, lui, si amoureux de soleil et 
…. de grand air, s’enfermait dans de noires salles d’études en tête-à- 
_ tête avec des bambins à l'intelligence rétive, auxquels il remâchait 
. vingt fois les ‘mêmes règles de Syntaxe. — Cependant l’âge lui 
venait, il courait sur ses dix-sept ans, et avec cette aube de la jeu- 
__ nésse naïssaient en lui de nouveaux besoins et de nouveaux désirs. 
__…. | Jl'sentait dans son corps robuste un travail de sève en fermenta- 
tion; leSregards des femmes l’embarrassaient et le faisaient rougir. 
| ( Heureusement pour sa vertu, les filles de Véel étaient toutes laides 
- et mal dégrossies. Le séjour de la ville l’avait rendu plus délicat et 
plus difficile, et les paysannes massives, aux mains rouges, aux 
_ figures tavelées de taches de rousseur, à la taille épaisse, n'avaient 
nulle saveur pour lui. 
Én Une seule fois, pendant cette crise périlleuse, il avait été 
- soumis à une ASULAbIE épreuve, Il venait d’entrer dans sa 
—_. dix-huitième année, et il donnait des répétitions au fils d’un 
| gros fabricant de la ville. Il remarqua que, peu à peu, la mère 
- de’-cet' élève prenait l'habitude d'assister à ses leçons qui 
avaient lieu l'après-midi, à la sortie de la classe. C'était une 
_ femme frisant la quarantaine, dans le plein éclat de sa beauté 
mûre. Un jour qu'il corrigeait les verbes latins conjugués par 
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l'enfant, il vit qu'en marge du verbe passif amari, une imair 
étrangère, une main de femme à l'écriture déliée, avait écrit surle 
cahier : amor, je suis aimée, puis, à la suite, un discret point düin- 
terrogation. À peine eut-il ‘lu. et compris, qu'il devint cramoisi. 
Celle qui avait posé cette singulière question était, Jà, devant lui, 
et ses yeux humides et langoureux, se fixant sur ceux du profes- 
seur ébaubi, la lui posaient encore silencieusement. Sur.ces entre 
faites, l'élève quitta la pièce pour aller quérir ‘un livre oublié et 
laissa son répétiteur en tête-à-tête avec ces terribles yeux quéman= 
deurs. Et tout d’un coup, sans que Michel «eût le temps d'entendre 
deux fois battre son cœur, la dame, ayant passé vivement der- 
rière sa chaise, lui posa ses lèvres sur le :cou. L'enfant. arriva, 
juste à point avec son livre pour empêcher de pires ‘extrava- 
_ gances, et la leçon s’acheva dans un trouble inexprimable., 
Quand Michel fut dehors, 1 marcha un moment étourdi comme 
un homme ivre. La caresse de ces lèvres de FR éveillé 
en lui des ardeurs inconnues, et le sang battait wiol en 
ses artères. Comme il était aussi sauvage.qu rues il-envi- | 
sagea avec terreur les suites de cette étrange aventure. Il Jui sem- 
bla qu’il n’oserait jamais reparaître sans rougir dans la maison de 
son élève. À ses yeux de dix-huit ans, l’entreprise amoureuse de 
cette femme presque quadragénaire et mère d'un grand garçon 
paraissait quelque chose d’excessif et de hors nature. Dans sa naï- 
veté, il se demandait s’il n’avait pas affaire à une malade, Craignant 
de jouer un rôle ridicule ‘et odieux, il résolut de ne plus rentrer 
dans cette maison, où il ne saurait quelle, contenance garder, 
et, le lendemain, il écrivit au père que la préparation de son 
baccalauréat l'obligeait à suspendre les leçons. Il ne revit plus la 
dame; il n’osait même plus passer par la rue qu'elle habitait; 
_ mais le souvenir de ce rapide et unique baiser restait comme une . 
brûlure dans sa chair et avait donné un branle, tumultueux à sa 
sensualité encore endormie. 
Il subit avec succès son examen de bachelier, et, sur les conseils 
de son professeur, il se prépara à l’École normale. Le père Ver- 
neuil, qui considérait les membres du corps enseignant comme des 
façons de maîtres d'école d’un ordre un peu plus relevé, n’était 
pas trop flatté de la carrière choisie par son fils. Il aurait préféré 
une place dans un bureau, dont le salaire lui eût permis de rentrer 
dans ses débours. Toutefois, lorsqu'on eut fait comprendre “au 
bonhomme les avantages que présentait l'Ecole normale, — la gra: 
tuité de la pension et la dispense du service militaire; — lorsque, . 
de plus, on lui apprit que le conseil général du département,-fier 
du succès du jeune Verneuil, venait de lui accorder une pension 
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 tendrit,et, après bien des soupirs, bien des grognemens, il consen- 
tit à envoyer son fils à Paris, où il devait doubler sa rhétorique 
à Louis-le-Grand, afin d'y rome à Gore les matières de l'exa- 


pa iv SEE NET 


| dans des espaces inconnus. Après avoir vécu dix-huit ans 
rh de son village ou de sa petite ville, il lui sem- 
_ bla que le nuage qui bornaït sa vie se déchirait subitement et 
montrait à ses yeux surpris une étendue éblouissante. L'empire 
penchait déjà vers son déclin, et Paris commençait à sortir de l’en- 
gourdissement où l'avait plongé le coup d'état. — Tous ceux que 
tie de décembre 4854 à surpris à l’aube de leur ving- 

| “bises souviennent avec une rancune amère du désarroi 
50 eme ni “suivit” cette date cruelle. Les jeunes gens élevés 
__ dans'les idées libérales du temps de Louis-Philippe et alors tout 


_ rêve par ce réveil brutal. Leurs idoles. de la veille gisaient renver- 
% sées dans la boue, là tribune parlementaire.était démolie, les jour- 
 naux supprimés ou réduits en servitude. Au milieu de ce silence 

de la pensée et de cet aplatissement des caractères, une préoccu- 
sam des int "matériels, un remue-ménage bruyant de 


4 
Mage 
dre 14 


| ralisée. Les jeunes gens, désorientés, se demandaient s'ils n'avaient 

: ce été dupes d'un songe, et si la vérité n'était pas uniquement 

la recherche des joies mondaines. Alors les uns se laissaient 

Le t bonnement glisser sur la pente etne pensaient plus qu’à s’amu- 

- sers les autres, en petit nombre, désabusés, le dégoût aux lèvres, 
D enrisiont silencieusement dans une désespérance haineuse, 


tion qui s'était opérée était déjà visible. Les événemens ayaient 
. marché; la veine avait changé, et les hasards qui avaient fait croire 


à la mission providentielle dw héros de décembre tournaient main- 


tenant contre lui. Dans le: quartier des écoles, on devenait moins 
 frivole et plus audacieux; bien des lèvres murmuraient hardiment 

les mots de république et de liberté, — Avec sa sauvagerie pay- 

sanne, son caractère fait de raideur et d’ honnêteté, son éducation 
démocratique, Michel ne pouvait manquer de se joindre au groupe 

des étudians qui aspiraient à briser le joug. I se trouva en commu- 

ion d'idées ayec des compagnons d'étude animés comme lui d'opi- 

#8 nions largement. libérales. IL fit. partie de ces conférences moitié 
QE littéraires, moitié politiques, où lon se préparait aux luttes pro- 
de. chaines avec moins; d'illusions que les ancêtres de 1848, avec un 


_ Ce voyage fit à Michel l'effet tes ous. fr tremplin qui + 


… effervescens des illusions de 1848, avaient été saisis en plein 


Vers #864, au moment où Michel arrivait à Paris, la transforma- 


menton TS AS: 
PR cents franés péyables/pondant ans, le. paysan s'at- 


7 


_ manieurs d'argentet de spéculateurs agitaient seuls lanationdémo- 


\ 
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esprit plus positif. et plus scientifique, C'était là qu'il. avait connu | 


Adrien Perrusson. Dans ce petit cénacle de jeunes gens studieu 
ambitieux et bien doués, on commençait à discerner à traversMle 
ténèbres de l’absolutisme césarien comme une nor set d'au. 


rore, et l’on marchait Résglaments la main dans la ts a, vers cette ; 


lumière nouvelle. our dèrr ire 


Michel entra à l’École ses dans un très bon rang, et se mit AT 


travailler avec ardeur. Soumis à la sévère discipline de la maiso 


aimant l’étude avec passion, préservé des entraînemens de plai- ( 


sir par sa sauvagerie, il se mêlait peu à la vie dissipée: et joyeuse 


du Paris boulevardier. Il se contentait d'en entendre"leloin- 


tain bruissement du fond de sa solitude de la. rue d’Ulm. Les jours 


de sortie, quand, abandonné à lui-même sur le pavé parisien, il 


_ se sentait trop tenté, il se hâtait de s'enfuir dans la banlieue et de 


regarder des hauteurs de Meudon ou de Bellevue le grand Paris 


s'étendre à ses pieds. Alors, contemplant avec envie L Sr 
capitale, ses masses d'ombre et de lumière, ses palais, ses 
et ses coupoles ensoleillées, son bois verdoyant où s’agitait un _. | 


millement de voitures, il se disait avec un élan d'orgueil : « Moi 


aussi, j'y jouerai mon rôle et j'y serai quelqu'un! » Conquérir 
une personnalité, n’être plus une vague. unité dans la foule, maïs 
un de ces chiffres lumineux qu'on remarque; avoir un.de ces noms 
qui font que, partout où on vous présente et où on vous nomme, 


vous sentez, aux regards des gens, que vous n’êtes point poureux . 
un inconnu; voilà quel était son rêve. Pour le réaliser, il fallait 
devenir fort, acquérir cette volonté patiente qui creuse lentement | 
son sillon, sème sans hâte le grain qui doit y germer et sai attendr e 


sans découragement l’heure de la moisson. Il n’était pas de ceux 
qui croient aux hasar ds heureux et aux étoiles providentielles. Gon- 
vaincu que l’homme se forge à lui-même sa destinée et ne doit accu- 
ser que lui-même de sa malchance; il répétait avec Emerson que 
« chaque créature tire d'elle-même sa propre condition et son ave- 
nir. » Pendant ses trois années d'école, il cultiva. son esprit avec 
ténacité et méthode, comme il avait vu jadis le père Verneuil labou- 
rer son champ. Il avait conservé ses habitudes de paysan, se cou-. 
chant à dix heures et se levant à cinq, hiver comme été. Pendant 


cette période, il ne retourna pas une seule fois au pays. Aux vacances, 


il louait une modeste chambre d’hôtel dans le quartier du Panthéon, 
st il employait ses deux mois de liberté à travailler dans les biblio- 
thèques encore ouvertes ou à étudier à fond les musées. Au com- 


mencement de sa seconde année, il était licencié, et,.à la fin de la 
troisième, il sortait victorieux des épreuves de l'agrégation. —Alors 


seulement il alla passer à Véel les semaines qui. devaients’écouler 


D, Ces 
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entre sa sortie l'école et sa "PROCHES nomination a une | chaire ; 


ore qu’autrefois. À mesure qu'll s ’enfonçait dans la 
"le bonhomme craignait de plus en plus de manquer 
Il avait marié sa fille aînée et cédé son train de cul- 
à un gendre rapace qui le persécutait pour qu'il se démit de 
| dires au profit de ses enfans et qu'il donnât à son aînée la 
| “meilleure part. Mais le vieillard tenait bon et criait comme un aigle 
_ ‘qu’il ne lâcherait rien tant qui ‘aurait les yeux ouverts. Ce fut. 
‘au milieu de ces’ discussions intestines que Michel fit sa rentrée 
ou sous bi LE Are Gette bataille autour de l'héritage d’un vivant, 
altercations continuelles à propos de cinq ou six lopins de 

o )ùtè rent Michel de l’ existence campagnard. Pour avoir : 


EL 9 


tool et, de plus, il abandonna à son père les dé tiers des 
: arrérages de sa pension départementale, ne se réservant qe 
“ eau nécessaire à sa prochaine installation. 
»$Sanomination arriva enfin. 11 fut appelé au lycée de Tours comme 
| professeur deseconde et'il s'empressa de faire ses paquets. — La 
- veille de son départ, après quelques visites chez ses anciens maîtres 
| ? : du collège, il revint à pied ( de la ville: Au lieu de rentrer au village, 
É ÀE prit à travers la plaine, désireux de revoir une dernière fois ce 
7 La où S’ rh Se son enfance et sa | première I | 
| Sous un cfel buts et gris dé la fin de septembre, la plaine où 1 les 
| pres champs d'avoine avaient été moissonnés s’étendait nue et 
: mélancolique, coupée seulement çà et là de quelques buissons d’au- 
bépineet bordée au loin par de bleuâtres lisières de bois. A droite 
ét'à gauche, dans le fond, deux pointes de clochers de village, sor- 
tant d’un pli dé terrain, rompaient seules l’uniformité des chaumes 
et des jachères. Le silence n’était troublé que par les cris lointains 
des laboureurs poussant leur Charrue et préparant les semailles 
"d'automne. Parfois une alouette se levait sous les pieds de Michel, 
-jetait un cri aigu et montait en secouant ses ailes mouillées. {l allait 
lentement, reconnaissant çà et là des objets dont la physionomie 
familière n’avait pas changé depuis des années : — ici, un enroule- 
ment de chèvrefeuille qui fleurissait déjà dans les broussailles lors- 
quil était petit pâtureau; — là, un pommier sauvage dont il esca- 
| ladait jadis les branches moussues pour y cueillir des pommes 
(e _ acides... Tout ce sol natal, si souvent foulé autr efois, si bien mêlé 
| 4 à ses chagrins et à ses joies d' enfant, semblait s'être imprégné 
F4 TOME LV, — 1883, RP 41 


en 


EE cé, trouva le pue Verneuil. PT et. es 27 avare et. plus nier 
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 âcres des fanes de pommes de terre, le faible parfuro des rar 
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de sa personnalité,. et, à cette heure de la séparation,ilretre 
un peu de lui-même dans chaque sillon. Il aspirait av À 
la forte odeur des mottes fraîchement retournées, les ému 


raisons automnales perdues dans les. buissons. Il se sentait peu à 
peu repris d’un attachement attendri pour ce. nr Pot es n 
était sorti et où des générations de paysans, ses ar )bscurs, 
avaient semé leurs os dans l'enceinte dw petit Merad 
En même temps, le monde inconnu, au milieu: a 
lancer, armé de toutes pièces pour la conquête ‘d'une 
monde nouveau où chaque jour serait un eombat, Veffrayait. na. 
Le doute entrait en lui avec les ombres du crépuscule. — Que 
valaient les agitations égoïstes et peut-être stériles qui l’atten- 
daient, auprès de l’existence casanière et utile de ce paysan qui, 


là-bas, semait son blé? Fils de laboureur, n’ayant dans-ses veines 


que du sang de paysan, n’eût-il pas mieux rempli son rôle en appli : 
quant sa force intelligente à cultiver cette terre avec laquel 

tant de mystérieuses affinités? Après tout, qu'était-ceque is? | 
Une suite de rêves tumultueux coupés. de douloureux réveils 2 Et, 
alors, à quoi bon échanger les illusions et les douleurs que l'aceou- 


tumance a rendues plus supportables, contre des rêves inconnus et 


des réveils peut-être plus pénibles?.. Michel.s’était arrêté etibicroi- 
sait anxieusement ses. bras sur sa poitrine. Enposant'sa "main sur 
son cœur, il sentit, sous l’étoffe de sa jaquette, craquerile pli minis. 
tériel où on lui notifiait sa nomination à Tours:—/Professeur à vingt- 
quatre ans dans un lycée de première classe, en RU ce LR 


. din de la France! c'était pourtant quelque chose.e. "= 


— Et j'hésiterais? se dit-il br usquement, allons done! je je suis, 


| et ces brouillards d’ automne m'ont encrassé le cerveau! 


À ce moment, le vent qui s'était élevé avec aient hot de soir, ” 
fit voler devant lui les feuilles sèches, et.un carüllon de cloches 
argentines lui apporta sa chanson réveillante,. Les cloches sem-- 
blaient lui crier comme les sorcières à Macbeth : « Tu seras roi! » 
Et, dans le ciel qui s'était découvert, le soleil couchant lui envoyait 
comme un reflet empourpré de cette royauté que dui ete les 


cloches. 


. — Assez d'enfantillages.! murmura Michelen brisant de son bâton 
une touffe de chicorées bleues, courage-et en\avantlLa res est 
à ceux qui ont la poigne assez forte pour lawioler... 

Le lendemain, il regagnait Paris et partait pour Tours, * 


eus jevie 1er norsditrèbin 24 
LA aq re TR - . Gi ÈL | rip 1 larges F hr 
A LES polie 86 ee taille DATES MT EC SUEETE 


F. pi 


# 


ler avis yôif Fat APE TR SR EL EAN 
DUT) Us 


second d coup de cloche ol ke dE nn Je ses 
| * sonore du Faisan, et la table d'hôte com- 


| 2 mL salle à manger, haute de plafond, éclairée 
| | »s donnant sur la rue Royale, était lambrissée de bois 
hauteur séeppiet none Me panneaux représentant 


de touristes étrangers, était peu fréquenté par les 

ageurs. C nsidération y avait attiré Michel Ver- 
_neuil,m “rs à ix assez élevé de la pension. | 

us renier un. à un et s’asseyaient. bé à 


£ tiques médiocrement intéressans. D'abord un négociant de Belfast 
on eg ee sur le continent sa femme, respectable personnage 
PH et sale, brune miss aux cheveux flottans, à la tête préten- 
sement penchée sur une épaule. — À côté, une vieille demoi- 
selle ang 1e + terare mpe ‘une nièce déjà mûre, maigre, sanglée 
dans sa ceinture > de :cui r, à la figure tragique et aux gestes angu- 
. Jeux Puis venait tout une bruyante famille polonaise composée 
de cinq rs la vieille mère, recroquevillée comme une feuille 
sèche, toujours gelée et buvant du cognac pour se réchauffer; le 
père, grand, barbu, scandant ses phrases d’un rire nasillard pareil 


=  taient« le deuil de dla patrie, » ce qui ne les empêchait pas du 
. resté de manger comme des ogresses et de danser tous les soirs 


_ avec sa familiarité impertinente, sa douleur théâtrale et son bavar- 
dage assourdissant, était odieux à Michel. Il n’était séparé des 
Paprocki que par deux -chaises réservées à Adrien Perrusson et à 


pour une quinzaine, il tremblait à chaque repas de voir les deux 
— places vides envahies par la horde polonaise. 
_ Le potage était déjà desservi quand deux dames entrèrent dans 
la salle. Après ‘un moment d’hésitation, l’aînée se dirigea vers les 
deux chaises inoccupées, en demandant à Michel si elles étaient 
libres. Sur laréponse affirmative du jeune homme, les deux femmes 
s’y ‘installèrent et déplièrent Jeux serviette, La voisine de Michel 


4 uk places habituelles. 41-y avait là une coilection de types eX0— 


à un hennissement; des trois filles : Edwige, Elsa et Anouchka, 
aux yeux obliques et rusés, éternellement vêtues de noir. Elles por- 


. dansles bals donnés par la colonie anglaise. — Ge petit clan slave, 


un autre pénsionnaire, et, comme ses deux voisins étaient absens 


the NE, MORE FA 
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eaux de la Touraine. L'hôtel, ayant sur- 


_ ment modelé, donnaient à sa figure une expression légèren 
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paraissait avoir trente-six ans. Elle était grande, bien faite, 
une taille élégante et de magnifiques épaules, très blanche de pe 
et coiffée d’opulens cheveux blonds aux reflets roux. De"beaux 
yeux un peu cernés, aux prunelles grises semées de points fauves, 
un nez aquilin, une bouche encore très fraîche, un: menton gra Se 


suelle, qu’accentuaient les molles inflexions du cou et dés ra 
contours de la poitrine, mis en valeur par une robe sortant de chez - 
la bonne faiseuse, Sa compagne, et vraisemblablement sa ‘fille, 
comptait dix-huit ans à peine. Plus petite, avec des traits plus'fins, 
elle avait des cheveux châtains retombant sur le dos en une natte 
| épaisse, et un teint également très blanc. Cette blancheur, compa- 
rable au ton des fleurs du muguet, était relevée par de grandsyeux 
vifs d'un bleu foncé, bordés de longs cils, et par des lèvres très 
rouges et un peu moqueuses. La beauté de la voisine de Michel 
_était plus complète et sa grâce plus savante ; mais la jeune fille; avec 
ses yeux questionneurs et sa vivacité espiègle; TT 
de prime-sautier et de spirituel qui manquait à la mère. js SE 

Tout en mangeant, elles échangeaient à voix basse des: remar ques 
sur le personnel de la table d'hôte. À leurs regards moqueurs, aux 
torsions malicieuses des lèvres de la jeune fille, Michel devinait que 
leurs réflexions n'étaient pas précisément charitables pour les 
figures des convives. Non-seulement les deux nouvelles venues 
étaient Françaises, mais elles devaient être Parisiennes; cela se 
reconnaissait d’abord au goût et à la sobre élégance de leur toilette, 
= puis à la façon dont elles se tenaient à table Elles ne dévoraient 

_ pas gloutonnement et bruyamment comme les Polonaises d'à cotés | 
action de manger ne semblait pas pour. elles, comme pour les 
Anglaises, un devoir important dont il fallait s'acquitter conscien- 
-cieusement et méthodiquement; c'était plutôt un plaisir auquel 
elles se livraient avec de petites mines gourmandes et raffinées. Elles 
donnaient du charme à cette besogne prosaïque, en l’agrémentant 
de menus gestes gracieux et coquets. De temps en temps, leurs 
regards observateurs obliquaient dans la direction de leur voisin, 
mais le diner s’acheva sans qu’elles lui eussent adressé la parole. 
: Au dessert, après avoir grignoté quelques amandes, elles se levè- 

rent de table et disparurent. vd 

Michel ne tarda pas à les imiter. Seulement, au lieu de quitter 
l'hôtel sur-le-champ, comme’c'était son habitude, 1l passawpar le 
bureau et questionna la nièce du propriétaire sur les deux voya- 
geuses. 

C'étaient bien la mère et. da fille, elles avaient nom Mes 5 
Coudray et elles arrivaient de Paris. Elles possédaient sure coteau 
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… séjournaient à l’hôtel en attendant l'achèvement de travaux d’ap- 
. propriation qu’elles faisaient exécuter à cette campagne. Leur his- 
toire, que conta tout au long la nièce du maître d'hôtel, avait une 
couleur romanesque. M. du Coudray, un fils de famille des environs 
de Loches, s'était amouraché à Paris d’une jolie institutrice avec 
dé pt il avait longtemps vécu maritalement et dont il avait eu une 
à té A la mort de ses parens, il avait régularisé cette situation fausse 
‘en épousant sa maîtresse, puis il était mort lui-même subitement, 
| quelques années après, laissant une fortune considérable à sa veuve 
_ et à sa fille légitimée. La propriété de Saint-Cyr dépendait de la 
succession, et Me du Coudray non désormais l'habiter pendant 
_une bonne partie de l’année. 

Le lendemain, Michel attendit l'heure du diner avec une impa- 
fic qui ne lui était pas habituelle ; puis, par une singulière con- 
D avant d'entrer au Faisan, fl arpenta deux ou trois fois la 
_rue Royale, bien que les derniers coups de cloche sonnassent à toute 

ee volée. Quand il arriva dans la salle, il eut la satisfaction de voir les 
# deux dames déjà installées aux mêmes places que la veille. Il les 
| salua silencieusement en prenant sa Chaise, elles répondirent à son 
- ne salut, mais ce fut tout, et elles se remirent à dialoguer entre elles à 
2 ÿ | mi-voix, assez haut cependant pour que le j jeune re püt suivre 
leur conversation. + . - 
+: Ellés avaient été, dans Paptésinin, visiter je Chambrerie, et 
4 … Mr du Coudray en avait rapporté un bouquet de j jasmin qu elleavait 
” attaché à son corsage. Son excursion au grand air avait avivé les cou- 
 leurs'de’ses joues, et cette animation la rendait encore plus attrayante 
- que la veille. Une question de la jeune fille rompit heureusement la 
: » glace et permit au professeur de prendre part à la conversation. 
- Elle venait delire la Grenadière, et elle désirait savoir si la maison 
_ décrite par Balzac existait réellement à Saint- -Cyr. Michel répondit 
. affirmativement et indiqua au juste la situation de la Grenadière, 
nichée au-dessus de la lévée, dans le massif d’arbres qui fait face 
au pont Bonaparte. M°"° du Coudray le remercia en souriant. 
nu La _description. de Balzac, continua Verneuil, est non-seule- 
 mebt une œuvre d'art, mais aussi une merveille d’exactitude…. Il 
a magistralement peint les paysages de la Touraine. Cela a dû vous 
_ frapper si vous avez lu le Curé de Tours et visité la petite He 
qui s'étend derrière la cathédrale. 
_ — Je connais le roman, dit M° du Goudray ; ‘ mais en revanche, 
_ je connais fort mal la Touraine. Nous ne venions jamais à Tours du 
vivant de mon mari, qui avait pris la ha en grippe, et nous 
avons pas encore vu la cathédrale, Us 
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 — C'est do I pa Michel, car le cloître: cn an des coins 
les plus originaux de les surtout le matin ou à la tombéesdu | 
JO à | 112 (SEMI 

— Mère! s’ ’écria. la jeune fille, allons-yice soir. s2 2 ettints $ ÉETRERRE 

— Es-tu folle? nous ne saurions nous.orienter ni l’une ni l'autre, 
et ce cloître doit être à la nuit un quartier désert: mots To 

ds Après u un amoment d'hésitation, Michel s'offrit à leur servir de 

e cicerone. + rec RE 
— Oh! à monsieur, repartit étourdiment M'e du Coudray, comme 
VOUS seriez aimable! 10 

— Jeanne! Lnéercnpi bee. la mère en fronçant le 
sourcil, . .: sit 

M! Jeanne fit la moue. SpA au ton de M” du Coudray que 

_ celle-ci considérait son offre commeune sorte d’intrusion. indiscrète, 
Michel rougit et reprit son attitude réservée. | 

La veuve, en femme perspicace, devina d'un.coup d'œil la petite 
mortification qu’elle venait d’infliger à son. voisin, et comme elle a 
ne tenait nullement à le blesser, elle. redevint souriante et sa voix 

retrouva des inflexions caressantes. 

— Ma fille, poursuivit-elle, est une enfant gâtée,.et vous voyez, 
monsieur, Are en abuse. Excusez-la.….. Vous vous êtes offert sis 
tant d’obligeance que nous acceptons. 

Après le diner, elles montèrent chez elles pour se coiffer et vin- 
rent reprendre Michel qui les attendait dans le westibule, Il.se féli- | 
citait d’avoir fait un brin de toilette ayant de sexendre à ANR 
présenta gauchement son bras à M®° du Coudray. 

Pendant le trajet, la conversation fut assez animée. La veuve 
avait l’esprit cultivé, elle connaissait bien son Balzac*etelle en par- 
lait avec une admiration que partageait sa fille. À 

-— Vous aussi, mademoiselle, vous avez lu la Comédie RÉ 
demanda Michel. 

._ — de crois bien, répondit la mère, Jeanne dit.surtout les livres | 
qu’on lui défend, c’est une enfant terrible. Elle a desenthousiasmes 
qui m’effraient. Figurez-vous qu’un jour, après avoir dévoré We Man- 
quis de Villemer, elle s’est mis en tête de connaître l'auteur, et 
“elle est allée seule dans Paris à.la recherche de la maison de senage 

Sand. \ 

— Hélas! soupira Mi Jeanne, elle n’était pas chez elle, mais 
comme compensation j'ai coupé son cordon de sounette et je de 
garde précieusement. 

— Cela vous peint ma fille, dit M" du Coudray enriant,; @'est | 
une petite personne tr es compromettante. 

Ils. étaient arrivés sur le parvis auwmoment oùde, pa aa iom- 
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MICHEL VERNEUIL, À A SRE |. D 
ET longèrent VF APE et débouchèrent sur la ue FRS 
située derrière le chevet de Saint-Gatien. |: 
La petite place silencieuse s’arrondissait à l’ombri | 
es arcs-boutans de l’abside, entre de hauts murs de jardins et 
l’austères bâtisses à mine claustrale. Deux rues tortueuses et bor- 
dées de couvens yaboutissaient. Tout y dormait déjà. Pas un passant, 
pas un bruit de-woiture. Dans l’encoignure formée par une! na msi fé. 
porte seb un Len bts tilleul étendait sa verdure: Spas iss e : = 


ent des vignes vierges me def glycines, on. derbi de Jogis 
éodé où de paisibles chanoines devaient vivre, dorlotés par de res- 
pectables dévotes. Une-grille à claire-voie laissait voir un de ces 
_ logis, précédé d’un jardinet fleuri de roses trémières, et à l’une des 
fenêtres voilées de rideaux blancs, une seule lumière veillait dis- 
:rètement. L'odeur des fleurs de tilleul] parfumait l'air tiède. La 
lune monta derrière les tours de la cathédrale et velouta de ses 
_ lueurs bleuâtres les arches aériennes des 'arcs-boutans. Un sacris- 
tain, sortant de la mef, traversa la place sur Ja pointe des pieds, 


avec le même recueïllement que s’il marchait dans un sanctuaire, 
* Le bruit de ses pas retentit un moment-dans une des ruelles sonores, 


puis le silence religieux des cloitres ne fut plus troublé que par 
‘une grêle. cloche de couvent qui sonnait les prières du soir. 
Balzac à fait vivre le curé Birotteau, dit Michel en 
is lie des portes cochères tapissées de vigne vierge; le 
logis est encore aujourd'hui tel qu'il l’a décrit dans son roman. 


_ …— Oui, reprit M#° du Coudray, ce coin a beaucoup de caractère, 


maisjene voudrais pas y demeurer, j'aime trop le bruit et le soleil, 


_ Je suiside l'avis du romancier lui-même. Ne dit-il pas que ce quar- 


tier «me peut être habité que par des êtres arrivés à une aplisé 
complète ou doués d’une force d'âme prodigieuse? » 


: 4 — Jyhabiterais, moi! s’écria Michel avec une crânerie qui ne 


_ permettait pasrie:se ROUE sur la catégorie, RYIÈERES dans laquelle 
ilse rangeait. 
Mr du dar idless la tête, ses yeux ni ttent ceux du 


_ jeune homme et elle fut frappée de l'éclat qui les illuminait, 


Ils revinrent par les quais, et Michel remarqua que la venve s’ap- 
puyait plus complaisamment sur son bras. Par cette nuit d'été mol- 
lement accompagnée de la clarté de la lune et du murmure frais de 
la Loire, le j jeune homme jouissait délicieusement du contact de:ce 
beau bras posé sur le sien. 1] comparait ce retour à celui de Saint- 
Avertin etil éprouvait une sorte de honte au souvenir des deux wul- 
_ gaires grisettes de la foire aux fleurs. M°° du Coudray, devenue plus 
ner nuit le mophonnait adroitement sur Tours, sur a qu'on 
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y menait et sur lui-même. Quand il lui apprit qu'il en esseur 
au lycée, il Y eut un long moment de silence. La conv 
_ devint plus languissante. Michel, de nouveau mortifié, devina*que 
cet humble métier de pédagogue le‘rehaussait mé SEE aux 
ù de des deux Parisiennes et qu’elles étaient un peu déçues. 
Gette promenade n’en établit pas moins entre elles et lui une. 
légère intimité qui ne dépassa pas du reste les limites de la table 
du Faisan, M du Coudray, faute de distractions plusvsérieuses, 
s’amusait à parfaire l'éducation mondaine, très incomplète, du 
jeune Verneuil. Auprès d’elle, il s’apercevait qu'il avait conservé 
de lourdes façons de paysan. Il soufllait sur son potage, cou- 
pait son pain et le promenait consciencieusement dans la sauce 
de son assiette ; toutes choses dont la belle veuve le raillait dou- 
cement. Elle ie apprenait à manger à l'anglaise en se servant simul- 
tanément de son couteau et de sa fourchette, sans jamais toucher 
du doigt l’os de sa côtelette. Et le sauvage Michel se laïssaït édu— 
quer avec une docilité édifiante, Cette Parisienne aux toilettesélé | 
_gantes, aux manières raflinées, à la grâce enveloppante; l'avait, 
fasciné. Il prêtait une médiocre attention à M! Jeanne, qu’il regar- 
dait comme une enfant, mais il se sentait de jour en jour plus en- 
traîné vers M“ du Coudray. Néanmoins, il faisait peu de progrès 
dans son intimité. Tout en se montrant aimable avec lui, la veuve 
ne paraissait pas désireuse de nouer plus sérieusement cette con- 
naissance ébauchée à table d'hôte. Elle savait le tenir adroitement | 
à distance, le trouvant sans doute un trop petit personnage pour 
continuer à le voir, lorsqu'elle serait installée à la Ghambrerie. Dans 
ses conversations avec lui ou avec sa fille, elle parlaït souvent de 
ses relations parisiennes et citait des noms connus ee 4 
journalistes et d'hommes politiques. 3 
— Je ne suis pas de son monde! songeait nibtemont Michel, il 
_ Jui faut pour amis des gens ayant sur leur chapeau une étiquette ou 
un panache. Comme toutes les femmes, elle n’estime le mérite 
qu’en raison du succès qu’il obtient ou de la célébrité qu'il donne. 
Au bout de quinze jours, la maison de la Chambrerie étant prête 
à recevoir ses hôtes, les dames du Coudray quittèrent la table du 
_ Faisan. Un soir, au moment où le dessert touchait à sa fin, elles 
firent leurs adieux à Michel; mais contre l’attente de ce den ét la 
veuve, dans le remerciment fort bien tourné qu’elle lui adressa, ne. 
| glissa pas la moindre allusion à la proximité de Saint-Cyr, ni à l’es- 
poir d'y recevoir la visite du jeune professeur. Ge fut une déception 
pour Michel, qui comptait un peu sur une fn peu et son orgueil 
en resta tout endolori. SL 
Le lendemain, au diner, il se retrouva ut ‘en proie au caque- 
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age des Aer CE qui Ta firent l'effet d'un essaim se rnouches : ; il 
sempree de déguerpir dès la dernière bouchée avalée. Fe 
Is'enfuit sur le grand pont, qu’il arpenta tristement. Du côté 
Abe: le soleil descendait vers l'horizon borné par le viaduc 
du chemin de fer du Mans; l’eau et le ciel étaient comme embrasés 
_et, sur cette chaude teinte empourprée, le couvent des Dames blan- 
ches, les maisons de campagne et le coteau s’enlevaient vigoureu- 
sement en masses qui allaient du rose clair au violet sombre. Au 
milieu des arbres presque noirs, la fine aiguille du clocher de Saint- 
Cyr s’élançait amoureusement vers la première étoile. — C'était der- 
rière ces arbres qu'habitait maintenant M du Coudray. — Un mo- 
_ mentilfutitenté dersuivrela levée et de grimper au flanc du coteau 
pour découvrir cette Chambrerie où on ne l’avait pas invité à venir. 
Mais sa fierté se souleva. Il aurait eu l'air, en rôdant autour de la 
. Chambrerie, d’aller y mendier cette invitation dont on ne l’avait pas 
trouvé digne. — Après tout, M“ du Coudray était dans son droit en le 
_ traitant comme un étranger rencontré par hasard à une banale table 
d'hôtel. Elle avait été polie et aimable avec lui, que pouvait-il exi- 
_ger de plus, dans sa position? Pour cette Parisienne élégante et 
ME “riche, il n’était qu'un obscur régent de collège. Il ne pouvait s’en 
sr SAR Es lui-même s’il n'avait es un de ces noms qui S AApOr | 
sent, Hi Diners FE 
He Oh! avoir este s 'écriait-il Hd en son- 
geant ayec envie aux gens dont la veuve mettait la personnalité 
brillante dans sa conversation, comme elle mettait des diamans et à 
ses doigts et à ses oreilles; — être quelqu'un! Prouver à la foule 
us a une valeur quelconque, voilà le seul but de la vie; mais 
: quand'et comment Fatieindrai- -je dans ce coin de d'és Où j je 
m ‘’endors? 

I] piétinait a éont sur le trottoir du dont — Du côté de 
la ville, les-fumées du soir estompaient peu à peu les toits aigus 
des vieux quartiers, la tour carrée de Charlemagne, le clocheton de 
la maison de Tristan. Une bande de corneilles quittant les croisillons 
dela tour, et traversant majestueusement l'ampleur du ciel bruni, 
-gagnait pour la nuit l’abri des poivrières de Saint-Gatien. La vaste 
nappe dela Loire passait insensiblement du vert argenté au bleu 
foncé, puis tout se veloutait d'ombre; on ne distinguait plus que la 

_ masse noire des coteaux, et, entre les quais déserts, la longue trouée 
delà rue Royale, avec ses trottoirs lumineux, où la foule des pro— 
meneurs montait et descendait, avide de flânerie et de plaisirs. + 

Michel, esseulé et mélancolique, abandonna le pont ténébreux et 
se:mêla à cette foule d'oisifs; dont l'indifférence lui faisait sentir 
plus amèrement son isolement et son obscurité. Il collait machina- 
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lement son visage aux vitrines des magasins ilhaeii né) enviant |! 
bourgeoise et placide gaîté des boutiquiers dont il surprenaït"le 
train-train de vie domestique et familière. Puis, las de traîner sa 
solitude sur les pavés de la rue Royale, ils ’enfonça dans les som- A 
bres quartiers aristocratiques où était sa maison. Il entrevoyait à * 
travers les grilles des jardins les fenêtres éclairées et ouvertes, 
encadrant des groupes de femmes en toilettes de soirée, tandis 
que des pianos lui envoyaient par bouffées des lambeaux de quelque 
opérette d'Offenbach, scandés de clairs éclats de rire. — Tours 
entier s’amusait; lui seul était maussade et solitaire, LINE, 
_ Effrayé de rentrer dans sa chambre déserte, il alla frapper aux 
_ Vitres du seul de ses voisins avec lequel il :eût lié connaissance, 
C'était un de ses collègues, un professeur de mathématiques, qui 
habitait un modeste rez-de-chaussée de la rue de la Grandière. Cet 
universitaire, nommé Jouzeau, passait pour un original, ayant le 
cerveau plein de chimères. Il était végétarienvet prétendait régéné- 
_ rer l'humanité en lui imposant un régime matérielvet intellectuel, 
où les légumes cuits à l’eau et l'algèbre à haute dose entraient 
comme principaux élémens. Il voulait commencer la régénération 
en réformant l’éducation des filles. Célibataire.et vivant uniquement 
de ses maigres appointemens, il avait adopté néammoïns trois orphe- 
lines, enfans d’un de ses frères, et il expérimentait sa méthode sur 
ces jeunes organisations flexibles comme des brins d’osier. Ily avait. 
chez ce maniaque un mélange de bonhomie-et d’excentricité qui 
amusait Michel. Le petit père Jouzeau était sinaïvement convaincu, 
si comiquement éloquent dans la démonstration-de ses théories, 
que sa verve enthousiaste divertissait le jeune Verneuil etleforçait 
à sortir de ses humeurs noires. De même qu'on se résigne 
mieux à sa mauvaise fortune quand on a contemplé les misères 
des autres, le spectacle de cette honnête folie remettait d’aplomb 
l'ambitieux Michel. La vue du pauvre intérieur de Jouzeau, l’ingé- 
niosité déployée pour équilibrer un budget grevé par de nombreux 
achats de livres et par la nécessité de donner le pain quotidien:à 
trois enfans; la sérénité inaltérable et l'inébranlable conviction du 
vieux mathématicien apaisaient peu à peu l'agitation du jeune 
hommeet lui rendaient le sang-froid nécessaire pour se remettre au 
travail, — Après une heure passée chez son voisin, il remonta avec 
moins d’ennui dans sa chambre muette, se coucha, dormit comme 
un plomb, et le lendemain, dès l'aube, il se remit à sa thèse, sans 
trop songer à la beauté de M du Coudray. | 
Il n'eut pas l’occasion de la revoir pendant le mois qui précéda 
les vacances. Dès que les cours du lycée furent terminés, ilse hâta 
d'aller se retremper à Paris, Il hanta de nouveau les cabinets de 
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e, les musées dits théâtres et se rejeta sets dans le large 
t'intellectuel de la grande ville. Il s'était un peu endormi à 
sily revint en octobre avec une ardeur et une énergie toutes 
neuves Il ne pensait presque plus à la belle veuve, mais le sou- 
venir de sa déconvenue agissait comme un aiguillon pour le pous- 
_ ser” uérir rapidement une notoriété qui le mettrait à l’: abri 
_ des avanies du genre de celle dont il'avait souffert. 
5.0 @ l, le: soir de son retour, il rentra dans là rue de la Gran 
cure et silencieuse, il aperçut de la lumière chez le bon- 
17eat et Frs de lui souhaiter le di La femme de 


2: Sa Dibh équer" 
| re dent, Sspisé ab couverte de toile te, une sets Mare 
grésillante, au verre moucheté par des éclahoussures d’huile, était 
posée près d’un grand plat rempli de salsifis frits. Perchées sur des 
_ tabourets, le nez dans leur assiette, les trois pupilles de Narcisse 
Jouzeau, Sophie, Gabrielle et Suzanne, dévoraient ce frugal sou- 
& per arrosé d’eau claire. Il y avait quelque chose de mélanco- 
 lique dans le spectacle de ces trois fillettes aux cheveux courts, 
“ vêtues de tabliers de lustrine à manches, et mangeant avec de pau- 
_ vres petites mines- résignées | cette maigre nourriture. L’avare 
_ lumière’ de’ la lampe laissait voir le mobilier très sommaire de la 
_ pièce, les chaises de paille, l'étagère garnie de livres classiques et 
un grand tableau noir fixé au mur, où l'on distinguait vaguement 
| 1e lignes’ de deux triangles ornés de lettres majuscules. 
A Vannonce de la visite de Michel, Narcisse Jouzeau accourut, 
c était un petit homme maigre, aux joues rasées, aux yeux brillans, 
au front découvert, agrandi encore par des cheveux gris rejetés en 
arrière et retombant en désordre sur le collet de sa redingote, 
-— Eh! mon cher monsieur Verneuil, s’écria-t-il en tendant les 
deux mains à Michel, que j'ai de joie À vous revoir! Vous 
revenez de la grande capitale et vous en rapportez le rayonnement 
avec vous. Vrai, vous me semblez mieux portant et plus gaillard 
_ qu'au départ. L'air de la civilisation vous a tonifié. lei, vous nous 
retrouvez toujours travaillans; mon système m’absorbe plus que 
jamais et j'ai une bonne nouvelle à vous apprendre : je tiens enfin 
la formule qui doit faire passer l'humanité de l’état impétueux à 
Pétat pacifique où elle aura conscience d'elle-même... Et puis, je 
suis content des progrès des petites ; Brielle et Phie possèdent déjà 
passablement la théorie de l'égalité des triangles, et Suzanne mord 
aux équations du second degré... ed dis 
_ Suzanne, l’aînée, — une enfant de quatorze ans aux traits irré- 
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| PRE mais énergiques, — leva au ciel, à l'appel “+. son nom 
- deux yeux bruns où on lisait une muette protestation indi 
Pendant ce temps, les deux cadettes, profitant de ce que le bo 
homme leur tournait le dos, faisaient des grimaces et vaioné irré- 
_vérencieusement la langue dans la direction du tableau. = 
_— Et vous, continua Narcisse Jouzeau, en présentant une chaise de 
à son hôte, avez-vous bien profité de vos vacances? 3 

— Oui, ma thèse est finie et je la soutiendrai le plus tôt possible. 
J'ai hâte de faire mon trou... Oh! avoir un nom, monsieur Jouzeau, 
être célèbre, c’est tout dans une société où lon n'estime les gens 
que d’après l'étiquette du sac. 

— Nous changerons cela, monsieur Michel! Avec mon système, 
_ chaque élément utile trouvera harmonieusement et naturellement 
sa place dans la pyramide sociale... Mais, en attendant, je vais vous 
indiquer un moyen d'arriver promptement à -la notoriété... Vous 
êtes éloquent et lettré, faites une conférence aux Tourar e 
la supériorité de l'alimentation végétale. FA) 

— Oh! oh! objecta Michel en souriant, pour cela il me Hoidrnit 
d’abord deux choses indispensables : une salle et un auditoire. 

— Vous aurez tout cela, mon ami!.. Pendant votre absence, ces” 
messieurs du lycée se sont concertés avec la municipalité pour don- 
ner cet hiver une série de conférences... Vous savez que ces sortes 
de lectures sont devenues à la mode, On ne m’a pas proposé de figu- 
rer parmi les conférenciers, parce que moi, ajouta-t-il avec un sou- 
rire légèrement amer, je suis trop compromettant.. Mais on 
compte sur vous. La ville prêtera la grande salle de la mairie, et 
quand le sujet de votre lecture sera affiché, vous aurez un public, 
je vous le promets!.. Réfléchissez-y, c’est sérieux, et vous pourriez 
donner un bon coup d'épaule à mon système éducateur. 

Il avait enfourché son dada, et maintenant il allait, il allait, galo- 
- pant dans le champ des hypothèses et des spéculations. — Les 
trois fillettes s’étaient accoudées sur la table et les deux plus jeunes 
s'étaient doucement endormies ; la lampe pétillait en jetant des 
Jueurs de plus en plus mourantes. — De tout ce long discours 
Michel ne retint qu’une chose, c’est qu’on allait organiser des con 
férences publiques et que, pour lui, le moment était venu de frap- 
per le premier grand coup. 


L2 


IV. 


Il tombait une bruine légère et, malgré le mauvais temps, la 
place de la mairie était singulièrement animée. Ordinairement en 
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L 


. résonnér’en s’assourdissant à l’autre extrémité de la rue Royales 


}. desibitel de ville, dont le premier étage était éclairé comme pour 
- un bal, et des voitures de maître stationnaient le long des grilles 


| de la société tourangelle. | 
_ Depuis une quinzaine, les a. journaux de # ille annonçaient 7e 


à grand bruit l'ouverture des conférences organisées sous les aus- 
pices de la Société d'archéologie. Le préfet, qui se piquait d'idées 
… libérales, les avait prises sous sa protection, et ce patronage officiel 
_ avait-suffi pour les mettre à la mode. Bien que les Tourangeaux 
_ soient par nature assez tièdes pour les plaisirs de l’esprit, on se 
Lire in les invitations qui donnaient droit à des places réservées, 
La saison mondaine battait son plein, et tous les oisifs de Tours 
| Sala dans la salle des fêtes. Le sujet choisi pour cette! pre= 
. mière soirée flattait du: reste le patriotisme local; les affiches pla- 
— cardées aux murs de la mairie promettaient une conférence « SUT 
le beau pays de Touraine, » par M. Michel Verneuil, professeur au 
lycée. La curiosité. sie piquée. Les indigènes voulaient savoir 
comment cet isa er Port pour faire l'éloge de leur 
province. ie, | 
La salle, qui pouvait contenir six cents personnes, était remplié 
dès huit-heures et demie. Au premier rang, en face de l’estrade 
…. réservée au conférencier et aux organisateurs, on avait installé des 
fauteuils où pontifiaient les hauts fonctionnaires et les principales 
_ autorités de la ville : le préfet et sa femme, le général de division, 
lé président du tribunal, le maire, l'inspecteur d'académie. L'ar- 
chevêque lui-même, Ms d’Écouviers, était venu, accompagné 
d'un de ses grands-vicaires. Le prélat, qui aimait les réunions 
mondaines, avait jugé que le sujet choisi n’était pas compromettant 
pour sa dignité archiépiscopale. On l’avait mis en belle place, à 
droite de la préfète, avec laquelle il échangeait d’innocentes plaisan- 
 teries qui amenaient un sourire discret sur les lèvres minces du 
grand-vicaire. — Derrière cette première rangée officielle, la fine 
fleur de la société tourangelle s’épanouissait. Beaucoup de jeunes 
femmes en toilettes ; de loin en loin, quelques têtes fines et aristo- 
_cratiques de vieilles dames en boucles blanches; puis, çà et là, de 
jolies Anglaises, leur carnet à la main et prêtes à prendre des notes. 
Dans un angle, le clan polonais des Paprocki jacassait à haute VOIX 
comme une volée de pies, Au-delà des fauteuils privilégiés, le 
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” svaient déjà: quitté ki place, on entendait la-batterie des caisses 


néanmoins des groupes nombreux débouchaient sur le terre-plein | 


_ du square, après avoir ne sous le por che le desqus du PARIeS # 
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menu public bourgeois s’entassait sur des chaises. Tout'ax 

debout, des officiers de la garnison, des étudians de Pée 

_ médecine, des élèves du lycée encadraient de leurs un 

ou de leurs vêtemens sombres le bariolage des toilettes 
nines. Et toutes ces têtes, tous ces yeux étaient tendus vers l’estrade 
encore déserte, où un demi-cercle de sièges vides s'arrondissait 
autour de la table du conférencier, ornée d'un pupitre d verre 
d’eau traditionnel. DU ‘ 

Dans le petit salon d'attente, contigt à la salle des farelitée 
_ membres de la commission s’agitaient autour de Michel. Celui-ci, 
_ penché sur une table et occupé à mettre en ordre ses feuillets de 

notes, était pâle et secoué par des soubresauts fiévreux. | 

— Mon cher, dit Perrusson en lui serrant la main, vous de 
une salle magnifique; mes complimens !... Les plus fes fermes 
de Tours sont venues vous entendre. La fournée est compl ète. 

— Pourvu que le four ne soit pas ne aussit épliqua Mich 
avec un rire nerveux. BOOT LOARRERE 

— Bah! vous êtes habitué à Ga en pubite, et votre sujet est 
excellent. Est-ce que vous auriez le trac par PRES 

— Un peu... | 

— Messieurs, interrompit le président en trait sa montre, AL va 
être neuf heures, et si M. Verneuil est prêt... 

— Quand vous voudrez, répondit Verneuil en pare un de ses 
gants et en rassemblant ses feuillets. 

Le président tourna le bouton d’une porte qui ouvrait de ue 
pied sur l'estrade et introduisit le conférencier, auquel le flamboie- 
_ment du gaz et la soudaine chaleur de la salle causèrent, d'abord 
un moment d’'éblouissement et de suffocation. 

Il y eut dans la foule un bourdonnement sourd, ds KP ah! 
curieux courant de lèvres en lèvres; puis quelques applaudisse- 
mens lancés par des collègues et des élèves du: lycée éclatèrent dans 
le fond et s’éteignirent bientôt au milieu des chuchotemens de la 
‘masse des sd teur tandis que Michel Verneuil, Ja gorge serrée, 
s’approchait de la petite table et saluait. | 

Les regards étaient braqués sur lui, La première impression lui 
fut favorable, Son gilet noir largement échancré enéadraït à sou 
haït son poitrail robuste ; son habit moulait avantageusement ses 
épaules et sa taille, et la crévate blanche ni allait à mérveille"Se 
barbe brune et ses cheveux touffus contrastant "avec sa figure 
pâlie faisaient ressortir l'énergie de ses traïts ainsi que l'éclat de 
ses prunelles, — Pendant que les membres du bureau s'instal- 
laient, dans le fracas des chaïses remuées, dans Je” frou-frou 
des robes soyeuses, il entendit une jeune femme murmurer 4 sa 
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| voisine :  Hestvraiment très bien! » Cela le remit d'aplomb, Il osa 
relever les yeux pour-contempler en face ce pablic qui allait devenir 
dont il avait à faire la conquête, Sous le papillotement 
_des de gaz, il me distingua qu’une masse confuse, quelque 

chose comme Vondulation énorme et inquiétante d’un mystérieux 
_ sphinxaux six centstètes, dont la croupe bariolée avait des bruisse- 
_ mens étranges, «et dont les multiples yeux avides semblaient tous 
lui darder la même menace: « Amuse-moi ou je te dévorel » > 

+ Heureusement Michel était de ceux que l'aspect des foules remonte 
ét'enhardit. Au bout de quelques secondes, il regarda ce champ de 
. têtes humames avec le même sang-froïid que lorsqu'il contemplait 
dans son enfance l’ondulation des blés de la plaine de Véel. Avec 
F. une lenteur calculée, ik défit ses gants, les jeta sur le pupitre, pré- 
erre d'eau sucrée, puis appuyant ses deux mains sur le 

rebord de la table, il salua de nouveau et commença. 

" Dès les premiers mots, sa voix virile fit impression sur 
5%  Pabdatuite Son organe n’ayait ni les caresses, ni les sonorités mélo- 
_ dieuses.des méridionaux, ni la souplesse habile, ni les grâces savantes 
des orateurs parisiens, mais il vibrait avec des accens énergiques. 

» C'était la voix profondeet gutiurale d’un berger habitué à dominer 
“ - les\rumeurs des-grandes plaines: elle secouait les foules comme le 
vent des hauts plateaux; remue les cimes des forêts, 

- Ibesquissa d’abord la physionomie géographique de la ré 
Il caractérisa la beauté particulière de cette province, qui consiste 
surtout-dans l'ampleur des lignes, la largeur des horizons, la 
richesse de la végétationiet où, comme dans les toiles des maîtres 
hollandais, le ciéb entre pour les trois quarts dans la valeur du 
| paysage. IL décrivit successivement les quatre grands cours d’eau 
_ qui arrosent ce coin de terre privilégié et en font un jardin herbeux, 
fleuri, opulemment affruité :— la Vienne, l'Indre lente et sinueuse, 
le Cher aux eaux fertilisantes, la Loire it le royal fleuve, aux 
rives bordées de châtezux qui se succèdent en découpant sur 
les_arbres et sur le ciel leur blanche architecture. 

% Puis il parla des habitans de cette joyeuse terre. Il peignit la 
. magistrale figure de Rabelais, ce puissant remueur de mots et 
— d'idées, ce grand philosophe naturaliste au rire exubérant. Autour 
…. decé génie tourangeau il fit évoluer les artistes, les poètes et les 
— grandes dames du xvi° siècle. Il montra surtout le caractère amou- 
À _ reux, violent et passionné de cette époque charmante et tragique, 
” où la Touraine produisait pour les rois et les princes des merveilles 
… d'art et.de splendides maîtresses. Comme chez les hommes restés 
… forcément chastes, l’ardeur contenue qui l'avait brûlé flambait incon- 
— sciemment dans son éloquence. Dans sa parole imagée on sentait 


% 
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la fermentation d’une sève sensuelle qui colorait et baignaït 


mot d’une lueur phosphorescente. Il décrivait avec une F oésie volup- 


et d’Azay, « où l'air fondant marne encore aujourd'hui ee a 2sse 
amollie des amours d’autrefois. » Il comparait la beauté de la Lab. 
à celle des femmes du xvi° siècle. — Le reflet des grandes dames qui 
_s’y sont promenées jadis, disait-il, est resté sur ses eauxet leur’a: 
donné cette grâce superbe qu’elles ont toujours. Il y a de la"pas- 
sion, une passion de patricienne, dans la façon dont la Loire embrasse 
les îles qui verdissent dans son lit. Ainsi Agnès Sorel, Diane, Gabrielle 
devaient presser contre leur poitrine éblouissante leurs amoureux 
couronnés.…. | . 
_ Les Tourangeaux ressemblent un peu à des Dbncions censé 
dans leur béatitude; il faut longtemps les gratter sous le ventre 
avant de parvenir à ee éveiller; mais, une fois émoustillés, ils bat- 
tent des ailes et prennent l'essor tout comme les autres. — La 
chaude et vivace éloquence de Michel les avait d’abord étonnés; 
bientôt leur fibre patriotique, agréablement chatouillée, commença 
à tressaillir, et des applaudissemens nombreux éclatèrent. Les dames 
souriaient en coulant de flatteuses œillades vers le conférencier. L'ar- 
chevêque, décontenancé par l'explosion de cette sève sensualiste,'se 
penchait vers son grand vicaire, qui fronçait le sourcil. Michel; lui, 
ne s’emballait pas, et, tout en discourant, il surveillait du coin de 
l'œil Ms d’Écouviers, dont le sourire contraint devenait inquiétant. 
Il le vit parlementer avec le grand-vicaire et s'agiter sur son fau- 
teuil de l’air de quelqu’un qui ne tient plus en place. RE 
= — Si le prélat, pensa-t-il rapidement, se lève et s'en va au beau 
_ milieu de ma harangue, tout ce public qui m’applaudit me donnera | 
tort, et ce sera un désastre... | É 
En moins d’une seconde, il se représenta l’esclandre possible, 
l'auditoire en déroute, ses collègues eux-mêmes lui tournant: le 
dos ; il songea à l'occasion perdue, à son avenir compromis, et com- 
‘prit tout à coup la nécessité de certaines transactions qu'il avaitsi 
vertement blämées chez les autres. Lee AE tee au 


libre penseur. 


— Jouons serré! se dit-il. 

Il s’arrêta, avala une gorgée d’eau, et, par une koniditon habi- 
lement ménagée, il opposa aux manifestations païennes de la renais- 
sance les monumens de l’art catholique; à côté des châteaux où 
s'étaient joués tant de drames amoureux ou sanglans, il montra 
les églises et les monastères peuplés de religieuses traditions : l'ab- 
baye de Marmoutiers, Sainte-Catherine-de-Fierboïis, la collégiale de 
Loches. Il évoqua les souvenirs de saint Martin de Tours et de 
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l'abbé de Rancé; il insinua que, dans un pays où tant de saints 
personnages. avaient laissé l'empreinte de leur grandeur et de leur 
foi, ces pieuses convictions avaient dû, à leur tour, exercer une 
influence sur le génie local. ‘ | 

«La figure de l'archevêque s’était RER il Dpcouai Ds 
cement de la tête les phrases du conférencier et attendait avec une 
_ bienveillance souriante la suite de ces édifiantes considérations. IL 
s'était réinstallé carrément dans son fauteuil, et sa béate physiono- 
. mie aux traits arrondis nes dire : « Décidément ce FA homme 
_adubon. » | | 

+ — Toi, je te tiens! Ier Michel. 


… Et;sûr maintenant que le prélatrenoncerait à faire un éclat publie, * 


“ii continua en citant comme une preuve de cette influence du senti- 
_ ment religieux le romancier Honoré de Balzac, né à Tours et resté 
_foncièrement catholique et royaliste au milieu de la génération 
libre penseuse de 1830. Immédiatement il entama une étude de la 
“vieet de l’œuvre de l’illusire écrivain tourangeau. Il flatta les indi- 
“gbies en leur démontrant que c'était dans leur ville que Balzac 
avait trouvé ces caractères honnêtes et naïfs, ces fières et hautaines 
- figures de douairières et de vieilles filles, ces grandes dames pas- 
- sionnées ou chastes qui ressortent sur le fond noir de la Comédie 
humaine. Les héroïnes de Balzac avaient poussé dans ce royal 
_ jardin de la France; elles avaient respiré cet air doux et pur, 
imprégné de la subtile émanation de leurs belles et aristocratiques 


aïeules du xvr° et du xvrr° siècles. 


Les périodes du conférencier se déroulaient avec une ampleur 
molle et enveloppante, comme s’épandent les eaux de la Loire, et 
tous ses auditeurs en savouraient la musique avec une émotion 
croissante. Dans la grande salle, les dames les aspiraient déli- 
_ cieusement, la tête légèrement penchée en avant, les yeux noyés, 
les lèvres entr'ouvertes, les narines dilatées, et, dans ce dévot 


_silence, on n’entendait que le bruit d’ailes des Perte agités, qui 


semblaient rythmer le battement des cœurs remués par ice jeune 

etcommunicatif enthousiasme. Michel, se sentant maître de son 

public, acheva son discours par une vibrante invocation au génie 

_de la Touraine; il termina en souhaitant qu’on vit bientôt en tête” 
du pont de Tours la statue du grand romancier se dresser en face 

. de celle de Descartes, et que la Loire reflétât dans ses eaux la puis- 

‘sante image de la force créatrice à côté de l’austère Hess de la 

liberté de penser. 

- De violens applaudissemens rétentirent et saluèrent à trois reprises 


les dernières paroles de l’orateur. À peine eut-il ramassé ses notes 


que l’estrade fut envahie. On l’entourait, on le complimentait cha- 
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leureusement et de: tous côtés des mains se tendaient versilui. Les 
dames demandaient à lui être ‘présentées, le préfet le félicita 
solennellement. Lui, très calme:en apparence, mais encore un peu 
pâle, respirait à pleins poumons le parfum capiteux du premier suce 
cès. Au milieu de la foule qui le pressait, quelqu'un le tira timide- 
ment par le pan de son habit; il se retourna et vit le bonhomm 
Jouzeau escorté de ses trois ps cor CH Pr 

— C'est très bien, très bien, murmure le professeur, mais ce | 
n’est pas ‘encore: la parole de vérité... Oh! si vous aviez voulw 
mettre votre éloquence au service de la réforme végétariennel.s" 

Michel écoutait avec un sourire distrait, en saluant à droite 
à 4 # 7 © ‘gauche; tout à coup il congédia son vieux voisin avec un 
"à ide serrement de main. Il venait d’apercevoir dans da salle 
5 Mve du Coudray et sa fille. Les deux dames paraissaient désireuses 
d' arriver jusqu'à lui; elles lui souriaient de loïn et/lui-faisaient de 
la main des signes non équivoques de félicitation. Le jeune homme \ 
tressaillit et essaya de fendre la foule compactewpouriles r hu 
mais, entratnées Se un remous Meme cc - elles avaient déjà dis- 
paru. 

-Dès qu'il put s se érohentt aux accolades et aux qe il 
s'esquiva et, bien enveloppé dans son paletot,il regagna son logis. 
par de petites rues désertes. Sa gloire naissante lui tenait compa- 
gnie et lui répétait doucement aux oreilles les éloges de tout à 
l'heure. Seul, sous la nuit pluvieuse, il entendait d’ambitieuses 
espérances chanter à ses côtés, comme la Re de ces flüteurs 
qui précédaient le consul Duilius. qs 
… Le lendemain, dans l'après-midi, encore un peu te étourdi des 
émotions de la veille, il recueillait avec une joie délicieuse. les 
premiers échos de son succès. Le journal libéral lui demandait le 
manuscrit de sa conférence, afin de le reproduire en-entier, et'un 
photographe lui avait écrit pour lesupplier devouloir bien poser de- 
vant son appareil. Sa personnalité s'était développée’en vingt-quatre 

_ heures comme ces champignons qui grandissent*en une nuit. Iluse 
- promenait lentement dans son cabinet de travail, dont les fenêtres 
entr’ouvertes donnaient sur des jardins ‘situés de l’autre côté dela 
‘rue. La journée avait été presque printanière et le soleil déclinant: 
colorait en rose les branches des arbres où les merles chantaient 
déjà. Il entendit tinter la sonnette du vestibule, puis un pas net et 
léger gravir les marches de‘son escalier. 

Il était le seul locataire de la maison, dont son propriétaire. occu- 
pait le rez-de-chaussée; cette visite ne pouvait donc s'adresser qu'à 
lui. En effet, de bruit de pas, accompagné d’un froufrou de robe, 
s'arrêta sur son palier et on frappa brusquement à sa porte. Il all 
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 Goudr 

| Elleët AMAR sombre-toilette d'hiver; une doiette courte 
Dr à demi sa jolie figure, où ses grands yeux scintillaient, et, 
s’échappant d’une mignonne toque de loutre, l'opulente natte de 
sestcheveux. châtains tombait lour Se désire Te | 


ment, 
. + Et vons êtes dsl s! écrit em la faisant entr er et. en 
{fermant ldipontess: + 2 
| EF - — Ouil.. Oh! j'ai l'habitude de sortir seule... à. FANenR, Vi 
_ prétexté.des courses dans les magasins. Ma démarche n’est pas très 
correcte; mais, Vous: savez, je suis une enfant terrible, et: si j'avais 
| sulté maman, elle aurait soulevé des tas d'objections. 
t  — Madame votre mère n’aurait peut-être pas eu 


touche De Rs d'être mal dogs par des pris peu 
- bienveillans. dés 

__—Bah! nnit not à agir comme on'pense ? ne m'avez 
émue et'enthousiasmée et je grillaisde vous l’apprendre. J'aurais 
pu vous l'écrire, mais j'ai Hours bien bise amusant de venir vous 
_ le dire moi-même. «4 
! — Et où vous êtes vous procuré mon adresse? fe 

—  — Chez le concierge du lycée, tout To 

À — Qui vous a ouvert en bas? 


La gnant et je suis montée. Voilà tout. 
A cop os était confondu” d’un si bel aplomb mêlé À tant d'insou- 
_— À qui aije affairo? se demandait-il, à une fille d’une perversité 
précoce ou àune enfant simplement étourdie et fantasque? 

Jeanne avait tranquillement déposé sur le bureau son en-tout-cas 
…. etun petit carnet de visite ; elle examinait curieusement les murs 
“_._O tapissés de livres, la table couverte de paperasses, la jardinière 
pleine d’héliotropes en fleurs. La limpidité de ses grands yeux bleus 
. donnait à sa figure espiègle une expression de franchise et d’in-. 
génuité qui désarma le professeur. — Non, se répondit-l à lui- 
._ même, de pareils yeux ne mentent point... C'est une enfant gâtée 
|  toutbonnement, 5 Éd 


air tn sé Fo # aen sr ‘la: pérombre Me Jearme du | 


_ le: jeune homme assez embarrassé; cette: visite, PA me 


— Une vieille domestique. Ellem’a indiqué votre porte en gro- 


{stupéfaction profonde avec UE Michel accueillait. son: M J ii # 
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décrirai par le menu votre appartementl.. Car vous pensez que je 
lui conterai mon escapade... Je me réjouis. de voir : sa mine et d'en= 
tendre ses sermonades ! ED in 

— Je crains, objecta Michel en Hochant la tète, q que madame votre: 
mère soit peu satisfaite d’une visite qui pourrait avoir A Le 
fâcheuses conséquences. 2 
— Quelles conséquences? 

__ — Mais le monde n’admet pas volontiers qu’une jeune fillecomme 
vous rende visite à un célibataire comme moi... Si quelqu'un de 

vos amis vous avait vue entrer! je” 
© Bah! il n’y avait pas un chat dans la rue. 137 

— Eh bien! maintenant que vous avez satisfait votre curiosité. 

: — Oh! interrompit-elle avec un accent de ut il n 7 avait 
_ pas que de la curiosité ! ee 

— Quel que soit le sentiment qui de déterminé cette visite, mn Me 
aurait danger à la prolonger, insista le jeune homme avec vivacité. . 

— De quel ton vous dites cela! Êtes-vous fâché ? | 

— Non, ma chère demoiselle, je suis très touché, j je vous le répète, 
de votre sympathique enthousiasme, mais je crains qu'il ne soit 
mal interprété et qu'il ne vous attire quelque ennui, 

— J'ai beau me creuser la tête, je n’y vois pas grand a 

. — Supposez que quelqu'un entre ici... Je n’ai pas défendu ma 
porte: un de mes oh peut arriver et vous ane seule | 
avé Oh, + > | 

— Oui, ce serait SR murmura té jeune fille, que li in- 
BE de Michel commençait à gagner... Je vais me sauver. 

Pendant ce temps Verneuil prêtait l'oreille : — Il est trop tard, 
_ dit-il, je crois qu’on monte. LA 

En effet, on entendait un pas d'homme dans l'escalier. 

— Ah! mon Dieu, fit-elle effarouchée, où me mettre? 

— Ici! reprit Michel en lui saisissant la main et en la poussant dans 
la pièce voisine, et là et ne bougez pas. Je vais rs 
mon visiteur. ' 
 ]l referma brusquement la porte sur Jeanne du asia: Il était 
temps, car Adrien Perrusson arrivait sur le palier. # 

_— Tiens! s’exclama-t-il en entrant, vous êtes seul?.. Je croyais 
en montant avoir entendu parler. 

— Vous vous êtes trompé, mon cher, repartit Michel un ie 
décontenancé. 

Les yeux fureteurs de Perrusson inspectaient le cabinet de tra- 
vail, ils tombèrent tout à coup sur le petit carnet de Jeanne, dont 
le satin crème, décoré de cyclamens roses peints surl'étoffe, tran= 


» … Parions que vous avez reçu quelque aimable visite et qu'une des 
| ile. 

eu pareille bonne fortune, mon premier devoir eût été de vous 
» Perrusson paraissait médiocrement convaincu. — Cela viendra, 


à HR le héros du j jour... On ne parle que de vous !.. Tenez, lisez 


; # 


_Ée reux et déplore vos tendances matérialistes. 


E- - tais dès hier, rien qu’à voir les Jouets hérissés et la mine d'inqui- 
_siteur de ce digne abbé. 


cœur de la préfète, et la préfecture vous soutiendra..…. Du reste, 
votre éloge de Balzac royaliste et catholique a été une manœuvre 


seront pour vous. | 
- Michel ne put réprimer un tr essaillement de joie. Malgré les pré- 
oi du moment, l’ambitieux montrait le bout de l’oreille. 
- — Qu'on m'attaque, s’écria-t-il, c’est tout ce que je désire! 
_— Vous serez servi à souhait, répondit l’avocat, et il lui explique 


arrive vite en février et il se disait que M'° du Coudray rentrerait 
trop tard à la Chambrerie pour que son escapade passât inaperçue. 


.—11hestsix heures, venez-vous dîner? demanda-t-il à Michel. 


soir... Ainsi ne m’attendez pas. 


rue retomber sur lui, il poussa un soupir de soulagement. 
— Ouf! j'ai cru qu'il ne s’en irait pas! soupira Jeanne du Cou- 
sh en montrant sa tête espiègle par la porte Te ii 


— Non, riposta Michel en prenant la chose plaisamment,, si j’ avais 


mettre poliment à la porte. Je vous reçois, donc il n'en est rien. 


‘les journaux de ce soir : le Progrés libéral vous porte aux nues, 
. mais la Gazette de Touraine prétend que vous avez un talent danger | 


très habile; vous avez mis les salons dans votre jeu et les James 


longuementles polémiques auxquelles sa conférenceallait donner lieu. 
Michel était Sur les charbons ardens, il voyait le jour tomber; la nuit 
. Perrusson semblait prendre un malin plaisir à prolonger l'entretien. 


— Pas encore, il faut auparavant que je mette en ordre mon 
manuscrit pour l'envoyer au Progrès libéral, qui le désire De ce 


Perrusson partit, et quand Michel entendit la lourde porte de la 
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# PT au nie. livres à reliure sombre sur lesquels il Re été 

_ oublié. Un imperceptible sourire plissa les lèvres fines de l’avocat. 
. En même temps ses narines se dilatèrent comme pour aspirer un 

ces de. new-moon-hay, A4 Jeanne avait laissé der- 

2 — Hum! dit-il, cela sent bon chez VOUS... Odor di feminal.… 


belles dames d’hier est venue vous porter ses complimens à Home | 


reprit-il ironiquement, car vous êtes en ce moment l’homme à la 


: — Ça, c’est le coup du grand-vicaire ! dit Michel, je le pressen- F 


Re Neÿ craignez rien, rit Pétrusson, vous avez gagné. Je 


de AE vous expose votre étourderie, 
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 — Malheureuse enfant! s’éxclama Michel, voici la/nuïit® que! doi 
penser M du Coudray ?:. Ce qu’il y a de pis, c ’est que M: Perrt 
‘son se doute de quelque chose, il est assez mauvaise languere 
‘capable de vous épier quand vous sortirez.. Voyez à quels: dan 
Elle le regarda malicieusement : IR bte É 
_— Vous me rappeler, répliqua-telle, le mare école de La 
“Fontaine. 


Hé! mon: ami, tire-moi du danger, gn 
Tu feras aprèsita rt ie Sc e LE DAT LL 

Elle rélhtà de rire. — Voici he nuit en effet, comment vais-je y: 
regagner la Chambrerie? de: x be 

Michel réfléchit un moment, puis prenant son chapeau : MINUTE 
— Avez-vous peur'de rester seule‘ici pendant quelques instans2.. | 

‘Non? Eh bien! enfermez-vous, je cours chercher une voitures "un" | 

Il resta un bon quart d'heure absent, mais ik revint de. Meur à 
loueur avec une voiture fermée et remonta promptement LA 
Ja recluse. 

— Baissez votre voilette,. dit-il, enveloppez-vous : dans rit 
manteau... Mon vieux propriétaire et sa gouvernante. sont.en train 
de dîner, et personne ne vous verra sortir. 

A prit Jeanne par la main et la guida.le long de RE de 
_ ur, — Quelques minutes après, enfermés tous deux dans la vois 
ture, ils roulaient dans la direction de Saint-Cyr. ? 
. Une fois tirée d’embarras, Jeanne avait retrouvé tout son sib : et 
| recommençait à babiller gaïment. En voyant son:joli profil spirituel, 
à demiéclairé par laclarté fugitive des becs de gaziet des magasins, | 
Michel ne pouvait s'empêcher de songer:que cette singulière’ aven- 
ture avait en effet une odeur de bonne fortune. Ge tête-à-tête 
dans l’étroite obscurité de la. voiture avec. une belle fille dont 
Ja robe frôlait ses genoux ; le parfum élégant qui s'exhalaït du’cor- 
sage et des fourrures; le regard diamanté de ces deux yeux seuls 
visibles dans l'ombre; tout ce charme juvénile et inattendu eût 
agi sur un homme même moins neuf et moins: impressionnable. 
Ajoutez à cela les séductions de l'heure d’entre chremret loup, les 
premiers effluves de sève printanière. qui arrivaient.à lui par-dessus 
les murailles des parcs, apportant dans la voituredes senteursiide 
terre mouillée et de violettes fleurissantes. Illavait la poitrine ser- 
rée par une émotion non encore ressentietet il'osait à peine parler: 
Jeanne, pendant ce temps, sans se douter du danger, contifruntt à 
donner Cours à sa verve malicieuse. 


… Heureusement pour elle, Michel Verneuil avait un fonds d’hon- 
nêteté qui l'aidait à maîtriser ce mouvement d'émotion purement 


airs de tête de Jeanne lui donnaient par moment une vague 


s'empêcher de penser à la savoureuse beauté de M*° du Coudray. 


| des embranchemens descend vers l'église de Saint-Cyr. 

_ * — Nous voici arrivés! s’écria Jeanne, la Chambrerie est à deux 

- pas... Priez le cocher d’arrêter son cheval. Merci, monsieur Ver- 

pou vous ne m'en voulez plus et nous nous quittons bons amis, 

n'est-ce pas ? - Elle lui tendit gentiment la main : — Al anglaise ! 
tinua- elle e en lui secouant la sienne... À bientôt! car j'espère 

que vous me rendrez ma visite. 

. — J'en doute fort, répondit Michel ; madame votre mère me par- 
“’ donners dificilement d'avoir été la cause indirecte de votre esca- 
: paies pe Tis 
_ — Cest ce 7 nous verrons, S 'exclimut-elle en sautant sur le 
- chemin... Good by ! — Et courant d’un pas léger, elle disparut à 
ee d’un mur, tandis que la voiture reprenait la route de Tours. 


cachet un listel sur lequel on lisait gravé 


ï billet suivant : 


A © « Monsieur, | 


“« Ma fille m’ a raconté son a impardonnable équipée. J'en suis 
honteuse et vous dois mille excuses. Vous seriez bien aimable en 
wenant:les chercher dimanche soir, à la Chambrerie. Nous nous met- 
tons à table.àsept heures, Nous causerons des choses que vous 
aimez, et vous vous rencontrerez avec des gens qui professent,. 
comme nous, ‘pour votre beau talent la plus vive admiration. À 
dimanche, n’est-ce pas? — Juzrerre pu Coupray. » 
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, sensuelle. Puis, dans cette demi-obscurité, les attitudes et les 


blance avec: sa mère. De sorte qu’en reposant complaisam- 
| ment ses yeux surice profil indécis et charmant, Michel ne pouvait 


. La voiture avait atteint, sur la hauteur, un carrefour dont l’un 


ho Pr CE 7 Eee trouva chez lui une lettre dont l’enve- 


| ett ke S nee del «La Chambrerie, près Saint-Cyr. » — Il déchira 
évreusement cette enveloppe anglaise et ut Fe k 


LA FRANCE 


ET LE 


PROTECTORAT CATHOLIQUE 


Nous assistons depuis quelques mois FA un remarquable mouve- 
ment d'opinion en faveur de la reprise, d’ une politique coloniale 
active. À peine avions-nous abdiqué en Égypte, par crainte de 
l’armée d’Araby, qui devait défendre son pays contre l’invasion étran- 


_ gère juste l’espace de vingt minutes, que nous nous sentions saisis | 


d’une ardeur singulière pour des entreprises beaucoup plus loin- 


taines, beaucoup plus dangereuses, beaucoup plus incertaines que 
_celle devant laquelle nous avions reculé. Tantôt il s'agissait de con- 


quérir le Congo, tantôt d'étendre notre influence sur le Tonkin, 
tantôt de suivre la France de Colbert dans l’île de Madagascar, dans 


cette France orientale que nous avons baptisée souvent, mais colo- 
_nisée jamais. À Dieu ne plaise que je blâme ce beau feu ! Siréelle- 


ment notre pays se réveille de sa coupable torpeur, s'il comprend 
enfin que, mutilé sur le continent, il doit chercher sur toutes les pla- 
ges du mondes ce supplément de force et de richesse qu'il a perdu 
en Europe, il faut applaudir à cette résolution tardive, mais qui 
cependant n’arrive pas trop tard. J'ai toujours pensé que la France 


tomberait assez rapidement au rang des puissances secondaires, si 
elle restait indifférente à la grande lutte pour la possession, non 


plus de l’Europe, mais du globe, qui se poursuit autour d'elle, Le 


en PR 
ET R" — 


} À temps presse, car les concurrens sont nombreux et eux aussi sont 


grande. Il dépend de nous de ne pas nous laisser évincer par des 
un empire colonial non moins beau que celui dent nous étions les 
£. f tristement laissé périr. 
Tonkin, pour relever notre prestige à Madagascar, pour créer ou 


1 - pour restaurer partout la puissance française, il ne suffit pas de 
…._ ‘tracer un brillant programme de colonisation et de voter quelques 


…_ millions en vue de le réaliser. L'emploi habile et soutenu de toutes 


nos forces est nécessaire. Aucune de celles qui peuvent être utiles 
…_ me doit être mise de côté, sous quelque prétexte que ce soit. Si, 
_ par étroitesse d'esprit, par fanatisme politique, par ignorance ou 


#08 qui est arrivé à nos ancêtres lorsqu'ils disaient : « Périssent les 
colonies plutôt qu’un principe! » Les colonies ont péri, et les prin- 
_ - cipes n’ont pas été sauvés. Craignons de nous exposer à un sort 
pareil. En fait de colonis ation, il n’y a pas de principes, ou plutôt il 
my en à qu’un, c’est de s'occuper exclusivement du but à pour- 


lécons que je tâcherai de mettre en évidence. Mais ce que je voudrais 
surtout expliquer, c’est que la politique extérieure ne se fait pas 


— tout entière au dehors, c’est qu'il existe une harmonie inévitable 


| 
| 
| 7 entre la conduite de la France chez elle et son action à ’étran- 
M ger; c'est qu’en se lançant au loin dans de grandes entreprises, 
_ elle s’oblige à montrer au dedans une modération, une prudence, 
— une économie, un respect de tous les droits et de toutes les libertés 
sans lesquels ses efforts pour rayonner dans le monde seraient 
—_ vains et stériles. Si ce réveil de l'esprit colonial ne coïncide pas 
—. avec un réveil de l'esprit de sagesse politique, il aboutira au plus 
M. pitoyable des “échecs. C'est vouloir l'impossible que de briser un 
….. à un tous lés ressorts de l’état, d’affaiblir et de ruiner sans cesse le 
.… gouvernement, de rompre avec toutes les traditions qui ont fait à 
… lintérieuret à l’extérieur la double grandeur de notre pays, et de 
—— chercher cependant à répandre dans RUES entier son influence, 
_ son nom, sa fortune. 


Pour réaliser le dessein que je me propose, je commencerai par 


— examiner une question qui donne lieu, depuis quelques années, aux 
…—. plus ardentes controverses et qu’il serait essentiel d’élucider enfin ; 


A 
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‘animés de la plus vive ardeur. Ils nous surveillent, ils nous jalou- 
pa, ils cherchent à nous distancer. Par bonheur, notre avance est 
14 Fab plus habiles, et de nous créer, soit en Asie, soit en Afrique, 


| maîtres au commencement du XVI siècle, et a nous avons si. 


- Mais il ne faudrait pas se faire d'illusion sur les difficultés de. 
dure à accomplir. Pour conquérir le Congo, pour s’ emparer du 


par infatuation, nous en écartions quelqu’une, il nous arriverait 


suivre. Les Anglais, nos maîtres en ce genre, nous donnent des 


Er. 
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car, à la manière dont elle est traitée et résolue.dans. ce tains déba: 
= de la chambre des députés, il semble en vérité que les it rêts le 
plus évidens de la France doivent être sacrifiés aux systèmes/phi 


sophiques ou aux rancunes anticléricales de quelques personnes: 


je veux parler du maintien du protectorat catholique. Tout le mon É 


sait que le protectorat catholique a été un des élémens les plus 


_féconds, les plus actifs de l'expansion de. la France,au dehors ; tous. 
ceux en particulier qui ont visité soit l'Orient méditerranéen, qui est 
en quelque sorte à nos portes, soit. cet. extrême. Orient, vers lequel 
se dirigent avec un si remarquable ensemble lestefforts des grandes 
ù puissances. européennes, et dont les. prodigieux perfectionnemens, de 
la navigation nous rapprochent.chaque jour, tous ceux. qui ont étu- 
-dié. et qui connaissent ces contrées ont constaté Es c'était sur le 
fondement religieux qu'y reposaient notre: influence À 
tige. À cet égard, les témoignages impartiaux sontunanimes, qu'ils 
viennent de libres penseurs, déclarés, d’esprits simplement: libéraux 


ou d’âmes sincèrement catholiques. Mais. il m'en reste. pas moins à 
savoir si l'instrument du protectorat catholique.n’est pas un'instou- 


ment usé; si, fort précieux dans le passé, il n’est pas devenu nuisible 


_ aujourd’hui; s’il ne nous cause pas plus de tracasqu'illne nous pro- 


‘«ure de profit ; enfin, en admettant même: qu'il puisse encore-nous 


_être utile, s’ilconvient.à une puissance aussi émancipéeque lamôtre 


de:toute idée religieuse, de s’obstiner à se faire chez d’autres peu 
-ples le champion de la foi. Beaucoup: de personnes émettent, à cet 
égard.les doutes les plus sérieux. On me permettera:de les discuter 


dans un sentiment purement politique, sans aucune de (ces préoccu- < 
_pations doctrinales dont on a tant de peine àse défaire dès class | 


touche à. un. sujet où la. religionie est-en cause. 
æ R 


I, 


_ Onentend dire chaque jour que l'heure est venue pour les mis- 
sions catholiques de céder la place aux missions scientifiques et 
commerciales ; que les premières s'attaquent à des croyances et à 
des coutumes qu'’il.est du devoir des voyageurs de respecter, tandis 
que les secondes apportent avec elles la tolérance, des découvertes 
scientifiques, des offres d'échange avantageuses à ceux qui: les 
acceptent comme à ceux qui les proposent; qu'il n'est guère possi- 
ble aujourd’hui de prouver que les missions: catholiques-ont ‘été 
jamais ou seront un jour profitables à, la France, que leur tendance 
-à dominer dans les pays où elles: se sont fixées nous ont valu sou- 
vent et longtemps d’être bannis! de:ce pays; qu’elles ne:sont pour 


| k ns le trafic énorme qui se fait de nos jours entre l’Europe et 
Ÿ hair es, comme le prouve surabondamment le nombre de 
naires qui tombent chaque année sous les coups des assas- 


R er À pour la sécurité des contrées où elles s’établissent, une 


Di) sa se de défaveur pour le gouvernement qui les protège. Lorsqu'on 
| répond à ces/accusations par l'exemple des protestans que l'Angle- 
à ÉsHis soutient sur tous les points du globe ayec une si grande éner- 


| gie, et qui néanmoins sont. aussi envahissans que les catholiques, 


| Ë on perte ce n’est pas la même chose, Les protestans sont des : 


Anglais fo 


ent attachés aux institutions nationales et profondé- 


RON dévoués à à la politique de leur pays; leur propagande est bien 


e que religieuse, Ils enseignent le christianisme, distri- 


… buent des bibles et des éracts qu’ on lit ou qu’on ne lit pas; mais 
. leur tâche principale est de servir l’Angleterre. Puis ils vivent de la. 


vie laïque; ils ont femme et enfans; ce sont des hommes comme 
les autres, de fidèles sujets de la reine, des instrumens dociles du 


gouvernement britannique. Les jésuites et les autres membres des : 


_ Congrégations catholiques peuvent être Français de naissance; mais 


ils appartiennent avant tout et par-dessus tout à l’église et à leur 


ordre; c’est de leurs chefs spirituels qu'ils reçoivent leurs instruc- 


tions; ils sont soldats dé la foi, rien de plus, rien de moins. Ils se. 


servent de l'influence française quand ils le peuvent, mais ils ne la. 
servent pas, et c’est une duperie de mettre notre diplomatie : au ser--: 
vice de leurs intérêts. Notre politique extérieure doit être laïcisée 
comme l'a été notre politique intérieure. C'est à la république d'ac- 


_ complir cette grande œuvre qui ne lui fera pas moins d'honneur 


que la campagne vigoureuse par laquelle elle a arr aché la France 


+ aux mains du clergé. 


DSUE 


SET 
J'AtTRE 


Lu L Apart 


A 
: 
VORA: 

r D 
D. 
D 
FA 

ue. 
1 
! 4 
p 
4 
54 
‘mi À 
#° 
- 
. 
LR : 
à 
4 
# 
ra 
2% 
Me - 
Æ 
R'A 
{ Le” 
A . 


#1 


Ce sont là de graves critiques ; mais sont-elles irabbboss On est 
d'abord quelque peu surpris de la comparaison que les adversaires 
des missions catholiques établissent entre celles-ci et les missions. 
géographiques et commerciales. Lorsqu'ils demandent quel centre 


de commerce, quel trafic important les missions catholiques ont . 
établis, il est bien clair qu’ils se donnent le trop facile avantage de 


conyaincre d’impuissance l'institution qu’ils combattent. Assuré- 


ment les missions catholiques ne fondent pas def comptoirs, ne 
créent pas des industries, n'ouyrent pas des débouchés ; elles se 
- contentent de préparer le terrain pour ces fécondes entr eprises en 

- formant les populations à notre civilisation, à nos mœurs, à notre 
langue. Et ce n'est pas, quoi qu’ on en dise, même pratiquement et 
! commercialement, un médiocre sérvice. Des relations d affaires sont 
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; que, partout où elles passent, elles ne soulèvent 


qu'en un mot, elles sont une entrave pour le commerce, un 


4; 
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_ bien précaires lorsqu'elles ne sont point soutenues par de + 
morales. Le commerçant qui arrive dans un pays où tout lu 
_ hostile, où personne ne connaît les Européens ni ne les compté 


bien de la peine à sy implanter et à y prospérer, mais s’il a. té | 


précédé par des hommes de courage et dévoûment, par des, hom- 
mes dont l'influence a été d’autant plus facilement acceptée qn 

ne s’exerçait pas en vue d’un intérêt matériel, il ne rencontre plus 
les mêmes obstacles, il ne voit plus se dresser. devant lui les mêmes 
préjugés. Ce que je dis ici est si vrai que nos rivaux dans la con- 
quête du monde ont toujours regardé les missions catholiques | 
- comme l'avant-garde de notre commerce, et (4 est à ce titre qu'ils les 
ont toujours combattues. Je n’en citerai qu'un exemple récent et 
tout proche de nous. Il y a quelques mois, au plus fort de la 
crise tunisienne, des pères français établis à Ghadamès ont été 
massacrés à quelques pas de la ville par des Touaregs : or, l’en- 


quête sur les causes et sur les auteurs du crime à démontré de la 
. qui à | 


manière la plus évidente que c'étaient des négocians de Trip 
avaient armé le bras des assassins. Les pères français jouissaient à 
Ghadamès d’une grande popularité ; consacrant leur vié à soigner 
gratuitement les malades et à instruire les enfans, ils s'étaient fait 
sincèrement aimer des indigènes; leur influence croïssait de jour en 


* jour. Il n’en a pas fallu davantage aux négocians de Tripoli, déjà 


mis en émoi par le projet du chemin de fer Transsaharien, pour se 
persuader que les pères de Ghadamès travaillaient à détourner le 
commerce du Soudan et à lui faire suivre, comme autrefois, la route 
de l’Algérie. Des centaines de lettres adressées aux journaux italiens 
et aux journaux anglais, des études plus sérieuses insérées dans de 
gros livres anglais (4), les signalaient avec indignation comme des 


_agens commerciaux de la France déguisés sous des costumes de 


moines. Tripoli allait être dépouillée de sa richesse au profit de l'A 
gérie ! Pour éloigner ce malheur, certains négocians de Tripoli n’ont 
pas reculé devant le meurtre, et quand les malheureux pères sont 
tombés sous le fer des assassins, il s’est trouvé des journalistes 


pour écrire, comme ils l'avaient déjà fait après le massacre de la 


mission Flatters, que Tripoli eee dire à cette aoureisse Mors 
Lua vita mea ! 

Il faut tenir compte du Eee de ses ennemis, car souvent 
Er per spicacité est plus en éveil que la nôtre. Nier les services que 
les missions religieuses pourront nous rendre à l'avenir, c’est se 
mettre en contradiction avec tous les peuples qui nous He le 


. (1) Voir the Last Punic War, Tunis past and present, par M, Dons: NSP EU à 
at law ; tome 11. f 
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qe tectorat catholique ; nier ceux qu’elles nous ont rendus dans | 
__ le passé, c’est faire preuve de la plus grande ignorance ou de 
_ Ja plus insigne mauvaise foi. Il n’y a pas un homme au courant de 
: l'histoire de l'Orient qui ne reconnaisse que le magnifique dévelop- 
_ pement d'influence française, grâce auquel, pendant des siècles, 
presque tout le commerce de la Méditerranée a été concentré entre 


p | _ nos mains, était dû en grande partie au protectorat que nous 


_ exercions sur les missions religieuses de Turquie, et qui, de ces 
_ missions, s'était étendu à toutes les populations catholiques de 
l'empire ottoman. Si des colonies françaises ont pu naître, grandir 
et atteindre un merveilleux degré de prospérité sur les côtes de 
_ l’Asie-Mineure, de la Syrie et de l'Égypte, c'est qu’elles vivaient 
… non-seulement à l’abri des capitulations quiles préservaient des abus 
_ du régime turc, mais encore SOUS une protection religieuse qui leur . 
permettait de s’insinuer peu à peu parmi les indigènes et d’entrer 
_ enrelations avec eux. Tous les rajas se groupaient autour de ces 
colonies devenues pour eux des espèces de citadelles d’où ils pou- 
 waient braver l'injustice des Turcs. C’est là qu’ils allaient apprendre 


__ notre langue dans les écoles des missions catholiques ; c’est là que 


_les hôpitaux de ces mêmes missions leur offraient un asile dansleur 
misère, un secours dans leurs maladies; c’est là enfin qu'ils s’ini- 
me à nos mœurs, à nos méthodes de travail, à nos industries, à 
nos arts. Dès lors, ils devenaient entre les mains des colons français 
_ d’admirables instrumens ; se sentant protégés comme catholiques, 
ils bravaient plus courageusement les vexations qui les menaçaient 
comme sujets de la Turquie ; ils entreprenaient un commerce actif, 
. ils étaient de précieux agens d'échange; plus intelligens, plus 
habiles, plus instruits que les musulmans, ils attiraient à eux les 
+ affaires et se trouvaient être les intermédiaires obligés entre ceux-ci 
etles Français. Et ce n’est pas seulement par le commerce qu'ils 
_ s'élevaient peu à peu, qu’ils reprenaient la situation que la con- 
- quête leur avait fait perdre. Livrés sans défense à l’odieuse tyrañnie 
musulmane, 1ls se seraient convertis à l’islamisme ou ils auraient 
 misérablement péri. Le protectorat catholique de la France à con- 
_ servé en eux le sentiment de l'honneur et l’amour de l'indépen- 
dance. Cest grâce à son action séculaire que, de toutes parts 
aujourd’hui, sous les musulmans qui disparaissent, se dressent des 
populations chrétiennes qu’une trop longue et trop odieuse tyran- 
nie n’a point détruites, et qui bientôt seront mûres pour la liberté, 
IV faut bien reconnaître l’heureuse influence du protectorat 
catholique en Orient; mais on remarque qu’il. y avait là un grand 
nombre de chr étiens, qu'en leur préchant l’évangile on n’a blessé 
ni leurs mœurs, ni leurs croyances, en même temps qu’on n’a point 
choqué les Turcs, trop persuadés de la supériorité de leur religion 
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pour craindre de la voir jamais menacée par ‘une autre. fl n'en 
pas de même dans les paysnon musulmans. Le zèle intempestif des 
_ missionnaires soulève des haines et des colères be amènent 
cesse des assassinats ‘et des massacres. Ils. s’attaquent in lisc: 
__ ment aux coutumes, aux superstitions, aux traditions nat tionales, 
__ c'est-à-dire à tout ce que les peuples ont de: plus pra ice mé 
nagent même ‘aucun préjugé. En-Ghine, où chacun:is'imagine que 
kesconstructions élevées attirent la foudre,ils construisent desteathé- 
drales d’une hauteur démesurée. Ils sonnent leurs cloches à toute 
volée dans ces pays ‘où on regarde le sondes clochestcomme un 
mauvais présage. En un mot, ils n’épargnent rien pour:se rendre 
imsupportables aux habitans des contrées sur lesquellesilstpréten- 
dent répandre la douceur évangélique. Ges reproches:contiennent | 
_ certainement quelque vérité, car je ne soutiens pas quelles mis- 
sions catholiques soient sans «défaut. Eh! mon Dieu, oui, «elles sont 
imparfaites ; elles :ont des ‘inconvéniens; de ’graves'inconvéniens ; | 
_ comme toutes les choses ‘humaines, elles font du mal emmême 
temps que du bien. Mais la question est: de savoir silemallem- 
_ porte sur le:bien, ou si le ‘bien, l'emporte sur le mal. Or la réponse 
n’est pas douteuse:: de bien dépasse de beaueoup:le mal. C'estiune 
grave “erreur de juger les missions d’après-les catastrophes qui les 
 frappent'et d’'invoquer les assassinats qu’ellessubissentcomme preuve 
de l’aversion qu’elles excitent. À ce compte, que devrait-onpenserdes 
missions scientifiques et commerciales? Chaque:année, ou plutôt 
chaquemois, de hardis explorateurs sontmassacréspar des barbares, 
Ceux-là ne songent pourtant point à faire de la propagande reli- 
gieuse ; ils respectent de leur mieux les coutumes’et les:croyances 
des pays ‘qu'ils traversent; jamais ils n'élèvent de cathédrales, 
jamais ils ne font entendre de sonneries de cloches appelant à la 
prière ; mais la moindre ‘lunette astronomique, :mais de moindre 
instrument scientifique cause aux sauvages la mêmerfrayeuroula 
_ même rageque les ‘cathédrales et-les cloches. Sous quelque forme 
qu’elle se présente, sous la forme-scientifique ou-commerciale aussi 
bien ‘que sous la forme religieuse, da civilisation leurfait peur. 
Qu'on leur‘apporte la tolérance, les découvertes industrielles, des 
‘Offres d'échanges avantageux, ils ne sont pas moins soupçonneux. ni. 
ivrités que si ‘on leur apportait des lecons:demorale et des prin- 
cipes théelogiques. Le commerce a ses martyrsraussi bien que :la 
foi. Je demande donc qu’on ne regarde pas le meurtre:de quelques 
missionnaires comme un argument contre des missions, à moins 
qu’on ne s’avise de regarder le meurtre du colonel Flatters ou du 
docteur Crevauxcomme un ‘argument contre nent du com- : 
merce et de la civilisation. 

Il serait aisé d’ailleurs de tracer la contre-partie du tableau qu'on 
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1e tou rus de Vimpopularité des missionnaires. Presque partout, au 
4 ; à “contraire, ils sont profondément aimés, non sans doute pour la foi 
+  -qu'ilsenseignent, laquelle fait peu de prosélytes, mais pour les ser- 
se qui ne: lesquels sont singulièrement appréciés. J'ai 
“visité laplus grande partie de l'Orient méditerranéen et je puis aflir- 
mer que les missions catholiques y sont entourées des plus ardentes 
4 ies. J'ai vu des moines circuler dans des villes purement 
. musulmanesau milieu d'un respect universel ; chacun se levait 
pour les-saluer; quelques personnes venaient baiser leurs mains ou 
le pan de leur robe, C'est que les: congrégations d'Orient ne se 
<ontentent pas de prêcher le christianisme; elles ont des écoles où 
des enfans destoutes les religions reçoivent l'instruction avec une 
tolérance exemplaire ; elles ont de plus des hôpitaux où tous ceux 
_quise présentent sont examinés, soignés, reçoivent des remèdes gra- 
“tuitement, pour le seul'amour de Dieu. Il m'est arrivé de rencontrer 
à Tripoli fun riche négociant musulman de Ghadamès qui me 
_ racontait avec douleur le départ de la mission catholique apr ès le 
_ massacre de missionnaires dont je viens de parler, « In’y a plus 
personne, me disait-il, pour recueillir nos malades et pour donner 


'É FR - seurs, mais lorsqu'ils refusent, par le plus sot des fanatismes, le 
fanatisme antireligieux, d'accorder à nos missionnaires des réduc- 


tions de tarifs sur les paquebots subventionnés; lorsqu'ils invitent 
avec une solemnité assez risible le gouvernement à ne pas intro- 
_ duiretofficiellement les missions catholiques au Congo, à ne pas les 
présenter:aw nom de Ja France à notre nouvel allié le roi Makoko, 
ils montrent, sans doute qu'ils sont de grands philosophes, fort à 
_Pabri des préjugés religieux, mais ils montrent aussi qu’ils ne con- 
( naissent rien du monde et qu'ils ignorent absolument ce qui se 
- passe en dehors de l'enceinte des commissions et de la salle des 


concile d’incrédules qu'aux représentans d’un grand peuple uni- 
GE pi occupé de développer ses intérêts. 
Le phénomène que j'ai toujours remarqué dans l'Orient méditer- 
_ ranéen, un ‘observateur d’une impartialité incontestable et d’un 
_ mérite nôn moins certain, Francis Garnier, Fa constaté également 
dans cet extrême Orient qui est presque pour nous un autre monde: 
« Les excès de zèle dont se sont rendus coupables en Chine les 
missionnaires catholiques, dit-il, ont été habilement résumés, exploi- 
tés ettravestis dans un document rédigé par le gouvernement chi 
_noïs, à la Suite du massacre de Tien-Tsin. Le fait le plus grave 
_ reproché par le memorandum aux missions eatholiques, c'est la 
conversion au christianisme d’une bande de voleurs, qui aurait pu, 
grâce au baptême, échapper à un châtiment légal et mérité. 11 va 


A du pain à mos pauvres!» J'en demande pardon'à nos libres pen- < 


- délibérations publiques, où bientôt ils ressembleront plutôt à un 


se? 
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sans dire que cette accusation ne repose sur aucune do 
sérieuse. Il en est de même du plus grand nombre des gr fs i 
tés aux missions. Fondées au point de vue européen, ces ac 


tions sont absolument injustes et fausses au point de vue chinois. 
= Rédigées par la main d’un étranger, elles ont été subtilement ae | 
_culées pour faire impression sur des lecteurs français. Il ne serait, 


par exemple, jamais venu à l'esprit d'un Céleste de faire un crime 
aux évêques d'intervenir auprès des mandarins dans toutes les 


affaires où se trouvent mêlés des chrétiens indigènes. La solidarité 


qui unit en Chine tous les: membres d’une corporation ou d’une 
communauté est à la fois dans la loi et dans les mœurs : on ne peut 
y échapper. C'est un contrepoids indispensable à la vénalité des 


juges; elle contribue puissamment à maintenir la sécurité publique, 


à assurer l'équité des transactions. Dans une pareille civilisation, 


Je prêtre manquerait à son devoir s’il se refusait à faire pour ses 


ouailles ce que le maître d'école fait pour ses élèves, ce quele patron 


fait pour ses ouvriers. Et que sont d’ailleurs les agissemens eXCeS— 
sifs de nos missionnaires auprès du crime de l’opium; queles Anglais Sa 


éclairés condamnent aujourd’hui et dont leur commerce continue 
pourtant à profiter? Que sont ces fautes, réelles parfois, je l'avoue, 


en comparaison de certains actes du commerce européen (1)2» 


On voit que, pour Francis Garnier comme pour moï, les missions 
commerciales ne sont pas plus impeccables. que les missions reli- 
gieuses. Elles ont également leurs excès de zèle, excès de zèle d’au- 
tant plus cruels qu'ils ruinent et dégradent souvent ceux qui en 


sont l’objet. Et pourtant, personne ne songe à renoncer au com- 
merce parce qu'il produit des abus parfois odieux. Pourquoi done 


renoncerait-on à la religion? Parceque son. œuvre civilisatrice, 
comme toutes les œuvres humaines, a ses défauts, ses lacunes, 


ses misères ? « En résumé, conclut Francis Garnier, les missions” 


catholiques font un bien considérable que proclament leurs adver- 
saires eux-mêmes. C'est surtout dans l'intérieur du pays, loin des 


souvenirs irritans laissés par lés dernières guerres, que l’onspeut 


apprécier l’heureuse action qu'elles exercent, Tous les voyageurs 


qui ont pénétré en Chine leur rendent hautement ce témoignage. 
Quant à moi, je me suis toujours retrouvé avec#le plaisir le plus : 


vif au sein de ces chrétientés qui font à l'étranger un'accueil si bien- 
veillant et au milieu desquelles on respire üne atmosphère dégagée 
des pratiques puériles de la vie chinoise. C’est comme une aurore 
de civilisation européenne qui commence à éclairer le vieux monde 
oriental et prélude à son rapprochement avec le nouveau monde de 
l'Occident. Le bon accord qui règne presque partout entre les pas- 


* (4) De Paris au Thibet, par Francis Garnier, pages 393, 304 et 305. 


| 


_Bouvernement central (1)? » 


EE + # pareils témoignages! Il y a chez nous des hommes qui ne seront 
pas’satisfaits avantique nous ayons renoncé au protectorat catho- 


_ révons/nous-mêmes de pénétrer dans ses provinces méridionales et 
d'en: attirer à nous les richesses, il faudrait, pour complaire à quel- 
ques théoriciens d’athéisme, abandonner cet admirable instrument 


et connaissent surtout la France. Dès 1850, un écrivain dont le 
- nom'est cher aux lecteurs de la Revue, l'amiral Jurien de la Gra- 


RTE 
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Chine, nous n'avons pas besoin d’invoquer des calculs positifs, qui 


RER Rs 


ERRCEES 
* à es 


le patronage’ des mandarins chinois devienne dans nos mains un 
levier politique; maïs nous ne pouvons oublier que le jour où 


France serait appelée à intervenir d’une façon plus directe et plus 
pressante dans les affaires de l'extrême Orient, la France serait la 


merciaux ‘peuvent naître pour nous de la moindre modification 
apportée dans nos tarifs, du plus léger changement qui se produira 
dans les marchés de l'Asie; les intérêts politiques sont déjà créés. 


spectives ; il est de son devoir de les ‘envisager avec sang-froid et 
_ de méditer le rôle qu’elles lui réservent. Nous pouvons ne point 


(1) De Paris au Thibet, pages 395 et 396. sy 60 
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… Combien les déclamations r dicales paraissent ci creuses en présence 


lique;slequel;#pour la Ghine seule, s'étend à cinq cent mille per- 
sonnes."Au moment où les efforts de toutes les puissances commer- 
_ ciales se portent vers cet immense empire, au moment où nous 


paraîtraient aujourd’hui prématurés ; nous ne demandons point que’ 
l'unité du Céleste-Empire viendrait à se dissoudre, le jour où la 


_ seule puissance européenne dont le nom pût être invoqué avec 
confiance par une partie de la population chinoise. Les intérêts com- 


L’Orient est plein de sourdes et mystérieuses rumeurs. Tout indique 
que cette vieille société est profondément ruinée et tremble sur 
sa base. Il ne dépend point de la France de fermer ces vastes per- 


presser de nos vœux ce moment d’inévitable expansion, nous pou 
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e ces petits troupeaux et les autorités locales; l'empresse= 
ment que les agens du gouvernement mettent à réclamer le con- 
ions dans les circonstances dificiles, étonnent et 

. charment:à la fois. C'est le nom de la France qui est surtout connu 
_ des mandarins chinois et aimé des chrétiens indigènes. Pékin nous 

i en fait un crime. Pourquoi ne comprend-il pas qu’en entrant fran- 
chement dans les voies de la civilisation, il transformerait cette 
influence et ferait des missionnaires les plus ns auxiliaires du A 


_ de cinq cent mille catholiques qui, suivant Francis Garnier, aiment 


_ vière, témoinde la propagande de nos missionnaires, écrivait : «Pour 
attacher à la France, à la conservation de son influence morale en 


nd 
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vons ajourner nos désirs à des temps plus prospères:mais:sijamai 
accomplissant: la: parole de l'écriture; la race de: Japhet vient s’ 
seoir sous la tente des races sémites, l'Europe doit s’y attendre, 
France doit l'espérer; les missions catholiques nous auroi 
notre place à-ce nouveau foyer de richesse et de Rennes 
Mais qu'importent ces: grandes: perspectives d'avenir? Périsse, 
pour nous, la Chine, s’il faut devoir une partie de ses: richesses:à 
des missionnaires et à des moines! Ce qui vient-de se passer à 
Madagascar prouve de quelle manière «on comprend chez nouswle: 
patriotisme dès que la question cléricale est en jeu. Personne 
n’ignore que les missions protestantes anglaises ont fait la conquête 


morale de cette île sur laquelle nous nous sommes: bornés jusqu'ici 


à posséder des droits théoriques. Avec l’ardeur dévorante qui leur 
est propre, elles l’ont couverte d’écoles:et d’asiles; elles y ont créé 
partout des stations ; elles y publient huit: journaux périodiques, 
dont six en langue malgache: enfin elles se sont introduites auprès: 
de la reine des Hôvas, l'ont convertiedumêmelcoup à leur commu- 
nauté et: à leur politique, et ont entrepris avec:ellé de détruire dans 
cette île, qui.a porté lenom.de France orientale, les: derniers etmal 
heureux débris de notre influence. Pour lutter'contre uneaction sb 
vigoureuse, qu'y avait-il à Madagascar ? Des jésuites, des frères dela 
doctrine chrétienne, et des sœurs de charité. C'était peu sans doute, 
car nos missions sont bien loin de posséderles richesses et'les res 
sources de toutes sortes des missions protestantes; néanmoins, dans 
ce combat pour la patrie aussi bien: que: pour latfoi, nous-n'étions: 
pas toujours vaincus. Les écoles de: la mission française devMada- 


_ gascar étaient fréquentées par:quatre mille deux centvingt-six gar-. 


çons et quatre mille quatre cent soixante-troisifilles;"cela suffisait. 
pour que:la France. ne fût point, totalement évincée. Malheureuse-. 
ment le-coup de foudre: de l’exécution: des décrets est venu détruirer 

ou du moïns ruiner les établissemens français: de Madagascar, ‘El 
existait dans l’île de la Réunion un séminaire de jésuites, où ceux-ci 
se préparaient à l'évangélisation des Malgaches, et où ils revenaient: 
réparer leurs forces épuisées: par la politique et l'apostolat, non 

moins que par les fièvres qui règnent dans la grande île africaine, 

Gette pépinière des missions de Madagascar a été subitement et 

brutalement fermée, malgré les protestations de: toute la popula= 
tion éclairée de la Réunion, dont ‘un journal d’un; républicanisme: 
incontesté, le Moniteur de la Réunion, traduisait les sentimens’en: 
ces termes : « Nous n'avons jamais mangé de prêtres; nous ne con- 
naissons aucun jésuite. Mais nous avons le ‘sentiment du patrio- 


(4) Voyage en Chine et dans les mers et archipels decet empire pendant les années 
1847, 1848, 1849, 1850. 
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tisme, et nous disons que c’est une faute de frapper au cœur la 
mission qui teste seule à soutenir, sur le territoire malgache, le 


prestige dunom français. Hélas! la France-est trop loin pour savoir 
; isse dans .ce‘pays, où nous sommes la risée des Anglais 


des ‘indigènes. Nos grands politiques de la chambre des 
et du sé 
pas l& peine de lire tout ce qui s'écrit de Madagascar et sur 


T plais à : ‘dire aux Malgaches : « Depuis ses ‘défaites de 1870-71, la 
France ne-compte plus parmi les puissances. » Les jésuites com- 


battaient l'influence anglaiseà Madagascar. Là ils ne pouvaient pas 


faire dermal à la France, äls me lui faisaient que du bien. » 


Siréloigné que soit Madagascar, « nos grands politiques de la 
chambre et dursénat, »'pour parler ‘comme le-Moniteur de la Réu- 


_ mion, vont fini par savoir ce qui s’y passait. Dès que les missionnaires 


F 


anglais ont’eu connaissance de la fermeture du séminaire de la 


—…._  Réunion,illeuræététrès facile de démontrer au gouvernement hovas 


_qu'ilme pouvait mieux faire que d’imiter la France et de persécuter 
_surison'territoire la-congrégation qu’on expulsait des colonies fran- 
_ «aises comme -malfaisante et criminelle. De là le triomphe incon 


1e testé des méthodistes et des anglicans, contre lequel tonnent les 


1 ” 


j 'frméomeadieanx ae ‘Paris sans s'apercevoir que ce triomphe est 
_ leur œuvre.” Lune scution odieuse a immédiatement commencé 
Madagascar, mon-seulement sur les missionnaires 
catholiques, mais’sur ‘leurs prosélytes. Et comme, dans ces pays 
sauvages où à demi civilisés, ainsi que le remarque Francis Gar- 
nier ainsi que l'ont remarqué tous les voyageurs sans exception, la 
religion et’lapatrie sont confondues dans le sentiment des popula- 
tions indigènes, äl'en est résulté que la guerre aux jésuites a dégé- 
méréen guerre à la France. Je n'ai pas à en raconter ici les suites, 
_ tout lemonderles: connaît. Mais comment ne pas déplorer l’ignorance 
_ avecilaquelle-on se lance chez nous dans une politique d'aventures 
sans sewpréoccuper des contre-coups qu’elle doit avoir fatalement 
partout'où subsiste un lambeau d'influence française ! 
Oh! que les Anglais sont moins aveugles et plus prévoyans que 
nous! Lorsqu'on voyage en Orient, on rencontre partout des écoles 
‘et desrasiles protestans-qui travaillent avec une invincible ardeur à 


répandre la foi chrétienne d'abord'et l'amour de l’ Angleterre ensuite. | 


Il estifaux, quoi qu'on-en:dise, que les méthodistes et les anglicans 
mettent leur pays au-dessus de leur religion, c’est une de ces niai- 
series qu'on-répète sans cesse et qui n’en sont pas moins inexactes. 
Les méthodistes et les anglicans sont avant tout et par-dessus tout 
‘des missionnaires. Leur ‘attachement pour la patrie terrestremne vient 
qu'après leur attachement pour la patrie céleste qui, tout hypothé- 
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aat, nos illustres diplomates, ne se donnent proba- 


. Et cette indifférence, cette inertie encourage les An- 


; É à 


_ tique qu ‘elle paraisse, est néanmoins le vrai but de tous leurs efforts, 
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A cet égard, ils ne diffèrent en rien des catholiques. Mais le 
dépasse en intempérance celui de ces derniers. Hommes et fe 
se livrent à qui mieux mieux à la propagande. Que de fois n’a-t-on 
pas à se défendre contre le prosélytisme intempestif. de vieilles 
… Anglaises qui vous glissent furtivement dans la poche les publica- 
tions des sociétés bibliques? Il n’y a pas de congrégation catho— 

… dique plus envahissante que ces sortes de confréries féminines, dont 
les membres pullulent avec une inépuisable fécondité.:On en trouve 
dans les bateaux, dans les diligences, dans les villages, dansdes 

_ fermes isolées, sur les grand’routes, dans les déserts même, tant la 
rage de l'apostolat connaît peu d'obstacles ! Mais les missions régu- 


… lières ne sont ni moins nombreuses ni surtout moins influentes. 


Grâce à l'esprit d'association qui règne en Angleterre, elles ont une 
organisation des plus fortes, et grâce à l'énergie de l'initiative indi- 
viduelle, aucune ressource ne leur manque. L'état d'ailleurs les pro- 
tège, les soutient, les encourage toujours. Il ne faudrait paspropo- 
ser à l’Angleterre d'abandonner le protectorat protestant qu'elle 
exerce en fait sinon en droit. Elle n’ignore pas que les bibles pro- 
testantes répandent partout sa langue, et que les missionnaires sont 
les meilleurs agens de civilisation dont un grand peuple puisse se 
servir pour arracher à la barbarie les contrées qui y sont encore | 
plongées. Notre zèle antireligieux lui paraît inexplicable. Pourelle, 
là où elle n’a pas à craindre les catholiques, elle ne les favorise pas 
moins que les protestans, parce qu'à son avis-le christianisme, sous 
quelque forme qu’il se présente, est préférable à la sauvagerie pure. 
C’est ainsi qu’elle a bâti une chapelle à Steamer-Point et qu’elle en 
a confié le service religieux aux capucins d’Aden, auxquels elle. sert 
à cet effet un traitement annuel de 42,000 francs. Cela permet à 
ses soldats irlandais d’aller à la messe ; mais, de plus, cela aide les . 
pères capucins et les sœurs d'Angers qui forment, avec les capucins, 
le personnel de la mission d’Aden, à ouvrir pour les enfans çomalis 
des écoles assez fréquentées. Les Anglais n’y voient point de mal, 
au contraire; car ils accordent souvent sur leurs bateaux aux mis- 
sionnaires catholiques les réductions de place que nous commen- 
çons à leur refuser. | 
Mais qu importe, dit-on? re est une nation 1 Distate et 
dévote; si sa piété et sa dévotion servent, par-dessus lemarché, à ses 
progrès coloniaux, ce n’est pas une raison poursuivre son exemple et 
pour essayer, comme elle, de transformer la Bible ou le catéchisme 
en instrument de développement extérieur. D'ailleurs, les mission- 
naires protestans ne ressemblent pas aux nôtres; ils vivent de la 
vie laïque ; ils ont femme et enfans ; ils travaillent doublement à la 
Colonisation, puisqu'ils peuplent en même temps qu’ils préchent, 
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_œ qui est un grand avantage. — Est-ce bien certain? Beaucoup 
de personnes pensent le contraire. Je citerai encore l'autorité de 
Francis Garnier, qui croyait que, si nous venions à abandonner le 
otectorat en Chine, l'Angleterre s’empresserait de recueillir notre 
e, le trouvant à bien des égards supérieur au sien. « La pro- 
| tection des catholiques chinois deviendrait, disait il, un des élé- 
mens de sa politique. Les avances faites par ses agens, à plu- 
- sieurs reprises, aux missions du Thibet et de la Chine occidentale 
témoignent du prix qu’elle attache à leur concours. Ses voyageurs 
‘aiment à se prévaloir de l'appui ( et des renseignemens de nos mis- 
_sionnaires. Les missions protestantes, moins unies, plus nouvelles, 
manquent de cet ensemble dans les desseins et dans l’action qui 
__ impressionne les foules. Leurs membres sont moins absolument 
_ consacrés à une œuvre que le dévoûment des prêtres catholiques 
À accepte sans esprit de retour. Pour ceux-ci, point d'intérêts ma- 
_  tériels qui les ramènent en arrière, pas de préoccupations de famille, 
_ pas d’hésitation dans le but à poursuivre. Si, au point de vue scien- 
tifique, la part des missionnaires protestans, dans le travail de régé- 
nération de la Chine est important, l’action exercée par eux sur les 
; ru / populations indigènes reste toute personnelle et passagère, et ne 
saurait prétendre aux résultats de cette immense et permanente 
machine de ue DrBAnISÉe par la Ai pet « pau la Daphston : 
de la foi (4). » Euh En : 

” Soit! dit-on encore: mais il n’en reste pas moins vrai que les jésuites 
et les autres membres des congrégations, même s'ils sont Français, 
se montrent des ennemis acharnés de nos institutions, de nos liber- 
tés, de notre gouvernement. Soldats de la foi, instrumens du pape, 
ils ne songent qu'à l’église, jamais à la France. Ils se servent de 
l'influence française quandils le peuvent, maisils ne la servent pas. — 

- Ceci est tout simplement une odieuse calomnie contre laquelle pro- 
Fe teste le témoignage unanime de ceux qui font de la politique exté- 
_rieure ailleurs que dans l'enceinte de la chambre des députés ou 
dans les bureaux d’un journal. « Les missions catholiques, » disait 
récemment un marin qui n’est pas non plus un inconnu pour les lec- 
teurs de la Revue, le contre-amiral Aube, « les missions catholiques 
sont essentiellement françaises ; c’est que, pour les missionnaires 
comme pour les populations qu’ils dirigent, la France est toujours 
le représentant avoué du catholicisme, la plus puissante et la plus 
complète expression de son génie, et que, si nous savons bien que 
ce sont là des illusions dont notre esprit critique a fait depuis long- 
temps justice, ces illusions, si touchantes d’ailleurs dans ces exilés 

_ volontaires, sont des réalités, des forces vives, toujours actives, qui 


Ve 
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(1) De Paris au Thibet, p. 392. 
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expliquent comment la France joue encore un si grand rôle 
lointaines régions,et comment son influence y balance celle. de tout 
les’autres nations maritimes (1).» Et si cela n’était point exact, d’où 
viendrait, ainsi que l’affirme Francis Garnier, que le nom. de. notre 
… pays füt « le plus familier aux mandarins chinois et aux popula- - 
tions chrétiennes du CGéleste-Empire? » Assurément, ce. n’est 
point notre-commerce, ce ne Sont point. nos voyageurs, qui nous 
procurent cette supériorité! Et dans la. Méditerranée, comment 
se: faitil que l'influence française soit encore si grande, que notre 
langue domine encore toutes. les langues? Dira-t-on que cest 
un effet de l'excellente politique: quis’est si glorieusement,mani- 
 festée dans les: affaires d'église? Dira-t-on que c’est un produit 
laïque quelconque ? Nous n'avons rien épargné pour ruiner notre 
prestige. dans l'Orient méditerranéen; notre diplomatie y à commis 
les fautes les plus graves ; notre commerce s’yest laissé dépasser 
par d’autres. Et pourtant nous. y sommes toujours regardés comme 
la grande nationeuropéenne, Pourquoi, sinon parce que. des moines: 
et des congrégations continuent à y prendre: les enfans en bas : 
âge pour leur apprendre à murmurer le nom de Le France et 
celui de Dieu? | 

 Ahl:je:dois avouer que, Fine quelques. années, 1 ces moines. et. | 
abs Done égationsiont eu des momens difficiles. à passer,.des momens 
pendant lesquels il a bien fallu qu'ils ne fissent pas étalage desenti- 
mens français. et qu’ils se renfermassent, au moins. en. apparente, 
dans leur mission religieuse. C’est de France qu'on. les signalait, 
comme-des ennemis de la-patrie, comme des perturbateurs de la. 
paix publique, comme des hommes dangereux. Je ne juge pas la 
politique-des: décrets, j'en: explique.les effets au dehors..Il faut avoir 
vu quel:déchaînement de haines, de-colères, quel tourbillon d’acz 
cusations furieuses ont fondu alons sur nos missions à, l'étranger ! En: 
Syrie, par' exemple, tous nos adversaires, musulmans, chrétiens, 
schismatiques, protestans, catholiques, cherchant à nous:ravir. le pro-. 
tectorat, se sont rués contre les ordres.français, Une. presse. arabe, 
nombreuse; ardente, & employé; pour les flétrir éoutesiles res 
sources d'une langue auprès de laquelle toute autre.est stérile, en: 
outrages. Elle a-fait plus ; traduisant chaque jour des articles des: 
journaux radicaux de: Paris, elle les à jetés à la face des religieux. 
français , en leur disant :: — Vous le voyez bien, ce sont vos. com- 
patriotes eux-mêmes qui vous accusent d'êtreide mauvais citoyens! 
— Que pouvaient. répondre les missionnaires ainsi conspués? Il 
leur est arrivé parfois de se défendre en traduisant. à leur tour: 
les articles des journaux antirépublicains de Paris. Cependant ils ont : 


(1) Entre deux campagnes, notes d’un marin, par le contre-amiral Aube. 


# préféré d'ordinaire s'abriter sous leur rôle religieux et soutenir que 
FOR: ce) mal qu’on disait d’eux les laissait indifférens, parce qu'ils 
aan ’àleurœuvresurnaturelle. Leur en faire un reproche, 

‘est-ce pas pousser l'injustice jusqu’à la folie? On a accusé-très 

ment le directeur des jésuites à Madagascar d’avoir déclaré au 

4 hovas qu'il n’était pas un agent. de. la France, Et comment 

 woulait-on qu’il fit autrement! Pouvait-il, sans prêter àrire, se don- 

“ner pour. le représentant d’une nation qui l’expulsait? Pouvait-il 

continuer son œuvre de civilisation française, sans essayer de faire 
croire que cette œuvre était indépendante de la France qui le pro- 

_ scrivait? Ilest, certain que les décrets ont placé les congrégations 

2 religieuses au dehors’ dans une situation bien délicate; elles ne sau- 

Æ tirer qu'à force de souplesse, de modération, d’habileté. 

Mais si, depuis les décrets, elles sont forcées quelquefois de ne pas 

-parler tout haut de la France, elles n’ont pas cessé d'enseigner notre 

langue et notre histoire, de propager nos mœurs et nos idées, de 

_ faire connaître et de faire aimer nos gloires nationales. Elle n’ont 

rien changé à leur propagande, qui s'exerce toujours à notre profit. 

Je dis cela parce que je lai constaté de mes yeux sur tous les points 

de la Méditerranée, et l'on me permettra, à moi qui ne suis animé 

«d'aucune passion religieuse d'aucun genre, de rendre aux mis- 

sions ce témoignage que leur patriotisme au dehors n’a pas même 

Le à pie Ang _ persécution qu’elles ont subie au dedans. 
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Toute préparation à la colonisation sur un point quelconque: du 
globe se compose de deux parties : l'action géographique et indus- 
_ trielle, et l’action civilisatrice.. Lorsqu'on veut s’emparer d’une con- 

trée nouvelle, il. faut y lancer de hardis explorateurs, qui, comme 
M. Savorgnan de Brazza, en étudient la constitution physique, y 

nouent desrelations politiques avec les habitans, y créent des œuvres 
de commerce, Mais, en même temps, il faut y envoyer des hommes 
de dévoüment capables d’y fonder des. écoles où l’on apprend aux 
indigènes notre!langue, nos arts, notre morale, et des hôpitaux où on 
les soigne ainsi que les Européens sur le tempérament desquels le 
climat et les fatigues d’une vie barbare causent des effets si délé- 
tères, Ce dernier point est essentiel. Qu’on: lise les récits des pre- 
miers explorateurs du Gabon, des voyageurs qui ont préparé la 
route où s’est engagé M. de Brazza, ou qui l’ont suivie les premiers 
avec lui, le marquis de Compiègne, M. Marche, etc.; tous ont été 
frappés de maladies graves, et tous ont trouvé auprès.des sœurs de 
Saint-Vincent de Paul et. des religieux hospitaliers.des soins sans 


À 


LA FRANCE ET LE PROTECTORAT (GATHOLIQUE. 725 


Wh': 


1, V7 


9776 -U= ©" SIREVÜE DES DEUX MONDES. 


lesquels ils seraient tombés épuisés dès le début del leurs entre 
prises. Il faut que l’école et l'hôpital accompagnent toujours le con - 
_toir, sans cela celui-ci sera bientôt vide, et personne ne pourra plus 
y séjourner. Or, où rencontrer, sinon parmi les congrégations, dé 
hommes et des: femmes capables d'aller au loin enseigner notre 
langue et soigner nos malades ? L’appât de la gloire, le séntiment . 
d’une grande œuvre à accomplir, le charme de l’inconnu, peuvent 
décider des missionnaires laïques à quitter leur pays pour s'en- 
foncer au loin dans des contrées mystérieuses, et y braver tous les 
périls. Mais pour se fixer dans ces contrées quand elles ontété décou- 
vertes, sans en retirer aucune renommée, aucun profit matériel, 
_ pour y mener l'existence la plus dure et la plus obscure au milieu 
de populations sauvages auxquelles on s’efforce d’inculquer quelques 
connaissances et quelque moralité, pour y laisser à d’autres la 
richesse et n’y chercher que la charité, il est nécessaire d’être sou- 
tenu par cette espérance, ou, si l’on veut, par cette illusion surna- 
turelle qui appartient seulement aux âmes dominées: par lé Tor. 1 
À l'heure actuelle, malgré les progrès du scepticisme, le senti- 
ment religieux est encore assez fort pour pousser des milliers de 
personnes vers les pays sauvages ou vers ceux que la civilisation 
n’a fait qu’efleurer. C’est une des grandes forces du pays. Il n’y à 
peut-être pas un coin perdu de l’Orient où l’on ne rencontre quelque 
établissement catholique et, par suite, français. Nos jésuites, nos 


… Jazaristes, nos frères de la doctrine chrétienne sont partout, et par- 


tout où ils sont, la France y est avec eux. Ges légions de conqué- 
rans pacifiques pénètrent jusqu'aux points les plus reculés ou les 
plus inabordables. Tandis que les Français laïques aiment peu à 
_s’expatrier, les voyages les plus pénibles, les’longs séjours dans 
les lieux les plus tristes n’arrêtent pas les Français voués'à l’état 
religieux. Ils multiplient leurs entreprises avec un zèle et une ver- 
deur dont leurs concitoyens ‘sont presque totalement dépourvus. 
On a parlé de laïciser notre propagande extérieure."A=t-on bien 
compris ce qu'on voulait dire? Nous avons quelque peine à nous. 
procurer en France les instituteurs et les professeurs qu’exige le 
développement actuel de nos écoles de tous les degrés. La dépense 
est déjà énorme; mais où s’arrêtera-t-on dans la voie où l’on 
est entré? M. Clémencéau nous à appris qu'il faudrait 5 milliards 
pour créer parmi nous l'éducation intégrale, et s'il à choisi ce 
chiffre, c’est sans doute parce qu'il rappelait celui que M: de 
Freycinet avait présenté à l’origine comme nécessaire à l’accom- 
plissement de son programme des travaux publics. Il se trouve 
aujourd’hui que le chiffre de M. de Freycinet est insuffisant et qu'il 
faudrait presque le doubler pour terminer tous les travaux publics 
annoncés, N’'en sera-t-il pas de même de l'éducation intégrale 
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: Est-on sûr qu'elle ne coûtera. pas deux fois plus qu'on ne pré- 
_ voit? Et c'est en présence de pareilles charges pour notre budget 


qu’ on vient nous proposer sérieusement de substituer sur tous les 
u globe des écoles laïques aux écoles religieuses existantes ! 
On parle de cette transformation comme d’une chose aisée à opé- 
rer. Mais qui donc en ferait les frais? Assurément ce ne seraient 
ations particulières, car nos mœurs ne nous portent 


grégations religieuses, des, œuvres de la propagation de la foi et 
des missions d'Orient, il serait impossible de trouver chez nous des 


sommes considérables pour les écoles et les asiles du dehors. C’est 


donc l’état. qui devrait les fournir. Mais où les prendrait-il? Le 
socialisme d’état nous envahit de plus en plus. L'état doit pourvoir 


_ à tout chez nous; on se méfie des institutions indépendantes; on 


veut être élevé, dirigé, entretenu de toutes les manières par l'état. 
IL faut que l’industrie, aussi bien que l’enseignement, soit placée 
Sous sa tutelle, Soit ; mais s’il épuise à l’intérieur ses forces et ses 
richesses, que lui.en restera-t-il pour l'extérieur ?. | 

- Supposons néanmoins qu’on parvienne à couvrir l'Orient édit ; 


ru -terranéen, l'extrême Orient asiatique et l’Afrique occidentale d'écoles 


laïques françaises; après les avoir fondées, par quel moyen les 
fera-t-on vivre ? Le pessopnel devrait en être pan cnmelés sans cesse, 
à.cause de l'influence néfaste des climats. Où se procurer ce per- 


= sonnel? De plus, les professeurs qui auraient perdu leur santé au 
service du pays ne pourraient pas être laissés sans ressources à leur 


retour de l'étranger; il faudrait leur donner de grosses pensions. 


_ Ce serait pire encore pour le personnel hospitalier. Encore une fois, 


où se procurer l'argent? Chaque fois qu'un missionnaire scienti- 
fique revient malade d’une campagne d’exploration physique, on 


demande avec raison pour lui une compensation. Il faut lui trouver 


soit une position peu fatigante, mais lucrative, soit une source 


_ quelconque de revenus. Que serait-ce si des centaines de personnes 


arrivaient chaque mois dans nos ports, rapportant des contrées loin- 
taines de graves maladies et des prétentions à de dispendieuses 


: récompenses ? Dieu nous préserve d’avoir jamais à constituer la 


caisse des invalides de la colonisation ! Des millions n’y suffraient 
pas. La colonisation ne peut pas être une œuvre purement officielle, 
Ge qui a jusqu'ici causé la ruine de la plupart de nos entreprises 
colonisatrices, c’est le rôle excessif que l’état s’y est attribué; rien 


n'y a été laissé à l’initiative privée, et il en est résulté des œuvres 


artificielles sans force ni durée. En Angleterre, le colon est livré à 
lui-même; il fait comme il lui plaît ses propres affaires; personne 
ne s’avise de lui donner gratuitement la terre en lui imposant des 
conditions de culture particulières; il achète un domaine et il le 
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cultive a son é il est maître chez lui, Quant à la « tri no- 
rale des colonies, ce sont les associations pr en fon 
principalement les frais. Elles ont des revenus énormes, dus à la 
libéralité des fidèles, et elles les dépensent sans compter. Elles ont 
également un personnel inépuisable, que le‘climat et les maladie 
déciment sans le réduire, car ceux qui tombent sont immédiatement 
remplacés par de nouveaux.venus. Chez nous, les missions*catho: 
 liques servent au même usage. Quoique moins riches! quete 

rivales, elles ont également des ressources qui ne s’épuisent jamais 
Ees hommes ne leur manquent pas davantage. Ils peuvent/périr 
‘en grand nombre, le zèle de leurs successeurs ne se ralentit pas, 
et comme aucun d'eux n'attend sa récompense dans ce monde, ü 
n’est pas nécessaire de leur préparer de grasses sinécures pi ir 
reviennent, ruinés et perclus, de leurs lointaines missions. kh 
__. Mais quand il serait matériellement possible de remplacer les 
Milééns) d'écoles religieuses qui remplissent le-monde parwdes 


écoles laïques, croit-on que l’entreprise ne rencontrerait pasdes à : 


difficultés politiques insurmontables? Je me borneraï à parler de 
l’Orient méditerranéen, le seul que j'aie exploré. Tl'est, on le sait, 
sous la domination des Turcs, et l’on n’ignore pas non -plussqu'à 
l'époque où nous sommes, les désastres de l'empire ‘ottoman ont 
réveillé dans l'âme des Turcs les vieilles haïnes, les vieilles colères 


contre les chrétiens. La Turquie sent qu’elle s’en va, et, dans sa 


_ détresse, elle fait pour se sauver un appel suprême au fanatisme 
musulman. Elle renonce à être un état, pourvuqu'ellesoitune ligue 
religieuse formidable. Et c'est dans un pareil moment que l’état 
_ français entreprendrait d'établir tout un ensembled’écoles dans le 
territoire turc! Le gouvernement de Constantinople neveu pet- 


mettrait jamais! Convaincu que ces écoles seraient l'avant-garde 


d’une armée d’invasion, il s’opposerait formellement à leur création; 
et, comme il aurait parfaitement le droit de le faire, on ne voit pas 
de quelle manière la France viendrait à bout de ses résistances. Au 
besoin, les grandes puissances rivales le soutiendraient dans son 
opposition à nos projets; au besoin même, elles seraient les pre- 
mières à éveiller ses craintes, à susciter ses susceptibilités. D'ail- 
leurs, les populations feraient campagne avec lui. L’Orient est 
encore trop religieux, trop intéressé au maintien des commu- 
nautés religieuses pour qu’on puisse admettre que les familles 
musulmanes ou chrétiennes envoient leurs enfans dans des écoles 
qu’on ferait passer à leurs yeux pour athées, Voyez ce qui se passe 
dans nos provinces de l'Ouest, où les nouvelles lois sur l’ensei- 
gnement primaire restent inappliquées, grâce à la protestation una- 
nime des populations. Quelle différence pourtant ‘entre les popu- 
lations françaises, même de l'Ouest, et les populations orientales! 
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«Celles-ci sont plongées dans la plus complète superstition; elles 
_ sont-enæetard de-plusieurs siècles sur l’Europe; aucun souflle de 
scepticisme ne les:a encore traversées. Sans.doute, dans quelques 


grands centres, à à Smyrne, à Alexandrie, à Beyrouth même, des écoles 


laïques pourraient vivre; mais partout ailleurs le vide se ferait 
_immédiatementautour d’elles. Naturellement les congrégations les 


<ombattraient avec la plus grande violence, ‘et il serait injuste de le 


leur reprocher, car la concurrence qu’on viendrait leur faire pour 
prix de leurs longs services justifierait. leurs attaques les plus 


passionnées. Dans la lutte qu’elles entreprendraient contre leurs 


_ rivales, elles seraient bien forcées de appuyer sur les puissances 


lHtalie, l’Autriche, qui chaque jour offrent.de les pro- 


téger: Elles passeraient forcément :à l'ennemi, non sans regret. sans 
_ (doute, mais sous la pression d’une nécessité inéluctable. | | 


1Ce-serait donc. une grande faute de chercher à leur enlever Fen- 
seignement primaire et l'enseignement secondaire, qu'elles. don- 


_ mentypartout avec un plein succès et dans un esprit très français, 
_ Onn'yparviendrait.pas; carlesmusulmans eux-mêmes aiment mieux 


fauenter: l’école d’un dieu ‘étranger qu’une-école sans Dieu. Tout 
onde sait:qu'ils vénèrent Jésus-Christ, tandis que l'homme sans 
hce est un monstre-à leurs yeux. Est-ce à dire que l’instruc- 


tion donnée par les congrégations religieuses réponde-à tous les 


besoins modernes dé l'Orient? Non, sans doute; elle a des défauts 


qu'il est impossible de méconnaître. Je ne parle pas de: l’instruc- 


tion primaire : elle est excellente. Les congrégations apprennent 
admirablement la lecture, l’écriture:, le calcul, la géographie élé- 


_mentaire.et les principes de notre: langue. À cet égard, il-n’ya pas 


un reproche à leur adresser. Si tout le monde parle le français en 


| Égypte; :c'ést aux frères de la dactrine chrétienne qu’on le doit; si 
on lerparle mieux encore en Syrie, €’est:aux jésuites, aux. lazaristes, | 


auxécoles! grecques-catholiques:et maronites qu’en revient tout le 


_ mérite. Mais l'enseignement secondaire tel que le donnent les con- 


grégations prète assurément aux objections. Elles suivent les mêmes 
programmes qu'en Europe, ou plutôt elles suivent les programmes 


qu’on abandonne de plus en plus en Europe, parce qu ils sont en 
opposition ‘avecles nécessités de la vie contemporaine. Les études 
dans leurs-écoles sont purement classiques, comme si des Syriens, 


des Arméniens ou des Grecs, qui seront fatalement condamnés au 
commerce ou:à l'industrie, me pouvaient pas employer les loisirs: de 
leur jeunesse à des exercices plus profitables que la: contemplation 
de l'art et des littératures antiques. Il en résulte qu'en sortant de 
leurs établissemens, les élèves sont fort dépaysés. Ils feraient pour- 
tant d’excellens fonctionnaires; mais est-il possible d'entrer ‘dans 
les administrations turques? La plupart vont en Égypte, où leur 


780 vu | REVUE DES DEUX MONDES. 


supériorité éclatante sur les indigènes leur assure des positions 
importantes; mais là aussi à quoi leur servent leurs connaiss 
classiques? Pour plier sous le faix des chinoiseries de la. ne | 
lité copte, ou pour se plier aux exigences nouvelles des méthodes 
eurepéennes, mieux vaudraient sans nul doute des notions pratiques … 
sur les sciences, une éducation moins élégante, mais plus appro= 
priée aux nécessités, parfois vulgair me. de la LE ue et du Le 0 
_ nement d'aujourd'hui. NS EME 
Les Orientaux n’ont pas besoin qu’ on déxela en eux le sens 
littéraire, l'amour des lettres, la passion du bien dire. Ils me sont 
que trop "por tés à regarder l’art d'écrire et de parler comme le seul 
digne d’être cultivé. On sait que la beauté du style du Coran est, à 
leurs yeux, une preuve de l’origine divine d’un livre aussi admira— 
_ blement rédigé. En Égypte, Araby-Pacha a dû la-plus grande part 
de son immense influence à la chaleur et à l'éclat de ses discours. 


Mais ce qui manque tout à fait aux Orientaux, c'est l'espritscienti- 


fique, ce sont les connaissances exactes, qui dissiperaïient les nuages 
. du fanatisme et feraient tomber les innombrables superstitions dans 

lesquelles végètent les classes éclairées elles-mêmes. Partout, dans 
l'empire ottoman, l'astrologie, la magie ont conservé des adeptes; 
Abdul-Hamid n’est pas le seul Turc qui cherche dans les astres les. 

règles de sa conduite ; les hommes en apparence les plus dégagés 
de préjugés croient toujours aux sortilèges, au mauvais œil, aux 
jours fastes et néfastes. Avec de pareilles illusions, toutes les aven- 
_tures politiques et religieuses sont possibles. C’est là qu’est le plus … 
grand mal de l'Orient; c’est ce fléau d’une ignorance première et 

facilement dupe des plus folles illusions qu’il faudrait combattre. 
Mais ce n’est pas tout. Longtemps encore l'Orient sera mal gouverné, 
ou s’il est bien gouverné, c’est qu’il le sera par des mains étrangères. 
C'est donc, de la part de la jeunesse levantine, grecque, arménienne, 
turque et arabe, une erreur de chercher des débouchés pour Pacti- . 
vité qui la dévore du côté des administrations d'état. Elle a mieux 
à faire, et c'est vers les grandes entreprises du commerce, de l'in- 
dustrie, des travaux publics que devraient se tourner.ses efforts: 
L'empire ottoman tout entier est dans une décadence matérielle épou- 
vantable; son agriculture est barbare; il n’a ni routes, ni ports, ni 
canaux; ses immenses richesses sont rendues stériles par l'absence 
d’instr umens d'exploitation; transporter les marchandises jusqu'à la 
côte est souvent impossible tant les voies de communication sont 
détestables; mais, quand ces marchandises sont arrivées au point 
d’ebarquement, elles sont encore exposées aux multiples dangers 
de ports dont ne peuvent s “approcher que les petits bateaux sur des 
rades ouvertes à tous les vents, qu'aucune digue ne protège contre 
la tempête. Pour transformer l'outillage agricole, industriel et. 


ra 
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tions d'ingénieurs, d'agriculteurs, d’industriels. Comment les faire 


naître? On à essayé deux systèmes : on a fondé à Constantinople | 
unetécole forestière, une école des mines, ete., où l’on a appelé des 
professeurs français et allemands. Bientôt ceux-ci se sont découra- 
gés, soit qu’on oubliât de les payer, soit qu’on leur suscitât mille 
difficultés auxquelles ils ne pouvaient longtemps résister. Il est cer- 
tain d’ailleurs que, même pour un prix élevé, des hommes déjà 
mûrs, ayant une situation scientifique dans leur pays, ne consen- 
iront jamais à vivre en Turquie, au milieu de tous les ennuis et de 
tous les dégoüts de l’existence orientale, Le second système auquel 


on a eu recours n'a pas donné de meilleurs résultats. On a envoyé 


de jeunes Orientaux compléter leur éducation à Paris, à Vienne et à 
Berlin. Sauf de rares exceptions, ils en sont revenus plus ignorans 


qu'à leur départ. Le plus grand nombre d’entre eux, éblouis des 


plaisirs de l'Europe, n'avaient pas songé une seconde à l'étude; les 
autres, peu préparés par leur-éducation première à suivre les cours 
_de nos écoles supérieures et de nos universités, s’y étaient trouvés 
immédiatement dépaysés, et, faute de comprendre, s'étaient bornés 
à retenir par la mémoire des leçons qu'ils savaient par cœur, mais 


j dont l'intelligence leur échappait entièrement. 


Entre ces deux systèmes on en a proposé un tr nettes qui: je 
le crois, serait de nature à donner d'heureux résultats. Si, comme 
je viens de le dire, des savans français ayant fait leurs preuves ne 
sauraient consentir à s’exiler, à se transporter au milieu de mœurs 


différentes des nôtres, de populations dont la plus grande partie parle 


une autre langue ; sk, d’ailleurs, le gouvernement turc devait fatale- 


ment se montrer hostile à la création d’écoles étrangères affichant le 
dessein de répandre Ja civilisation européenne sur tout son terri- 


. toire, le seul: moyen de tourner ces deux obstacles serait d'établir 
en Orient, non pas des écoles proprement dites, mais des missions 


scientifiques dans le genre de nos écoles d'Athènes, de Rome et du 


Caire, et, par une faveur spéciale, d'en ouvrir les portes aux indi- 
gènes, Il peut y avoir une grande utilité pour nos jeunes ingénieurs, 
pour nos jeunes agriculteurs, pour nos jeunes industriels, à faire 


un 'stagé dans des contrées encore vierges qui leur offriraient le 
; plus admirable champ d’études. À vingt-cinq ans, la difficulté de 


s’expatrier et d'apprendre une langue nouvelle n’est pas ce qu’elle 
est à quarante. Pourquoi donc l'École centrale, l’école de Grignon, 
l’école de Montpellier, nos écoles de commerce, ne posséderaient- 


elles pas en Asie-Mineure par exemple des écoles d'application, des 


missions pérmanentes où leurs-meilleurs élèves viendraïent, moyen- 
nant une rétribution convenable, perfectionner leurs connaissances | 
par la comparaison de la France avec un pays si différent? Pourquoi 
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ec 10} On n'apprend bien qu’ 
le:sait; on n'est bien sûr de ses connaissances que lorsqu'on: les‘a 


inculquées à:d’autres avec clarté, avec précision. C'esticesqu'avaient | 


très: bien: compris les fondateurs de l’école d'Athènes;-auotermes 


_ durèglement primitif, les élèves: devaient faire des: cours dans iles: 


grandes villes du Levant, afin que leur passage: emOrients servity: 
non-seulement à, leur instruction personnelle, maisià la diffusion-de 
notre influence morale. On a renoncé; peut-être à tort, à cette action! 
pédagogique: Mais il-serait assurément: très utile de reprendre; pour 


des-institutions scientifiques:et industrielles, l’idée qui avait: prés 


sidé: à la création. de: l’école: d'Athènes: C'est par Smyrme qu'on 


devrait commencer, car: c’est: là: que: viennent. laboutistontés. les 
richesses de l’Asie-Mineure. De plus , dans: cettewwille toute: com 


merçante, où: l'élément grec domine; où les missions catholiques 
n’ont pas de grands établissemens, le terrain est libre pour tenter; 
en dehors mais non pas: à l'encontre de l’enseignement religieux, 
une forme d'enseignement laïque dont:le: nacre serait Sans doute 
considérable. 

. Dés missions scientifiques. et: industrielles: à Smyrne; plus third 


» lès à. Beyrouth, pourraïent se concilier très-biem avecla propa- 


“ gande scolaire catholique. J'ai jugé celle-ci en toute franchise.. Je 


dois dire: cependant, pour: être juste, qu'elle à fait dans ces: der- 


nières années des-efforts très heureux-afin de se’ mettre à la portée 


_ des: nécessités modernes: À Jérusalem, des ateliersisontl joints aux 
écoles du père Ratisbonne, qui rendentde si incontestables: services 
dans toute la Palestine, À Beyrouth, les jésuites ont'annexé, ou sont) 


sur le point d’annexer une faculté de médecine à leur: belle uni- 
versité. Si la paix religieuse se rétablissait en Francesi le gouver- 


_ nement.exerçait.sur les institutions catholiques une-tutelle qui serait: 


acceptée à la condition d’être à la fois bienveillante et'efficace, il 
serait facile d'amener les missions à modifier peuvàrpeu leursmé-. 
-thodes d'enseignement, de manière à répandre partout des réformes: 
qui amèneraient la régénération des peuples sur lesquels: doit: 


s'exercer notre influence. C'est ce. que’ Francis Garnier expliquait 


encore dans le livre que j'ai si:souvent cité: A son'avis, laChine: 
ne saurait être sauvée qu’à l& condition d'adopter, à la place: de 


ses hiéroglyphes, notre alphabet latin. « Nos missions: catholiques, 


dit-il, qui possèdent des écoles dans l'intérieur contribueraient: 
puissamment à répandre la notation nouvelle. Disséminées. dans: 
les provinces les plus reculées, elles formeraient autant de! cen- 
_tres autour desquels rayonnerait par: ce Hi une: instruction! 


GE 


L ren | 


| tiers dans cette voie si elles s’y sentaient encouragées et soute- 
c'est ici que doit commencer, à notre sens, le rôle 


: nent français (1).» Par malheur, en déclarant la œuer re a 


elles, 1 en.ferait presque ce qu’il voudrait s’il les traitait avec dou- 
ceur. « Lesservices des missions sontappelésà grandir encore, ajoute 
Francis Garnier, sinos missionnaires comprennent enfin que c’est sur- 
tout par une incontestable supériorité scientifique, par l'exposé des 
résultats pratiques que la science procure qu’ils domineront les popu- 
lations chinoises.Ils arrivent presque tous aujourd'hui sur le terrain 
de leurs-travaux armés d’un grand savoir théologique, mais igno- 
rant l'histoire , les mœurs, les croyances, la géographie même des 
_ peuples, qu'ils vont :évangéliser, Grâce au malheureux système 
d'études qui prévaut en France, le plus grand nombre d’entre eux 
est à peine plus avancé «en physique, en chimie, en cosmographie, 
‘en hygiène:que les Ghinois-eux-mêmes. Il est difficile de se placer 
dans «une condition plus défavorable pour entreprendre une tâche 
. plusardue. Léurisolement est absolu; les livres leur manquent. La 
-_ seule publication universellement répandue parmi eux, les Annales 


-de la: propagation de da foi, ne raconte que leurs travaux. C'est à 
_peiné si quelque lettre d'Europe, reçue de loin'en loin, vient réveil : 
sir du monde occidental, et jeter sa note 


_ler un instant. sou 


_ chaque jour plus otiés: pr: sans doute volon- 


tions, le gouvernement français s’interdit toute action ne : 


patriotique aux-oreilles des pauvres exilés. du bout dequinze où 


| vingt ans de-mission, leur naturalisation est complète; les mœurs, 
lespréjugés, la science chinoise même, si étrange qu’elle soit, sont 
acceptés par eux, etle Géleste-Empire compte quelques citoyens de 


plus.dl est triste de woir se stériliser ainsi une abnégation et un 
zèle ardent, qui, plus éclairés, pourraient prétendre à de plus grands” 


résultats. C'estpar là que s'explique la lenteur extrême des progrès 
réalisés et que :se justifie presque le dédain que les ciasses savantes 


dela Ghine professent pour des étrangers obscurs. Une pareille 


situation mérite d'attirer non-seulement l'attention des directeurs 


de l’œuvre, mais encore celle du gouvernement français, Le sémi- 


naire des xissions “étrangères, qui compte maintenant ses élèves 
par centaines, me devrait-il pas faire entrer dans son programme 
une grande partie des sciences modernes, et cette étude ne donne- 
rait-elle pasplus tard un, immense avantage à ceux qui partiraient 
pour les pays infidèles? Des livres, des publications spéciales, des 
äinstrumens d'astronomie et de géodésie, ne devraient-ils pas être 
amis. à la portée desces ouvriers dévoués, dont la bonne volonté n a 
point de limitesiet dont l'unique distraction est le travail? ; À 


(1) De Paris au Tlubet, p. 388... 
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« Un long séjour au milieu de’ contrées peu connues, une connais- 
sance complète de la langue, leur donnent des facilités “exception- 
nelles pour les recherches de toute nature. Ils ne savent point en 
profiter, et l’on s’étonne, non sans raison, qu’il y ait encore tant de 
‘questions obscures, tant de problèmes historiques, scientifiques et 
économiques à résoudre dans un pays où vivent depuis si long- 
temps des Européens. L'intérêt provoqué par les missions va: donc 
s’affaiblissant, en raison même du peu de fruit qu’elles rapportent 
à la science et à la civilisation. Il faut assurément que cet: étatde 
choses se transforme, il faut que l’église marche et devienneun 

Ca -instrument de progrès si elle veut reconquérir en Chine le rang 

__… élevé jadis occupé par elle. Il le faut, car la protection de la France, 
qui s'étend généreusement nomonlsment sur les missionnaires 
français, mais encore sur ceux de nationalité belge, espagnole, 
italienne, etc., vaut bien la peine qu’on fasse quelques efforts pour 
la justifier et la conserver. Le meilleur moyen, à notre avis; \dessti- 
muler le zèle des missionnaires, le seul capable-de donner à leurs 
travaux l’ensemble et l’unité qui leur manquent, serait de créer à 
Pékin et à Shang-Haï, par exemple, aux frais communs de toutes 
les missions, deux collèges où l’on réunirait, comme dans un vaste 
laboratoire intellectuel, tous les moyens d’études aujourd’hui con- 
nus. Après deux ou trois ans passés dans l’intérieur, de là Chine 
pour se familiariser avec la langue, les jeunes missionnaires revien- 
draient dans ces grands établissemens d'instruction supérieure 
pour compléter leur éducation et approfondir plus particulièrement 
telle ou telle branche de science, à laquelle les prédisposeraient & 
_ leurs études ou leur goût. Le clergé catholique indigène y enver- 
rait à son tour ses sujets d'élite. Les prêtres qui auraient des trae 
vaux historiques ou philologiques à rédiger, des expériences astro= 
nomiques, physiques ou chimiques à poursuivre y trouveraient les 
livres et‘les instrumens nécessaires, se retremperaïent au contact 
de la science européenne et s’entendraient sur les moyens de la 
répandre. Dans ces collèges, on pourrait entreprendre, — et l'on 
serait dans des conditions excellentes pour les perfectionner, — ces 
traductions en chinois vulgaire et en caractères latins qui nous 
Semblent le moyen le plus efficace de détruire l'hostile mr 
rance des lettrés en rapprochant les deux civilisations (4). » 

On trouverait peut-être qu’il n’est pas digne de la unbidies de 
s'occuper de l’organisation des missions. Certains radicaux sou- 
tiennent qu’en admettant même leurs services, un gouvernement 

_ éclairé, libéral, libre penseur, ne saurait sans manquer à ses devoirs 
travailler à répandre parmi des populations quelconques les erreurs 


(1) De Paris au Thibet, pages 397, 398, 399, 400, 401. 
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lo ie catholique. Toute question de doctrine mise à part 
| *préjuger en rien la valeur absolue du catholicisme, 
il n'en est pas moins vrai qu’il est très supérieur, comme- agent de 
, non-seulement au’ fétichisme des sauvages, mais encore 
| ïisme des Orientaux. Sa morale est d’une pureté parfaite, 
et +. 108 n’ont pas empêché le développement des nations 
_ chrétiennes. Si dégagé d'idées religieuses qu'il soit, un gouverne- 
ment peut donc sans trahir ses origines travailler à l'expansion 
holicisme dans les pays où il constituerait un progrès notable 
sur l'état existant. Essayer d'y implanter du premier coup notre es- 
prit scientifique et le scepticisme qui en découle serait la plus étrange 
utopie. Que lon"considère, si l’on veut, le christianisme comme 
un échelon conduisant à une forme supérieure de connaissances et 
d'organisation sociale, encore est-ce un échelon par lequel il faut 
passer. Son œuvre intellectuelle et charitable n’est pas achevée 
. dans le monde. Ceux qui répugnent à s'adresser aux missions peu- 
vent se dire, pour se consoler, que leur action ne sera pas éter- 
nelle; que, si la religion élève les sociétés naissantes, les sociétés 
déjà mûres, comme les nôtres, ne sont pas liées par la reconnais- 
7 SAN et savent se débarrasser de son influence; qu’elle travaille 
“sans le savoir, et surtout sans le vouloir, à l’é émancipation de l'hu- 
manité; que lorsque le globe entier sera conquis, assaini, instruit, 
civilisé, lorsque tous les fleuves seront ouverts à la navigation , 
toutes les vallées traversées par des routes ou des chemins de fer, 
tous les marais pestilentiels desséchés, toutes les forêts vierges | 
éclaircies, tous les esprits initiés aux sciences et aux arts, — l’homme, 
fier de ses triomphes, n’aura plus besoin de chercher en dehors de 
lui de secours surnaturels. Ils peuvent se dire que le scepticisme 
_qui domine parmi nous l’emportera alors partout; qu’en préparant 
_ l’avenir, les missions religieuses jouent un rôle de dupe et conspi- 
rent contre leur propre idéal. Mais il est à souhaiter que cette vue 
philosophique-leur donne le courageet le bon sens de ne pas briser, 
de perfectionner au contraire un admirable instrument politique 
dont, pour le moment, nous ne saurions nous passer. 


ni 
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Si j'ai réussi à montrer l'utilité des missions catholiques, — et je 
crois l'avoir fait, — il me reste encore à résoudre quelques objec- 
tions adressées au protectorat français. Comme le remarque Francis 
Garnier dans le long passage que j'ai cité tout à l'heure, les con- 

“ grégations ne sont pas uniquement composées de Franenls et l’on 
TOME LV. -— 1883, 50 


ils ne sauraient travailler ouvertement «et. eflficacementcontre nous. 
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prétend:que nous jouons ‘un xôle.de.dupes-en,protégea 
liens, des Espagnols, des Belges, qui, au. pes | létess 
est Je contraire qui est la vérité; car, si nous me le s pro 
pas, ils se feraient protéger par leurs gouverne mens respeoti 
sempareraient ainsi d’une partie de finfiuanoe, -cathol 
certains membres des congrégations sont animés contre,naus 
GRR Ale plus il importe que mous continuior 


que nous s Jes tenons. Comme ils sont NL sarl s cesse 
à nous, comme-ils doivent s'appuyer sur nous: dans leurs.démêlés 


avec les autorités indigènes, comme nous pan sr. 
servir ou les desservir, ils restent,en quelque:sorte dans nos mains, : 


Il ne faudrait pas croire qu'ils ne.fassent. auemnnefort ca ne 
per à une situation d'autant plus pénible pour eux que; mon-seule- 
ment ils voient.en nous-des rivaux de leur patrie, mais, q e-depuis 
les décrets, il nous regardent comme les adversaires M reaiT NS 
ontessayé, par.exemple, de soutenir.que, si nous avions le pro- 
tectorat collectif de ‘leurs communautés, ils dépendaiïent comme 
_ individus.de leurs propres consuls et avaient le «droit.de s'adresser 
à.eux pour ce qui les concernait particulièrement. Mais il n'a ,pas 
été difficile de repousser cette prétention, dont lertriomphe aurait 
livré à la.plus grande ,anarchie les institutions cathohiques. N'y a4t-il 
pas, en effet, dans ces institutions des prêtres-polonais, «par consé- 
quent des sujets russes, des prêtres anglais, «prussiens, ätaliens, 
autrichiens, Ottomans, Chinois, .etc.? Et comment. eut-on-qu' avec 
un personnel aussi cosmopolite.elles puissent.ester en justice si.elles 
ne.relèvent pas d’une seule protection ?-Onconvient-dercela ;:mais 
on fait une distinction.entre les questions ou dffaires: purement per- 
sonnelles et celles de l'établissement. Par malheur, il.n’est pas 
facile de dire où commencent et:où finissent les questions pure- 
ment personnelles, et comment un couvent, rune: école, run ‘asile 
peuvent, en paysibarbare, se considérer-comme-suffisamment pro- 
_tégés si, à la moindre affaire plus:ou moins personnelle, tout agent 
quelconque est libre d'y pénétrer ét d'y instrumenter à son gré. 
Notez qu’à ce compte-là, on ne pourrait pas plus en exclure les 
Turcs ou les Chinois que les Italiens ou les Autrichiens, carles 
Turcs et les Chinois ont des sujets dans les congrégations, aussi 
bien que les Italiens etles Autrichiens. Détacher.dela protection 
des missions celle des membres qui iles composent est: impossible. 
Les missions elles-mêmes le sentent; «c'est ‘pourquoi, malgré,les 
répugnances de plusieurs d’entre ‘elles, aucune ne s’est soustraite 
à notre autorité. 


_proté s pas seulement les missions ,. nous: Pro- 
À Er or il n’est pas rare de rencontrer en ce 


évêques qui nous combattent ostensiblement et qui néan- 


is : citent nos subventions ét'notrel appui. C'est'une situation 


up sûr, maïs où nous avons notre part de responsa- 
1 é quenous suivons en France depuis quelques 


Le jées, commen it veuton que des clergés qui ne sont pas français 


Enuns ét M Hs tendresse" pour la France? IIS nous exploitent, 


vas notre frite autant ‘que la leur? Je: n'ai garde de juger 
olitique intérieure ; je remarque seulement que ceux qui 


Squences qu'elle devait produire jusqu'aux extrémités: du 
id. Nous ne sommes plus aw temps où il était facile de tenir 
une conduite au dedans ét d’en tenir une opposée au dehors. Ce 

-quiise passe à Paris exérce un contre-coupimmédiat dans le monde 
_ entier. Les chemins de fer, les bateaux à-vapeur, lestélégraphes 
. établissent entre la France et les pays où subsiste son influence 
-_ desrelations directes, instantanées et complètes. En quelques jours, 


mue dans le Lib | 
ortanice par leurs polémiques passionnées dont l'écho traverse 
si aisément Aer ll est-naturel qüé nos advérsaires en profitent 
| né täthér. d’éloïgner: de nous ceux qui étaient nos amis, Si quel. 
. ques-uns de ces derniers se laissent séduire, doit-on s’en étonner 
. ou s'en irriter? Il serait peut-être plus sage, avant d'embrasser üuñe 
politique, de se demander non-seulement quels seront ses résultats 
sur notre territoire, mais quel'effet elle exercera sur notre pr estige 
extérieur. 

Au reste, s’il ya iutis cértaines parties de l'Orient élrépéons ds 
Bret et’ dés prêtres indigènes qui montrent à lx France un véri- 
table mauvais vouloir, il faut du moins excepter là Syrie, c’est-à-dire 
1e centre de’notre: action religieuse dans la Méditerranée. Là, tous 
les'clergés, 4 quelque rité qu'ils appartiennent, professent pour la 
France, même depuis les décrets, un culte affiché. Le gouverner 
nement républicain ne leur répugne en rien; ils en parlent avec le 

plus grand respect ; ils connaissent et. ils aiment les hommes qui 
le “dirigent ; ils leur pardonnent beaucoup parce qu'ils espèrent 
qu'en dépit de certaines apparences assez effrayantes, ils resteront 
fidèles 412 vieille tradition du protectorat catholique. Il règne entre 
les AImerentes communautés une’ véritable émulation' de À ct 
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on pas en Asie éten Afrique; mais dans l'Orient euro- 


rce qu  éühtipduyrés- et'avides : maïs ils ne nous aiment päs, | 
réequ'ils nous considérent comme des ennemis dw catholicisme, 


s avéc tant d'énergie ‘ont pas songé üninstant aux 


ds en quelques heures même, leflet d'une mesure prise à Paris se fait 
1. Des centaines de journaux en multiplient 


© 
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français, On l’ignore en France. On croit trop risément que les 
catholiques de Syrie se bornent aux Maronites ; c’est une gray 
erreur; les Maronites forment la majorité, mais à côté d'eux exis 
tent des minorités dont l'intelligence, l’activité et l'attachement à 
notre pays mériteraient plus d’attention. A chaque ou D 
schismatique correspond une communauté catholique ; il y a des 
syriaques-unis, des chaldéens-unis, des jacobites-unis, des coptes- 
unis ; mais les plus nombreux et les plus importans. à tous égards 
sont les grecs-unis ou melchites. Les grecs-unis habitent surtout 
les côtes, les villes de commerce; ils ont fait d'Alep un grand centre 
commercial, qui fayonne jusqu’au Soudan ; ils forment à Alexandrie 
une colonie importante et très riche dont les affaires s'étendent dans 
toute l'Égypte. Longtemps oubliés par nous, le gouvernement fran- 
_ çais leur a enfin accordé quelques bourses pour leur collège de 
Beyrouth, un des établissemens scolaires de cette ville où l’on 
enseigne le mieux notre langue, et Ms Lavigerie, dont le zèle 
‘embrasse l'Orient aussi bien que l'Afrique occidentale, à créé pour 
eux, à Jérusalem, un excellent séminaire où leursprêtres recevront 
une instruction européenne. Il n’en a pas fallu davantage pour que 
le clergé grec catholique s’éprît de la France. Leur patriarche, 
un esprit libéral qui a combattu l’infaillibilité au concile, homme 
d’une rare initiative, qui a fondé pour sa communauté, avec les plus 
faibles ressources, les meilleurs établissemens scolaires;meparle de 
notre pays qu'avec un enthousiasme reconnaissant. Quoi qu'on 
en pense à Paris, de pareils sentimens sont pour nous d’une grande 
utilité. Tandis que tout l'Orient nous échappe par l'effet de notre 
politique de défaillance, c’est grâce à eux qu’il reste encore en 
Syrie, suivant une expression de M. Bersof, « un lambeau de 
France qui se porte bien. » ( Lo 
Quelques Syriens, séduits par le mirage d'idées HE insuffi- 
samment mûries, protestent contre la protection que nous accor- 
dons aux clergés indigènes en Syrie et principalement dans le Liban. 
Ils voudraient séculariser la société orientale; ils signalent avec 
indignation les abus de la théocratie ; ils accusent les moines et les 
évêques d'esprit d’accaparement et de domination, détruire leur 
influence serait à leur avis un avantage et un progrès. L'homme 
qui les conduit dans cette campagne n’est autre que le gouverneur 
actuel du Liban, Rustem-Pacha, lequel s’est donné pour mission 
d’abattre à la fois le clergé catholique et la France dans la mon- 
tagne. À son avis, le rôle prépondérant de cette dernière est injus- 
tifiable; car le règlement organique du Liban étant l'œuvre com- 
mune de l'Europe, il n'y a pas de raison pour qu'une puissance 
particulière en surveille directement l'application. L'expédition de 
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| 4860, le protectorat séculaire de la France sur la montagne liba- 
- naïse, ne comptent pour rien aux yeux de Rustem-Pacha. Il est 


_ facile de comprendre la cause véritable de ses sentimens anti- 


français. Si toutes les puissances exerçaient la même tutelle sur le 
 Liban/ce serait l'anarchie ; ces divisions européennes donneraient 
au À ones turc une puissance absolue; maître du règlement 

que personne ne défendrait, il le violerait ou le respecterait à son 
re L'action de la France est donc le premier frein qu'il ait besoin 

briser pour régner en despote. Le second est le clergé local. 
L'organisation du Liban est une organisation théocratique et féo- 
dale qui rappelle le moyen âge ; l'église y fait équilibre au pouvoir 
laïque; le prêtre y tempère la domination du seigneur, qui serait 
accablante si elle était exclusive. Ge système n’est point assurément 
l'idéal du gouvernement humain ; mais, pour le détruire, il faudrait 


avoir du moins quelque chose à mettre à sa place. Supposons que 


Rustem-Pacha réussisse dans ses projets, qu'il écrase et supprime 


le clergé, qu’en résultera-t-il? Le gouverneur turc deviendra omni- 


-potent; aucune: force sociale ne pourra ‘lui résister. Croit-on qu’un 
pareil régime valût mieux que celui d'aujourd'hui? Assurément, si 
graves que soient les abus du clergé, ils ne seraient rien en com- 
— pâraison de ceux qu'amènerait le despotisme du gouverneur turc. 
La montagne jouit depuis des siècles d’une liberté relative qu'elle 
doit à la fois au courage de ses habitans, à l'énergie de ses prêtres, 
et à la protection de la France. Il faut prendre garde que ces grands | 
_ avantages ne soient compromis en un jour par des velléités malen- 
_contreuses de campagne anticléricale. Que les Libanais se rappellent 
Phistoire du cheval priant l'homme de monter sur son dos et de lui 

mettre un mors à la bouche pour l'aider à forcer le cerf. Le cerf 
fut forcé, mais le cheval resta esclave. Accepter l'omnipotence du 

gouvernement turc en vue de forcer le clergé aboutirait au même 

résultat. Le clergé serait forcé, mais le Liban ne serait plus qu’une 

province ordinaire de l'empire ottoman, soumise, comme toutes les 

autres, aux caprices et aux violences de gouverneurs envoyés de 

Constantinople avec mission de les exploiter sans pitié. 

Il est d'autant plus essentiel qu’on ne se fasse point d’illusion en 
France à cet égard que la Syrie est aujourd’hui une des provinces 


orientales où notre influence est le plus nécessaire. Les Italiens, 


voyant l'Afrique leur échapper, tournent leurs regards vers Jéru- 
salem et vers Beyrouth. À Jérusalem, ils s'efforcent de nous rem- 
. placer dans la surveillance des lieux saints; à Beyrouth, ils font cause 
commune avec Rustem-Pacha, qui est d'origine italienne, dans l’es- 
poir de s’insinuer à nos dépens dans la montagne libanaise. Nous 
Wavons pour lutter contre eux-d’autre arme que le protectorat 


790 ES. 
catholique. Aussi devons-nous le conserver avec le plu … 
On nous invite: parfois à lui substituer le. protreiape 


auquel on ne saurait se pes scie lorsqu'u ‘Un: connait l’€ . à 
Jamais les, orthodoxes ne viendront à nous; ne 2 ne ussi 
par de sainte Rss dont le prestige: est plus L 


pour se ous sous tré id. On ne saurait eroire 0 combien F 
fonde est l'influence russe dans toutes les contrées RES m9 ÎLe 
chrétiens: sont convaincus que c'est de M mn à salut 
et les musulmans de leur côté croient que c'est! de: là: que: sortira 
leur ruine. Mille légendes, mille prophéties annoncent, ces 
événemens. Tout le monde y croit; tout le monde attend: l'armée 
= moscowite ; au moindre incidenton.s’ imagine qu’elle marche; qu’elle 
“est: là! J'ai été frappé de ce phénomène en Égypte durant c ces É 
niers mois. Chaque jour le bruit courait que lesRussessedirige 
sur le Caire pour chasser les Anglais et s'y établir à leur x 3e “ et, 

chose curieuse ! les musulmans: me s’en-réjouissaient pas moins que 
les chrétiens. Habitués. à, l'idée que tôt ow sud: seront subjugués 

par la. Russie, de toutes les dominations, c’est la sienne qui leur ré: 
| pugne le moins. Il est donc.évident que jamais les orthodoxes, les 
Arméniens, etc., ne se détourneraient de la-Russie pour s'unir à nous: 
Les avances que nous leur ferions: ne:serviraient, qu'à-effrayersles 
catholiques. qui se persuaderaient que nous voulons.les abandonner 
et, qui se jetteraient alors entre les bras, de l'Italie.ou.de l'Autriche: 
Nous lâcherians la proie pour. l'ombre, la réalité pour une. 


Ainsi, plus on examine le protectorat catholique; plus on étudie + 


sous toutes ses faces, plus on reconnaît combien: ilserait, insensé 
_de notre part de songer à l’abandonner..Il nous assure.dans l'Orient 
méditerranéen une situation exceptionnelle qui n’a d’égale que celle 
que le protectorat orthodoxe donne. à. la: Russie. C’est une force 
morale immense, et qui pourrait augmenter encore si nous.sayions 
nous en servir. La Russie, à cet égard, nous est bien supérieure. 
Cest par l’action qu’elle exerce sur les populations chrétiennes 
qu'elle: Prépare. ses conquêtes, ce: qui lui est d'autant plus. facile 
qu'il n’y à pas de contradiction entre. sa politique. intérieure et.sa 
politique extérieure,, et qu’elle est sainte au dedanscomme au dehors. 
Nous:ne demandons assurément pas que: la France suive cet:exemple, 

peut-être. néanmoins sera-t-il sage de. ne pas pousser trop. loin: la 
guerre religieuse. où nous sommes, engagés. Il! faut prendre garde 
aux COUPS qui s’égarent. et qui vont, tomber au, loin sur.des, con- 
trées où, notre influence. est attachée. au. catholicisme. Je:.crois 
avoir prouvé. que c’est, aux congrégations que nous! devons la. plus 
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grande par e de nos »succès dans Ja conquête morale du globe. 
Jeux qui le mient se :laissent tromper par ides faits particuliers, 
“des fautes personnelles, par :des excès secondaires «et inévi- 
ables. Chaq e ‘année on raconte à la‘chambre où dans (les journaux 
quelque imprudenoe ‘commise par une congrégation, et l’on s'écrie 
ôt : Vous voyez ibien que Îles congrégations ne font que du 
‘l'on icondamnuit ‘toutes les institutions humaines avec la 
‘migueur, pasrune ne resterait debout. Personne ne contestera 
e motre diplomatie me rende à la France les plus grands services : 
ticep endant, si l'on relevait aussi chaque annéeles maladresses de 
nos : diplomate doté Von employaït pour les juger la même mé- 
hode:de raisonnement, ne faudrait-il pas en conclure que la diplo- 
natie doi être supprimée? IEt de commerce? Ah! sans doute, son 
_ ardeur, sonicourage, son initiative, sont-admirables ; mais que de 
| di da miolence . et la (barbarie ne président-elles pas à ses entre- 
prises! Que de fois ne soulève-t-il pas parmi lès populations sau- 
= __ #ages ou à demi civilisées des colères qu’on ne peut s empêcher 
._ detrouver légitimes! On le proscrirait sans pitié si on le jugeaït 
J. : par ses fraudes, par’ses injustices, par ses manques de foi, comme 
DRE. uge-les missions par les excès ‘de zèle de quelques mission. 


St vrai, et jellelerois, que les missions catholiques, en dépit 
ques qu'onileur adresse, sont un-des élémens principaux de 
notre puissance extérieure, À est évident qu’il faut se préoccuper 
delaquestion\de leurrecrutement. Depuis'les décrets, les congréga- 
tions m'ont plus d'existence’en France; non-seulement elles sont en 
déhors du droit commun, mais on leur refuse même le bénéfice de 

_ &e droit; par conséquent, elles ne sauraient que disparaître peu à 
. peu. Le moment viendra où celles qui vivent à l'étranger ne comp- 
terontiplus de Français dans leurs rangs, où elles seront uniquement 
composées d'Italiens, Autrichiens, d'Espagnols, d’Allemands, etc, 
c'est-à-direrde personnes appartenant aux nations qui mous dispu— 
tent le protectorat catholique:et avec lui l'action civilisatrice dans le 
monde. Hmous sera très difficile alors de les maintenir sous notre 
tutelle; elles nous ‘échapperont fätalement. L'Italie ‘ét l'Autriche 
parviendront sans doute à s'emparer de-celles où domineront leurs 
sujets, L’Autriche est de plus enplus cathokique. Quant à l'Italie, le 

_ recrutement ‘des amoïnes n’a puint été ralenti Chez elle par les lois 
sur les congrégations religieuses. « La loi italienne, 'a dit un écrivain 
peu 'suspectide cléricalisme, M. Félix Pécaut, a retiré aux ordres 
‘ét communautés la personnalité civile, îls ne peuvent plas posséder 

_ en leur propre nom ; leurs maisons et leurs biens ont été saisis par 
l'état, qui, sans le réunir purement et simplement au fisc, les 


792 +: REVUE DES DEUX MONDES. : |. 


administre par une caisse spéciale et affecte les locaux gti les reve 
nus à des objets déterminés, tels qu’instruction, bienfaisance, etc. 
Mais il faut considérer que la suppression de la personnalité civile 
n'équivaut pas autant qu’on se l’imagine quelquefois en: France à 
la suppression même des congrégations et des ordres. Ils peuvent 
se perpétuer sous le régime du droit commun; l’association reli- 
gieuse se forme, comme toute autre association, ace les conditions 
légales ordinaires. Geux qui en font partie peuvent, s'il leur plaît, 
cohabiter sous un supérieur et une règle commune ; seulement ils 
n’ont plus de propriété collective, ce qui est assurément une dure 
condition d’existence et un grand obstacle à la perpétuité; mais ils 
peuvent acquérir, hériter et posséder sous le nom d’un tiers, soit 
de l’un d’eux, soit d’un étranger; c’est à leurs risques et périls. De 
fait, les congrégations se sont maintenues. Elles continuent de coha- 
_ biter et de pratiquer leurs règles, en attendant avec patience | de 
meilleurs j jours. L'institution monastique n'a nullement été frappée 
à mort; les moines n’ont pas quitté leur habit ni leur règle; mais 
il se pr oduit une crise qui, d’une part, élimine peu à peu des con- 
grégations de médiocre vitalité, incapables de s'accommoder aux 
exigences et aux nécessités de la vie moderne, et qui, de l’autre, 
rend une vie nouvelle à des ordres plus aptes à l'action, au travail; 
à la lutte. Entre ces derniers on cite les jésuites, les dominicains et 
les barnabites... Quant à l’enseignement, le parti libéral italien, 
jusqu’à présent du moins, n’adopte pas nos préoccupations ni celles 
des ordonnances de 1828, pas plus qu’il ne partage nos inquiétudes 
à l’endroit de l'éducation secondaire donnée par les congrégations 
et par le clergé. Il se contente d’exiger querles établissemens ecclé- 


siastiques se conforment en tout aux règles qui régissent les écoles 


laïques. Toute autre mesure de défense lui paraît inutile ou ineffi= 
cace, Il croit avoir des moyens légaux de surveillance, et, au besoin, 
d'interdiction, qui suffisent à sa sécurité. Il n’est pas préoccupé, 
comme d’un danger prochain pour les institutions, de l'influence 
antilibérale ou antinationale que peut avoir l'éducation ecclésiasti- 
que sur la j jeunesse des classes moyennes. Bref, il ne paraît nulle- 
ment disposé à entreprendre en Italie une campagne semblable à: 
celle de notre article 7 (1). » 

Aïnsi les congrégations italiennes, affaiblies dans leur temporel, 
mais intactes dans leur spirituel, sont placées dans des conditions | 
qui leur permettent d’écraser finalement les nôtres. Elles vivent, 
elles prospèrent, elles reçoivent de nouveaux mémbres, elles éten- 
dent leur action, au dedans sur l’enseignement, au dehors sur les 


| {1) Deux Mois de mission en Italie, par Félix Pécaut, pages 11, 42, 25 et 29. 


A 


pour leur accorder 

_ seule établie. Si on se fût «borné à faire rentrer les congrégations 
. dans le droit commun, on n'eût porté atteinte à aucune liberté et, 
. dans la pratique; on eût obtenu sans violence, sans arbitraire, des 
résultats supérieurs à ceux qu’on a atteints. 
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| missions. Si nous n’y prenons garde, bientôt elles domineront par le 


nombre et par l'influence sur les pays où s'exerce notre protec- 


_torat. Qu'on ait eu tort ou raison de supprimer en France les con- 


; grégations, ce n’est pas une question à discuter ici. Mais, en admet- 
tant qu’elles fussent dangereuses à l’intérieur et qu'on ait bien fait 


de les expulser, il serait sage, il me semble, de chercher un moyen 
de les conserver, qu on me passe le mot, comme article d’exporta- 


tion. Or ce moyen n’est peut-être pas difficile à trouver. On se plai- 


gnait beaucoup autrefois que. l'exemption du service militaire fût 
accordée au clergé régulier, ce qui était assurément contraire à la 


lettre ra à l'esprit de la loi. Le clergé séculier jouissait de cette 


exemption parce qu'il remplissait un service public, service dont le 


_concordat avait reconnu l'utilité. Du moment que le culte était une 
fonction d'état, comme l'enseignement, il avait droit aux mêmes 
privilèges. Mais les moines n'étant en rien des fonctionnaires, des 


agens du gouvernement, pourquoi les laissait-on à l’abri des char- 


5 ges militaires qui doivent peser également sur tout le monde, sauf 
sur ceux qu’un intérêt supérieur de l’état en dispense ? Il résultait 


de cet abus que les couvens se remplissaient de jeunes gens parfai 


_ tement propres à porter les armes. C'était aux dépens de la patrie 
ze qu'ils travaillaient à gagner le ciel. N’étant employés officiellement 


ni au culte, ni à a il n y avait aucune raison politique 
e dispense qu'une tolérance fâcheuse avait 


Il serait temps de revenir à cette solution modérée et libérale de 


la question des congrégations. Seulement, si tout ce que nous avons 


dit dans ce travail est exact, on comprendrait fort bien que les mis- 
sions étrangères fussent assimilées au clergé séculier. Le service 
religieux au dedans peut être un objet d'utilité publique, mais la 
propagande civilisatrice et française au dehors ne l’est pas moins. 


nil serait donc tout à fait juste, en supposant, comme nous l’espérons, 
que la nouvelle loi militaire laisse subsister les exemptions et ne 
 mutile pas l’université et le cler gésans profit pour l’ armée, d’en accor- 


der également aux curés ou vicaires des paroisses et aux mission- 
naires qui prendraient l'engagement de passer un certain nombre d’an- 
nées à l'étranger. De cette manière, on ne saurait se vouer à la vie 
religieuse sans payer sa dette à la patrie. Les vocations sont nom- 
breuses parmi nous, si nombreuses qu’on a cru devoir couper court 
aux envahissemens des congrégations : mais on a eu tort d'arrêter un 
flot qui pouvait être fécondant ; ns eût mieux valu le détourner de notre 


794 + à REVUE DES: DEUX MONDES.  !\ © 


territoire, si on le trouvait nuisible; pour le: de sur: Les pays: où: il 
ferait réellement. pousser des:moissons françaises. Sans doute, l'adop= 
tion de-cetie mesure-entraînerait, dansune certaine limite: le rétas 
blissement des: congrégations religieuses. Mais, comme: legmembre 
de, ces congrégations seraïent forcés de: passer me Ut oute: 
leur jeunesse et qu ‘ils ne rentreraïent .en:Framce-que: déjà âgés; om 
n'aurait pas<à.craindre qu'ils exerçassent em France mêémeunx a 101 
politique. et sociale. Hs: reviendraient: plus patriotes, car c’est dans 
l'exil, c’estiau loimqu’on sthabitue à aimer la patrie d'une:tendresse 
plus vive-et plus: profonde: On: ne: voit: pas ses fautes}. ses misèness: 
ses faiblesses:; ou; si-on: les voit, à force de chercher à lès déguisen 
à. ceux qui vous entourent, on:finit par-se les déguiser: à soi-même. 
_ Ils reviendraient. assagis; ayant épuisé leur ardeur de:prosélytisme 
peu disposés aux excès de, zèle: intempestifs. Ge. sont. toujours: les 
jeunes religieux. qui se: livnent à ces excès;:ea, axecwllâge. et l’ex- 
périence, sila foi ne.s’émousse: pas, durmoins la: fougue: de: p ope 
 gande s'amortiti et. tombe. Il n’y aurait plus: ent France: de: congré 
gationsvéritables:; 1 n’y aurait que desiséminaires de: RÉ pp 
où l'en se prépazerait pour less campagnes: lointaines,.et des asiles 
de: congrégations: où l'on, se, retirerait invalide, pour: mourir en! 
paix.sur le-sol. de: la patrie: Si! l’on: voulaitr écarter: jusqu'à ombre 
d'un péril. d'envahissement, clérical,, ik suffirait. d’une loitsagement 
 faite.sur. les: biens: de: mainmorte qui empêcherait les: congnégations 
d'acquérir et, de posséder des propriétés parmi nous, quiles con— 
traindrait, à dépenser toutes leurs: ressources ausprofit-des- missions, 
L'abus.des, donations et; des: largesses: faites: aux moines\par des 
personnes trop pieusement libérales tourmerait ainsr, au: profit, du 
développement extérieur: de: notre pays: Tous les-chefs dondresimi- 
teraient. l’exemple- de: M#" Lavigerie, qui s'est procuré: d'immenses 
ressources: avec lesquelles ilafait: à: lubseul pluscquetous nos:diplok 
mates réunis pour les:progrès: de:la: France en‘Afriqueret: enr Orient. 
On sait de:quelles attaquesises:services:ontiété payés 
…Jèrne saurais me:dissimuler-que. ce:queïje:propose ici serait la fin 
de:la. guerre religieuse. qui. se: poursuitchezinvusrdepuis quelques | 
années, Mais: faudrait-il le: regretter? On peut. douter qu'il fütd'une 
excellente politique d'inaugurer un Culturkampif français-à l'heure 
même. où s'achevait le. Gulturkampf allemandioù M: desBismanck 
se rapprochait de Rome et faisait entrer- le: pape:dans:son. jeu. Gette: 
manière de:comprendre:l‘apportunisme:prétaiteassurément à laseris 
tique. Mais. au lendemain du 46 mai, au moment otu toutes-les: pas- 
_Sions, anticléricales: étaient, soulevées; où: chaque: député-avaitèsse 
venger. de son. curé;;'on s'explique: que: les ministres: et: lai chambre: 
aient, oublié-l'Eunope:et le monde:pourne:sesouvenirque:desluttes 


_ 


LA 


homériques auxquellesichacun d'eux avait dû s'astreindre dans son 


de-même aussi les-clochers /des petites: villes et villages peuvent 
empêcher de ‘voir l'univers. La colère ne raisonne pas; elle est 
aveugle et brutale; elle s’est exercée sans mesure et ce:sont les 


congrégations qui ont payé pour les: fautes de tout le monde. Depuis 
lors, de mouvement:étant donné, on‘eontinue à marcher, commesi 


les dernières résistances du clergé n'étaient pas brisées, comme si 


onvpouvait aller plus loin’sans tomber dans la persécution. 11 fau- 


| drait-pourtantsemrendre compte des conséquences d’une politique 
quime risquerrien moins; enise prolongeant outre mesure, que de 
_ porter“un"#coup'terrible àtnotre influence extérieure. Le bonheur 
veutique letrône  de:Saint-Pierre soit occupé en ce moment par un 
homme-d'une rare modération : au milieu des plus grandes violences 
denotre Culturkampf,il nenousa donné quedes preuves de sympa- 


_thie «tde bon vouloir. Non-seulement il n'a point fulminé contre la 


suppression des congrégations, mais il n’a même adressé de blâme 
qu'à ceux qui ont empêché ces congrégations de se soumettre, ‘Ila 
_ faitsplus Rompant ‘avec les traditions de son prédécesseur, il a 


. envoyé tour à tour à Paris deux nonces qui se sont séparés ostensi- 


. blement des partis monarchiques, et qui ont subi tous les outrages 
 plutôtrque-de laisser unir la cause de l’église à celle d’une poli- 


tique quelconque. Parmi les évêques, les seuls qu’il ait soutenus, 
. encouragés, 1défendus Sont des évêques respectueux de la répu- 


bliquemKtuc'est,' qu'on me passe la familiarité de l’expression, 
lorsque nous avons!la chance d’avoir un pareil pape, lorsqu'il nous 
estisi facile de nous entendre avec lui, que nous persévérons dans 
ls guerre religieuse, uniquement pour complaire à tel ou tel député 
qui aeu àtse plaindre de son curé, ou qui se croit la mission 


_d'écrasersous ses votes ce qui reste:de l'infâme superstition ! 


Qu'on y prenne garde, il s'agit ici d’une question capitale. Les 
derniers événemens qui se sont déroulés sur les bords de la Méditere 
ranée/ prouvent que-nous avons dans cette mer jadis française des 
rivalespuissantes, et prêtes à nous évincer des contrées où jusqu'ici 


_ nous dominionssans obstacle. En: premier dieu se place l'Italie. L'Itas 


lieest jeune; dévorée d'ambition,c’estson droit ; il serait absurde de 
le lui-reprocher. Mais, par le malheur de sa situation géographique, 
elleentre/souvent-en conflit d'intérêts avec nous. La campagne de 
Tunisie ta laissé dans son cœur une amertume profonde, si pro: 
fonde/mémequ'un jour peut arriver où, poussée par les icircon- 
stances, par»cette! force supérieure à la reconnaissance qui entraîne 
toutes les nations, même les plus généreuses, même les ‘plus nobles, 

ellerdeviendrait fatalement notre adversaire sur le coritinent aussi 
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. L'arbre, comme:on sait, empêche de voir la forêts 


? LE 


wi 
EL 
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bien que’ ‘sur la Méditerranée. Ce jour-là, elle serait en 
nous porter un coup mortel, si, appuyée d’un côté par les grandes 


C4 puissances du centre de l'Europe, avec lesquelles elle cherche:si 
souvent à nouer une alliance plus intime, elle avait d’un autre côté 


la puissance catholique entre les mains pour bouleverser le nord 
de l'Afrique et l'Orient. Heureusement, une réconciliation*entre le 
pape et l'Italie est bien difficile. Qui sait pourtant? Le papeest/lta- 
lien, et, si nous le poussons à bout, si nous rejetons toutes/ses 
avances, si nous désespérons sa bonne volonté, ne perdrons-nous 
pas la seule force qui nous permette, non-seulement de conserver 
le protectorat catholique dans le monde entier, mais encore d’exer- 
cer en Italie même une action importante? Mais ce n’est pas seu- 
lement de l'Italie que nous viennent les menaces. L'Autriche a conçu 
| également depuis quelques années des ambitions qui heurtent sou- 
vent les nôtres. On vient de le voir en Égypte, où elle*a fait des 
efforts d’ailleurs bien malencontreux pour établir son influence aux 
dépens de celle de la France et de l'Angleterre. Elle ne songe pas 
moins à la Syrie. Admettons qu’un accord entre l'Italie et le pape 
soit presque impossible ; “entre le pape et l'Autriche il s’établira de 
lui-même si nous persistons dans la politique antireligieuse. L'Au- 
triche est une puissance très catholique; elle est gouvernée'en cemo- 
mens par les conservateurs, qui font à l'église toutes les concessions 
qu’elle désire; de plus, à mesure qu'elle s’avance en Orient, elle 
_ prend à Constantinople une autorité déjà égale à la nôtre et que 
notre conduite en Égypte a peut-être même rendue supérieure. Sa 
protection pour les chrétiens d'Orient serait aussi efficace que la 
protection française ; et, comme elle serait plus sincère et plus bien- 
veillante, il est fort à craindre qu’elle ne lui soit bientôt préférée. 
Je rougis de présenter d’aussi petits intérêts à des hommes poli- 
tiques tout occupés à briser des crucifix dans les écoles ou sur les 
portes de cimetières. Il est évident que de si grandes œuvres 
valent bien qu’on renonce aux traditions et aux conquêtes de la 
France. Cependant on nous parle tant, depuis quelques mois, du 
développement de notre empire colonial, des progrès de notre 
influence extérieure, on s’enflamme si vivement pour le Congoet 
pour Madagascar, qu’il m'est peut-être permis de faire remarquer à 
nos libres penseurs que les pays dont ils convoitent la possession 
ne ressemblent nullement à la France, que Voltaire y'est inconnu, 
que personne n'y à lu Littré, qu'on n’y soupçonne pas ce que c’est 
que le positivisme, qu'il y règne, hélas! non-seulement toutes les 
erreurs de la religion, mais toutes les folies de la superstition. 
Pour pénétrer cette barbarie, il faut une foi quelconque qui ne soit 
pas la foi du néant. C'est, à coup sûr, bien dommage; mais qu'y 


LA FRANCE ET LE PROTECTORAT CATHOLIQUE. 12,907 


faire? Il serait donc sage de tâcher, même dans notre politique inté- 
rieure, de respecter les pré) jugés d’une ignorance que nous ne sau- 
rionis” faire disparaître du jour au lendemain. 

 Laissons la libre pensée faire son chemin toute seule, c ce qui ne 
sjaisera pas difficile, et mettons un terme à une lutte qui n’a plus 
de raison d’être après une si écrasante victoire de l’esprit laïque. 
Loin de moi la pensée d’une réaction! Il faut profiter habilement 
des avantages de ce qui a été fait; léglise s’y est résignée, le pay. 
s'y est soumis ; revenir en arrière serait une grande faute. Quelque 
opinion que l'on professe sur le Culturkampf français, il a eu le 
bon effet d'assouplir le clergé, d’abattre ses exigences, de le rendre 
etplus facile à contenter. Chez nous, comme en Allemagne, 


… les lois et les mesures anticléricales ont produit des résultats irré— 


vocables. Le clergé et les congrégations ne retrouveront pas ce qu’ils 
ont perdu. Mais on ne pourra leur refuser quelques concessions. 
C'est pourquoi il serait habile de faire de ces concessions mêmes 
un élément de notre puissance extérieure et de s'arranger de telle 
sorte que ce que nous donnerions nous reviendrait indirectement. 
‘On y parviendraiten rétablissant la paix religieuse sur le terrain du 
- protectorat catholique. De cette manière, nous serions les premiers 
. à en profiter, et l’église, qui est très fatiguée de la lutte qu’elle 
soutient contre, Ja France, accepterait sans nul doute nos condi- 
tions. La mesure sur le service militaire imposé aux congrégations 
réaliserait à elle seule les avantages des lois draconiennes qu’on 
a édictées ou essayé d’édicter, sans en présenter les inconvéniens : 
ellé empêcherait bien mieux que l’article 7 les congrégations d’en- 
» seigner, puisque tous les congréganistes devraient vivre à l’étran- 
_ ger; elle supprimerait aussi bien que les décrets les congrégations 
“elles-mêmes, puisque, comme je l’ai expliqué, elle ne les laisse- 
rait subsister qu’à l’état de séminaires ou d’asiles; enfin, en ne 
permettant aux congrégations d'acquérir et de posséder qu’au 
dehors, elle les ferait puissamment servir à la colonisation. Il ne 
faut point se faire d’illusion; si nous n’arrivons pas à un compro- 
mis avec l'église, si nous continuons la guerre religieuse, tôt ou 
 tard'il se produira une réaction dont nous ne serons pas les mai- 
tres. Dans la fierté de nos succès, nous ne songeons pas à l’avenir, 
Le meilleur moment pour faire la paix est venu. Le laisser passer 
serait s’exposer à toutes les aventures, à tous les retours de for- 
tune. Aujourd’hui nous pouvons dicter le traité; de serait sage pen 
profiter. 
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MALADIE DE L'IDÉAL 


D'APRÈS LES CONFESSIONS D'UN RÉVEUR 


% 


Henri-Frédéric Amiel : Fragmens d’un journal intime, précédés d’une étude par . 
A ANT M. Edmend Scherer. LS 


Un rêveur? il faut s'entendre sur ce mot. Il ya des rêves stériles 
qui se détruisent à mesure qu'ils se forment et s’évaporent avecila | 
fumée des cigares dont ils sont nés. Il y en a d’autres qui sont une 
action perpétuelle de la pensée, mais que nous.appelons rêves, parce 
qu’ils ne,se déterminent pas sous une forme plastique. Qu'importe 
origine si le résultat mérite de vivre, malgré le défaut de suite.et 
l'incohérence des détails, par la sincérité.des impressions ressenties 
et du style qui les a fixées? Le rêveur dont nous avons sous les. 
yeux la confession journalière écrivait un jour, avec la mélancolie 
qui remplit et attendrit ces pages posthumes,: « L'inachevé n’est 
rien. » Ce mot n’est pas tout à fait juste, et si celui qui l'a écrit 
pouvait assister au succès de sympathie qui accueille ce qu'il appe- 
lait « le testament de sa pensée et de son cœur, ». il verrait.qu'il 
avait tort cette fois, que l’inachevé peut être quelque chose, qu'il 
peut même survivre à des œuvres achevées qui ont pu se croire un 
jour sûres de l'avenir. Sur ces notes, sur ces pages suspendues 
par la timidité de l’auteur ou l'incapacité d’un long effort, il y a 
comme une grâce indéfinissable qui en complète le charme et même 


:@ 


left. ee 1; 0 ri 
IS era uriruin, “ehaqie’ artistes soit séparsi de Ta 


ioftoù brille: sn idéal! par: un! fleuve’ qu'il faut: franchir: pour 


tendre le but désiré. Le devoir n’est pas douteux; il s’impose 


claire sinon vaillansiet aux résolus. Il faut se jeter au péril des 
a: 6 r, ét ce n’est qu'après avoir rompu le courant con- | 
parfois, meurtri par la lutte, on se relève! sur 
bord, mais vainqueur. Faut-il croire pourtant que tous'ceux 
n me e tent pas résolument, à travers le flot, à la conquête de 
per dent Fe substance ge leur vie et tout leur temps 


ART D … Etpectht nnantiiduenés at ils 
| | | Labitar'et:labetur in oidkenbia ti ævun: 


Beaucoup} sxts-donte, victimes de quelque: nn secrète, 
restent ainsi immobiles; inertes, jetant un regard désespéré: sur 
l'autre rive. Mais es-uns, parmi ces immobiles, ne 1e sont 


_lerñént dévant: eux, et ce n’est: pas là un spectacle monotone 
à ceux! qui savent regardèr: Ils: notent avec: une: puissance dé 
réflexion! particulière les accidens de lumière: qui se jouent à la 
surface! du flots les paysages qui s’y reflètent, l'intensité: variée 
du’ courant; ils s'intéressent aux! efforts de ceux qui, plus har: 
dis. ouc plus habiles, essaient de le franchir’; ils comptent: les 
traversées heureuses et. less résultats) obtenus; ils constatent: les 
échecs de ceux: quitm’ont pu atteindre le butcet les raisons de'ces 
échecs; ils néfléchissent profondément sur ce qu'ils voient et ce 
qu'ilsséprouvent: eux-mêmes: IL: se: trouve que, sans: avoir réalisé 
unede ces œuvres dont ils nourrissent l'éternel et amer regret,.ils 
ontfaitimieux sans’ s’en douter; ils ont vu'se dérouler devantieux, 


l'image» fidèle: est: bien une œuvre: d'art aussis — J'avoue l'attrait 
que:je ressens ‘pour’ ces existences d'analyse: et de- pensée: intime} 
nom dispérsée’ au dehors; pour'ces'talens incomplets que. l'on’ sent 
supérieurs à opinion qu'ils ont donnée d'eux-mêmes, qui ont faits 


découragemens;,. de: leurs timidités, une œuvre d'un genre: # part, 
conne em intérêt. ie ni à toutes: les: autres. Natures d'élite,.à 


L rc de force momentatiée sis en rehaussent Sc gt | 


ilscont: saisi dans ses aspectsimobiles toute une vie intérieure: dont 


deleurs-regretsou:de leurs remords d’artistes'inachevés,. de:leurs 
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_.quen apparence; i travaillent, pensent, réfléchissent; ils: s'obe 
servent. eux-mêmes, Lies observent: la réalité: diverse et fuyante 
‘qui, comme le’ fleuve W'Horaces s'écoule: et se renouvelle éternelL 
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_qui il n’a manqué pour un ouvrage définitif ou bien que le ten 
comme à cet aimable Alfred Tonnellé, ou qu’un ressort de. rolont 
plus énergique, comme à Maurice de Guérin, ou qu’une idée moïns 
_décourageante des devoirs de l'écrivain, un goût plus facile à.se 
satisfaire lui-même, comme à Doudan, qui, moins spéculatif et 

= moins perdu dans le rêve, offrait pourtant quelques accords secrets 

avec Amiel, et lui aussi, par une sorte de nostalgie de l’idéal, déserta 
toujours les responsabilités de la vie aussi bien que les grandes 


œuvres, FR | 


A | 


ME 


Voici un homme confiné dans une destinée médiocre, dans une 
. ville qui n’a pas la prétention d'être une grande capitale, isolé dans. 
un milieu qui, par certains côtés, l’offense et le blesse, sauf quelques 
rares amis que la vie éloigne de lui et disperse à travers lé monde. 
Mais cette destinée a été préparée par une forte culture philoso— 
phique et littéraire, par des voyages en Italie et en France, par un 
long séjour en Allemagne. Cette ville, c’est Genève, petite par son 
‘étendue et sa population, mais.une ‘ville d’une civilisation cosmo- 
_polite dont l’atmosphère est comme chargée, saturée d'idées voya- 
geuses, venues de tous les points de l’Europe. Ces amis dont la sol- 
_licitude l'entoure, qui l’excitent sans trêve à la production intellec- 
tuelle, ce sont des écrivains, des artistes, des philosophes, les Naville, 
les Scherer, et, dans les générations plus jeunes, les Mare Monnier, 
les Cherbuliez. De tout cela devait sortir un grand travail d'idées. | 
Sous la monotonie extérieure d’une existence à qui ce beau pays 
semblait offrir de plus vastes horizons que le destin ne luien avait 
ouvert, il y avait comme une fermentation intellectuelle dont beau- 
coup ne s’apercevaient pas et dont ce Journal intime a révélé tardi- 
vement à ses amis eux-mêmes l’ardent et délicat secret. | 
‘Henri Amiel, mort il y a dix-huit mois à Genève, le 11 mai 1881, 
à l’âge de. soixante ans, était un inconnu ou à peu près pour la 
France, dont il pratiquait la littérature en vrai critique et dont 
il maniait habilement la langue. Plusieurs ouvrages, écrits avec 
grand soin et même avec une sorte de raffinement, n'avaient pas 
fait franchir à son nom cette zone de la petite patrie où il vivait et 
qui garde en réserve un certain nombre de célébrités locales, dignes 
assurément d'un plus vaste théâtre. Peut-être y avait-il à cette 
obscurité relative des motifs dont nous tâcherons de nous rendre 
compte plus tard. Quoi qu'il en fût, ce nom, quelquefois cité dans 
… des articles d'amis que l’on soupçonnait de complaisance, n’était pas 
de ceux qui s'étaient imposés à la curiosité de Paris. On ne s'était 
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“guère enquis. de lui, et le lendemain de chacun de ses ouvrages la. 
_ critique littéraire passait à l’ordre du jour. Sa mort ne fit aucune 
impression; ce n’est que depuis quelques jours à peine que l'on s'in- 
_ formerde sa vie. À cet égard, nous ne trouvons qu’un petit nombre 
_de renseignemens positifs dans l'étude de M. Scherer, qui ne se 
_ préoccupe guère, avec raison, que de la biographie morale, bien 
plus intéressante que l’autre. Quelques faits et quelques dates nous 
_ sufiront d’ailleurs pour tracer le cadre de cette existence, toute 
remplie par la pensée. Nous les emprunterons à son ami, je dirais 
_ presque son révélateur; car c'est lui, sans doute, qui aura inspiré : 

_ aux éditeurs le courage de mettre enfin à sa place et dans sa vraie 
lumière , par une exhumation de feuilles condamnées à périr, la 

ure étrange et sympathique de ce méditatif. 

Il s’exhale de plusieurs de ces feuilles retrouvées un souvenir 

À amer des années d'enfance et même de première jeunesse. M. Sche- 

>  rernous dit que ce qu’il a pu savoir ne justifie pas complètement 
340081 impressions si douloureuses. Amiel fut orphelin de bonne heure, 

ce qui sans doute est un très grand malheur et prédispose une âme 

. délicate à souffrir, mais quand il se plaint ensuite d’avoir été jeté 

_ comme étudiant dans la société de camarades railleurs et égoïstes, 

. on fait-observer avec raison que c’est assez la manière d’être de la 

‘jeunesse, et que d’ailleurs Amiel forma aussi sur les bancs de l’école 

de bonnes et: durables amitiés. De même, quand il accuse avec 
_ quelque vivacité l'esprit génevois comme incompatible avec sa nature, 

_ quand il gémit d’avoir été tout jeune rejeté sur lui-même, con- 
damné'à/la défiance et à la solitude; c'est la société en général qui 
esten cause plutôt que le tempérament national, avec lequel il 

_ prétend ne pouvoir s’accommoder. Il y a difficulté de vivre par- 
- tout, pour un penseur et pour un artiste en contact avec les 
- défauts des autres hommes, d'ordinaire très pratiques et portés à 
la moquerie pour tout ce qui s'élève ou s'isole. « Le monde est 
à peu près partout le même. Il ne faut pas lui demander de res- 
seen à une université allemande. » | 
C’est là, en effet, dans les universités allemandes, qu'Amiel avait 
ne la vraie patrie de sa jeunesse imaginative. Sept années (de 
18424849) avaient été consacrées à des voyages en Italie, en France, 
en Allemagne. Un séjour très prolongé à Heidelberg et à Berlin repré- 
sentait pour lui {es Années d'apprentissage que Goethe impose à 
Wilhelm: Meister. « Ges années, disait-il plus tard, ont été les plus 
importantes de ma vie; elles ont été le noviciat de mon intelligence, 
l'initiation de mon être à l’être(1). » Une sorte de mysticisme vague, 


#, fé F a 1" ! > 
(4) Journal intime, p. 5. | | pts 


. tudes.qui.était comme. un: sanctuaire;.à:une; sorte deistoïcisim 
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de piété. panthéistique,, une: émotion|religieuse. achex rant le: mouve: 
ment, scientifique, et transfigurant la. pensée:en amour; semble;nà 
cette époque, s'être emparé: de lui et. gouverner. es, puissances 
inquiètes de son âme. Il. célébrait. en: écrivant: à:ses amis: «.cesmoz 
mens, de résonance parfaite, d'harmonie-intérieure;. oùla n+ 
_ plation. fait. vibrer toutes: les fibres de l'âme: ces heunes 
transparent,. où. lon aime toute:là, création; où lon palpité: dans:la 
lumière. ». Et plus.tard, se:souvenant.des bonnes fortunes s. 
de, ce temps privilégié, « iln'est: pas deijoies siprofondes;, disaits 
que je ne les aie traversées. Ravissement du beauisfélicité pure.de 
la. sainteté, sérénité lumineuse:dus génie mathématiques pla 
tion.sympathique: de l'historien, passion recueillie de: l'érudit, culte 
respectueux et fervent. du: naturaliste, ineffables tendresses d'un 
amour sans, limites, j joie de l'artiste: créateur, vibrations:ài l'unisson 
_ de toutes. les cordes: n’ai-je pasiew: des heures: pour tous-ces'sens 
_timens: (4). ». En. même-temps, il s’exhortait, dans son Na | 
façon de Zénon ou. de: Spinoza: ( Si-la-mort.te laisse du See 
mieux. Si elle t’emporte,, tant mieux encore: Si ellettertue à demi, 
tant mieux. toujours, elle.te. ferme: la carrière du succèsipountious 
vrir celle de l'héroïsme,. de:la résignation:et:dela.grandeuimorales 
Toute vie a.sa. grandeur, et. commel. t'est impossible» de sortir: si | 
Dieu, le,mieux est d'y élire.sciemment. domicile:(2), »: “ 
Évidemment s sa vie intellectuelle-est alors: sous-l'empire: ua piqu | 
de l'idéalisme de Schelling, qu'ila: dûentendrecetpratiquer à Berlin, 
dans: la, seconde manière deicette philosophieattirante etivague;.où:le 
maître. illustre tenta de-christianiser son: panthéisme. Gest de: cette 
empreinte.que l'esprit d'Amiell paraît, avoir reçu-et gandéla tracela | 
plus profonde. N'est-ce pas encore :le-disciple: de: Schelling qui .éenis 
vaità.la. même date.:des pensées dansile genre:de:cellesci? e Juger 
notre‘époque au point de vue-de: l’histoire: universelle; l'histoire: au 
point. de vue des périodes géologiques; la: géologie:autpoint: de vue 
de l'astronomie, c’est un affranchissement pour’ latpensée Quand 
_ la durée d'une vie d'homme ow d'un peuple! nous apparait aussi. 
microscopique. que. celle-d’ur moucheron,, et: inversement! l& vie 
d’un éphémère: aussi infinie que: celle: d’un corps: célestéravec toute 
_ sa. poussière: de: nations, nous: nous: sentons: bient petits)et bien 
grands, et nous: pouvons. dominer de: toute.la hauteur ‘desisphères 
notre petiteexistence:et.les petits tourbillans-quiagitentmotrepetité 
Europe. ». Des, hauteurs. de lempyrée:où: trônait alors soniespritiau 


(1) Étude, p. xrv. 
(2) Berlin, 16 juillet 4848. 


ve "+ sé arataDuE me a'améate Ph 
‘#s ent des dé pur, da idéaléther joù toute vie rerntnte, doi 


: la diète, ou 1 latrévolntion:de 1848, ou le parlement de Franc- 
iort?Des jeux,de fourmilières, un tourbillon d’atomes dans un coin 

perdu de l’espace, l'agitation d’une minute! — Certes, une pareille 
__ imitiation dut avoir une grande influencessur le développement ulté- 

_ rieur de sonvesprit. Mais-tout ne fut.pas gain pour le jeune néo- 

_  phyte dela philosophie germanique. Il avouait lui-même plus tard. 

nillavaiteu quelque-péine à secouer le joug un peu lourd qu'il 

f avait Mis sursa pensée ; certaines habitudes d'idées, certaines étran- 
restèrent en-lui comme la marque de fabrique 


sur-son-esprit, lui firent regretter quelquefois d'avoir prolongé trop 


| É À longtemps:son séjour au milieu: des philosophes allemands. Il y avait 


contracté le goût decette-extase spéculative ‘qu'il appelait une /an- 


LE tasmagprie de l'âme, où il:s’était bercé avec une sorte de volupté, 


_ comme un yôghi hindou, «dans l'horreur des formeset des phéno- 
mènes, dans une sorte \däpromse neue s de 1 réalité de Spas 


. jour, dela vie enfin. : 


A En 1849, “il rentrait onate pour n’en pitié guère- sortir. «Il 

avait en re papet physionomie était charmante, sa CONVErSa- | 
| cunealectation ne.gâtait l'impression favorable qu’il 
| tirent: Amiel semblait-entrer en conquérant dans 
_ lawie. (On eût ditique d'avenir lui ouvrait ses portes à deux bat- 
tans. Que d’espérances ses amis ne fondaient-ils pas sur une si vive 
_ intelligence mürie par de beaux voyages et de longues études (1)! » 
Pourquoi et comment ces brillans ‘pronostics furent successive- 
_ ment.démentis, «on lepressent déjà. Il avait trop rêvé, il avait pris 
l'habitude-et la passion de :cette sorte de hachich intellectuel qui 
exalte ét énerve. Cependant on se tromperait si, d’après la note 
dominante du Jowrnul intime, on s'imaginait que ce fût, en appa- 
rence, un triste ou un désespéré. S’il:y eut bien des angoisses, elles 
furent intérieuresy Amiel: ne menait pas dans le monde l'appareil 
funèbre d'un René ou d’un: Obermann. On nous dit que c'était seu- 
lement la plume à la main, en seremettant sans cesse en face de sa 
destinéepour.l'interroger, qu'il rouvrait forcément les sources de sa 
tristesse: « Aussi.sa chronique quotidienne renferme-t-elle peu de 
traceside gaieté, tandis:que l'écrivain en avait, et beaucoup, dans 
le caractère. Mes souvenirs me le rappellent vif, en train, un char- 
mant compagnon, D’autres qui l'ont connu plus longtemps et mieux 
que moi confirment ces impressions. La mobilité de sa disposition 

ed . 


# 
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A 


(1) Étude, p. xve 


1, qu'était-ce, [en effet;que:lejeu puérilet, violent des es 
*Qu'était-ce que la lutte de. Frédéric-Guillaume IV. 
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compensait ce que sa sensibilité avait d’exagéré, Ses accès despleen 
n’empêchaient pas qu’il n’eût un tour d'esprit joyeux. Peut-être 
même le fond de sa nature était plutôt l'enjouement que la mélan- 
colie. Il resta jusqu’à la fin j jeune, enfant même, s'amusant à des 
riens, et qui l’eût entendu rire alors de son bon rire de collégien 
n'aurait guère reconnu l’auteur de tant de pages douloureuses (4). 
‘11 faut le suivre dans ces promenades du‘jeudi au Salève; avec 
quelque amis de choix. « Ces débauches platoniciennes » consis- 
taient en une grande course à pied, terminée par un diner, égayée 
par des conversations libres sur tous les sujets littéraires et philoso- 
phiques, ‘questions grammaticales, discussions sur des rythmes et 
sur des rimes, ou bien encore la liberté en Dieu, l'essence du chris- 
tianisme, les publications nouvelles en philosophie. Excellent exer- 
_cice de dialectique et d'argumentation avec'de-solides champions. 
S'il n’apprenait rien, Amiel voyait se confirmer beaucoup de ses 
idées, s'étendre ou se rectifier ses points de vue; il pénétrait tou- 
jours mieux dans les esprits de ses amis (2). Eux, de leur côté, esti- 
maient que c'était fête, quand il était de l’excursion du jeudi. Il 
jetait l’imprévu à travers les graves propos. Il animaïit tout le monde 
de son entrain. « Il faisait admirer la variété de ses connaissances, 

la précision de ses idées, les grâces de son esprit. Toujours, d’ ail- 
leurs, aimable, bienveillant, de ces natures sur lesquelles on s’ ap- 
puie en toute sécurité. Il ne nous laissait qu’un regret, dit son com- 
pagnon d'autrefois : nous ne pouvions comprendre qu'un homme 


aussi admirablement doué ne produisit rien ou ne Roues que 


des riens. » 

- Il lui fallait le grand air de la montagne, les horizons du he les | 
_ libres propos, tantôt savans et tantôt gais, pour l’exciter à produire 
au dehors les trésors secrets qu'il amassait et cachait non comme 
un avare, mais comme un timide. Quand il n’était pas dans les 
pleines effusions de l'amitié, il se resserrait sur lui-même et ne 
laissait pas soupçonner la fécondité interne, toujours jaillissante et 
comprimée. Il avait obtenu au concours, après son retour à Genève, 
une chaire d’esthétique à l’Académie, qu'il échangea en 1854 contre 
la chaire de philosophie. Ce ne fut pour lui qu’une occasion de 
déboires. D'une nature intérieure, et par conséquent aristocratique, 
les circonstances politiques où ‘se trouvait alors Genève lui donnè- 
rent l'apparence, bien contre son gré, d’avoir pris parti pour le nou- 
veau gouvernement, qui l’appelait à un poste auquel. son mérite 
l’avait désigné. Il eut l'air de s'être classé parmi les radicaux, dont 


(1) Étude, p. zxxiv. 
(2) Journal intime, p. 68. : 


” 
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ses “gotiéiléloignañent. « Il reproche au radicalisme, dans son 
Journal, "de lui avoir enlevé la patrie morale. Son isolement à 
t donc très grand, et t particulièrement cruel pour un cœur 
que nous savons aujourd’hui avoir été affamé de bienveillance. On 
est véritablement saisi de pitié en pensant à ce qu’il dut souffrir 
dans une position qui, sans qu’il y eût de sa. ne était fausse et 
FD (ES Der 
À cette situation bizarre, où éclatait à ses s yeux l'hostilité. secrète 
du sort, il ne trouva de remède ni de consolation dans les suc- 
cès médiocres et contestés de son professorat. La subtilité raffinée 
deson esprit n'y convenait guère. Ne se sentant pas à l'aise et 
comme en libre communication avec l'âme de la jeunesse, il se 
desséchait en programmes et en catalogues croyant avoir donné 
uni enseignement suffisant, quand il n’avait fourni que des classifi- 


cations d'idées. Pour bien enseigner, pour faire produire des fruits 


réels à la parole, il faut se jeter tout entier, sans réserve, dans le 
sujet que l’on traite, le vivifier, l’alimenter du dedans en en solli- 
citant toutes les sources intérieures pour les répandre au dehors. 


- Amiel ne se livrait pas dans son enseignement, il faisait le tour des 


. questions; il les examinait par l'extérieur. Il restait sec, froid et 
… stérile. On imagine pourtant quel succès il aurait pu avoir, comme 
_ il'aurait ému, soulevé/son jeune auditoire, s’il avait pu un jour, un 
seul, se débarrasser de ce lourd dogmatisme qui était l'appui de 
* sa timidité et montrer en une heure, avec les richesses amassées à 
travers ses lectures et ses fines expériences, son âme tout entière, 
son âme non scolaire, mais vivante, dans sa liberté et dans son 
abandon. 

- Mais non. Avec une sorte d’obstination farouche et pudique, il 
a dérobait plutôt qu'il ne se montrait et dans sa chaire, à l’Aca- 


_ démie de Genève, et dans les rares et difficiles écrits qui portaient 
Son nom au public sans le répandre. Ses amis étaient tout surpris 


de n’y pas retrouver cette abondance, cette riche diversité, cette 
liberté d'idées qui animaient ses entretiens intimes. Ils ne lui ména- 
geaient ni les reproches, ni les exhortations sans le décider à quit- 
ter le rivage, dont les sinuosités le retenaient, et à se lancer dans la 
haute mer. Quelques travaux en prose, quelques recueils de vers 
paraissaient de temps en temps, le trompant lui-même sur les lan- 
gueurs de son activité. Des écrits comme l'Histoire de l’ Acadé- 
mie de Genève, l'étude sur le Mouvement littéraire dans la Suisse 
romande, la conférence sur Jean-Jacques Rousseau, des notices 
dans la Galerie suisse sur. M° de Staël et le peintre Hornung, 


(1) Étude, p. xvii. 
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ét poésies laborieusement ‘ciselées , les Grains ide nil, “il 
 Penseroso, la Part du rêve, les. Étrangères, Jour à nec l'est 
le bilan complet de. sa production extérieure. Ses amis! me cher- 
__ chaient pas à lui faire illusion sur la médiocrité de d'effet 
Leur'silence trahissait un certain tembarras et devait quel 
froisser. Il y avait là, en effet, une singulière disproportion entre 
l’homme et l’œuvre : « Reculant par timidité team: 
hautes et fortes, Amiel se réfugie dans un thèmetborné, morcea 
d'occasion, sentence ou quatrain, ou bien äl prend: son sujét tout 
fait, traduit des poèmes étrangers et il trompe sa conscience d’ar- 
_tiste en s’adonnant à des raffinemens de forme, Il met son effort 
_à vaincre des difficultés de mètre «et de rime, il se livre à des 
_ prodiges de patience et de virtuosité, il cisèle: de métal comme 
un Florentin, fouille d'ivoire comme un Hindou ‘ou: un Chinois, et: 
tout cela pour échapper aux: exigences «de l'art'véritable, duegrand | 
art, qu'il connaît, qu'il sent, qu'il aime, : mais Re 
parce qu'il le-voit infini et sacré (1). » 
_ se désespér ait parfois de cette: no is fatalité interne qui le 
condamnait à fuir les grands travaux, les œuvres wiriles, pourse 
tourmenter dans ice qu'il appelait une catégorie peu étudiée del'es- 
thétique, celle du joli, pour s’attarder dans la recherche de! limgé- 
nieux et le souci un peu puéril de la forme. Aussi pourquoitses 
amis espéraient-ils plus de lui? Quelle opinion s’étaient-ils done 
formée de ses aptitudes? « Par quel mystère, écrivait-il dans une 
lettre attristée, les autres attendent-ils beaucoup” de moi tandis 
que je ne me sens au niveau d'aucune chose importante? En y 
réfléchissant je crois en entrevoir la cause. Je serais une nature 


sociable, qui me se possède dans sa valeur réelle que parlaconver- 


sation et l'échange. La solitude, au contraire, me fait retomber à la 
fois dans la défiance et dans l'impuissance. Or, ma ie se passe à 
m'étouffer dans l’isolement, à m'aguerrir à la solitude, à me con- 
traindreà-ce qui m'est le plus nuisible, la taciturnité et da véuile: 
Ainsi mes amis verraient ce que j’aurais pu être, ef jewwois ce que 
je'suis. » La vérité complète n’est pas'là. 11 se trompait à: mortiéret 
ses amis de même. Ses: amis se ‘trompaient en le jugeant capable 
d'un grand ouvrage continu; il se trompait, lui, en'selcroyant voué 
aux petites choses, à développer toujours d’Zn venui luborem, äm- 
puissanten un mot. Ni l’un ni l’autre, ni impuissant, ni capable 
d'une grande œuvre, mais très capable degrandes idées etide belles! 
pages, quand. ilétait en bonne fortune avec sa pensée. Seulement, 
il faut bien le dire, l'élan ne durait pas; le volétait élevé et court. 


(1) Étude, p. xx. 


LA MALADIE DE: L'IDÉAL,, | CAMES: 


sens à lui-même, du des:trésors 
‘intime; Mais, c'était l'âme, d’ un: pH OQ en quise 

ti qu'une, ph Hosophie:, {4 | 

x secret fut.connu.par Innréltiandijonrnsbiitine, 

et to oute-une vie, ce fut un cri de joie, un. cri de triomphe: parmi 

anis; enfin justifiés dans, la: longue: attente: d’un. chef-d'œuvre, 

ne;fât; pas. sous; cette forme-:qu'ils l'eussenti attendu 

uy M, Scherer l'occasion d'écrire. sur le: cher méconnu 

un intérêt élevé, pathétique, qui sert d'introduction: au 

me: a pe et dans. laquelle; ayee: une. émotion 

vive; qu’elle: est. rare dans, la, tenue: rigide. et 

+ 8 re;, le; critique regrette: d'avoir appris trop 

’ in 1 lui semblait à à rpeine sérieux, et: Do 
’huiavoit “1 ue NE 


_ Pareourons. au hasard. ce thbaL, Qa: ne nous. en: livre, aujoux- 
 d'hui que la moitié (de 1848 à 1866) en nous promettant un/second 
ume. -qui nous, : conduira jusqu'à la fa, de: la: vie. de. l'écrivain, 
is rien ne nous oblige-d'attendre ce complément de: publication: 
1 a. unit eticontinuité, dans. cette; vie; intérieure: Je eroi- 
| olontiers. que pas, un. des. traits: de la:psychologie personnelle 
que. nous. recueillons, aujou»d'hui ne sera démenti plus: tardi, I: y 
_ aura.lieu.peut-être à. étendre et, à prolonger cette étude:.je doute 
qu'il. y, ait, matière. à. des, D it lg A ou: bien à: une 
bin sérieuse. | 
! Je commencerai par une. critiques, Qu: di moins pan un se 
Les,amis, d' Amiel. nous.disent que; son journal remplissait| seize-mille 
t pages, et qu'une. main: amie, très: intelligente et; très: discrète, a 
extrait deice: volumineux dossier un:livre. qui pât intéresserle grand 
public (4). Gertes, nous; devons. accueillir avec, recnnnaissance: le 
résultat, de: ce. long et difficile travail: Je soupçonne: d’ailleurs qu 1 
y avait beaucoup à: r éliminer, beaucoup à choisir. dans cet: amas de 
feuillets, écrits.au jour le: jour. La, plupart de cespublications pos 
thumes-qui.abondent de nos jours, sous la forme.:de mémoiresiet: de 
correspondances; pèchent parexcès, Gellesmêmes qui se>sent privées 
ee Vattrait vulgaire-du scandale; auraient gagné à être revisées. avec 
soi dans l’intérêt.des auteurs. Ici peut-être. a-t-on:0béb à unscrupule 
pen saussouci d'une;discrétion exagérée. Il n’est guère probable 


Sp PR RSR LEP Gen à 


(1) Marc-Mounier, Journal des Débats du 18 janvier 1888 re jt À PE 
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que, dans un entretien si abondant et circonstancié de l’auteu 
_ lui-même, il n’ait rien accordé de son attention et de ses sou at 
milieu de famille ou de société où il vivait, aux différentes personnes 
avec lesquelles il était en contact perpétuel, et dont les habitudes, les 
caractères, les sentimens devaient agir diversement sur lui. Et cepen- 
dant, sauf quelques allusions à ses amis, les péripatéticiens du Salève, 
sauf quelques mots discrets concernant sa sœur et ses neveux; le jour- 
nal, tel qu’on nous le donne, est muet, d’un mutisme invraisemblable ; 
le silence règne sur tout le petit monde qui entoure l’auteur. Quelles 
émotions personnelles, quels troubles de sentiment, quels orages 
venus du dehors ont traversé sa vie, on l’ignore. À peine parfois 
un regret, un accent de résignation douloureuse, comme au lende- 
main d’un roman interrompu, qu’on devine sans en avoir les élé- 
mens. Il en résulte un singulier effet de psychologie abstraite. On 
dirait d’une vie écoulée en dehors des émotions humaines, dans le 
pur littéraire ou la philosophie transcendante; par bonheur, une 
large place est faite à la contemplation de la nature; c’est par ce 
côté seulement qu’il entre de l’air et de la lumière dans ce moi. 
renfermé en lui ou quin ‘échappe à lui-même que par la spéculation 
et le rêve. 

En revanche, quelle vanes et ee profondeur d'analyse! Au 
fond, comme le journal le répète avec insistance, il n'y a pour l'au- 
teur qu'un objet d’études : les formes et les métamorphoses de l’es- 
prit ou plutôt de son esprit, à travers lequel il essaie de percevoir 
l'esprit humain lui-même. « Je me suis toujours pris comme ma- 
tière à étude, et ce qui m'a le plus intéressé en moi, c’est l'agré- + 
ment d’avoir sous la main un homme, une personne, dont j je pouvais 
sans importunité et sans indiscrétion, suivre toutes les métamor- 
phoses, les secrètes pensées, les Ratitnens de cœur, les tentations, 
comme échantillon de la nature humaine. C’est impersonnellement, 
philosophiquement, que mon attention s’est attachée à ma per- 
sonne. On se sert de ce qu’on a, et il faut bien faire flèche de son 
propre bois. Mais pour avoir le portrait juste il faut montrer les dix 
hommes qui sont en moi, suivant les temps, les lieux, l'entourage 
et l’occasion ; je m’échappe dans ma diversité mobile (1). » Ce qui 
nous frappe dès les premières pages, c’est l'étrange résolution de 
renoncer à toute ambition personnelle ou plutôt la conscience de 
n'avoir pas ce qu'il faut pour en réaliser aucune. Pendant que ses 
amis, en le voyant arriver d'Allemagne, « chargé de science, mais 
portant le poids de son savoir légèrement et agréablement, » augu- 
rent avec la plus extrême faveur de son avenir, Voici ce que, rentré 


(4) Journal intime, p. 234. 
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ez lui, sous la lampe du soir, il écrit le 3 mai 1849 : « Tu te 
nti l'assurance intérieure du génie, le pressentiment de la 
bonheur. Tu ne t'es jamais vu grand, célèbre, ou seu— 
| x, père, citoyen influent. Cette indifférence d'avenir, 
ette défiance complète, sont sans doute des signes. Tu ne dois pas 
: | puisque tu n’en es maintenant guère capable. Tiens-toi en 
KA laisse les vivans vivre et résume tes idées, fais le testament 
de ta pensée et de ton cœur: c’est ce que tu peux faire de plus 
utile. » Qu'ils sont rares les jeunes gens’de vingt-huit ans, doués 
comme l'était Amiel des plus riches dons, munis d’une si forte cul- 
ture, qui donneraient ainsi d'avance et d'emblée leur démission de 
la vie, et combien il faut qu'il ait senti profondément en lui les 
causes de l’insuccès fatal qui devait le poursuivre à travers sa vie 
. et ne cesser qu’au lendemain de sa mort! At 

Nous allons voir se développer devant nous, trait par trait, cette 
fatalité dont le mystère est dans certaines dispositions de son tem- 
_pérament ou de son esprit, C’est avant tout un méditatif; son 
atmosphère est celle des idées; il s’y meut, il s’y joue à l'aise. 
Hors de cette atmosphère, il subit toutes les servitudes de la vie 
- planétaire où il est condamné; il sent le joug des choses extérieures, 
: Ja tyrannie des forces physiques et chimiques, il dépend des besoins 
* de son corps. Pour agir, il ne suffit plus de vouloir idéalement, il 
faut rompre la chaîne _de la pesanteur, il faut faire agir ses mus- 
_cles, dompter ou apaiser ses nerfs; on dépend de ses organes plus 
ou moins dispos et en bon état. Agir n’est plus penser. Un matin 
qu’il s’est beaucoup préoccupé de cette question du rapport de la 
pensée à l’action, Amiel trouve à son réveil cette formule bizarre, à 
| démi nocturne, qui lui sourit: L'action n’est que la pensée épaissie. 
Dès lors ce n'était plus son affaire. IL était bien résolu à ne donner 
_ que le minimum de sa vie à cette forme vulgaire de la pensée, 
devenue concrète, obscure, inconsciente, C’est le premier trait de 
cet idéalisme qui va faire le tourment de sa vie, l’exposant à tous 
les chocs des hommes et des choses, à tous les conflits les plus durs 
avec la réalité, à toutes les contradictions d’une nature marquée au 
signe des belles chimères et qui ne peut refaire le monde où elle 
vit. On la remarqué : lidéal est la contradiction par excellence, 
puisque sa double condition est de tendre à se réaliser, sous peine 
d'être chimérique, et de cesser d’être dès qu'il se réalise. 

De là chez Amiel l'horreur toujours croissante de la vie pratique 
et l’irrécusable défiance du bonheur. La vie théorique seule lat- 
tire ; elle a seule assez d’élasticité et d’immensité pour le satisfaire ; 
seule” aussi, elle admet des actes réparables, car ses actes sont des 
idées, et l’idée n’est jamais irréparable ; on peut la modifier, la 


, 
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MG RUEs ILa ipatique, au‘contraire, fait reculer d'el 
auteur. Là rien -ne se répare: complètement quand'on s’e 
esttrop vulnérable et par trop‘d'endroits, ilse représente trop se 
blementtout ce qu’il'aurait à souffrir, s’il était pre a pot 
_ pour'se/décider à l’êtrejamais. «Il l’épiderme du cœur’trop min: 


. l'imagination inquiète et les sensations à contre-coups prolon 


Voilà pourquoi la réalité, le présent, la nécessité luix pu 

même Peffraient. L'irréparable surtout, ily revient # S € vec 
épouvante. « Je me défie-de moi-même, du bonheur, e‘queje 
_ me connais. Tout ce qui compromet l'avenir ont ma diberté 
intérieure, m'assujettit aux choses’; tout ce qui attente à mon idée 
de l’être completme blesse au cœur, me contracte, me navre même 
_en‘esprit, même d'avance. J'abhorre les regrets, les repentirs änu- 
_ tiles. La fatalité des conséquences qu’entraînet chacun de mos’ actes, 
| cétte idée FE ns du see ce nor bed Fegtue 


conscience et pe pénétration, ù pas? assez % Et | » » L'idéo de 
la responsabilité envenime ‘out pour Jui, arrête ‘tout. Voilà 
quoi il résista toujours ‘aux séductions dela vie deifamille, qui le 
_sollicitait à la fois:comme un attrait-:et commetun devoir. Maistillen 
a trop rêvé. Arrivé au moment d'agir, il S'arrête: « L'idéalm*em- 
poisonne toute possession imparfaite. » Toutes Îles images d’une 
famille future l'enivrent. :« Je les ‘écarte, dit4l, parce querchaque 
espérance est un œuf d'où peut sortir un serpent; parceque chaque 
joie manquée est un coup de couteau; parce :que “Chaque semence 
confiée à la destinée contient un épi de douleurs, que l’avenir peut. 
en faire germer(4 ).w\Ges. hésitations reviennent, douloureuses, achar- 
nées à le torturer : c'est une oscillation perpétuelle entre l’attrac- 
tion souveraine du rêve et la mécessité urgente de lawie. Quelquefois 
. on le surprend tout fatigué par l'analyse et réclamant /contre lui- 
même le droit de vivre enfin. :«« Ah! sentons, s'écrie-til, vivons. 
Soyons naïfs. Laissons-nous aller à la vie... N’aurai-je donc jamais 
le cœur d'une femme pour:m’y appuyer, unfls en‘qui revivre, un 
petit monde ‘où je puisse laisser ‘fleurir tout ce que je cacheen 
moi? » Mais il recule au seuil de l’acte décisif, crainte delbriser 
son rêve : « J'ai tant mis sur cette carte su je n'ose la jouer. 
Rêvons encore (2). » 

Et il retombe dans le: songe : maladif, dont un instant til a manqué 
se réveiller. Cependant la vie s'écoule, les années ‘s'accumulent. 


(4) Journal intime, p. 18, 19 et passim. 
(2) Page 42. 
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que arriven: 51e maturité s'annonce sans pouvoir 
ette “rage qu Pi ressent de perdre quelque chose de sa 
ntil ne:fait rien. « Toujours l'instinct du Juif errant qui 
la coupe où il a trempé ses lèvres, qui lui interdit la jouis- 
longée.et lui crie : Marche! marche! ne t’endors pas, ne 
ache pas, ne t'anrête pas! Ce sentiment inquiet west pas, le 
où ide: changement, c'est plutôt la peur de ce que j'aime, la 
… défiance de cequi me charme, le malaise du bonheur. » Et comme 
4 En éme -de nature:qui test devenue:une infirmité ! 
_ «Ner o erjouir naïvement, simplement, sans scrupule et se retirer 
le crainte Fr He a renql Je: suis bien toujours le 
| amène, re erant su smécessité, l'exilé volontaire, l'éternel voya- 
| | repos, qui, chassé par une voix intérieure, ne 
est ne laboure nulle part, maïs passe, regarde, 
ever va. » Mais où se fixera cette immobilité? se fixera- 
_ t-elle jamais? « J'attends toujours la femme et l'œuvre capables de 
.  Slemparer de mon âmeset de devenir mon but... Je n’ai pas donné 
-momcœur, de à mon inquiétude:d’esprit. Je ne veux pas le laisser 
prendre:à ce qui ne peut le: remplir; de là mon instinct de détache- 
ment impitoyable de tout ce quim'enchante sans me lier définiti 
_ vement. Ma mobilité, em apparencelinconstante, n’est donc au fond 
 - qu'une recherche, une espérance, un désir et un souci. C’est la 
- maladie de Fa (} , Voilà de: mot : ii nousattendions et; ns 
E Eu fa dior cts son: aptinide: aux œuvres sérieuses et 
fortes, I ya lätune bien curieuse explication de cette sorte de 
manie qui l'entraînait. vers la virtuosité en littérature. Pourquoi 
_ fait-ilmieux et plus aisément les vers courts que les grands vers, 
 les'choses: difficiles que les faciles? Toujours par une même cause. 
 Hn'ose croire.en lui; un badinage, en détournant l'attention de lui 
sur la-chose, du sentiment sur le savoir-faire, le met à l'aise. Il y 
a une autre raison : il craint d’être grand, il ne craint pas d’être 
ingénieux; aussi tous ses essais publiés ne sont guère que des 
études; des exercices, des jeux pour s’éprouver. « Il fait des gam-— 
mes, il fait le tour de: son: instrument, il se fait la main et s'assure 
de la-possibilité d'exécuter, mais l'œuvre ne vient pas. Son effort 
expire, satisfait du pouvoir, sans: arriver jusqu’au vouloir... Timi- 
dité et curiosité, voilà deux obstacles qui lui barrent la carrière 
littéraire. N'oublions pas enfin l’ajournement : il réserve toujours 
l'important, le grand, le grave, et il veut liquider, en attendant, 
la bagatelle, le joli, le mignon. Sûr de son attrait pour les choses 


(1) Pages 103, 104, passim. 


NL MRRREUR REVUE DES DEUX MONDES. 


qu’elle a commencée : elle produit le développement exc lin 


vastes et pr ofondes, il s sea dans le ie contraire pour ne Le lui 
faire tort.» > 1 Sn 
_ La nie de: l'idéal en amène une > autre qui achève lar 


de la réflexion, qui réduit presque à rien la spontanéité, l'éla ue 
l'instinct et, par là même, l’audace et la. confiance. Quand il faut 
agir, on ne voit plus partout que causes d’erreur et de. repentir, 
menaces cachées et chagrins masqués. On a horreur d’être dupe, … 
surtout de soi-même, « Le besoin de connaître retourné sur le 
moi est puni, comme la curiosité de Psyché;, par la fuite de la 


chose aimée. La force doit rester mystérieuse” à elle-même dès 


qu’elle pénètre dans son propre mystère, elle s’évanouit. » Et, 
à ce propos, un développement à la manière philosophique de 
PAllemagne, dans un style étrange à nos oreilles françaises : « Nous 


sommes et devons être obscurs pour nous-mêmes, disait Goethe, 


tournés vers le dehors et travaillant sur le monde qui nous entoure. 
Le rayonnement extérieur fait la santé; l’intériorisation trop conti- 
nue nous ramène au néant. Mieux vaut dilater sa vie, l’étendre en 
cercles grandissans, que de la diminuer et de la restreindre obsti- 
nément par la contraction solitaire: La chaleur tend à faire d'un 
point un globe, le froid à réduire un globe à la dimension d'un 


atome. Par l'analyse je me suis annulé (1). » 


_Ilse déclare annulé par l'analyse; mais cela même n véstsils pas 


_ déjà une conséquence? « C’est l’immensité de son ambition qui l'a 


guéri de l’ambition. * Comment s’enthousiasmer de quelque chose 
de chétif quand on a goûté de la vie infinie? » S'il n agit pas, c’est 
qu'il a mis son but trop haut. « L'action est ma croix, dit-il, parce 
que ce serait mon rêve. » Vouloir trop bien faire empêche que l’on 
fasse rien. Que devrait penser de lui-même homme qui, ayantila 
gloire d’être initié, agirait comme celui qui ne l’est pas? Ce mar- 
tyr de l'idéal déclare que la responsabilité est son cauchemar invi- 
sible (2). Elle se mesure aux clartés qu’il a recues et à la vision 
sublime qu'il a devant les yeux. Dès lors, comment oser agir sans 


craindre de profaner l’idée au contact du fait? « Mentir à son idéal, 


dit le fier. penseur, c'est le plus irréparable des viols, c'est la déflo- 
ration de la conscience, c’est le déshonneur du moi, la faute Dropaie 
sible dont ne se relève jamais la dignité intérieure. » 

Un scrupule l'arrète, et c'est le signe de cette lutte qui est 
le drame de sa vie intérieure. Dans cette conscience superbe 
et jalouse de l’idéal, qui rend l’homme impropre à l’action, ne 


(1) Pages 75, 91, 92, 154, etc. 
: (2) Page 56. 
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| hou il pas un piège subtil? Qui, et obus l'y découvre 

# | raies de . Ah! comme les choses humaines sont obscures 

. et mêlé faut se défier même de ce souci de la perfection 
qui paralyse nos forces. Il y a là une perversion secrète, « Au 

se demande le. moraliste alarmé, ne serait-ce pas l'amour- 

"e infini, le purisme de la “perfection, l’inacceptation de la con- 


F | diion humaine, la protestation tacite contre l’ordre du monde qui 


ferait le centre de mon immobilité? C’est le tout ou rien, l'ambition 
_titanique et oisive par dégoût, la dignité offensée et l'orgueil blessé 


_ quise refusent à ce qui leur paraît au-dessous d’eux; c'est l'ironie 


qui neprend. ni soi ni la réalité au sérieux par la comparaison avec 
l'infini entrevu et rêvé; c'est peut-être le désintéressement. par 
indifférence-qui ne murmure point contre ce qui est, mais quine 
_ peutisedéclarerssatisfait; c’est la faiblesse qui ne sait pas conqué- 
riret quine veut pas être conquise; c'est l'isolement de l’âme déçue 
qui abdique jusqu'à l'espérance (1). » — Reconnaissons là une des 
. formes, une des pnases de la même maladie. Il faut bien prendre 
__ garde qu’elle n’est pas toujours innocente; elle peut être une faute 
grave en même temps qu’elle est une infiomités Que faut-il faire 
pour se guérir? Opposer à ce mécontentement qui se dissimule sous 
_ Vindifférence le vrai renoncement dont le signe est la charité. Il 
 futaimer, il faut agir. Et comment retrouver le courage de l’ac- 
tion? En s ’abstenant de trop analyser, en laissant revenir peu à 
_ peu. en,soi l’inconscience, la spontanéité, l'instinct qui rattache à la 
terre et qui dicte le bien relatif et l'utile (2). . | 

Ici intervient une invocätion assez inattendue à la Provence. 
be sorte de mysticisme chrétien se mêle, par intervalles, à la con- 
science panthéiste qu'il a de l'infini en lui, de l'imper es dans sa 
personne illusoire et momentanée. Tout cela s'arrange comme il 
peut, sans. que nous ayons à nous en mêler. À la destinée venge- 
resse dont l’idée le paralyse Amiel oppose la paternelle Providence : 
dont l'idée le calme. Si la croyance à l’irréparable le glace au point 
_ devue humain et suspend son action, il pourra retrouver la force 
de l’achever « en croyant plus. ts à la Providence, qu 
pardonne et permet de réparer, ». ; 

Une dernière cause de son inaptitude à la production spontanée, 


c’est ce qu'ilappelle, avec ses inquiétantes réminiscences de l’uni- 


_versité de Berlin, « son essentielle objectivité dans l’ordre intellec- 
tuel (3). ». Comme il y revient souvent dans son journal, il faut 


” (4) Page 92. 
(2) Page 57. 
(3) Page 30. 
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d'entendre sur cette! qualification qu’il s'applique. « Sa s 
_ distinctive, c’est de pouvoir se mettre à tous les points! 
de voir par tous les yeux, de ne s’enfermer. dans aucune 
_ individuelle. » Trop'comprendre ou comprendre trop de chosesrà 
“la fois, contenir dans le vaste cercle de sa pensée toutes les opi: 
. nions, es roma es ee ‘une. préro, | 


est la faculté de métamorphose intellectuelle, sans laquelleni: 
pas apte à comprendre les autres esprits et doit, par conséqc | 

taire s’il est loyal. Mais à quel prix! elle CE men: 
tion considérable le facilité à produire; elle crée’ dans un penseur 
une longue et douloureuse incertitade de convictions: et d* 
. Elle produit des contradictions entre les sentimens et les idées. . 
« La grande contradiction de mon être, c'est‘une pensée qui veut 
s’oublier dans les choses et un cœur qui veut vivre dans les pee 
sonnes. L'unité du contraste est dans le besoin de s’abandonner, de 
neplus vouloir et de ne plus exister pour soi-même, des imper- | 
sonnaliser, de se volatiliser dans l’amour et. la contemplation. Ge 
qui me manque, c’est le caractère, le vouloir, Jihdividualité: Mais, 
comme toujours, l’apparence est juste le contraire de la réalité; et 
ma vie ostensible le rebours de mon aspiration fondamentale. Moi 
dont tout l'être, pensée et cœur, a soif de s’absorber-dans les dehors 
de lui-même, dans le prochain, dans la nature et en Dieu, moi que 


‘ Ja solitude dévore et détruit, je m’enferme dans la solitude et! j'ai 


Jair de ne me plaire qu'avec moi-même, de me suflire à moi-même. 
La fierté et la pudeur de l'âme, Ja timidité du cœur m'ont fait vio- 
_lenter tous mes instincts, intervertir absolument ma vie (1). » 
Et ailleurs, dans une page ravissante de poésie métaphysique; il 
nous montre « le rêveur mobile qui se laisse bercer ä tousiies 
souffles et jouit, étendu dans la nacelle’ de son ballon, de flotter 
à la dérive dans tous les mouillages de l’éther et'de sentir passer 
en lui tous les accords et dissonances de l'âme, du sentiment et de 
la pensée. Paresse et contemplation! sommeil du vouloir, vacances 
de l’énergie, indolence de l’être, comme je vous: connais! Aimer, 
rêver, sentir, apprendre, comprendre, je puis tout, pourvu qu’on 
me dispense de vouloir. C’est ma pente, mon: instinct, mon défaut, 
mon péché. J'aï horreur de l'ambition, de la lutte, de la haine, 
de tout ce qui disperse l’âme en la faisant dépendre des choseset 
des buts extérieurs. La joie de reprendre conscience de moi-même, 
d'entendre bruire le temps et couler le torrent de la vie univer- 


(1) Page 149. 


It pa: (pour me faire ‘oublier :tout désir, éteindre en 
o 1e + saheténegt ‘de‘force d'exécution. L'épicuréisme 


“ sorte id'extase au sein .de la nature; il croit sentir en Tui 
e s et les vudimens de tout, ee les iêtres ete toutes 


ue: op par a tistion ss vd ee Peer LS 


se M humaines, :les-maladies de l'âme et celles du corps. 

L'esprit subtil.et-puissant de chaque homme peut traverser toutes 

lesuvirtualités,/*et de chaque point faire sortir en éclaïr le monde 

qu'ilrenferme.)C'estIlàrprendre conscience et possession de la vie 

c'est entrer ‘dans le sanctuaire divin de la contempla- 

tion(2). » » Quand on est àcette hauteur, qui se soucierait de peindre 

_ les événemens quivont'agité quelque coin perdu .deice petit globe, 

 cud'inventer quelque fiction romanesque, ou de décrire ces luttes 
d'atomes qui forment letissu ide notre pauvre vie humaine? 


2 iscidiimicnneuttsantee: ce rêve-raconte-t-il l'histoire! Je doute qu’on 


_ tions/Clestilà lestrait fondamental que j'ai voulu mettre en lumière 
dans cette étrange figure, pleine: d'attraction par cela même qu elle 
een elle de mystérieux et &’inachevé, pleine de sympathie aussi, 
parce qu’elle ‘exprime Ja bonté pour tout ce qui existe, c’est-à-dire 
pour touteequi souffre. Je suis bien loin d’avoir achevé le portrait 
que’'je comptais donner de cet attachant modèle. J'espère une autre 
fois le reprendre et l'achever, quand la fin du journal nous aura été 


de paysage, à la fois:sobre et fin, c'était que ce compatriote de Jean- 
Jacques Rousseau. N'est-ce pas Jui qui a trouvé cette belle défini- 
tion : «© Un paysage est ‘un état de l'âme, » et qui l’a commentée, 


les formes, les couleurs, les êtres vivans, la terre et le ciel, tenant 
à la#mainla baguette magiqueet n’ayant qu’à toucher chaque phé- 
nomène pour qu’il livre l’idée dont il est le Ari et'qu'il raconte 
sa signification morale? 

- Je n’ai pas jugé l'écrivain. Chacun de nos lecteurs pourra le faire, 


(1) Page 158. TE A 
(2) Page 149, 


TA (MATADIE (DE 'IDÉAL. | 


mvahit (4). » Souvent même il $'absorbe, il'se fond 


x: lainsi les ‘existences ‘végétales, animales, les passions 


- On me dira : Tout cela, c'est le rêve d’un malade. Mais de PS 


. ait jamais: poussé“plus loin «cette faculté douloureuse et stérilisante 
de l'analyse à outrance 2 2x es périlleux des vagues contempla- 


donnéeDès aujourd'hui, j'aurais voulumontrer quel excellent peintre 


évoquant tous les points de vue variés de son ‘beau lac et de ses 
montagnes, à touteheure du four «et de la nuit, appelant à lui toutes 


De ES 


_ grâce aux extraits que j ai disposés sous leurs yeux. La pen: 


Ille dit plus qu’il ne le fait; mais le conseil est bon. Un livre pareil 


est une sorte de narcotique puissant qui endort les facultés actives et 
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subtile, mais elle trouve à son service un don d’expressions I 


reuses qui l’éclairent dans les occasions où l’auteur ne s’obstine 
pas à parler allemand en français. La langue n’est pas toujours | 
_ pure; mais quand la source est troublée, cela ne dure pas, et c’est 

un charme en même temps qu'un étonnement di 


pidité du style se rétablir si  promptement et sa traniSp 
un fond d’idées parfois bien obscures. C’est un singulier contraste. 

Le poète sauve le philosophe et le fait absoudre, en trouvant une 
foule d’images vives, animées, bondissantes de naturel, comme le 
dit Amiel à propos d’un de ses auteurs préférés. — — Malgré tant de 


rares et aimables qualités, il ne faudrait pas s ’attarder trop long- 


temps à une lecture de ce genre. Il s’en dégage je ne sais quelle 


_ volupté dangereuse et quelle tentation perfide de paresse idéalisée. 


Au terme d’une de ces curieuses analyses sur le bonheur de cor- 
templer sans agir, l’auteur s’écrie: « Et maintenant travaillons ! » 


les engourdit en ayant l’air de les exalter. On ne pourrait impuné- 


| ment prolonger l'expérience. La rêverie a réussi à notre auteur ; il 


en a fait une œuvre qui restera ; au prix de combien de tristesses et 


de déboires, de désespoirs et dhan dévorées, nous le savons 
maintenant. D'ailleurs la contagion de la rêverie se gagnerait plus 
facilement que celle du talent et du succès. La Jeçon de cette vie 
inquiète et la moralité de ce livre troublant s imposent d’elles- 
mêmes : c’est de revenir le plus tôt possible aux procédés ordi- 


naires de la composition littéraire, l'effort suivi, la liaison des pen- 


sées, le discours continu, l’œuvre organisée et; s’il se peut, achevée. 


Et si cela n’est pas à la portée de tous, ce qui du moins est loi- 


sible pour chacun, c'est de s'exercer à vouloir, c’est de se mêler 
_ activement à la vie,. c’est d’en accepter les devoirs, d'en remplir les 
tâches humbles ou grandes. Je trouve dans ce livre un mot char- 


mant : La réverie est le dimanche de la pensée. Soit, mais d’abord 


N''! est bon de faire virilement sa semaine, comme un! bon ouvrier. À 
_cette condition seulement, on pourra rêver quelquefois sur lestraces | 
de ce merveilleux songeur, se reposer du travail quotidien, détendre 


sa volonté un instant, mais sans trop perdre de vue les responsabi- 
lités que nous impose le premier devoir de la vie, l'action, et pour 


esquelles il-n’est pas de dispense, même au nom de l'idéal, qui 


devient une maladie dès qu’il cesse d’être une force. 


E: Cane, 


B voir la pe: | 


À 


; s wi : 4 
_ Le roi des animaux, ce n P'est pas le Fe c'est l'homme. Tel est, 
en effet, le titre que l’homme s’est donné à lui-même, et à bon droit, 


ce semble. Il a même imaginé un règne spécial qu'il a appelé le 

règne humain. Nous allons examiner jusqu’à quel point cette pré- 
tention à l'empire est justifiée ou chimérique, et dans quelles limites 
elle peut et doit s ’exer ercer. 
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Au milieu du xvi° siècle, un naturaliste français qui avait beau- 
coup voyagé, beaucoup étudié, beaucoup réfléchi, Petrus Bellonius, 
Pierre Belon (du Mans) de son vrai nom, eut une idée géniale (1). 
Après avoir dessiné le squelette de l’homme, il plaça en face di" 
squelette d'un oiseau, compara le crâne de l’un au crâne de l’autre, 
les membres de l’un aux membres de l’autre, et démontra, par 
le dessin plus encore que par le texte explicatif, que c’étaient ns 
mêmes os et même conformation générale. « L’affinité est grande , 
des uns aux autres, dit-il, et la comparaison du portraict des os 
humains montre combien le portraict des os de l” Dent en est pro- 
chain.» 

Ainsi, qu’il s'agisse de l'oiseau ou de DRE c'est un même 
type, une même organisation. Entre l’ossature d’un homme et l’os- 
sature d’un oiseau il est des différences, mais il n’est pas de dis- 
semblance essentielle. | 


(1) L'Histoire de la nature des oyseauæ, avec leurs descriptions et naïfs portraicts, 
retirée du naturel. Paris, 1555, in-f°. # 
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ge nature, ou peu s’en faut; et leur conformité est étonnante. Muscle de 


Sang humain par du sang de mouton ou du sang de veau. Qu'un 
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Cette conception grandiose , trop profonde pour % x 
passa alors à peu près inaperçue, et il faut en venir; 
pour trouver plus nettement exprimée l’idée de types 


. communs à toute une série d'êtres. De fait, la notion dur 
_ forme est maintenant devenue banale : il n’est pas un aspir: 


lier qui ne la possède. Toute une science s’est fondée sur, ( 
raison des divers types de la série animale, Il existe at 
science qui S “appelle la morphologie général 
dans toute la série des êtres, on passe par le 
même type d’être. Le squelette de l’homme et les 
mifère quelconque sont parfois tellement analogues q 
les distinguer, être déjà quelque peu versé dans l’anatomie | 
sera facilement des mammifères aux oiseaux, des oiseaux aux x 
et aux poissons. Le même type se retrouve toujours: des vertèbres, 
surmontées d’un crâne plus ou moins large; deux membresattachés 
au thorax; deux membres attachés au bassin. Voilà e qu’on trou 
chez tous les vertébrés, qu ils agisse de Th x nn 
l'aigle, ou de la grenouille. des 
Par son squelette, l’homme est Sont au même dre qe le 


singe, l'aigle et la grenouille, | Le 


En est-il autrement des autres organes ? Qui oserait le Prétendree | 
Le tube digestif ne varie que par des détails anatomiques de peu . 
d'importance. Un estomac d'homme et un estomac de chien se res-. 
semblent à ce point qu’on peut s’y méprendre. Quant au cœur, 11 4 

_est, chez l’un et l’autre, formé de quatre cavités qui ont-exactement 
les mêmes rapports et les mêmes fonctions On: pourrait même, 
quelque étrange que paraisse cette supposition, concevoir un homme 
qui vivrait avec un cœur de chien ou un cœur de cheval la ci 
lation du sang se, ferait chez cet homme-là aussi bien que chez ï 
autre, On pourrait encore lui supposer un poumon d'âne ou un pou- 
3 ‘mon deveau : il respirerait aussi bien qu'avec son poumon, d'homme. 
Les tissus homologues sont chez tous les êtres vivans de même 


cheval, de bœuf, de chien ou d'homme, c’est toujours le même 
tissu. Os, glandes, foie, nerfs, tous ces tissus se ressemblent dans 
la série animale. Entre le sang de l’homme et le sang d'un autre: 
vertébré il n’est que des différences insignifiantes. Ce sont toujours 
de petits globules rouges nageant dans un sérum peu coloré. La 
forme est la même; et la composition chimique est la même aussi, 
comme toutes les analyses le prouvent. Ge qui démontre l’extrême 
ressemblance des deux liquides, c'est qu’on peut remplacer notre 


bomme, épuisé par des hémorragies répétées, soit sur le point de … 
succomber, la vie reparaîtra comme par miracle silonfait lastrans= 


V 
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d Le mg. Un moribond renaît si l’on injecte dans ses veines | 
| Ro onto où du sang de veau. Il y a donc une bien 

anal ei e de emma le sang du veau, 
se ee AL peut, dans l'organisme humain, fonctionner 
ang d'homme. D'ailleurs les chimistes n’ont pas pu 
e, et le microscope lui-même PR. 
> distinction. Les médecins légistes pas 
trou d'rhéthode: précise qui leur ‘permette de dire avec 
du EE été ri bc a: : 


ocodil différence | entre ‘un ‘homme et un 

| crococ ie c un A Sail en: un papillon. 4 
| «Les découvertes des naturalistes établissent sur des bases haie Bei 

D jour plus solides cette vérité profonde qu'Aristote, le grand maître. 

Du 0h de la nature;avait si bien exprimée : Nature ne fait point 
de saults. De perpétuelles transitions sont entre tous les êtres 
z pou De l’homme éu singe, du singe au chien, du chien à l’oi- 
seau, d l'oiseau au reptile, du reptile au poisson, au mollusque, 
N. 4 le de aux dernières limites durmonde 
et « inanimé, nul passage brusque. C'est tou- 
_ jours une radation insensible. Tous les êtres se touchent, for- 
réa une chaîne de vie qui ne paraît interrompue que par suite de 
notre ignorance des formes éteîntes ou disparues. 

Dans cette hiérarchie des êtres, l’homme s’est donné le premier 
? rang. Ilest au premier rang, soit; maïs il. n'est pas hors rang. 
(5 Par des fonctions comme par la structure de ses pee RAS 

_ ést'animal aussi bien que le ver ou l'oiseau. . £ - 
Non-seulement il est impossible de faire de l'homme, is 4e. 
règne animal, un être à part, mais encore, entre les animaux et les 
végétaux, on ne peut préciser la limite: on ne peut plus retrouver 
"Ja démarcation profonde à laquelle on croyait jadis comme à un 
| article de foi. Certes le bon sens vulgaire distinguera dès l'abord 
M “ün chêne, qui est une plante, d’un chien, qui est un animal. Mais 
fe si l'on veut aller plus loin, de manière à atteindre les dernières 
| hmites’de la wie, et examiner des êtres moins proches de nous 
te que le/chien-ou la tortue, on ne trouvera plus de caractères qui : 
M soient propres à d'animal et qui manquent à la plante. Car, d’une : 
pant; il‘est des plantes, comme les algues, qui se reproduisent av 
| moyen de corpuscules très agiles, et, d'autre part, il est des ani- 
Fe maux, qui, pendant presque toute la durée de leur existence, res- 
tent immobiles, insensibles en apparence, n'ayant même pas, comme . 


aux injures extérieures. 


mr 
à L 


820 REVUE DES DEUX MONDES. D 


la sensitive, la faculté à soustraire par un br usque mouvement 
ge 

On a dit que la matière verte qui colore les feuilles est particulière 
au règne végétal; cependant quelques plantes sont dépourvues de 


chlorophylle, comme les champignons, tandis que certains animaux 


possèdent, aussi bien que la généralité des plantes, une coloration 
verte due à cette même substance chimique. Les microbes univer- 
sellement disséminés dans la nature, sur lesquels les mémorables 
découvertes de M. Pasteur ont fait connaître tant de détails impor- 
tans et qu’il a démontré être un des facteurs les plus importans 
de l’évolution des animaux supérieurs, ces microbes, dis-je, sont 
probablement des végétaux. Mais il a fallu de longs efforts pour 


. établir cette opinion. Pendant longtemps on a cru que les microbes 


étaient des animaux, et l'erreur était bien permise; car les microbes 


sont très mobiles et paraissent sensibles, Si l’on cherche un signe 


précis qui sépare l’animal du végétal, on ne le trouve pas. Il n'est . 
pas de caractère différentiel absolu entre l’animal et le végétal. nu 

Ainsi, d’une part, l'homme et les animaux sont reliés par une 
chaîne sans fin; d’autre part, il n’est pas de limite qui sépare le 
règne animal du règne végétal. Plus on étudie la nature, plus on 


trouve d'analogies entre les êtres vivans. Tous, quels qu'ils soient, 


par cela seul qu ils sont vivans, sont doués de propriétés très 
semblables, et, si, pour le vulgaire, la distinction est nette, pour 
le savant qui veut approfondir les faits, cette distinction n'existe 
pas. Toutes les tentatives faites pour séparer l'homme des animaux 
ont été jusqu'ici infructueuses. À ceux qui oseraient soutenir ce 


paradoxe que l’homme est un être à part, une sorte de demi-dieu, 


différent des animaux qui l'entourent, à ceux-là on pourrait rap. 
peler le mot de cet empereur romain qu’on adorait à l’égal d’une” 
divinité et qui raillair ses adorateurs : Les miens serviteurs, disait-il, 


* qui visitent ma garde-robe, savent bien que je ne suis pas un dieu. 


# 


Il est impossible de supposer que l’homme vit autrement que les 
autres êtres vivans. Le sang circule de la même manière : l'airest 
respiré dans les mêmes proportions et par le même mécanisme. Les 
alimens sont de même nature, etils sont transformés dans es mêmes 
viscères par les mêmes opérations chimiques. 

Les parasites qui vivent dans l'intestin ou dans le sang ds ani- 
maux peuvent se transmettre à l’homme et vivre tout aussi bien dans 
l'estomac ou le sang de celui-ci. Ge qui est mortel pour un animal 
est mortel pour l’homme, et réciproquement. Le curare, la strych-. 
nine, l’arsenic, le chloroforme, l’oxyde de carbone, tous les poisons 
de l'animal sont aussi poisons pour l’homme. Pour vivre il nous 
faut, comme à eux, de l’air et des alimens. L'homme meurt d’as- 


phyxie ou d’inanition tout à fait comme peuvent mourir d'asphyxie 
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ou d'inanition un chat ou un singe. De là ci de la physio- 
Lit expérimentale. Quand nous faisons quelque expérience sur ur 
animal, nous savons fort bien que les résultats en seront applica- 
bles à nos semblables. Si l’on a bien déterminé les conditions de 
l’asphyxie ou de linanition chez un chien ou un lapin, on peut en 
toute rigueur appliquer à l'homme, sans faire d'expérience sur 
l’homme, ce qui a été démontré vrai pour le chien ou pour le lapin. 

Nous portons en nous, marqués en caractères saisissans, les signes 
de notre animalité. Les traits en sont si nets qu’il n'ya pas d’erreur 
possible quant à la signification des organes homologues. Ni les 
enfans, ni les animaux ne s’y trompent. Un enfant de deux ans sait 
déjà, sur une image, reconnaître l’œil d’un chien, l'oreille d’un 
lapin, la bouche d’un cheval; car, dans sa petite intelligence, ila 


_ déjà établi l’homologie de l'œil, de l'oreille et de la bouche des ani: 


maux avec ce qu’on lui a appris être son œil, son oreille et sa bouche. 
Ce n’est pas seulement dans la vie que l’homme est animal, c'est 


aussi dans la naissance et dans la mort. Le roi de la création, a. 

moment où il apparaît à la lumière du jour, est un pauvre être infirme, 
 vagissant, difforme, qui ne diffère pas d’un animal nouveau-né. Il est 
un peu plus débile, et voilà tout. C’est par les mêmes phénomènes 
_que le petit homme, le petit chien et le petit lézard sont conçus et 


se développent. Dans les premières phases de leur état embryon- 
nairé, ils se ressemblent à ce point que nul anatomiste ne pourrait 


faire la différence. Un embryon de lézard et un embryon d'homme 


ont absolument les mêmes formes. Et dans la mort même, quelle 
analogie! Il n’est pas deux manières de mourir, l’une pour le demi- 
dieu homme, l’autre pour l’humble animal. Le demi-dieu et l’humble 
animal périssent de la même façon. Le cœur s’arrête, la respiration 


| cesse, le système nerveux perd ses propriétés; puis les atomes chi- 


miques qui constituent le corps se dissocient et retournent à d’aw- 
‘tres combinaisons. Le carbone et l’oxygène du corps de l’homme 
ne sont pas d’une autre essence que le carbone et l'oxygène du corps 
des autres animaux. _ | 
Parfois cependant on a essayé d'indiquer, dans l'organisation 
humaine, des caractères différentiels fondamentaux permettant d’éta- 
blir une ligne de démarcation profonde entre l'homme et l’animal, 
On a dit d’abord que le cerveau de l’homme était à ce point déve- - 
loppé que nul être, pour les dimensions et le poids de l’encéphale, 
ne peut être comparé à nous, même de loin. Cela est vrai assuré- 
ment, mais cette différence n’est pas telle qu elle suffise pour con- 
stituer un nouveau règne. Le cerveau d’un singe, ou d’un chien, ou 
d’un chat, représente, dans son ensemble, à peu près la disposition 
générale du cerveau humain. L'anatomie comparée a parfaitement 
démontré l’homologie de toutes les parties. Dans tous les cerveaux 


+ 
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fira au lecteur de savoir que le plan général est le m 
l'anatomiste qui a très bien étudié le cerveau du singe con 
manière passablement exacte l’anatomie du cerveau del'h 


- pour l’homme. Son cerveau est très large, ltrès lourd, isillonné de” | 


cations d'après les caractères généraux, et non d'après tel ou tel 


pille, qui, lorsqu'on la touche, donne à son imprudent'agresseur 


de sites ily a un corps calleux, des ventricules, des u 
cules quadrijumeaux, des couches optiques; toutes régions ana 
miques dont les noms barbares ne sont pas à mentionner ici 


Les circonvolutions constituent dans l'appareil te > l'être 
humain l'élément qui a pris le plus d'importance; e rt 

par les circonvolutions que le cerveau de l’homme diffère du cery 
des autres vertébrés. Cependant, sur l'encéphale a chien, on dis- 
tingue le plan primitif, et comme l’ébauche, des circonvolutions si 


_ compliquées et si profondes de l’homme adulte. En passant de l'animal 
à l'homme, l'organe s’est perfectionné, s’est agran 


di, s’ parer 
mais il’est resté le même organe, SONNIRME à | 
Parce que le cerveau de l'hommetest plus volumineux efp sr 
eñ circonvolutions que le cerveau d’un animal quelconque, ce mn? 
certes pas une raison suffisante pour faire de l’homme un ‘être à part. À 
Raisonner ainsi, ce serait aussi peu scientifique quede faire des kangu=" 
roos un règne à part, parce qu'ils ont une queue volumineuse quideur 
sert de base de sustentationet sur laquelle ils s’appuient pouryfaire 
des bonds prodigieux. La girafe est douée d’un cou démesurément 
long, relativement aux dimensions de son corps et.de sa tête. Le nez 
est remplacé chez l’éléphant par une trompe, dont la longueur est … 
énorme, et on ne trouverait aucun organe analogueschez les autres. 


êtres. Toutefois personne n'aura l’idée d’imaginer-lé règne. rar on 


guroos, ou le règne des girafes, ou le règne des ‘éléphans. C 
pensera même pas à faire de chacun de ces animaux une’ 
toute spéciale, par cela seul qu’un dedeurs organes a prisun déve- 
loppement extrême, Eh bien! il faut raisonnerde la même manière 


circonvolutions nombreuses, profondes et compliquéess;maisle:grand : 

développement de cet organe ne permet pas de.classer hommeen 

dehors des autres êtres. | 
Le naturaliste, lorsqu'il veut grouper les êtres, établit ses cha | 


caractère particulier. Le meilleur exemple que nous puissions don- 
ner à ‘cet égard est celui des poissons électriques. Ontsaitique cer- 
tains poissoris sont doués de la bizarre propriété de produire de 
l'électricité, alors que dans la nature nuls autres êtres ne peuvent 
accomplir cette fonction. Tout le monde a entendu parler dela tor- 


une violente secousse électrique. Il y'a là un phénomène physique 
bien spécial et bien caractérisé. Cependant aucun naturaliste n'a 
jamais songé à se servir -de cette fonction étonnante comme d'un! 


Na 
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Je règne, l'ordre, ou la c 


savant 4 et 


FR à côté des raies. C'est en vain 
e propriété toute spéciale; celle de faire jeillir de 
ncelle électrique ; on ne va point la classer Pr 
< électriques et à part des autres poissons. 

me de Fimo | , il ne suffit pas d'éte- 


Le ue _. 
i à rsctère physique, moins essentiel 
ces deux nl vers  . ? 


ao one Éonibnt pute dedit, Re 4 tueri 
Jussit et re ad sidera tollere vultus. 


SE nube 6 ou Thai eure te le ciel en fée: mais T'argament 


. gnées, par exemple, et beaucoup d'insectes, qui ont les yeux placés 


que des pauvres humains? 


encore t un mauvais caractère de classification. 


Le 


Qu'on s enne de Pargument de Diogène. Un grand philosophe 


” Diogène prit un coq, le pluma, et le jeta dans les jambes du phi- 
Josophe en lui disant : Voilà un homme. Ni la situation des yeux, 


Hs patnesce Sd nee Dre à vd de Then e 
put ' 4 V0 OUR VS 
? 


M. “Hila marche bipède, ne peuvent donc être des élémens raisonnables 

fi - de classification, Surtout qu'on ne dise pas que cela crée un abîme, 

D lil suffirait de prouver que certains singes marchent sur 
s deux jambes au lieu de se traîner à quatre pattes, pour enlever à 
La l'homme sa prééminence exorbitante. | 

| Avrai dire, la plupart des savans reconnaissent que, par ses carac- 
Hi 'tères physiques , l'homme est un simple animal, Mais cet animal 
le serait doué de certaines facultés mentales prodigieusement diffé- 
M rentes des facultés mentales des animaux, Certes, dit-on, un singe 


ressemble, par sa forme physique, à un homme; mais entre le singe 


et l'homme il y a une telle différence d'intelligence, de moralité et 


- Ainsi l'homme est sociable, il sait faire du feu, il adore un Dieu 


grès qu'il a accomplis. Rien de tout cela n’existe chez les animaux. 
£ + Noilà les objections : voilà les argumens. Nous allons montrer 
| qu'ils peuvent'se ramener à un seul argument, très important, sans 


rs autres poissons. Inesest 
ressemble beauc à la raie : dust 


est plus gros que le ns 


- ét peu démonstratif. N'y a-t-il pas des animaux, comme les arai- 
i _ au sommet dela tête, de manière à regarder le ciel bien plus mar 


t, dit-on encore, le seul des HD Hé qui marche 


Pat défini l'homme : un animal à deux pieds et sans plumes, 


de raison) qu'il faut placer ces deux êtres dans des règnes distincts. 


ou des dieux, il parle, il peut transmettre à ses descendans les pro- 
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doute, mais enfin qui ne paraît pas absolument décisif : c'est que 
à l'intelligence de l’homme est supérieure à celle des autres êtres. 
-Laissons d’abord de côté la sociabilité. Aristote avait défini l’homme 
un animal politique, c’est-à-dire sociable. Mais bien des êtres sont 
 seciables. On trouve chez beaucoup d’espèces animales des formes 
sociales organisées sur un plan très savant. On pourrait, à ce pro— 
pos, parler des éléphans, des castors, des abeilles; qu'il suffise de 
rappeler l’étonnante organisation des soci étés de fourmis. Tout le 


es 


_- monde sait qu’il y a là de véritables institutions politiques, et que 


chez bien des peuplades sauvages ou civilisées on ne trouverait rien 
d'aussi parfait. Dans certaines fourmilières, il y a une reine, entou- 
: rée de quelques mâles dont le rôle est de perpétuer l'espèce. À côté 
de cette aristocratie vivent de nombreux individus, parqués en castes 
distinctes, et chargés de veiller au salut public. fl y à des soldats 
armés de puissantes mandibules, il y à des ouvriers qui creusent 
la terre et établissent des galeries, il-y a aussi des esclaves et des 
gardiens de ces esclaves, avec des exploitations agricoles et un véri- | 
table bétail, constitué par les pucerons. Tous ces individus, soldats, 
ouvriers, agriculteurs, accomplissent leur fonction sans hésitation et 
sans défaillance. Si quelque péril menace la société, on voit ausitôt 
chaque citoyen courir à son poste, et remplir résolument le rôle qui 
lui est assigné. Trouverait-on chez les sauvages de la Patagonie ou 
de la Tasmanie des institutions aussi savantes, des sociétés poli- 
tiques aussi parfaites que dans les humbles républiques de fourmis? 
Quant à ce qui est de faire du feu, il est évident qu'aucun animal 
n’a atteint un degré d'intelligence suffisant pour exercer cette indus- 
trie. D'ailleurs on pourrait citer d'autres exemples tout aussi pro- 
bans. Tailler des pierres ou des morceaux de‘bois, manier une arme 
de jet, se tisser des vêtemens : voilà des témoignages d'intelligence ne 
que semblent donner les sauvages, même les plus incultes, et qu'au- 
cun animal, même le plus civilisé, n’est en état de fournir. | 
Si le fait de tailler des pierres, de lancer des flèches, d'allumer 
du feu, était une tarac téristique de tout être humain, il s’ensuivrait 
que tout être humain doit jouir de cette faculté, à l'exclusion de 
tout animal. Mais s’est-on bien assuré que tous les sauvages sont 
capables de ces primitives industries? A-t-on acquis la preuve for- 
melle que nul animal ne peut allumer du feu, tailler des pierres ou 
fancer des flèches? Si l’on vient un jour à découvrir dans quelque 
forêt du Congo un singe qui sait lancer des flèches, il faudra donc 
considérer ce singe comme un homme ; ce qui sera tout sinplement 
absurde. Réciproquement, si quelque explorateur découvre, dans la 
Nouvelle-Guinée ou ailleurs, une peuplade où l’art d’allumer du feu 
et de cuire les alimens soit inconnu, il devra considérer cette peu- 
plade, fût-elle absolument humaine, comme une troupe de singes. 
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_E On pourrait, j je pense, trouver encore bien d’autres caractères die- | 
rentiels tout aussi peu démonstratifs. En accumulant ainsi toutes les 
| preuves d'intelligence que l’homme seul peut fournir, qu'est-ce dons 
r, sinon que l'intelligence de l’homme, même le plus grossier, 
est supérieure à l'intelligence de l'animal, même le plus intelligent? | 
Voilà une affirmation incontestée, et qui est même si évidente 
qu'il n'est pas intéressant de l'établir. Mais elle importe peu dans la 
question qui nous occupe. Ce qu’il faudrait prouver pour creuser 
un abîme entre l’homme et l’animal, c’est que l'animal est totale- 
ment dépourvu de toute espèce d'intelligence, alors! que l'homme 
est, partout et toujours, pourvu d’une intelligence supérieure. 
Or cette double proposition est manifestement erronée. De même 
qu il y à des animaux dont la vue est extrêmement perçante et d’at- 
_ tres qui sont presque aveugles, de même il y a des animaux très 
intelligens, comme l'homme, et des animaux peu intelligens, comme 
la carpe. Mais la plus ou moins grande somme de puissance intel- 
_ lectuelle ne permet pas mieux une classification zoologique que la 
plus ou moins grande acuité de la vision. Si l’on classait les ani- 
maux d'après l'intelligence, on arriveräit à construire un édifice 
| des plus disparates. Le singe, l'éléphant et le chien seraient placés 
“euisemble, tous trois immédiatement après l’homme; puis on aurait 
‘un leuxième groupe dans lequel il faudrait mettre : fourmi, perre- 
quêt, araignée et chat. Suivant ses tendances et ses goûts, chaque 
paturaliste ferait son petit classement particulier : au dernier rang de 
l'échelle réunirait-on le lapin, la carpe et le hanneton ? Qui ne com- 
prendra l'absurdité d’un pareil système? Classer les animaux d’après 
l'intelligence, c'est tout aussi peu rationnel que de les classer d'après 
la couleur du poil, la dimension des jeux, ou le nombre des vertèbres. 
Et puis, quand on parle de l'intelligence de l’homme, de quel 
homme parle-t-on? Est-ce d’un malheureux sauvage ou d’un homme 
de génie? Est-ce de Newton ou d’un Patagonien? Dans la série des 
êtres humains apparaissent tous les dégrés de l'intelligence. Gertes,. 
entre l'intelligence de Newton, qui s'élève aux plus hautes abstrac- : 
tions de la science la plus abstraite, et celle d’un pauvre sauvage, 
qui ne peut même pas compter jusqu’à cinq, existe un abîme plus 
grand qu'éntre l'intelligence de ce sauvage et celle d'un singe, ou 
d’un chien, ou d’un éléphant. Cependant, malgré la prodigieuse dis- 
tance qui sépare Newton et le Patagonien, ils sont, l’un et l’autre 
homines au même titre. Il faut les comprendre dans la même espèce 
auithale, ét on doit ranger dans l'humanité aussi bien les plus ETS 
siers sauvages que les plus grands mathématiciens. | 
On a donné encore d’autres argumens. On a dit que l’homme seul 
peut distinguer le bien et le nr et que l’idée de devoir, générale 
à tous les hommes, est inconnue à tous les animaux. Hélas! la dis- 


_ est certain, c’est que ces notions obscures constituer aient be 
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tinçtion . bien et du mal est tellement obscure dans la. 
des plus grands mêmes parmi les hommes, qu’il est imprude 
prendre cette notion compliquée et confuse comme un car 
| Énetif, Qu'est-ce que le bien absolu? qu'est-ce que le m 
_ Un sauvage a-t-il l’idée d’un bien absolu, ou d’un mal 1bs0 
nous à quelles naïves et enfantines conceptions il rattache 
morales qu'il a peut-être, etne perdrait-on passon temps à] 
quer que le devoir, c’est le grand impératif catégorique 
revanche, savons-nous si chez les animaux il: n'y à pes 
vague notion du juste et de J'injuste? Voilà bien des questor 
posent, et que les sages, j'imagine, n’oseraient pas résoudre. Ge.qui 


mauvais guide de classification. Quel serait l'embarras du zoologiste 
qui voudrait s’en servir pour faire son classement, Ju x ii on 
_a procédé plus simplement; on s’est. contenté de srouper les ani- 
maux. d’après leurs affinités naturelles et d'après Rp formes exté- 
rieures, “# 
Ilne semble pas qu’on doive attacher Dis d'inEar Die à cette | 
faculté, qu’on dit propre à l’homme, d’adorer un Dieu et d'encenser 
des idoles. En effet, la croyance à des êtres supérieurs existe pro- 
bablement chez le chien ou chez l'éléphant. Le chien vénère son 
maître, et l'éléphant son cornac, comme de véritables dieux. Is 
croient à leur puissance, dont ils connaissent les terribles effets sans 
les comprendre : et, mentalement, ils les révèrent avec la même 
frayeur que fait un pauvre sauvage pour Parabavastu. Au demeu- 
rant, il existe un certain nombre de peuplades incultes dépourvues 
_de toute idée religieuse; et il faut une forte dose d'esprit. synthé- Se 
tique pour NT le stupide fétichisme des nègres de l'Afrique 
centrale à l’idée qu'un penseur peut concevoir du grand Tout. Quelles E. 
ressemblance trouvera-t-on entre l’idée que Malebranche ou Spinoza 
se font de Dieu et la sotte conception qu’un esclave nègre a de 
Mamajombo? L’adorateur de Mamajombo forme des idées se rappro- 
chant des vagues craintes d’un chien de chasse, qui suit de l'œil le 
fusil et le fouet de son maître, beaucoup plus que des hautes spé- 
culations de Malebranche ou de Spinoza. 
Sur 'posons même que tout homme äit une intelligence Are à 

celle de Newton. Même en accordant cette magnifique intelligence 

à tous les hommes, faudra-t-il les classer dans un règne à part et en 
faire-des | êtres spéciaux, distincts de tout animal: Æ mon: sens, ce 
serait impossible; car dans l'intelligence de Newton ilm'est rien! qui 

ne se trouve, quoique à un état d'extrême abaissement, dans l’intel- 
ligence d’un animal. Chez l'animal, il y a déjà en germes les plus 
grandes forces de l'intelligence de l’homme. La mémoire, le juge- 
ment, la sensibilité, -existent déjà. Des exemples qui témoignent avec 
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intelligence des animaux ont été cités es soil vent 6 dans 
livres pour que nous exposions ici les nombreuses anecdotes 
on peut raconter à cet égard. | 
. Gomme l’homme, l’animal est intelligent, mais à un degré Me | 
Cen’est pas la qualité qui diffère, c’est la quantité. Le cerveau de l’ani- 


mal est petit, et son intelligence est petite; le cerveau de l’homme 
est grand et son intelligence est grande. Voilà toute la différence. 


en que le fait d’avoir la vue très perçante où l’odorat très fin. 

le valeur peuvent avoir, pour une classification, pareils caràc- 

tères? Le chien, par exemple, a un odorat développé à ce point que 

nous ne pouvons guère le comparer à notre grossier odorat. Nous 

f peine à comprendre qu'un épagneul puisse, dans une prairie, 

_ sentir sur les PRE ou les luzernes les émanations d’un lièvre 

PRREP passé par là il y a deux heures. Mais cette extrême finesse de 

# l'odorat | ne fera jamais classer le chien hors rang ; et il en serait 

£ encore ainsi, même si les autres animaux étaient dépourvus d’odorat. 

. Pareïllement l'extrême intelligence de l’homme ne peut servir à clas- 

ser l’homme hors. rang, à supposer même que les autres animaux 

Soient totalement dépourvus d'intelligence. 

- ‘+ Ne parlons que pour mémoire d’un autre Éxractère qui à été 

- | donné, à savoir la croyance à une seconde vie et à l’immortalité de 

l'âme. En effet, chez bien des peuples, même très avancés en évo- 

 lution, il n'existe. jeune trace de la croyance à l’âme immortelle. 

… Lés Juifs, par éxemple, qui forment certainement une des races 

supérieures de l'humanité, n’admettent que depuis une époque 

relativement moderne l'existence d’une seconde vie, Nulle part, 

dans les premiers livres de la Bible, on ne trouve notion de l’âme 

Mimmortelle. Faut-il donc excepter les Juifs du règne humain, parce 

- qu'ils n'avaient pas conçu cette idée, venue del Ésypte, que l’homme 

se survit à lui-même, et que l'âme n'est pas anéantie quand le “UE : 

cesse de se mouvoir ? 

“Tous ces caractères de classification par les idées oléctuslee 

sont mauvais, douteux et insuffisans. On ne peut établir de bonne 

classification que- d'après les caractères tirés de la forme générale - 

des orgañes. Quoi qu’on fasse, il sera toujours impossible de prendre 

une fonction pour base d’une classification zoologique. C'est par 

la forme des organes, et non par le rôle qu’ ils jouent, qu’ ’on fait des 

classes et des espèces. Les deux sciences qui me sont le plus chères, 

la physiologie et la psychologie, dont je n'aurais garde de n médire, 

ont toujours été de mauvais guides pour le zoologiste, En “fait de 
cHStraMIon, l'anatomie doit avoir le nee et & dernier mot, 


ir Ê by ré 


Reste maintenant le dernier argument qu’ on allègué en faveur 


très intelligent est un caractère particulier, aussi 


PL 
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du — hum On a dit que ce qui caractérise l'homme, c'est la 
parole articulée et le langage : Lr LT” 


4 É + 


Quel est ton sort, dis-moi ? =: 
— D’être homme et de parler. 


répond Molière avec Sosie. Vraiment la définition n’est pas mau- 
vaise. Tous les êtres humains parlent : nul animal ne possèdesle 
langage. 11 y a là une différence considérable qu'ilne faut pas cher- 
cher à diminuer. Mais, si importante que soit la fonction du lan= 
gage, elle ne constitue pas encore cet abime, cet hiatus infranchis- 
sable, que nous avons YHipement cherché jusqu'ici entre l’homme 
À et l'animal. 

Un des se illustres collaborateurs de cette revue, M. de Qua- 
trefages, celui-là même qui a {défendu avec le plus d’éloquence et 
-de passion l’idée d’un règne humais reconnaît que le langage de 
Fhomme et la voix des animaux représentent une fonction très ana= 
logue. « Il n'y a chez nous, dit-il, qu'un perfectionnement im- 
mense, mais rien de radicalement nouveau. Dans les deux cas, les 
sons fraduisent des impressions, des pensées personnelles, com- 
prises par les individus de même espèce. Le mécanisme de la pho- 
nation, le but, le résultat, sont au fond les mêmes. Il est vrai que 
le langage des animaux est des plus rudimentaires et pleinement en 
harmonie, sous ce rapport, avec l’infériorité de leur intelligence... 
Tel qu'il est pourtant, ce langage suffit aux besoins des mammifères 
et des oiseaux, qui le comprehnent fort bien. » 

Si nous avons donné l'opinion de M. de Quatrefages, c’ c'est préci- . 
_sément parce que cet éminent naturaliste, se fondant sur la mora- 
lité et la religiosité de l’homme, croit qu’on doit établir un règne 
humain. | 
En tout cas, il reconnaît que le langage de l’homme est.en germe 
dans les cris inarticulés des animaux. La plupart des vertébrés supé- 
rieurs ont des sons pour exprimer la joie, la douleur, la colère, 
Pamour, l’impatience, la crainte. Ge sont là sentimens qui ne sont 
pas spéciaux à l'homme, et qu'il n exprime pas plus nettement par 
sa parole que les animaux par leurs cris. : 

L'homme, au lieu de bruits inarticulés, émet des intonations variées, 
multiples, changeantes, flexibles, qui permettent de traduire par des 
sons l'infinie variété des idées. Mais, à tout prendre, l'origine de cet 
admirable langage humain est dans les sons inarticulés de l'animal, Si 

tous les êtres vivans étaient absolument muets, on ne comprendrait 
pas comment a pris naissance le langage de l’homme. On ne sau- 
rait le rattacher à rien, tandis qu’on peut supposer que graduelle- 
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- ment les sons inarticulés de l’animal ont acquis une perfection de 
plus en plus grande, de manière à former enfin un langage. F7 

Les organes de la phonation ne diffèrent qu’à peine chez l'animal 

et l'homme. Un larynx d’homme, un larynx de singe, un larynx de 

chien, sont construits tout à fait sur le même type. L'organe est le 

même, la fonction est différente ; et elle diffère parce que diffère Vin- 

_telligence ae met en mouvement les muscles du larynx. 
encore nous retrouvons, au fond des raisons qu’on vppose à 
l’animalité de l’homme, l'argument tiré de l'extrême supériorité 


intellectuelle. Mais nous y avons répondu tout à. Fheure, et il est 


_ inutile d'y insister encore. 


Ainsi que l'intelligence, le langage est à tous di der 1. ya 


des langues: rudimentaires et informes : il y a des langues admirables. 
À mesure qu'on s'adresse à des races humaines supérieures, on voit 
. se perfectionner le langage comme l'intelligence. La langue d’un 
sauvage est grossière, n'exprimant qu'un petit nombre d'idées, et 
même ne pouvant pas servir aux idées abstraites. Qu'est-ce que cet 


enfantin vocabulaire en regard de nos belles langues indo-euro- 


péennes? Ne trouve-t-on pas là la même différence qu'entre l'intel- 
: igence d’un Newton et celle d’un Tasmanien? 


L'influence du langage sur l'intelligence n’est pas moins grande 


“10 celle de l'intelligence sur le langage. Toutes les supériorités de 
_ l’homme semblent êire la conséquence: de ce fait qu’il peut Pailer, 
_ communiquer ses idées à ses semblables, recevoir d'eux communica- 


_ tion de leurs idées. Sans langage on ne comprendrait pas le progrès. 


- L'expérience que nous acquérons chaque jour, nous pouvons, grâce 
- au langage, en faire profiter les autres hommes, comme nous pro- 
….fitons de leur expérience. L’humanité n'est donc pas condamnée, 
comme les animaux guidés par l'instinct seul, à suivre constamment 
la même voie, à marcher, sans défaillance comme sans espoir, dans 
la même éternelle route. Non! grâce au langage, nous pouvons 


+ 


transmettre à nos enfans les progrès que nous avons faits, former 


des idées généräles, chercher les causes des choses, analyser les 
phènomènes extérieurs, réfléchir sur ce qui nous entoure, conclure, 


- par une audacieuse généralisation, des faits que nous voyons à ceux. 
que nous n'avons jamais vus. Toutes ces étonnantes opérations intel- 
lectuelles ne peuvent s'effectuer que par le langage. Sans le lan- 


gage l'homme eût été un animal débile, moins bien armé pour la 
lutte que la plupart des animaux. Avec le langage il est devent le 
. roi.des animaux. 

Si donc il fallait donner une caractéristique de rt ce qui 
paraît en vérité assez peu nécessaire, nous dirions que JHasne est 
un animal qui parle. F 

En tous cas, homme est un pe Car l'existence den langage 


| | part a les étre vivans. si de Spri dont comn 
. qu’on puisse nous sit nos humbles commensaux sur læ te 
Pour établir l’existence d’un règne spécial, ik faudrait trou 


Se êtres , comme les anges, par exemple, qui n'auraient, je sup 20 se, ni. « 
-système nerveux, ni sang oxygéné, ni: appareil. digestif, qui seraient 


dépourvus des sens que nous avons, et qui, vivant sans ap} 


organiques, seraient capables. de penser, de se mouvoir, et d'agir 


dans la nature. Mais, jusqu'ici, on n’a pas encore trouvé de pareils 
êtres surnaturels. Aussi faut-il se contenter d'établir deux règnes 
séparés par une limite, qui jusqu'ici par aît infranchissable : 1 règ 
des êtres inanimés et le règne des êtres vivans.. Pr 
. L'homme est à la tête du des êtres joue mais il en fait 
paré intégrante. x 
. Beaucoup d'écrivains ontiété assez: naïfs pour dé ter ce 
nage de l’animal et de l’homme. Eh bien! il me ser 
‘plutôt un titre de gloire qu’un titre de honte. P 


placer l'homme à côté des autres êtres de: la de pe 


moins grand? Quand donc renoncera-t-on à la puérile concepti 

d’un homme demi-dieu? Loin de diminuer l’homme, o6n:le grandit en 
le comparant aux bêtes. Sans traiter ici, car ce n’est pas là notre 
sujet, la question de l’origine de l’homme, ne pouvons-nous! répé- 


ter, en la modifiant, cette fameuse sentence d’un des disciplesde 


Darwin : Mieux vaut être lé frère per fectionné d'un singe que l'en- 
_fant dégénéré d'un ange. 


Membra sumus corporis mAgn , disait Sénèque, Notre vie FRS 


est partie intégrante de ces’innombrables vies qui pullulent à la 


surface de la terre. Toutes ces existences sont bien voisines\de la. 
nôtre. Mêmes or ganes, mêmes appareils, mêmes fonctions; même. 
naissance, même vie, même mort. Les animaux ont l'amour, la 


- haine, la jalousie, la colère, la joie, la tristesse, leplaisir et la peine ; 
ils sont presque des hommes. S'ils avaient la parole, ce ‘divin instru- 
ment de la pensée, ils réclameraient peut-être leur place à nos côtés 
dans la nature. Peut-être diraient-ils, comme jee rt Bon- 

homme aux seigneurs féodaux : | 


Tout aussi grand: cœur nous! ayons, 
Et tout autant souffrir pouvons... 


tr 
: Nous pouvons donc regarder comme prouvé qu'il n’y à pas un 


abîme infranchissable entre l’homme et les animaux. Ils! sont assez 
-roches de nous pour que nous nous considérions comme! frères, 


"4 
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devoirs vis-à-vis d'eux. De même qu’en- - 
es tre devoir est d’être être juste et yable, de même, 
, nous ne devons être ni iniques ni cruels. 
satistaction personnelle, se croirait le droit de 
: souffir d’innocentes bêtes, serait indigne 
bonté et la clémence sont inconnues des ani- 
Die faire effort pour nous montrer supérieurs en. 
cette Le D er ar dont ils sont IçAñAr 


notre utilité même. Un ani- 
iisible à l'homme doit être détruit sans pitié ;. 
e soient nos d evoirs vis-à-vis de l’animal, nos devoirs 
pomme sont plus grands. Voici, par exemple, le phyl 
à nos Mignobles; personne ne songera à témoigner 
1e, pitié à l'égard de ce fléau. Ce sera faire œuvre pie que 
nuGe l'insecte dévastateur. Dans l'Inde, les tigres et les ser- 
_pens font périr, ainsi que lindiquenttoutes les statistiques officielles, | 
près de trente-cinq mille individus par an. Donc on est autorisé à 
= combattre les tigres et les serpens et à employer contre ces animaux 
É . malfaisans toutes les mesures destructives qui seront en notre pou- 
£ A ee a aucun doute à cet égard, et tout le monde est d’accord. 
ee des JADE, malfaisans il en est d’autres qui sont utiles, 
erver tre tation, soit à nos usages de chaque 
1 serai ) d'empêcher les chevaux de traîner les voi- 
dr ou. es Pants de traîner la charrue. On ne peut songer sérieu- 
sement à supprimer de nos alimens les viandes de toute sorte qui 
sontpresque nécessaires à notre existence, À part quelques origi- 
naux dignes d'estime, personne ne soutient qu'il faut vivre à la 
. ‘manière des herbivores, s'abstenir de toute viande, respecter les ‘ 
nu moutons, les bœufs, les perdrix, les poissons, les huîtres, L'homme 
1 ést, par sa constitution, fait pour unir la viande aux alimens herba- 
. cés. On ne peut donc lui refuser le droit de vivre, ce qui entraîne 
fi le droit de sacrifier les animaux qui constituent sa nourriture, 
VA . Je sais bien que les végétariens présentent parfois des argumens 
assez puissans. D'abord, disent-ils, l'expérience montre que des 
| 410 populations tout entières peuvent vivre pendant plusieurs années 
sans consommer de viande : la denture de l’homme est la denture 
d’un animal frugivore et non celle d’un animal carnivore: les singes, 
qui. sont si proches, se nourrissent de fruits et de racines, non d’ani- 
| maux égorgés. Le spectacle d’une boucherie ou d’un abattoir est 
a hideux et développe des sentimens de cruauté. La consommation 
| de la viande fait naître des maladies que les populations végéta- 
h riennes ignorent complètement, La chair musculaire ne Anne ni 
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la force ni la santé, , car les animaux herbivores sont plus vie 
et mieux portans que les carnassiers. be 
Ces argumens ont de la valeur, mais que peuvent-ils co re 12 
faits? La société, ou plutôt les sociétés actuelles, sont constituées 
_ depuis longtemps, et il n’y a pas à les édifier sur de nouveaux. 
plans. C’est folie que de vouloir se mettre en travers de l'opinion uni-. 
verselle et prétendre à bouleverser les mœurs générales. L'homme 
vit et prospère avec une alimentation mixte. Qui sait si une alimen- 
tation exclusivement végétale ne le ferait pas promptement dépérir? 
. Une raison sentimentale, si séduisante qu’elle soit, n’arrivera 
| pas : à détruire des usages séculaires. Des populations tout entières 
vent de la pêche: d’autres vivent de bétail; d' autres, moins noMm- 
eus ses, vivent de la chasse; cela est, et cela sera ainsi, quoi qu’on 
fasse: Chaque j jour, la consommation des ne animaux augmente. 
o. peut s’ A résigner ou s en réjouir, mais à gs : marche progres- 


mettre un frein (1). | Fig Er po À 
De ce que l’homme a le droit de tuer un afta pour vivre de sa 
chair, il ne s’ensuit pas qu’il ait le droit de le faire souflrir avant | 
de le tuer. Autant il paraît légitime d’égorger un mouton pour en 
faire notre nourriture, autant il paraîtrait cruel de prendre ce mou- 
ton et de l’exposer à à torture pour le vain plaisir d'examiner ses 
contorsions et de se réjouir de sa douleur. | 
C'est pourtant cette douleur et ces contorsions qu 'examinent 
curieusement les physiologistes qui font des vivisections. Aussi 
beaucoup de gens honorables, en France et surtout en Angleterre, | 
pays fort humain, comme on sait, ont, à plusieurs reprises déclaré 
que la vivisection est une coutume barbare; indigne d’une civilisa- À 
on polie. Des polémiques ardentes ont été engagées à ce sujet} 
des flots d'encre ont été versés, et le paradoxe de l'antivivisection 
a pris une certaine consistance. Qu'il nous soit permis d'exposer 
très sommairement l’état de la question. Elle se pose ainsi : L'homme 
a-t-il le droit de faire, pour son utilité ou sa curiosité, souffrir des 
êtres vivans? | 
Remarquons d’abord que, si la vivisection est proscrite, il est 
‘impossible d'arrêter cette mesure à tel ou tel animal. Si la morale 
nous interdit d’expérimenter sur le chien, au même titre il faudra 
_ respecter le chat, et, au même titre encore, le lapin, la poule, la 
tortue, la grenouille. Si l'on défend la grenouille, comment per- 
mettre le limaçon, l’huître, la méduse? Bientôt on arrive à ces êtres 


(4) Les théories végétariennes, mêlées de vérités et d’erreurs, seraient bien intéres- È 
sautes à examiner de près. Nous ne pouvons ici les étudier avec tous les détails 
qu'elles comportent. 


cas, on désorganise un être vivant et qu’on produit peut-être de la 
souffrance. Ainsi le raisonnement des antivivisecteurs peut facile- 


que des limites ridicules à l'interdiction de la vivisection. 
Jl'est vrai que les antivivisecteurs, — le mot est mauvais, mais 
évite une périphrase, —ne s'opposent qu’à une chose: à la douleu 


= sont ceux qu'il importe le plus de ne pas faire souffrir. Il y a des 
7 gradations dans lemal:: it est très mal de faire souffrir un chien, 
mais, s’il s’agit d'un lapin, la chose est moins criminelle. Une 
grenouille ou une écrevisse méritent moins de compassion encore, 
et, s'il s'agit des méduses, des bactéries ou des plantes, tous êtres 

_ dont la sensibilité est peu développée, l'acte n’est plus qu’à demi 
-_ répréhensible. Soit ; prenons acte de cet aveu. Nous avons le droit 


frent peu. Voilà un point qui est acquis. 

Mais laissons de côté les animaux inférieurs ; allons droit à r argu- 
ment le plus puissant qu’on puisse donner. Cet argument, c’est le 
martyre du chien, ce malheureux favori des vivisecteurs. Prendre 
le chien pour exemple, c'est, comme on dit, prendre la question 

_ par les cornes. Voyons donc si les physiologistes ont le droit de faire 
souffrir un chien. 

On ferait une bien stérile accumulation de sept en exposant 
dans leurs détails toutes les plaintes des antivivisecteurs. Leurs 
opuscules, enrichis de figures à sensation, et distribués à plusieurs 
milliers d'exemplaires, propagent dans l’Ancien et le Nouveau- 
Monde cette croisade nouvelle, sans guère réussir ailleurs que 
dans l’humanitaire Grande-Bretagne. Il est dit dans ces petits pam- 
phlets que des êtres innocens, — chiens, la, ins, grenouilles, — 
subissent des tortures aussi cruelles que stériles. On armasse les 
anecdotes émouvantes, on compulse tous les doutes et toutes les: 
contradictions dont sont hérissés les traités de physiologie expérimen- 


siologie et que la physiologie n’a pas progressé avec la vivisection. 
- Les physiologistes sont de mauvais médecins, eu les vivisecteurs sont 


TOME LV. — 1883. 53 


ment être ramené à l'absurde. Il y a une chaîne ininterrompue entre 
l'animal et la plante, et on ne pourrait, par conséquent, assigner ’ 


tale ; et on conclut que l'art de guérit n'a pas progressé avec la phy- ( 


de mauvais physiologistes. Bref, la vivisection est une des liontes 
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dont l’animalité même est contestable. S'il nous est défendu de faire 
passer un courant électrique à travers le corps d’une méduse, je ne 
vois pas pourquoi nous aurions le droit d’électriser des bactéries. Il 
>araitmême que ce sera un acte coupable d’enfoncer la cognée dans : 
ne ou d’électriser une sensitive, puisque, dans l’un et l’autre ; 


;: 


La HHEe disent- ils, est d'autant plus vive que l’animal est a 
parait Les animaux qui se rapprochent le plus de l’homme 


_d’expérimenter sur les animaux qui ne souffrent Pa ou ae souf- ; 
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de l'humanité, et ceux qui la pratiquent, les plus méchans, es 
cruels, et les plus inutiles des hommes, a 


Je voudrais cependant faire raison de ce Seprochs de-cruauté q ai 
me touche. Quoique j'aie à m’accuser de la mort d'un certain 


= nombre de chiens, je ne suis pas inaccessible à la pitié. Au risque | 


de passer pour un hypocrite, je dirai que: j'aime les chiens pour. 
eux-mêmes, et que, tout comme un autre, je compatis à leurs. 
souffrances. Je sais, pour l'avoir éprouvé, que d'amitié d’un chien 
est une précieuse ressource. dans la solitude; je reconnais. qu’un 
chien est souvent doux, fidèle, caressant, dévol Parfois, dans son 
regard, luit une flamme d'intelligence qui nous autorise à converser 
avec lui (1). Ge n’est pas un étranger, c’est un ami, un ami sûr ets 
discret. auquel on peut demander bien des sacrifices sans qu’il exige : 
de reconnaissance. Ma tendresse pour les, chiens à souvent êté 
poussée trop loin, à ce point qu’elle a importuné les personnes qui 
_m’entourent. J'ai eu beaucoup d'amis, ou d'esclaves, comme on 


voudra, dans l’espèce canine; des noirs, des blancs, des grandset 


des petits, depuis le bouledogue jusqu’au caniche; etjem'aijamais, 


pu me résigner à les frapper, même quand ils étaient en faute, 

_ En somme, il me paraît qu’on ne doit pas m'accuser de cruauté; 
mais, quelle qu’ait été ma sympathie pour.mes chiens, je n'aurais 
jamais hésité à sacrifier le plus aimé d’entre eux à l'existence d'un: 
être humain, même si cet homme m'eûtété ue da même # cet 
homme eût été le dernier des sauvages. 

C’est qu'entre un homme et un chien Phésitation m'est pas per- 


mise. Nous devons notre aide et notre amour aux êtres qui nous 


sont proches, et d'autant plus qu'ils nous sont plus proches, à un 


| Français plutôt qu’à un Chinois, à un être humain plutôt qu'un 


animal. Nous sommes tous membres de cette grande famille 
humaine qui est répandue sur la surface de la terre. À tous les 
individus de cette famille nous devons justice et assistance, et nous 
ne devons aux animaux pitié et protection que si nous ne porteuse 
aucun dommage à nos frères humains. 


(4) Dans un des petits poèmes en prose de Tourguénef, on retrouve une pensée 
analogue exprimée en termes saisissans : « Mon chien est assis devant moi et me 
regarde droit dans les yeux. Et moi aussi je le regarde dans les yeux. F semble vou- 
loir me dire quelque chose; il est muet, sans parole; il ne se comprend pas lui-même, 
mais je le comprends, moi. Je comprends que, dans cet: instant, en lui torime eh 
moi vit le mêmé sentiment ; qu’il n’y à aücune différence entre nous. Nous sommes 
identiques; en chacun de nous vacille la même petite flamme tremblotante. La mort 
arrivera sur nous et nous frappera.du vent de son aile large et froide, Qui pourra 
ensuite reconnaître la différence des petites flammes qu'il y avait en lui et en moi? 
Non, ce n’est pas un animal et un homme qui échangent leurs regards: ce sont deux 


paires d'eux identiques qui sont ner l’une sur l'autre. v (Revue politique ét litiér aire, 
1883, n° 1.) 


; 
î 
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» la science physiologique en particulier, a pour 
| cb utile aux hommes. La connaissance des lois 


-Chac rès de nos connaissances entraîne, à plus ou 
sue échésuce, un progrès dans notre sort. Même si naus 
ons pas immédiatement l'utilité pratique de telle ou telle 
soyons sûrs qu’elle portera bientôt ses fruits. Les faits 
et tro au milieu desquels nous vivons sont 
s lois Frs qui ne sont qu'imparfaitement connues, 
ivent-ils tendre à les éclaircir, à dégager 

| les régissent, Il semble qu’une des 

le l'humanité soit la science, c’est-à-dire la 

d ls lois tineles. Donc tout ce qui est progrès 

Science des être estimé à un très haut prix, C'est, en, quelque 

sorte, une arche sainte à laquelle il n’est pas permis de toucher. 

| Ii importe peu que le profane la comprenne ou l’ignore; la science, 
. c'est l'avenir de l'humanité. 

On connaît la plaisante boutade de Brillat-Savarin, « que la 
découverte d’un plat nouveau profite à Phumanité plus que la 
_ découverte d’une étoile, » C’est un mot aussi spirituel que super- 
-. ficiel. Le brave homme qui, assis devant une bonne table, déguste 
reg ee lui a préparé, ne comprendra pas qu’on ait 

é . Il ignore peut-être qu'il y a une carte 


27 à À 
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ciel et que arte ue la bonne route aux innombra… 
ns navires j qui PE loitent les océans, Il ne sait pas que la con- 
naissance exacte des phénomènes cosmiques entraîne celle des 
é_ orages, dés tempêtes, des cyclônes, de tous ces météores auxquels 
l'humanité tout entière est intéressée, pour sa richesse et même 
pour son existence. N’essayez pas non plus de lui expliquer qu’une 
nouvelle découverte astronomique-en entraîne d’autres, que la déter- 
mination précise d’un fait conduit à la détermination de toute une 
nouvelle série de faits. Ce sera peine perdue, et il lui paraîtra beau- 


re peut seule nous faire soulager les misères de notre 


COUP plus simple dé railler les astronomes et de préférer la cuisine 


à la science. | 
En fait de science, € 'est une hérésie que dé vouloir qu’elle donne 
immédiatement un résultat utile, palpable, précis, une application 
| pratique instantanée, La science n’a rien à faire avec l'utilité : ou 
plutôt les vrais utilitaires sont ceux qui espèrent dans la science 
| future : ceux-là sont forcés de respecter la science d'aujourd'hui, 
| même quand elle paraît inutile, parce qu'elle nous fait approcher 
de la science de demain, qui seule peut apporter quelque puissant 
‘allégement aux misères humaines. 
Lorsque Galvani a annoncé qu’ en touchant la patte d’une gre- 
nouille avec du cuivre et du zinc, on provoque des contractions 
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dans je muscles de la patte, qui pouvait prévoir que ce pet fie 
‘amènerait, par une série admirable de découvertes, l'invention de 


la pile électrique, de la télégraphie électrique et de l'électricité 
dynamique? Si Galvani n’avait pas bien observé les pattes de ses | 


grenouilles, le télégraphe électrique n’existerait pas, ni la lumière 
électrique, ni toutes ces machines merveilleuses qui constituent une 
des plus grandes forces dont dispose l'humanité. Et, cependant, au 
moment où Galvani faisait sa découverte, n’aurait-on pas eu, au 
moins en apparence, le droit de condamner ses stériles et sanglantes 
expériences? Quelle utilité les hommes vont-ils retirer d'un massacre 
de grenouilles suspendues à la tige d’un balcon? 

Un jour, un chimiste obscur, en distillant l’indigo, découvre une 
huile incolore dont l’étude lui paraît peu intéressante. Trente ans 
après, on démontre que cette huile, traitée par divers réactifs, peut 
donner les plus belles matières Fonte et l'industrie des cou— 
leurs d’aniline est fondée. \ 


Une autre fois, en chauffant de l’alcool et du She: on Débat à 


un liquide qu’on appelle le chloroforme et dont on n'étudie pas les 
propriétés. Au bout de vingt ans, le hasard vient montrer que ce 
liquide a la propriété merveilleuse de supprimer la douleur dans 
les opérations chirurgicales. 
Chaque découverte nouvelle, si petite qu'elle paraïsse d’abord, 
_est grosse des découvertes à venir. Une vérité est le germe d'in- 
nombrables vérités. Aussi ne faut-il pas restreindre le domaine de 


la science, et, pour éviter à un malheureux être quelques souffrances 


passapèr es, étouffer dans son berceau tout l’espoir de l’avenir. 
La science de la vie, c’est-à-dire la physiologie, ne peut progres- 
ser que par la vivisection. Interdire cette pratique, ce serait tuer la 


physiologie. En effet, l'examen anatomique des organes ne nous 
apprend rien, ou presque rien, sur leurs fonctions. Comment pour- 


rait-on comprendre la circulation du sang, si l’on avait pour seule 


ressource l'étude anatomique du cœur, des artères et des veines? 


Quelle idée donnera la description du cerveau sur les fonctions du 
cerveau ? On y verra des formes bizarres, des appareils compliqués; 
mais l’examen de ces formes ne sera d'aucune utilité pour la con- 
naissance de leurs fonctions. 

L'œuvre de la physiologie est fondée tout entière sur l'expéri- 
mentation, et l'expérience ne peut être faite que sur des êtres 
vivans. Quelquefois ces êtres vivans sont des plantes; mais ce n’est 
là qu'une partie de la physiologie. La physiologie animale tout 
entière a besoin des animaux. L'observation des cadavres ne sert pas 
à connaître les lois de la vie. Supposons un habile artisan à quil'on 
donne une montre à examiner. En vain il regardera à la loupe les 


ressorts, les rouages, les crénelures, les rubis, et tout l'appareil, 


TT à 


_ tant que la montre ne sera pas remontée, il ne pourra savoir si elle 


ment d’une montre, il faut voir la montre en mouvement. Il en est 
de même du physiologiste, Un organe mort ne lui sert de rien. Il 
qu’il voie ce qui est pendant la vie. 


logie dans son cours progressif, fermer nos livres, renoncer à étu- 
dier la fonction vitale; ou bien, continuer à pratiquer les recher- 
ches expérimentales et les vivisections, comme l'ont fait Galien, 
_ Harvey, Haller, Magendie, Claude Bernard. Si l’on pense que la 


les étoiles, résignons-nous à ignorer les conditions de notre existence. 
- Mais si l’on tient à approfondir les mystères de la vie, à pénétrer la 
_caùse et le mécanisme des forces qui nous régissent, alors il faut 
= continuer nos efforts, sans nous laisser décourager par d’injustes 
_ attaques, et la moisson sera abondante; et chaque jour, au prix 
_ de quelques lapins, de quelques grenouilles, de quelques chiens, 
nous donnera quelque découverte importante. 
Donc, même si la physiologie (nous confondons la physiologie-et 
_ ee Yivisection, car cest tout un) ne donne pas de résultats pratiques 
immédiats pour le soulagement de l'espèce humaine, elle n’en est 


rables conséquences. 

Mais l'argument favori des ennemis de la vivisection est que la 
physiologie est inutile à la médecine. Jamais, disent-ils, une vivi- 
section ou une découverte physiologique conquise par l’expérimen- 
tation n’ont été de quelque secours à la thérapeutique. C’est le 
hasard qui nous à fait connaître les propriétés médicatrices du quin-, 
_ quina, du mercure, de l’opium, du chloroforme; ce n’est pas la 
physiologie. Les grandes découvertes physiologiques, intéressantes 
pour notre curiosité, ne le sont pas pour notre bien-être. A quoi 
mène la connaissance de la circulation du sang ? Quelle amélioration 
a-t-elle produite dans le traitement des Maladies? Guérit-on mieux 
les affections de la moelle épinière, parce qu'on sait maintenant ce 
qu’on ne savait pas il y a un siècle, c'est-à-dire qu'il y a dans la 


lité est moins grande aujourd'hui qu'autrefois, c’est par suite des 
progrès, non de la médecine, mais de l'hygiène générale. Aujour- 
d’hui, comme il y a trois cents ans, les médecins sont impuissans 
à guérir les maladies, et toutes les améliorations de la médecine 
moderne sont dues à l'observation attentive des malades, non à 
l’expérimentation sur les animaux. | 
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peut marcher, et comment elle marche. Pour connaître le mouve- 


n'ya donc que {deux alternatives: ou bien arrêter la Me | 


L physiologie n’est pas une science, ou si l’on estime que cette science 
“ estinutile à l’homme, rien de mieux. Contentons-nous d'observer 


pas moins bonne, car le résultat immédiat d’une découverte est 
souvent nul, alors qu’ elle entraînera peut-être dans PAYDIE d'admi- 


moelle des cordons moteurs et des cordons. sensitifs? Si la morta- 
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Ces raisonnemens trouvent crédit auprés des ignor 

_ peu de vérité est mêlé avec art à beaucoup d'erreur.” 
_ vent, hélas! le médecin est impuissant à combattre les:1 

_ sévissent sur nous. Mais vraiment on ne peut demander à la 

siologie de guérir des maux incurables'et de rendre PI omme im 

tel. Son rôle n’est pas là; elle a pour mission de con ; 

“et c'est au médecin à appliquer les conséquences æ cett 

velle au traitement des maladies. OT 

Qui oserait dire sérieusement que la médecine moderne, 
rée par les grandes découvertes physiologiques ce s 

_ des siècles précédens, n’est pas supérieure à. la médecine 

_ âge? La circulation du sang est une conquête de Ja vivi 

_ Peut-on se faire une idée de la pratique d’un médecin qui 

* rait pas À la circulation du sang? Parmi les membres de la : 

protectrice des animaux en est-il un seul quivoudr: 

| gner par un médecin qui ne crût pas à cette circule 
qu’on veuille bannir . la tous ne 


lempirisme ; il restera’ assez peu de chose. On maurs pas l'électri- | 
cité, puisque toutés nos connaissances, à cet égard, sont dues aux 


expériences des vivisecteurs. Si Galvani n’avait pas eu l'idée d’ac- 
crocher des grenouilles vivantes à son balcons nous n aurions pas la 
pile électrique; si des expériences innombrables n'avaientrétablitle 


rôle de l'agent électrique sur les nerfs et sur les muscles, nous 


n'aurions aucun moyen pour guérir les paralysies; les atrophies, 


et ce merveilleux agent médicateur serait banni dertoute la pratique 


médicale, Nous ne pourrions posséder, en fait de médicamens, 


_ que quelques simples, et il faudrait les employer enspi 
sans qu’il fût permis de se faire une idée nette de: leurs dangers où 
de leurs avantages. Nous n’aurions ni le chloral, ni les injections de 


morphine, nile bromuré de potassium, 1l faudrait enêtre réduit à 
prescrire des décoctions de quinquina, ow cette vieille thériaque, 
dans laquelle on faisait entrer jusqu’à deux cents plantes de: pro- 


priétés diverses. 
Peut-être le nombre de ceux que la médecine moderne, appuyée 


sur lexpérimentation, à pu guérir, n'est-il pas’ très grand; mais 
certes le nombre de ceux qu’elle a soulagés est immense. Si elle 
n’a pas su guérir la maladie, au moins elle à suémpêcher la dou- 
leur, Qu’importent alors quelques douleurs d'animaux si à plusieurs 
milliers d'hommes nous avons épargné des soufirances ! Ne nous 
indignons pas que, dans les trente laboratoires de physiologie dissé- 


 minés dans le monde entier, on sacrifie un chien par jour : cesttrente 
… chiens qui souffrent ne compensent pas les milliers de douleurs que” 


dans le monde civilisé en un seul jour la médecine abrège ou diminue. 


} 
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insi s0 ss pouvaient et. sbaieht- porte 


ques animaux, 


C'est l'amour, non-seu 


a lagement de l’homme. 


ques toute conquête. scientifique est un 


_expérimentateur se dise, lorsqu'il donne du curare à un lapin, ou lors- 

jee coupe la moelle d’un chien, ou lorsqu'il empoisanne une gre- 
nouille: « Voilà une expérience qui. va soulager, ou guérir, la mala- 
one hommes.» Non, en vérité, il ne songe pas à cela ; 
_il se dit: Je vais dissiper une;obscurité, je vais chercher un fait nou- 


| conti si Le # est faite de la science. 
| passons nos journées dans des ls nau- 
gémissans, au milieu du sang et de la 


un” jour, ef nous nous livrons avec acharnement à la recherche 
désintéressée de, la vérité cachée dans Les choses, convaincus que 
l. cette vérité sera un jour le salut et l’espoir de nos frères. 

t Il n'y à pas de parité à établir entre les résultats obtenus et le 
_ prix qu'ils ont coûté. Quelques souffrances d'animaux, alors que 
tant d’autres animaux souffrent, ne sont rien à côté des consé- 
“  quences d'une découverte scientifique. Est-ce que, quand un grand 
_ résultat est à obtenir, on tient compte de la douleur ou de la mort 

d’un: petit nombre d'individus? Je suppose par exemple que l’œuvre 
magnifique du percement de l’isthme de Panama coûte, par le fait 
de grands travaux qu'il faut entreprendre dans un pays peu sain, la 
viétà quelques centaines, et même à quelques milliers de coulies. 
Faudra-il pour cela renoncer à exécuter ce percement? On abrégera 
ainsi la route de plusieurs milliers de navires. Certes alors la faci- 
lité donnée au commerce, la richesse et la prospérité plus grandes 
pour l'humanité tout entière compenseront la mort et la maladie.de 
ces pauvres ouyriers obscurs. De même pour la guerre. Si un géné- 
- ral croit nécessaire, dans’ une bataille, d’ emporter une redoute, il 
n'hésitera pas à donner le signal de l'assaut, même s’il sait que la 
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à déclare que leurs propres souffrances sont d'un ; 
s souffrances de 


humain qui PAL M © phvsiologist das 0 ou 


; lui échappent souvent, : 
; emps, dans son esprit, : 
6 science et l'amour de-l’huma- 
tios ue la science et l’amour de ses sem 


vers un progrès social. Je ne crois pas qu'un seul 
veau, et cette curiosité scientifique, qui seule l'anime, ñe s sens 


souffrance, penché es viscères qui palpitent. Nous aimons la 
| science ni tr or pour les, grands résultats: qu elle donnera : 
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lutte coûtera la vie d’un millier d'hommes, Au salut de toute l’ar- 
mée il sacrifiera sans hésiter quelques escouades. De même encore, 
un peuple, pour défendre son indépendance, a le droit de faire la 
guerre, alors que chaque guerre entraîne des milliers de morts et 
de douleurs. C'est qu'il y a là un intérêt supérieur. Il s’agit pour un 
peuple d’être libre, et l'intérêt de tout un peuple exige parfois le 
sacrifice de quelques citoyens. 

Eh bien! la lutte du savant contre les forces naturelles res- 
semble quelque peu à la lutte d’un peuple pour sa liberté. Il s’agit 
de conquérir aussi notre indépendance vis-à-vis de la nature. Les 
lois matérielles nous asservissent de toutes parts, et, pour nous en 
délivrer, il est d’abord nécessaire de les connaître. C’est notre liberté 
vis-à-vis des choses qu'il s’agit de conquérir; et ce n’est pas 
l'acheter trop cher que de la payer au prix de quelques chiens et de 
quelques grenouilles écorchées. 

Les âmes sensibles qui s'intéressent tant au sort de nos victimes 
semblent croire qu'il n’est pas d'occupation plus importante. Il faut 
les détromper. Sur ce petit globe terrestre il y a, parmi les humains, 
plus de douleurs que de joies. Au lieu de s'attacher à gèner les 
recherches qui se poursuivent obscurément dans quelques labora- 
toires, que ces personnes charitables fassent effort pour empêcher 
la traite des nègres. C’est par milliers de têtes qu'on trafique de ce 
bétail humain. Ou bien qu’elles tâchent de soulager la misère qui 
règne partout, et cruellement, depuis le Groenland jusqu’au pays 
des Hottentots. Qu’elles essaient aussi de supprimer ce fléau ter- 
rible, qui est la guerre, et qui a fait cent mille fois plus de victimes 
humaines que tous les phjsiologistes de l’univers n’ont sacrifié de 
grenouilles, de lapins et de chiens. Voilà une belle tâche que nous 
recommandons à leur activité. 

D'ailleurs, quand nous parlons de douleurs et de martyrs, nous 
sommes portés à exagérer les souffrances des animaux. Il n’y a de 
douleur que s’il y a conscience et réflexion sur cette douleur. Plus 
on est intelligent, plus on peut souffrir. Les animaux iuintelligens 
sont incapables d’éprouver dans toute sa plénitude cette sensation 
que nous appelons la douleur. Nous ne pouvons pas nous faire une 
idée de ce que sent une grenouille, lorsqu'on lui coupe un nerf; 
il est même probable que jamais nous n’aurons la connaissance de 
ce qu'elle éprouve; mais il me semble que la douleur perçue alors 
par la grenouille est très vague et très confuse. Comparés à l’homme 
dont l'intelligenc: est si lucide, les animaux inférieurs sont presque 
des automates dont la plupart des actes sont à demi involontaires ; 
cé Ne sont pas actes délibérés, mûrement réfléchis, mais des impul- 
sions irrésistibles dont ils ont imparfaitement conscience. Ils vivent 
toujours dans une sorte de rêve ou de demi-conscience qui exclut la 
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terrible douleur. Leurs nerfs sont moins excitables, et surtout leur 
cerveau est moins susceptible de cette nette perception de soi sans 
laquelle il n’y a guère de douleur. 

Ce n’est pas sans raison qu’on éprouve peu de remords à marty- 
riser un animal dégradé dans la série des êtres. À mesure qu’on 
descend de l’homme à la plante, l'intelligence diminue, la conscience 
devient de plus en plus confuse, partant la sensibilité à la douleur 
est de plus en plus obtuse. Ce n’est là qu’une Opinion personnelle, 
et il me serait impossible d'en donner la preuve rigoureuse; mais 
l'observation de chaque jour semble en confirmer la réalité, 

Qu'on ne croie pas d’ailleurs qu’un physiologiste prenne plaisir à 
faire souffrir des animaux. Pour ma part, j'éprouve toujours une 
sensation pénible lorsqu'il faut attacher un chien sur la table d’ex- 
périences. Tous les physiologistes, dès que cela est possible, cher- 
chent à endormir leur victime avec du chloral, de la morphine, 
du chloroforme ou de l’éther. Une fois que l’anesthésie est com- 
plète, l’animal ne souffre plus, et, alors toutes les expériences 
qu'on peut faire sur lui sont dépourvues de cruauté, Opérer sur 
un chien anesthésié, c’est aussi inoffensif que de faire bouillir du 
lait dans un ballon. Il est bien rare qu’on ait besoin d'expéri- 
menter Sur un animal non empoisonné par le chlorolorme ou le 
chloral; et, dans ces cas mêmes, on peut, par divers procédés, 
rendre la douleur beaucoup moins vive. J'ai toujours fait tous mes 
efforts pour émousser la douleur des animaux que je soumettais à 
quelque expérience. Oui, j'ai fait souffrir des lapins, des grenouilles 
et des chiens; mais il me semble que jamais, depuis que j'ai 
l’âge d'homme, je n’ai pris plaisir à faire souflrir un être vivant. 
Pour tout animal, même le plus infime, j’éprouve quelque chose 
d'analogue à la pitié et à la sympathie, et j'ai le droit de le dire, 
car il n'y à pas de contradiction entre cette sympathie et l’expéri- 
mentation physiologique (1). 

Loin de développer la cruauté, la pratique de la physiologie ten- 
drait plutôt à faire grandir en nous les sentimens d'humanité et de 
pitié : 


Haud ignara mali, miseris succurrere disco. 


Le médecin qui a vu de près les souffrances humaines, loin de 
s'être endurci, est devenu plus compatissant, De même, les physio- 


(1) C’est à contre-cœur que nous employons les vivisections dans un cours public 
comme un moyen d'enseignement. Quand il s’agit d’une recherche scientifique, il faut 
la faire résolument et sans compter avec la douleur; mais quand il s’agit de démon 
trer à un auditoire quelconque un phénomène connu, il faut être très réservé dans 
l’emploi de moyens qui sont cruels, 
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| logistes, qui connaissent Ia douleur, sont pleins de pit jé pe 
souffrans, et je ne crains pas de dire que nul 


drait coupable de brutalité vis-à-vis d’un animal. & tes, is à 
lent des chiens et des lapins, mais c’est pour un intérêt s 1pÉ 
et, dans leurs expériences mêmes, ils se montante (sine * M, 
d'éviter à leurs victimes d’inutiles souffrances. EE Laisse 
+ À dire vrai, si l’on veut se dégager de toute sentir mentalité vai 
_-on arrive à cette conclusion que d’inn ml ables et « 
frances sont imposées par la nature aux 6 res vi " as. $ 
surface de la terre, à Bornéo comme en France 
en Laponie, partout, hommes et animaux ou . Da Lise 
_deur de toutes les mers, dans les flots de tous les Î S, SU 
_ les rivages de tous les océans, dans toutes les SE dans t 
_ plaines, partout, il y a souffrance et douleur ag 
quelque adoucissement à tous ces maux, et ce 
atteint que par la science, la connaissance des 
donc, pour un si grandiose résultat, que le g 
malheureux chiens que nous immolons de temps à aut | 
nous avons le droit de sacrifier ces rares et: inmocentes rer car, 
à un si faible prix, nous deviendrons les maîtres de la naturevivante; 
nous aurons pénétré les lois de la vie, et nous su Lu ee les 
infortunes de nos semblables. | FER 
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ee 
+ LG est de temps immémorial que l'LordenE 5 inhné dt ue 1e 
et de mort sur les animaux. S'il l'a fait, ce n’est ni par caprice, ni 
‘par raisonnement; c’est en raison d’une loi” primordiale ( 
la nature. Avant que l’homme l’eût entrevue ou formulées il Lappi- 
quait déjà, comme par instinct. Elle s’est imposée à nous avant que 
nous puissions la connaître ou la comprendre. Elle est,'en effet, com- 
mune à tous les êtres vivans et dirige le sens de leur destinée. Cette 
loi universelle à été bien exposée pour la première fois par l'illustre 
Darwin, qui l’a appelée la lutte pour l'existence (struggle for life). 
Nous allons essayer de donner une idée de cette grande condi- 
tion de la vie universelle, et de l’appliquer à existence de l'homme. 
Partout autour de nous, soit sur la surface de la terre, soit dans 
les océans, il existe par myriades des êtres vivans, plantes o& ani- 
maux. L'air contient en quantités innombrables des poussières 
vivantes, germes microscopiques, qui, s’ils sont semés sur un ter- 
rain favorable, sont aptes à fournir une innombrable série de géné- 
rations. Que l’on prenne une goutte d’eau dans.une rivière quel 
conque, et l’on pourra y déceler des germes. Qu'en un.point d’un 
rivage, désert en apparence, on soulève une pierre, on trouvera 
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e d'êtres “yivans qui grouillent sous cette pierre. 
ue à plus de quatre kilomètres de he 
nes de a et la drague retirera, mélan- 
ule > d'organismes divers, grands ou petits. Dans 
Re sur une montagne, nulle place n’est 
Rene 2 jap fe a “Hoi 


Roue apner lo vie se. ma- 
| RE EURE AP rARED . 
+ _ rt eue vie intense, partout répandue, 
_ nulle part absente, qui va ares de l'Océan jusqu’au som- 
_ met des glaciers! “use peu.qu’on arrête sa pensée sur ce prodige, 
di on se sentira saisi d’une sorte de religieux respect pour cette 
; toute-puissante nature vivante, qui, sur k vaste étendue de notre 
. planète, s'étend universellement. ù 
Ainsi partout les êtres vivans sont noue les uns auprès des … 
ES se serrant de près, se touchant de toutes parts, respirant et | 
riss l'un i à.côté de l’autre. Il y a donc dès à présent sur 
S > de vie, une quantité maximum d'êtres vivans, 
1 dépassée, Et tout fait penser qu'ilena 
asi LS de siècles, Depuis des milliers de siè- 
s êtres ‘vivans ont couvert la terre et se sont disputé le sol, 
+ l'air, et l’eau de notre globe. 
Gependant ces êtres tendent toujours à à devenir plus nombreux. 
Non-seulement ils vivent et tendent à vivre, mais sans cesse ils se 
reproduisent et. tendent à se reproduire. Constamment apparais- 
- sent des générations nouvelles, et chaque nouvelle génération devrait 
être plus riche en individus que la génération précédente. C’est là 
une condition générale, qui necomporte pas d’exceptions. Les parens 
sont moins mombreux que les enfans. Par conséquent, le nombre des 
individus tend'toujours à devenir de plus en plus considérable. Mais, 
comme la somme de vie répandue sur la terre ne peut croître indé- 
finiment, ils ’ensuit qu’au fur et à mesure que les générations nou- 
velles apparaissent, elles doivent être en partie détruites. 
M Pour montrer les effets de cette progression qui serait indéfinie, 
I si elle n'était arrêtée par des forces destructives, prenons pour exem- 
plétundeslanimaux les moins féconds, c’est-à-dire l’éléphant. Supposez 
aux deux premiers éléphans, un mâle et une femelle, une postérité 
d’un petit tous les trois ans. Admettons, comme cela est vraisem- 
blable, que [la vie moyenne des-éléphans soit de cent ans, il s’en 
Suivra qu'en quatre-vingts ans le couple primitif aura eu vingt- 
sept petits. Diminuons ce nombre, et supposons vingt éléphans 
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issus de chaque couple pendant un intervalle d’un siè 
_ tous les petits vivent, chaque siècle verra le nombre des éléph. 
_ décupler. 

Ainsi, aux débuts du premier siéele, il y aura deux Sléphati à 
vingt à la fin de ce siècle, deux cents à la fin du second, etc., si” 
bien qu’au bout de dix siècles, à supposer que nulle maladie, , nulle 
cause de destruction ou d’affaiblissement n'aient frappé ces ani- 
maux, le nombre des éléphans vivant sur la surface de la terre s'élè- 
verait à vingt milliards. | 
_ Gette démonstration s’appliquerait avec beaucoup plus de force 
aux espèces très fécondes, aux animaux qui, comme le lapin, ont 
annuellement trois portées de six à huit petits, aux poissons qui 
pondent chaque année plusieurs milliers d'œufs, à presque toutes 
les plantes qui émettent une quantité considérable de graines. 

Si tous les petits que peut produire un couple de morües venaient 
à se développer et à se reprod uire à leur tour sans obstacle, au bout 
d’un siècle les mers ne seraient plus assez vastes pour contenir la. 
totalité de ces êtres. Si tous les grains de blé que donne un épi. 
venaient à germer et à se reproduire pendant cinquante généra- 
tions, toute la surface de la terre serait couverte d’épis. 

Cependant le nombre des animaux ou des plantes n'augmente 
pas indéfiniment. Il y a vingt siècles, la vie n’était pas moins déve- 
loppée qu'aujourd'hui, Le nombre des éléphans, des lapins, des 
poissons, des plantes qui vivent en ce moment sur la surface de la 
terre n'est pas supérieur à celui des éléphans, des lapins, des pois- 
sons et des plantes qui vivaient il y a vingt siècles sur cette même 
surface terrestre. ù Es 

A vrai dire, le développement illimité d’une population animale 
quelconque n’est qu'une conception théorique. Bien des raisons; 
qu’on comprendra sans peine, s'opposent à ce que la progression 
indéfinie existe dans la réalité comme on suppose dans la théorie. 

En effet, ainsi que Malthus l’avait indiqué bien avant Darwin, les 
ressources alimentaires ne peuvent croître aussi rapidement que la 
population. Il s’ensuit que des individus semblables, accumulés 
en nombre croissant dans un espace limité, — et la terre n'est qu'un 
espace limité, — finiraient par mourir d’inanition. 

Admettons, par exemple, l'existence d’un couple d’ éléphans dans 

‘île de Ceylan. Cette magnifique contrée, presque aussi vaste que la 
Grande-Bretagne, est d'une étonnante PAU Mais, si fertile qu'elle 
soit, les plantes qu’elle produit ne pourraient nourrir, je suppose, 
plus de vingt mille éléphans. Par conséquent, quatre siècles après 
l’arrivée du premier couple, le nombre maximum des éléphans qui 
peuvent vivre dans l’île de Ceylan sera atteint. Jamais il ne pourra 
être dépassé ; car les ressources alimentaires de l'île ne sauraient 
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etiftre en même temps que le nombre des animaux qui l’habitent. 
L'île pesé nourrir vingt mille éléphans : elle ne peut en nourrir un 


algré cette insuffisance du sol nourricier, les FAO con- 

inueront à se reproduire, et alors, de toute nécessité, dans le 
siècle suivant, il y aura, sur les deux cent mille éléphans qui sont 
nés et devraient vivre, mort de cent quatre-vingt mille d’entre 
eux. Entre ces deux cent mille éléphans confinés dans un étroit 
espace, qui ne peut en nourrir que vingt mille, il va s’engager alors 
une véritable lutte pour l'existence. Les plus vigoureux, les plus 

agiles, les plus intelligens, survivront ; ceux-là seuls en effet seront 
capables, soit de combattre vaillamment, soit de résister longtemps 
à la faim, soit de trouver une pâture diflicile, soit de gravir des 
endroits escarpés, soit de défendre par la force ou la ruse le champ 
qu'ils habitent. Pour ne pas être écrasés ou affamés, il leur faudra 
_se tenir constamment en éveil. Dans ces nos l'existence est 
une perpétuelle lutte. Les conséquences de cetie lutte ont été admi= 


_rablement exposées par Darwin. Ce sont les forts qui remportent 


_ la victoire et survivent; ce sont les faibles-qui sont vaincus et qui 
_périssent. | 
‘l'en est des plantes comme des animaux. Un champ où poussent 
des épis de blé, pressés les uns contre les autres, ne saurait en 
nourrir un plus grand nombre. Cependant si tous les grains de 
blé produits par ces épis venaient à germer, ils pourraient COUVrIT 


un champ d’une étendue cent fois plus grande. Il n’est donc parmi 


cent jeunes graines qu’une seule graine qui pourra se développer dans 
le même champ : les quatre-vingt dix-neuf autres sont condamnées à 
ne pas germer, ou à être atrophiées et étouftées quelque temps après 
leur germination. 

Non-seulement animaux et plantes luttent pour vivre contre les 
individus de même espèce; mais ils ont encore d’autres luttes à 
soutenir, souvent plus cruelles, contre des animaux et des ane 
d'espèces différentes. 

Une prairie, une forêt, une région quelconque du sol terrestre, ne 
peut contenir qu'un nombre de plantes ou d'arbres étroitement 
limité, et néanmoins le sol de cette prairie, ou de cette forêt, reçoit 
chaque année après la floraison un nombre immense de graines. 
Chaque année est un vaste ensemencement : chaque année assiste 
aussi à un colossal avortement. Chênes, ormes, hêtres, bouleaux, 
lierres, pins, mousses, champignons, tous ces êtres se disputent le sol. 


… nourricier de la forêt. Pour qu'une nouvelle graine grandisse, il faut 


qu’un vide se soit fait parmi les vieux arbres. Que l’un de ces arbres, 
touché par la vieillesse ou par la maladie, ou par une injure extérieure, 
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à S recomber, enrgrihes lens 
vivace qui de c'est celle dur pourra | der 
ses rivales ; c’est celle qui résistera le mieux au froid, 
| , aux 1 
ennemis de toute sorte, concurrens dans Ja lutte pour! 
qui vont assaillir les arbres dans les forêts. 
Dans l'air, dans l’océan, dans les forêts, dans 
les plaines, partout, tous les êtres, er 
ou animaux, nous donnent Je spectäcle d'une dutte-m 
s'exerce incessamment, sanstrève etsans merci. cé _ " . | 
les faibles ; les gros mangent les petits. Un éléphant, en m 
écrase à chaque pas des milliers de fourmis ; 
grandir, dévore chaque jour quantité de proie 
mangent les brebis : les brebis paissent lhe 
parasites infestent l’organisme des. 1obaN de. 
Et tous, loups, brebis, herbes, parasites, n it tr 
leur vie «et leur salut que dans la mort d'autres à res. Si le loup 
n’égorgeait pas des brebis, il mourrait de faim. Si Pt sent 
sait pas l'herbe, elle manquerait de nourriture. Si les parasitesn’en-. 
 traient pasdans l'estomac du loup ou dela brebis, ils ne se déve- | 
lopperaient pas. Tous ces êtres tendent à vivre; mais ils ne vivent! 
qu’à la condition de faire périr d’autres êtres: Lo salut des uns est 
la mort des autres, Voilà pourquoi la vie estune-lutte, perpétuelle. 
Parfois les poètes, errant le soir-sur les bonds de la. +R mie 
lieu du calme majestueux de la nature, quand les flo sviennentdou- 
cement s’éteindre sur le rivage, songent à l'harmor iverse 
et rêvent je ne sais quelle paternelle Providénce qui ie 
enfans. Mais qu'ils prêtent l'oreille, et ils n’entendront mi: hymne € | 
reconnaissance, ni chant d’allégresse. Ge n'est pas un: cri de joie 
qui, des flots azurés ou des profondes forêts, s'élève vers le ciel; | 
_ c’est un cri de détresse et de douleur. C'est letcrides vaincus. 
Luttes fratricides, combats acharnés, proies dévorées vivantes, car- 
nages, massacres, douleurs, maladies, famines, morts sauvages, 
voilà ce qu'on verrait si le regard pouvait pénétrer : ce que cachent 
dans leur sein; l'impassible océan ou la tranquille agi Ghaque 
pierre abrite un essaim d'êtres vivans. Chaqüe pierre abrite aussi des 
luttes implacables. Tous iles enfans dela natures’ ’acharnent l’un sur | 
l’autre, Des milliers de. souffrances obscures se dissimulent sous. 
l'herbe des prairies ou sous la roche du rivage, 
De même, si quelque passant chemine dans une grande cs, alors : 
que tout paraît endormi, et que les hautes maisons ne semblent: 
abriter que le sommeil, il pourra croire que ces masses! detpierren 
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paix x. Grande serait son erreur. S'il n'entend 
s de la misère, de la douleur et de l’agonie ne 
. ses oreilles. Qu'importe ce silence apparent, 
silence , des êtres ri tre et qui meurent! 
villes, comme sur les rivages de l'océan, le 
e cache les innombrables sn d'une lutte 


nuire 


Mit els bien armés pour. e combat! Mal- 
ceux qui sont imprudens ou faibles! De toutes parts l'en- 
ni est là, avec ses ‘dents acérées ou ses puissantes mandibules, 
| vavec ses poisons subtils, ou ses pièges pleins d’astuce. Il ne faut . 
44 RER entre ses griffes, car il a faim, et il ne pardonnera pas. 
Ainsi notre globe terrestre est un champ de bataille perpétuel et 
| aus Les êtres vivans luttent pour vivre, et s’ils ne luttaient 
séraiel prom tement anéantis. De là une incessante trans- 
| s chaque jour au miracle qui émerveillait 
é mort se dégage un essaim d’abeilles. 
Et: | et, la mort d’ un taureau si d'autres Fes vivans 
mn Aetdent sur la terre? 

* Si l'on voulait prêter une volonté où un But à ha noture (le toutes 
Re on dirait qu'elle a peu de souci de la vie ou du bonheur 
de ses enfans. Pour elle les individus ne sont rien. Leurs misères, 
‘leurs souffrances, leurs morts, n’ont aucune importance: la nature 
-ne fait aueun effort pour leur épargner quelques douleurs. Sa seule 
préoccupation paraît être de perpétuer lespèce; elle veut assurer 
lavie, non des formes, mais des types. On peut la concevoir comme 
“étant dans un perpétuel enfantement, adonnée à la seule tâche de 
| conserver les espèces animales en saérifient les individus, 

«© ‘I semble-même que la nature mette une sorte de précipitation à 
| * faire disparaître les individus. Beaucoup d'animaux, et la plupart 
! des plantes, ne vivent que le temps strictement nécessaire à la repro- 
duction de l'espèce. L’épi de blé périt après qu'il a fructifié. Le 
papillon dépose ses œufs près d’un tronc d'arbre et meurt. Il a rem- 
. pli son rôle, qui est de vivre et d'assurer la survie de son espèce. 
Les œufs qu’il a confiés à la terre vont se développer sans lui; 
puis la génération nouvelle, accomplissant le même cycle, mourra 
| à son tour, perpétuant par sa fécondité l'espèce à laquelle elle appar- 
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tient. C’est ainsi que demeure toujours vraie la fameuse pense de 
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Si même on veut pénétrer plus avant dans les mystérieux des- 
seins des forces qui nous régissent, on trouvera, je crois, que 
l'effort de la nature n’est pas tant d'assurer la perpétuité de l’es- 
pèce que de maintenir la perpétuité de la matière vivante. Bien 
des races ont disparu, bien des espèces se sont-éteintes dont des 
vestiges fossilisés sont déposés dans les entrailles de la terre. A ces 
formes vivantes d’autres formes vivantes ont succédé, puis d’autres, 
puis d’autres encore. La vie est restée. Sur la terre il y à toujours 
des êtres vivans. Les individus, et même les espèces, ont passé, et, 
dans cette course hâtive vers un but que nous n’entrevoyons pas; 
et qui n’existe peut-être pas, la nature a tout sacrifié, individus et 


espèces, pour aboutir à ce grand fait : l’universalité de la vie sur la 


terre et dans les mers. 

La lutte ardente qui règne incessamment entre tous les êtres 
produit un immense résultat. Les faibles périssent : lés forts résis- 
tent; et comme à chaque génération ce sont les plus forts qui 
survivent, cette force, transmise par l’hérédité, va toujours en. 
augmentant chez les générations nouvelles. Chaque génération est 
en progrès sur la génération qui l’a précédée. Si petit que soit ce … 
progrès, 1l existe toujours, et comme il se perpétue indéfiniment, 
et comme la. nature dispose de millions et de millions d'années, il 
s'ensuit une améuoration perpétuelle, un progrès constant. 

* Si la nature a un but, voilà son but. : Ÿ 

On peut dire qu’elle tend constamment à donner aux êtres vivans 
des formes et des organes de plus en plus parfaits. Oublions 
pour un moment l’hypothèse des créations brusques faites avec 
le néant. N'y a-t-il pas plus de grandeur dans cette hypothèse 
que l’œuvre de la nature, au lieu d’être achevée du premier coup, 
va sans cesse en se perfectionnant, qu’elle esten voie d'amélioration 
progressive ; que la matière vivante, disséminée sur la surface de . 
la terre, tend à acquérir des formes de plus en plus belles, des 
forces de plus en plus parfaites, un équilibre de plus en plus har- 


À 


(1) Cette pensée a été bien traduite par Me Ackermann : 


Tous les êtres, formant une chaîne éternelle, 

Se passent, en courant, le flambeau de l'amour. 

Chacun rapidement prend la torche immortelle, 
\ Et la rend à son tour. 
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lieux? Peut-on i imaginer une doctrine qui se concilie mieux que 
celle-là avec l'hypothèse d’une bonté et d’une puissance divines? Un 
. temps viendra, qui n’est pas loin, où l’église catholique, qui a aban- 


donné, dès que cela est devenu nécessaire, ses idées sur le mouve- 
ment du soleil autour de la terre, ses idées aussi sur les sept jours 
de la création, abandonnera avec la même facilité ses idées sur les 


créations brusques. Les catholiques de la génération qui nous suit se 


rallieront franchement à la théorie d’une origine commune à toutes. 
les espèces animales. Certes ils auront raison de céder. Quelle con- 
ception plus haute en effet pourraient-ils avoir de la nature que cet 


éternel progrès et cette mnrene ascendante vers une perfection su- 
ue 7 


I ne s’agit pas assurément d’une perfection absolue. Les amé- 


liorations des formes ou des organismes ne sont que relatives, Il 
s’agit pour l'être de se conformer au milieu qui l'entoure, et, comme 


ces milieux sont très variables, il y à une diversité très grande 


. dans la forme des organismes. La beauté, la force, la perfection, ne 
sont que relatives, dépendant de la vature du milieu dans lequel 
doivent vivre les êtres. | 

Il arrive souvent que les plus résistans ne sont pas ceux que la 
_ nature a doués d’une puissance musculaire énorme, ou d'une taille 


gigantesque. Dans la lutte pour l'existence, la victoire reste aux ani- 


maux qui peuvent le mieux ou se délendre ou se cacher; à céux 


qui ont l'organisme le plus endurci contre les maladies ; à ceux dont 


la fécondité est la plus puissante. 

Arrêtons-nous un instant sur la conti des êtres, envisagée 
comme un des moyens de la lutte pour l'existence. Plus une géné- 
ration est nombreuse, plus sa persistance est assurée. Supposons 


que la conservation d’une espèce animale dépende seulement de cent - 
. individus. Ces individus peu nombreux seront, chacun de leur côté, 


exposés à d'innombrables chances de destruction. De toutes parts 
les ennemis vont fondre sur eux. Donc, l'espèce à laquelle ils appar- 
tiennent, et qu'ils sout seuls à représenter, courra de grands risques 
d’anéantissernent, er il sera possible, et même probable, qu'elle sera 
bientôt totalement détruite, Mais si, au contraire, cette espèce est re- 
présentée par cent mililards d’ individus, quelque grandes que scient 
les chances de destruction pour la plupart de ces individus, il en 
Survivra toujours un certain nombre qui sufliront à assurer la per- 
pétuité de l'espèce. 

C’est ici que se manifeste une des plus ee pr évoyances 
de la nature. Les êtres les plus faibles sont ceux dont la fécondité 
est la plus grande. Ceux qui n’ont pour se défendre ni force, ni 
intelligence, ni instinct, ceux-là Sont d’une telle fécondité qu il suffit 
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uelques individus d ‘échapperälla destruction: pour d'ils pu 

4 idement, par leurs descendans, repeupler datterre, 
Télmicrobe, par exemple, | végète avec une rapidité telle « 
individu forme en une ‘heure ‘deux individus. Al y «en arquatre à 
seconde heure, ét-huït à la fin de)la troisième. C’est peuprèsiquinze 
millions ‘en vingt-quatre heures, et deux:cent cinquante mille mil= 
liards au bout-de quarante-huit lheures. Il:suffira donc ide L b . 
d’un seul microbe, jeté sur ‘un terrain favorable, pour. qu'il | 
duise en deux jours deux cent cinquantemillemilliardsid'individus., 
Voilà comment ces ‘petits êtres, qui iont besoin pour ivre de :cir- 
_constances ‘toutes spéciales, peuvent ‘triompher dans e pour 
l'existence. Leur fécondité est telle que leur destruction tots 
presque impossible, puisque la survie Re sn individus permet 
| la prompte restauration de l’espèce. : | 

‘À mesure qu’on remonte dans la sérioles D A Voi Men 
_ dité diminuer. Mieux l’animal est armé pour lalutte, : le 
_ou'son intelligence, moins il a de fécondité. C'est qu'en: effet l'équ 
. libre est nécessaire entre ‘les moyens ide lutte des différens êtres. 
Pour qu’ils vivent tous, pour qu’ils aient tous Sr HIT 
à larterre, ‘il faut que certaines infériorités soïent compensées par : 
certaines supériorités. C’est Île plus ou moins:de fécondité qui réta- 
blit la balance ; de sorte qu'en dernière analyse, illy aéquilibre 
entre tous les êtres vivans. (La lutte se renouvelle incessamment à 
chaque génération, et les vaincus compensent leur faiblesse Le leur 
prodigieuse fécondité. 

Je ne puis ici’entrer dans le détail:de toutes les ressources: boot = 
la nature dispose, de tous les moyens iqu’élle’a mis entœuvre pour 
_arriver à cette fin unique : la conservation de Findividu! et'la çon- 
_ servation de l'espèce. Avec chaque-animal varient les moyens de 
lutte. L'étude de ‘ces moyens de lutte serait donc, en quelque sorte, 
. la zoologie tout entière. Cependant ‘quelques :éxemples rendront 
mieux ma pensée. 

Pour bien faire comprendre 10e. qu'il fiv “entendre par moyens 
de résistance-et de lutte, fe prierai le lecteur-de faire ‘avec moi, par 
Ja pensée, ‘une petite excursionsur le rivage de Ha mer. Soulevons 
une pierre. De nombreux coquillages (ou mollusques) y'sont’ solide- 
ment attachés. C’est pourquoi, quel:que soit le danger qui le menace, 
l'animal ne peut s’y soustraire par {la fuite; en tout cas,il peut refer- 
mer sa coquille, qui lui offre une protection très suffisante. Siquelque 
agresseur vorace essaie-de disjoindre les: deux valves diune moule, 
instinctivement l'animal referme ses deux valves avec une ‘énergie 
extrême ; et cette iconstriction va en’croissant ämesure que l'ennemi 
augmente son effort. Voici un Grabe qui courtiobliquementsur le 
ritéee ; quoiqu'il soit revêtu d’une solide cuirasse, hérissée de 


m danger le:menace; à seblottir dans les trous et à.se cacher 
dans:les fentes. Etcalors, aies le:mettre: en pièces: plutôt que. de le 
_ décider à.sortir-det cet, abri que: som instinct: lui dit.être. assuré. 

ba: D: plus comique que-de voir de teut petits. crabes minus- 
| rte run comme: leurs. parens, courir obliquement sur: le 


et imprenables. Noirs . ire étroitement: enfermés 
ifique:paxot de corail, si résistante qu’on ne saurait 
D er animaux.ou des pierres., Voici des poissons 


iusaisissables. Et parmi ces. poissons, quelle diversité dans la résis- 
tance! Les uns ont une peau écailleuse que les instrumens, même 


ë cité qui terrifetout ce qui-approche; d’autres. sont venimeux; d’au- 
tres rampent sur le sol; et par leurs formes, comme par leurs 


poux la lutte, il a de longs tentaeu 
attirer les proies vivantes-et les: paralyser par une sorte de. poison. 
ar ina pas. de carapace, mais une peau molle peu résistante, 
il échappe àses ennemis par un artifice. H verse un nuage d'encre, 
‘etvpeut'ainsi, à la-faveur de cette obscurité, se soustraire. à toute 
poursuite. 
+ Tous ces: êtres, crustacés, mollusques, poissons, dheschent à.se 
dévorer mutuellement. Tous ont faim et, sont poussés par: la faim 


perpétuel, seraient dépourvus de puissans moyens d’attaque:ou de 
espèce, par de plus forts, tout aussi voraces qu'eux. 


mêmes harmonies: se manifester chez les: êtres terrestres: que chez 
lesvètres marins. Les: araignées, pour: atteindre les: proies ailées, 
savent tisser: des toiles. Quelques-unes sont armées d’un venin délé+ 
tèrer ow possèdent. des: mandibules puissantes. Toutes. savent: se 


dissimuler complètement. leur présence. Les coléoptères sont pour- 
. wus d'une carapace résistante, et: volent très rapidement. Les papil- 
lons, dont les: brillantes couleurs attirent de: loin la vue des.oiseaux, 
leurs voraces ennemis, se dérobentiaux poursuites par un vol:capri+ 
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tou , De e plus, par un en irrésistible, ik est. porté, | 


qui nagent ave une rapidité extrême, de: manière à être presque 
très acérés, entament difficilement; d’autres, dégagent: de l’électri-. 


_ couleurs; se-confondent absolument avec les objets qui les entou- 
rent. Le poulpe est certainement un des animaux les mieux armés 
es qui se. portent au loin. pour 


livrer incessamment combat. Ceux qui, au milieu. de ce conflit 
puissans moyens de défense, seraient bientôt anéantis, eux et leur 


- Arquelques-pas du’ rivage, entrons: dans la forêt. Nous verronsiles 


cacher dansi les troncs: d'arbres: ou: sous les feuilles, de manière à 
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cieux que l’oiseau, qui va droit comme une flèche, ne peut suivr 
dans ses méandres. D'autres inseetes dd pa un vol extré- 
_ mement rapide, 
Un grand nombre anti terrestres et marins fai atotentl un 


étrange mode de protection qu'on trouve souvent dans la nature. 


Par leurs formes et leurs couleurs ils tendent à se confondre avec 
- les objets voisins. C’est ce qu’on a appelé le mimétisme. be che- 
nille placée sur la branche de l’arbre qu’elle affectionne se confond 
si bien avec la feuille de cet arbre qu'il faut beaucoup d'atlôn- 
tion pour la reconnaître. Tel coléoptère ressemble à unbrin de bois; 
telle sauterelle a tout à fait l'apparence d’une herbe. Chez les ver- 
tébrés aussi on retrouve ce mode curieux de protection. Le camé- 


léon ressemble à un vieux tronc d’arbre; le serpent ressemble à une 


_ branche. La couleur des plumes ou du poil des vertébrés supérieurs 
_est celle du sol qu’ils habitent. Le pelage roux du lièvre a une teinte 


identique à celle du sol dans lequel il est gité. L'ours blanc nes au 


milieu des neiges. & s 


On conçoit l'utilité de cette conformation: Ils agit Piotr aux 


recherches, aux poursuites de toute sorte qui menacent chaque 


animal, et la meilleure défense est encore de se soustraire aux 


regards vigilans de l'ennemi et d'être confondu avec les objets avoi- 
sinans,. 
En somme, chez tous les animaux, les or ganes, par leurs Pics 


et leurs fonctions, sont toujours ainsi disposés qu’ils concourent à 
assurer l'attaque ou la défense. Aucun caractère n'estinutile,etchaque 
fonction a son avantage. On peut dire que la diversité presque infinie 


des formes organiques dans la série des êtres est l'expression de la 

diversité des conditions d'existence. Mais *sous cette étonnante 
variation se découvre .une loi générale. Il faut vivre, il faut atta- 
quer et se défendre. Vivre, attaquer et se défendre, c’est lutter. 
Donc tous les organes, toutes les formes, toutes les fonctions, ne 
sont que des moyens de lutte. 


Revenons maintenant à l’homme et aux moyens que la nature lui 
a donnés pour lutter contre les élémens inertes et les êtres vivans. 

Évidemment, au point de vue desa constitution physique, l homme 
n’est pas le mieux partagé des êtres. Il est même dans des condi- 
tions tout à fait défavorables pour combattre le grand combat vital. Il 
n’est pas défendu contre les intempéries des saisons ou les rigueurs 
des climats par une fourrure épaisse. Sa peau nue et délicate ne le 


protège ni contre le froid ni contre la chaleur. Le froid surtout est 
son mortel ennemi. Privé de vêtemens, l’homme ne pourrait vivre 
que dans les contrées tropicales, là où la température ne descend 


jemais au-dessous de vingt degrés. 
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. Sa vigueur musculaire n’est pas très grande. Un singe de taille 
humaine est fort comme dix hommes. Sa rapidité à la course est 


ocre, pour peu qu'on le compare aux animaux de même taille, 


ad: m me à la plupart des mammifères, Il nage mal, et même, pour 
nager, a besoin d’un long exercice. Il n’est pas très agile, et ne 


saurait grimper sur les arbres qu'avec une ridicule maladresse. La 
nature l’a fait frugivore, et, par conséquent, ne lui a pas donné de 


moyens d'attaque comparables à ceux des carnassiers. Contre les | 


carnassiers il est dépourvu de tout moyen de défense, et il ne sau- 


rait efficacement lutter contre un fauve, même de petite. aille; par 


exemple contre un chat sauvage. 


Les,sens de l’homme sont obtus, sauf le toucher, qui est DrobRe | 


blement chez nous plus développé que chez la plupart des êtres. 
Mais combien notre vue est insuflisante, si on la compare à celle des 
oiseaux, par exemple, qui voient de si loin et avec une si étonnante 
précision les plus petits objets, ou à celle des nombreux animaux 
qui voient la nuit presque aussi bien que le jour! Notre ouïe et 

notre goût sont médiocres : nous n'avons qu’imparfaitement le dis- 
__ cernement des poisons. Notre odorat surtout est très grossier, et, 

sous le rapport de l’olfaction, nous sommes peut-être les moins 
: bien doués de tous les mammifères. 


Nul instinct ne nous protège. Notre fécondité est minime. L’ F0 


nouveau-né est d’une extrême faiblesse. Nous supportons mal la 


fatigue, la privation de sommeil et la faim. Notre organisme est. 


facilement envahi par les parasites les plus divers, Toutes les mala- 
dies qui sévissent sur les animaux peuvent sévir sur nous; et il est 
beaucoup d’autres maladies très graves, qui nous atteignent cruel- 
lement, alors que les animaux leur sont tout à fait réfractaires. 


En un mot, l’homme paraît être, de tous les animaux terrestres, 


lemoins bien armé pour la lutte : aussi tout ferait prévoir le prompt 
anéantissement de l'espèce humaine par les élémens et les êtres ad- 
yerses, si elle ne possédait dans son intelligence supérieure une force 
prodigieuse qui compense, et au-delà, son infirmité physique. Cette 


force a pu lui donner, dans la lutte pour l'existence, le triomphe 


définitif sur tous les animaux. 

- Les moyens de défense ou d'attaque que la nature lui a refusés, 
l'homme les a créés. Par son intelligence il a pu se donner des 
armes, des vêtemens, des habitations, se protéger contre la rigueur 
des saisons et des climats. Qu'importe que sa peau délicate ne le 
défende pas contre le froid s’il trouve dans les plantes de quoi se 
tisser des vêtemens, dans les fourrures des animaux, de quoi sup- 
pléer à l'insuffisance de son tégument naturel? Qu'importe qu'il ne 
puisse pas résister longtemps x la faim, s’il peut cultiver le Sol, & 

par là, s'assurer une subsistance certaine ? 


ST à REVUE DÉS DEUX MONDES. 
Contre les fâuves et les animaux nuisibles ses défénses nat 


sont faibles; mais il s’est donné des armes qui sont si pt iésantès 


que‘nul animal n’est en sûreté. Le Harpon va chercher [à] 
au milieu des glaces polaires; là balle explosible: va tuer Pél 


_ et le tigre dans leurs jungles. Les fusils, les pièges et les filets dé 
toute sorte suppléent à la lenteur de notre course. En somme, F 


n'est pas d'animal assez rapide ou assez puissant ee ésister à nos 


_ uses où à notre force. La AE: 


Peut-être l'intelligence de l’homme n 'atréitelle pas suffi, si une 


autre puissance n’était venue s'ajouter à celle-là. Cette puissance 


auxiliaire, c’est l'association. L'intelligence et l'association, voilà vrai- 
ment les deux grands moyens de lutte qui ont permis à l’homme 


d'établir sa puissance. Les documens historiques et préhistoriques 
nous montrent que l’homme n’a jamais vécu isolément. ü n 2 tou- 


jours eu des sociétés humaines. Isolé, l'individu huma 
doute été anéanti par des animaux plus forts, plus sait lus 


féconds, mieux armés pour la lutte; tandis que, réuni à Re HAE FÈ 
blables, il a centuplé sa force. Ge sont les sociétés humaines plu= 


tôt que l'homme qui ont fait le triomphe de l'humanité rare la 
nature. 

Le développement anirabté de la civilisation moderne nous 
donne le spectacle imposant de notre victoire définitive et complète. 


Aujourd’ hui il y a près de deux milliards d'êtres humains qui cou . 
vrént l'étendue de la surface terrestre et qui ont asservi la nature. 


Cen’est guère qu'aux régions glacées du pôle que l’homme n’ait pas 


pénétré. Partout ailleurs il s’est établi en maître et en conquérant. < 


Si l'homme n’a pas détruit les animaux féroces et nuisibles, au 
moins il les refoule de plus en plus dans les‘forêts ou les déserts, 
Le nombre des lions, des tigres, des panthères, va en diminuant 
chaque jour, et il est permis de supposer que, dans deux ou trois 


- siècles, c'est à peine s'il existera assez de ces fauves pour faire l’or- 


nement des ménageries ou des cirques. Les loups, les chacals, les 
hyènes, les oiseaux de proie se retirent devant la civilisation. Il en 


‘est de même de beaucoup d’autres animaux sauvages, dont le 


nombre diminue avec une effrayante rapidité. Les buflles, les élé- 
phans, les girafes, les antilopes, les. onagres,, les autruches, les 
singes, n’existent plus guère que dans les régions où l’homme civi- 
lisé n’a pas encore pénétré. Mais que l'Afrique soit arrachée à la 
barbarie, tâche magnifique, à laquelle sera vouée, nous espérons, 
la France du xx° siècle, et nous verrons la plupart de ces FR 
Sauvages diminuer de nombre et disparaître, 

Non-seulement l’homme chasse et détruit les animaux nuisibles, 
mais il à asservi plusieurs espèces vivantes de manière à en faire 


des instrumens de sa puissance, À mesure que les animaux sau- 
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pre. Nous transformons par notre industrie la teneur du globe 
spèces vivantes, puisque nous détruisons celles-là qui.nous sont 

les, et que .nous-développons celles-ci qui nous servent. Les 
>, comme il y a quelques:dizaines.de siècles, de vivre des 
ne ns si le gibier. de ‘toute la France pourrait nourrir 


io } n'est «ah pe au hasard; 


“ais même pu: régler nt rednetion das animaux marins.et 
; des poissons dans les fleuves. Partout nos ressources nutritives sont 
_ lefruitide motre génie industrieux, Quant au chien, au cheval, à 


plus puissant secours. 
__  Ge-que nous avons faitiavec les animaux, nous l'avons fait aussi 
_ - avec les-plantes. Les forêts ont été défrichées (et même avec trop 


l'écorce terrestre. Chaque jour voit se rétrécir l'étendue des régions 
stériles non cultivées par l’homme et inutiles pour lui. Ce siècle 
n'atil pas assisié à l'immense conquête de l'Amérique du Nord 

ar la civilisation et l'agriculture? Qui sait ce que verront les siècles 


progression effrayante du nombre des êtres humains? À vrai dire, il 
_ “beaucoup de soucis. 


S'iltfallait mettre une ombre àce tableau, nous dirions que nous 
ne sommes pas des maîtres aussi puissans qu’il paraît au premier 
abord. (Les parasites qui pénètrent dans le corps des animaux n’ont 
pas encore pu être efficacement combaitus. Toute notre puissance 
wient se heurter devant ces êtres microscopiques qui sèment la 
mort au milieu des agglomérations d'hommes. Jusqu'ici nos efforts 


triompher des fauves les plus redoutables que de détruire les mi- 
crobes du choléra, de la peste, du typhus. C'est à la destruction de 
ces êtres funesies qu il faut nous acharner. 
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es diminuent, des-animaux domestiques, dont la reproduction et 
mentation sont réglées -par l’homme, augmentent rapidement de 


es ,se sont tellement multipliés qu'il leur serait absolument 


prod à > la chasse. ‘Ce serait dà une ressource tout à fait insuffi- 


heures la population parisienne, 


l'âne, ils sont nos auxiliaires jstapansniles, et nous n'avons pas.de 


avec 

_ d’ardeur); les landes incultes-ont été.ensemencées ; le blé, l'avoine, 
Ja vigne, la pomme de terre, lé coton, le café, le thé, et-bien d'au 
tres plantes utiles, grâce aux:soins de l'homme, couvrent maintenant 


venir? Qui sait sida terre pourra suflire, par sa fécondité, à la 


s’agit là d’un avenir trop Jointain pour:qu’il soit sage d’en prendre 


àles vaincre sont demeurés impuissans, Il nous est plus facile de 


re dans ce Hs il est permis - espérer. 
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_ Mais laissons cela; la science a fait récemment de tels progrè 


af % 
Quoi qu’il en soit, on peut _— que, dès maintenant, l’homme, 


| “par son intelligence, a su dompter non-seulement les animaux, 


mais encore les forces de la nature. Il a pu connaître les lois des 
choses, trouver dans les élémens bruts qui l'entourent des instru- 


mens de puissance, extraire des entrailles de la terre le feret la 
houille, et se servir du fer et de la houille pour se donner des armes 
et des alimens. Il à pu étudier les lois cosmiques, physiques et 


chimiques, prendre les forces naturelles, l'électricité, la ne le 
feu, et en faire ses agens dociles, 
- Les animaux sont impuissans à modifier le milieu qui les entoure. 


| Is n’agissent pas sur les choses: ils vivent dans la nature comme 
sur une scène réglée d'avance, à laquelle il leur est interdit de 
modifier quoi que ce soit. Au contraire, l’homme transforme la 


nature et l’améliore pour son propre usage. Il perce des isthmes, 


réunit des mers, creuse des montagnes, fait jaillir l’eau des entrailles | 
de la terre. Il met aux continens une ceinture de fer qui réunit les . 


régions les plus éloignées. Il prend la foudre du ciel, il prend le 
sel de la mer, il prend la chaleur du soleil, il prend la force des 
cours d’eau ; il s'empare de cette force, qui paraît insaisissable, le 
vent, pour enfer les voiles de son navire ou faire tourner les ailes 


de son moulin. Roi des êtres vivans, l'homme a réussi à être encore | 


le roi des forces naturelles. 


Quoi qu'il advienne de l'avenir, — et nul ne peut savoir quelles | 
magnifiques découvertes sont réservées aux générations qui suivent, 
_ — l’homme peut, d’ores et déjà, être fier de son œuvre. Cet animal de 3 


corps chétif est devenu le roi des animaux. Par son intelligence il 


a conquis sa place à la tête de la nature vivante. C’est ainsi seule- 
ment qu'on peut dire de lui qu’il est le roi des animaux. Il est. 


le roi des animaux, mais c’est un animal roi. Il n’y a pas un regne 


: humain: il y a le règne de l’homme, 


Sous peine de déchéance, il faut grandir encore. Hintelléenco 
et l’association ont été les moyens de lutte; il faut développer ces 


deux forces puissantes. Pour l'intelligence, il faut nous élever de 


plus en plus à la connaissance des lois et des choses. Quant à l’asso- 


ciation, il faut renoncer aux luttes impies entre humains qui ont 


ensanglanté la terre et retardé la civilisation. Que les forces humaines 
tendent à dompter les choses et les êtres et non à détruire des 


- hommes, 


CHARLES RICHET. 
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} CHEMINS DE FER 


D 0 LE BUDGET 


Les chemins de fer ont tenu une grande place dans la récente 
discussion du budget. Au sénat comme à la chambre des députés, 
de nombreux orateurs ont examiné la condition présente de nos 
voies ferrées en essayant de mesurer les charges que les travaux 
entrepris et les engagemens contractés doivent imposer à nos 
finauces. Comment, en effet, ne pas se préoccuper de la situation 
économique et financière telle qu’elle à été, non pas précisément 
révélée, mais étalée au grand jour du débat parlementaire? A côté 
d’un budget ordinaire de plus de 8 milliards, dans lequel l’équi- 
libre entre les recettes et les dépenses est pour le moias très con- 
_testable, se dresse un budget extraordinaire de 530 millions, dont 
_les dépenses ne sont point couvertes par des ressources correspon- 
dantes, c’est-à-dire qui est en plein déficit. À la suite de ces deux 
budgets, on voit venir les budgets futurs, grevés déjà de dépenses 
extraordinaires qui se chiflrent par un nombre indéterminé de mil- 
liards, Les citoyens, malheureusement trop rares, qui tiennent à se 
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rs compte de la façon dont sont gérées leurs aies se d 
aient bien que les chemins de fer, les canaux, les écoles, les « 
+ mins vicinaux et le reste devaient coûter gros et que le tout allait. 
aboutir à une formidable carte à payer. Quant à la masse des cos 
tribuables, voyant que les impôts n’étaient pas augmentés et que 
mème quelques taxes avalent été diminuées, confiante dans les” 
plus-values qui s'étaient produites au règlement des précédens bud- 
gets, rassurée par le bénéfice que devait procurer un j our ou l’autre 
la conversion de la rente: 5 pour 100! elle sar | 
s’émouvoir à ces vofes’ noir interrompus de-travaux ét de $; lépenses 
que chaque session accumulait sur l'avenir. La discussion du bud- 
get de 1883 lui a donné l'éveil. È 
Il n’est pas à regretter que l'opinion publique se soit enfin décie 

. dée à prendre quelque souci d’une situation dont.les exigences et 
_les périls appellent de prompts remèdes. Si les emb rras | iers 
proviennent de causes multiples, il est certain que la question des 
chemins de fer y contribue pour lx plus grande part, non-seule- 
ment à cause des dépenses énormes de capital que doit entraîner 
l'exécution du programme de travaux tracé en 1878, mais aussi 
parce que l'incertitude qui règne encore quant au régime de l’ex- 
ploitation menace les budgets futurs d’une perte annuelle très con= 
sidérable. Tant qu’une décision ne sera point arrêtée sur le mode 

de construction et d'exploitation des nouveaux chemins de fer, il : 
demeurera absolument impossible de dresser un budget régulier, 
sans compter que les progrès et le crédit des anciennes compa- - 
_ gnies seront tenus en échec par les discussions prolongées dans 
lesquelles l'existence même de ces grandes entreprises se es 
nacée. De là l'importance capitale que les commissions du à 

et les’ orateurs financiers dans les deux chambres ont eu raïson d'a 
_ corder à cette question des chemins de fèr. Pour nous, sans iète | 
nir sur les principes ni sur les argümens: exposés déjà dans de 
nombreuses études, il nous paraît utile de relever, à la suite: des 
débats du parlement, les: chiffres, les informations officielles, les 
propositions et les tendances qui sont de nature à préparer et à 
éclairer la décision finale. Bien que la discussion du’ budget de 1888 
ait laissé toutes choses en suspens, — sauf pourtant les crédits qui 
courent par centaines de milfions, — elle a découvert des‘embarras 
plus ou moins voilés jusqu'ici et provoqué des déclarations qui 
démontrent l'absolue nécessité d'en finir, sans plus de retard, avec 

le problème des chemins de fer. 

_ Au point où en est arrivé le débat; après tant de controverses, 
d’expédiens et d'avortemens, l'étude critique et pratique de ce pro- 
blème peut désormais se concentrer sur deux De princt- 
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ni à DRE «premièrement, -quelles sont les dépenses à fair se | 
(A0Dr: ; 


de écution du programme de travaux publics voté en 18 : 
c quelles : ressources il be à.ces dHapnse et a quel x 


aux pare PE la navigation. - __ A Ja fin de 1879, des der ts a 
tes avaient porté le chiffre de la dépense à près de 6 mil- 
liards. — En 1882, le mivistre des travaux publics, M. Hérisson, 
à, dédaré que l'exécution de l’ensemble des projets coûterait 9 mil- 
- - Kiards 450 millions, et, dans ce chiffre, les chemins de fer figuraient 
pour 6 milliards 1/2, soit pour une somme Lu double de celle 
qui avait été prévue en 1878. HET 
:. Ces augmentations successives s AT enpartie par le déve- 
- loppement. donné au programme, notamment par l'addition de 425 
kilomètres de lignes : tratégiques. Il peut paraître singulier que, dès. 
1878, le gouvernemen t n'ait point prévu la nécessité de ces lignes 
stratégiques, dont la construction ne devait soulever aucune objec- 
tion et ne comportait aucun retard. Après les désastres que nous 
avons subis, le pays serait en droit de sémouvoir et de i juger sévè- 
_ rement tous les ministres qui se sont succédé depuis 1870, en 
voyant que des travaux reconnus essentiels pour la défense du ter- 
toire ont été si longtemps ajournés, alors qu'il a lété pourvu avec 
tant de largesse à d’autres dépenses. Quoi qu’il en soit, iln'yarien 
à dire contre cette addition tardive faite au programme de 1878, et. 
le patriotisme exige que les dignes stratégiques soient achevées au. 
plus tÔtet à tout prix. 
Il est moins aisé d'expliquer et d’absoudre l'augmentation de 
dépense qui provient des calculs inexacts produits à l'appui du 
_ premier: chiffre de 3 milliards 1/2, auquel était évalué le coût des 
nouveaux chemins de fer. D’après M. de Freycinet, la dépense 
devait être de 200,000 francs par kilomètre. Or le ministre des 
travaux publics a fait connaître que M. de Freycinet avait alors 
entre les mains un avis du conseil-général des ponts et chaussées 
d’après lequel le chiffre moyen de la dépense devait être estimé à 
250,000 francs, et lui-même, M. Hérisson, après de nouvelles études, 
jugeait prudent d'élever ce chiffre à 275,000 francs. Dieu veuille 
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d’après le coût des travaux déjà entrepris, ne soit pas dépassée lors 


4 di règlement des comptes! Partout les frais d’expropriation des 


terrains, le prix des matériaux et le taux des salaires ont augmenté Le 
dans des proportions très sensibles, et l’on sait que bon nombre de 
lignes du troisième réseau sont tracées dans des régions monta- 
gneuses où la construction d’une voie ferrée entraîne des dépenses 
exceptionnelles. En tout cas, il est certain que M: de Freycinet a 
commis une erreur dans la rédaction de son devis, soit qu'il ait cru 
pouvoir réaliser des économies sur les projets soumis au con: nseil- 


A 
que ‘cette dernière, ou plutôt cette troisième évaluation, calculée | 
| 


général des ponts et chaussées, soit qu'il ait jugé prudent de lai 1S 
ser provisoirement dans l'ombre une portion de la dépense, afin 
d'assurer l'adoption de son programme. | | 

La première conséquence de cette augmentation de dépenses | | 
fut de déconcerter absolument les ministres des finances qui. bigient 4 
chargés de procurer les crédits nécessaires pour l'exécution, 4. mie 
liards 1/2, 5 milliards même, pour arrondir le chiffre, on y pour- 
voira sans trop d'efforts, avec le temps et sous certaines condi-. 
tions ; mais après les 8 milliards, il faut crier : Hélas! et après 
les 9 mil'iards : Holà! Ce n'est pas seulement M. Léon Say qui 
jette le cri d’alarme. M. Tirard n’est pas plus rassuré devant l'ad- | 
dition revue, corrigée et augmentée que lui présente son collègue 1 
le ministre bre publics; le rapporteur de la commission 
du budget, M. Ribot, ne ménage point les avertissemens; dans la 
presse comme à la tribune des deux chambres, les conseils répé- 
tés de prudence viennent tempérer l'admiration bruyante qui avait 
salué au début l’œuvre de M. de Freycinet, On déclare que l'entre- 
prise sera menée jusqu’au bout; on proclame l’exécution intégrale … 
du troisième réseau et des autres travaux compris dans le plan de … 
1878 ou ajoutés à ce plan par des décisions successives; on affirme, | 
en plagiant le regretté M. Devinck, d’impérialiste mémoire, que les 
ressources de la France sont inépuisables, Il est facile néanmoins 
de démêler, à travers ces professions de confiance et d’optimisme, 
un commencement de déception et un certain remords de con- 

science dans le langage des ministres présens et futurs qui se voient 
chargés ou menacés de la responsabilité financiere. Chacun avoue 
que le plan, à peine éclos, a subi de profondes OR que le 
train, dès qu'il a été mis en marche, a déraillé. 

En 1878, M. de Freycinet ne supposait pas que nos budgets 
allaient être écrasés par les dépenses excessives qui ont été votées 
depuis trois ans pour les écoles, pour les lycées, pour les chemins: 
vicinaux, il calculait qu’une dépense annuelle de 400 millions 
durant dix exercices pourrait être supportée d’autant plus facile- 
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ment. que les grandes compagnies, ayant à peu près achevé leurs 
constructions, devaient cesser de demander à l'épargne et au crédit 


le capital à peu près égal qu’elles appelaient chaque année par | 


7h 


on de leurs obligations. Enfin, tout en proposant d'organiser 


de concéder soit aux compagnies existantes, soit à d:s compagnies 


nouvelles, tout ou partie des lignes à exécuter, et l’on se souvient | 
de l'insistau ice éloquente avec laquelle il priait, il sommait presque 
hambre de se prononcer sur le régime de l'exploitation, parce 


Chè 


directement sur le trésor public. — Tel était, et plus formel encore, 
le sentiment de M. Léon Say, ainsi que l’ancien ministre des 


finances l'a exposé dans ses écrits et dans ses discours. En adhé- 
 rant, non sans quelques soucis et dans des limites déterminées, au 
_ programme grandiose dont l'intérêt politique pouvait excuser la 

_ témérité, M. Léon Say, éclairé par son expérience financière et par 
__sés études économiques, comptait absolument sur le concours le plus 


“large de l’industrie privée, sur la solution prochaine du problème de 


l'exploitation et sur la cessation de ce régime provisoire dans lequel 
. l’état use ses ressources, son crédit, sa responsabilité, à construire 
et à exploiter des chemins de fer. Lorsque, redevenu ministre des 


finances en 1882, il a dû préparer le budget de 1883, il a rencontré 


les plus giaudes dilliculiés pour établir l'équilibre; il n’y est parvenu 
qu'au moyen d expédiens plus ou moins contestables ; et il a été en 
mesure d'observer à quel point se sont multipliées, au grand dom- 
mage de noure situation fisaucière, les erreurs, les déceptions qui 


s'âttachent à l'exécution du programme de 1878. Non-seulement ce 


programme, par une extension imprévue, à brisé son cadre pri- 


_ mitif; non-seulemeut il n’a plus à sa disposition une partie des 


ressources sur lesquelles on croyait pouvoir compter, les plus- 


values annuelles du budget ordinaire étant absorbées, et au-delà, 
par des crédits supplémentaires de toute nature; mais encore les 


_ travaux ontété engagés de telle sorte que l'erreur financière er éco- 
nomique devieut presque irrémédiable et qu’il sera bientôt nn. ‘4 


sible d'y parer. 


Le troisième réseau. des chemins de fer d’intérèt général se com- 3 


pose actuellement de 17,811 kilomètres. Sur ce nombre, h,137 kilo- 
mètres sont acheves, et l’on compte en cours de construction, d’après 
les calculs de M. Sadi-Carnot, 5,087 kilomètres répartis entre cent 
quarante-quatre ligues dillérentes, ou, selon les calculs de M. Krantz, 


é iatement les travaux sous la direction et avec les fonds de 
l'état, il ne reuonçait pas à l'idée de recourir à l’industrie privée, . 


a e, Suivant lui, et avec raison, la décision prise quant à ce régime 
_ devait tout à"la fois faciliter la construction du troisième réseau | 
et diminuer les charges très lourdes qui, en attendant, pèseraient 


., = QU 


| attaqué du même ‘coup cent quarante-quatre lignes an: + 
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6,845 kilomètres ‘répartis entre cent 'soixante-treize lignes. Bienique 

l'écart entre les deux évaluations soit assez sensible’et que les chiffres 
deM.Krantz semblent parfaitement justifiés'par l'énumértaiondétail- 

| lée’ qu'il a soumise au sénat, il nous suffit pour le raisonnement théo- 
rique de nousen‘tenir eux chiffres de’MGarnot, qui | 

qu'aux lignes classées parla loi du 3 juillet 1870. Pourquoi at-on 

_ entrepris les‘travaux sur tant de points’ la fois? pourquoi at-on 


comment a-t:0n, des de‘début, engagé une’ éngrme, 
escomptant à l'avance les ressources nécessairement aléatoires’ : 
budget extraordinaire pendant plusieurs années, ‘et. cela lorsque nos 
gouvernans pouvaient'et devaient prévoir des -embarras imminens 
de la situation financière? À ces questions il'a été répondu ‘par des 
explications techniques ‘tirées des ‘conditions. particulières aux- 
quelles est subordonnée ‘la construction ‘des voies ‘ferrées, Il y a, 
dit-on, la période d’études, la période de construction, la période 
de consolidation, et Ta mise ‘en ‘train d'unerentreprise “aussi vaste. 
exigeait que l’on commençât tout ‘d'abord ‘les travaux sur ces 
5,000 kilomètres pour achever l'ensemble dutréseau»dans lest délais 
convenus. La compétence ‘nots manque ‘pour Lapprécier Ja valeur 
‘des argumens développés à'ce sujet devant ‘la chambre des dépu- 
tés'par MM. Carnot et Rousseau, ‘tous ‘deux ingénieurs; "mais, au 
sénat, M. Krantz, fogénieur lui aussi, a contesté da vertu de cette . 
méthode «académique » ‘en‘fait de construction de:chemins de fer: 

il Jui à paru d’ailleurs qu'un ‘travail aussi précipité risquait de | 
n'avoir pas été préparé par des études suffisantes et devait faire 
craindre ‘un supplément de dépenses. Quelique “soit l'intérêt de 
cette discussion entre ingénieurs, ce n’est point Jà,“croyons=nous, | 
qu’il fautichercher l'explication de l'activité tfiévreuse avec laquelle 
Je ministère des travaux publies:a ouvert les chantiers suricent qua 
_rante-quaire lignes à ‘la fois. Ta méthode de construction n'yvest 
pour rien; c'est la politique ‘qui ‘a ‘tout fait, lamec ses manœuvres 

. parlementares et'ses combinaisons électorales 

‘" Dans le discours ‘qu'il ‘a prononcé ‘le 45 décembre pa 
M. Carnot s’est complu à rappeler les études, llesienquêtes, les: déli- 
bérations muktipliées , d'où létaient sorties, -en1876%et 4879, les 
propositions de M. de Freycinet ; il ia loué la chambre de n'avoir 
point agi comme avait fait une précédente assemblée. « Voustm'avez 
point déclaré, cait-il dit, Putilité publique ‘des travaux "que vous 
classiez, comme on la fait, à ‘un certain”jour, à ilarveille des élec- 
tions de'1876,-en ‘apportant coup sur ‘coup! deux projets déclarant 
d'utilité publique plus ‘de 4,200 kilomètres et classant plus «de 
4, 000 autres kilomètres. Ces ‘projets, Passemblée nationale slesta 


* 
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mois. » Puisqu’un ancien ministre des: travaux publics 
jouyoir accuser franchement l'assemblée. nationale d'avoir 
1875, aux préoccupations, électorales, cela nous met à 
u HÉnrrA dans.les, actes; desi chambres. qui. ont, succédé à 
emblée nationale la trace des mêmes. préoccupations. Si le plan | 
X de Fisyéont avait été accueilli. et acclamé par la majorité . 
rlementaire, c’est, qu'il était. de:nature à, satisfaire tous les appé- 
Aux! En jagemens pris s’ajoutaient les. promesses, que les.dépu- 
és, destinés, à redevenir candidats,! comptaient, faire miroiter aux 
ux de eurs » lea lais, il ne'suflisait pas d’avoir obtenu le 


la déclar ation. d'utilité publique, . puis le commencement 
immédiat. des travaux, L'honorable. M. Carnot pourrait-il affirmer 
que. les considérations électorales.et parlementaires sont demeurées 
étre ngères à, cette-double opération et. que certaines influences poli 


er faveur? La préférence accordée à. telles où telles lignes se jus- 
 tife-t-elle uniquement. par l'intérêt général ? Les projets, que l’on 
avait hâte d'exécuter, ont-ils, été tous. müûürement étudiés de manière 

à éviter les. mécomptes ? Enfin, si l’on.a entamé d’un coupicent. qua:- 
2 dante quatre lignes, LIRE -ce point surtout parce que le ministre 
j s, sollicité, harcelé, n’en pouvant mais, s’est, vu 
en quelque sorte un gage à l'intérêt des députés 

autan elui des populations ? — Nous assistons à la curée des 
certes de ts de fer. Les habiles n’ont point eu: de peine à 
découvrir que peut-être les ressources, financières, viendraient, à 
faire défaut,, que. certaines parties, du troisième réseau seraient 
_remaniées, que telle ligne, classée d'intérêt général, serait exposée 
_à. descendre dans la catégorie. des chemins d’intérêt local, que telle 
autre, par mesure d'économie, risquerait, de.n’être établie qu'avec 

la voie étroite. Et, alors, ils ont manœuvré pour que le premier coup 
de pioche fût donné sans retard, sachant bien qu’en pareille matière 
_ tout travail commencé veut être achevé. N’est-ce point là le secret 
de ces cent quarante-quatre lignes mises en train, de ces 5 ou 6,000 
kilomètres: entrepris dans toutes les régions ? Il n’y à point lieu. de 
s'en. étonner. Cest dans, l'ordre des combinaisons parlementaires, 
lorsque les majorités ne sont point, éclairées par un gouvernement 
qui ait autorité sur elles. Ge que. M. Carnot a repr oché, avec raison, | 
à l'assemblée nationale qui. siégeait en, 1875, c'est-à- dire: l’asser-: 
vissement aux. préoccupations HocDrales, il est permis de: le repro- 
cher également à la chambre qui a, voté si facilement les, grands 
projets. de, 1878 et de 1879, ainsi qu’à la chambre actuelle. De. leur 
“côté, les ministres, des travaux. publics et. des LOPR EN ont eu le: 


elles; il fallait, en outre, obtenir au 


“tiques. certaines pressions, individuelles n’ont pas conquis des tours 
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tort de laisser aller les choses de telle sorte que Jon ne sail 
: comment modérer les travaux, ni comment se procurer les millie 

 Modérer les travaux! cela n’est point possible pour le moments. 
Il faut terminer au plus vite les lignes commencées. La seule réso=— 
lution qui soit pratique, c’est de ne plus entreprendre la construc- 
tion de lignes nouvelles avant que le gouvernement et le parlement 
aient tranché les difficultés financières et se soient prononcés sur 
le système de l'exploitation. Le ministre des travaux publics a bien 
voulu annoncer que tel était son ferme désir. On comprend toute= 
fois que cette règle de conduite ne saurait être observée d'une 
manière absolue. Telle ligne, aujourd hui commencée, n'aura de 
valeur que par sa liaison et son croisement avec une autre ligne, 
pour laquelle les études ne sont pas encore achevées; il serait donc 
nuisible, à tous égards, de retarder les travaux sur hs dernière 
ligne, qui peut être nécessaire pour la bonne exploitation d'un 
groupe du réseau. Telle autre ligre, relativement importante, n'est. 
point commencée, soit parce que les études ont exigé un plus. | 
long délai, soit parce qu’elle a êté recommandée moins efficace 
ment ou trop tard à la faveur ministérielle. Serait-il juste qu'elle 
fût sacrifiée? Vainement on voudrait enrayer; le train, lancé i impru- 
demment à toute vapeur, doit fournir une longue course 0 
d'arriver au temps d'arrêt. 

Il ne serait pas impossible, cependant, de reprendre les études 
pour la portion du troisième réseau qui n'est pas encore entamée, 
c'est-à-dire pour 8,000 kilomètres environ, et de modifier les plans 
primitifs, soit par l'adoption de lignes à voie étroite, soit même par 
l'installation de simples tramways. Ün grand nombre des lignes 
projetées desservent des parcours qui n'auront pendant de longues. 
années qu'un trafic tout à fait insuffisant, en voyageurs et en mar. 
chandises. Sauf pour celles qui dépendent du système str atégique, 
la voie large, les pentes trop limitées, les courbes à grands rayons 
entraînent des dépenses inutiles et ruineuses. Il west pas téméraire 
d'affirmer que le quart au moins des 6,000 kilomètres, pour les=. 
o quels les travanx ne sont pas commencés, pourrait être Construit à 
voie étroite. Il en résulteérait non pas seulement une économie de 
plus de 200 millions sur le capital de premier établissement, mais 
encore une diminution très sensible de la dépense d'imérêts qu’il 
faudra inscrire dans le compte annuel d'exploitation des nouvelles 
lignes. Il est clair que les députés et les sénateurs dés départemens 
où l’on proposera de substituer la voie étroite à la voie large pour 
ces tronçons qui, dans l’ensemble du réseau, n’ont qu'uve impor. 
tance infinitésimale, il est clair que ces sénateurs et députés jette- 
ront les hauts cris et se révolieront avec éclat et avec menaces 
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_ contre le ministère qui aurait l’audace de commettre un tel attentat, 
C’est à la fermeté du gouvernement et au bon sens de la majorité 
dans les chambres qu'il appartient de dominer ces clameurs inté- 
. La situation financière ne permettrait pas, d’ailleurs, d’en- 

| treprendre tout ce qui a été promis, et les électeurs, comme les 
députés, devront se persuader qu'il vaut mieux posséder à bref 
délai un chemin de fer à voie étroite, ou même un simple tramway, 
D! que d'attendre indéfiniment l’exécution des anciens projets. S'il est 
4 impossible, nous le reconnaissons, de suspendre les travaux com- 
__ mencéset s’il faut, par conséquent, aller j jusqu’au bout des dépenses 
engagées sur les lignes qui sont en cours de construction, il 
devient nécessaire de réfléchir sérieusement avant d'ouvrir un nou- 
veau compte pour Po les ressources du trésor il absolument 
défaut. | 
: caf En effet, il restera à dépetsse près de À Hnihiards pour les ché 
18 mins de fer compris dans les plans de M. de Freycinet et 2 mil- 
- liards environ pour les travaux de navigation. Dans le système, 
c’est par l'émission de la rente 3 pour 100 aniortissable que le 
5e trésor doit successivement pourvoir à ces dépenses. Or le der- 
1e emprunt d’un milliard n’est pas encore classé, de telle sorte 
me serait imprudent d'émettre, quant à présent, un autre 
“emprunt de même natu e, et il-faut, dès maintenant, recourir à des 
expédiens pour battre monnaie. La consolidation des fonds prove- 
venant des caisses d’ épargne n’est qu'un expédient, et un expédient 
qui pourrait, à un moment donné, créer de périlleux embarras. 
Expédient encore la combinaison qui avait été proposée par M. Léon 
Say, et qui consistait à recouvrer prématurément des compagnies 
de chemins de fer les sommes qui leur ont été prêtées sous forme. 
de garantie d'intérêt, Quant à l'imputation des dépenses sur la 
dette flottante, c’est une procedure assurément très simple, mais : 
elle ne peut être que provisoire et d’un effet très limité. L'imagi- 
nation des financiers a épuisé tous les moyens pour fournir le 
capital nécessaire au début de la grande entreprise, et l'on est à 
peine arrivé au tiers du travail. Il est impossible désormais de 
recueillir le ‘supplément de capital autrernent que par l'émission 
de nouveaux emprunts, et, si l'on veut tenir tous les engagemens 
qui ont été pris, tant pour les chemins de fer que pour les canaux, 
les ponts, les écoles, les lycées, les chemins vicinanx, etc., si l’on 
ne modifie pas certaines parties de ces vastes plans, si l'on n’al- 
longe pas les délais d'exécution et si on laisse à l'état seul le soin 
de pourvoir à toutes ces dépenses, le budget extraordinaire s’élè- 
vera, pendant une dizaine d'années, à 7 ou 800 millions, c'est-à- 
dife qu'il faudra chaque année demander pareille somme à l’em- 
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prunt. ul suit Ai ces. chiffres pour montrer. si int. u: 
tel effort est.excessif. I n’y a point de nation, si riche: quielle 
point de situation, si prospèrei qu elle paraisse; qui puisse-SUPP 
une: charge aussi lourde. | 
ILest. aisé de déclaren que Yon ne s'arrêtera. pese ue: la:1 
| blique ne fera point. faillite. à ses promesses, et.que.tous.le ns 
de fer tracés sur le: papier des programmes: mil ide ir 
culaires électorales: seront, construits, La. fonce, des, chose 
raison, de tous-ces beaux discours, et.déjà. l’on: peut-observer. que 
affirmations: si, précises: et si résolues des: premiers jours commen- 
cent.à. être singulièrement: altérées: par les conseils. de: prudence que 
la commission du budget, lesministres:eux:mêmesont jugé opportun 
_d’exprimer à plusieurs reprises, lors des.récentes discussions. Ce.que 
ne veulent pas avouer les parlementaires, ce-qu'ls dsinulent a7ac 
plus ou moins d'habileté sous l'euphémisme de-leurn langages de 
simples publicistes, les citoyens et les contribuables: soucieux dela. 
situation financière ont toute liberté; pour le.dire. nettement etisans | 
réticence, en démontrant que les imprudences commises n'autork 
sent point. des. folies à conamettre, que. les:travaux. commencés; sas 
l'achèvement est nécessaire, excèdent déjà les ressources dis 
bles et (puisque le mot de faillite, été: prononté),.que la. conti 
tion du: mode suivi depuis, deux ans amènerait, forcément, et. À bref 
délai. la. faillite même du. budget, de 
Pour justifier l’entraînement, avec lequel.le gouvermement, et. les 
chambres ont adopté cet énorme. développement, de: nos. voies fer- 
rées, on allègue que nous sommes en.arrière des autres pays etque 
la statistique assigne à la France le sixième rang, après la Belgique, 
l'Angleterre, la Suisse, l'Allemagne et, les. États-Unis, sil'onconsi. 
dère la proportion qui existe.entre le: réseau des chemins deferet 
la superficie du. territoire.ou. le chiffre. de la, population. Get argus . 
ment a été maintes fois réfuté. Le chiffre brut.des kilomètres. tel | 
que le fournit la statistique, importe.peu: ce qui importe;, C’est que 
le réseau, quel qu’il soit, rende le plus de servicesau pays. Il faut 
tenir compte de la configuration du territoire plutôt. que de son 
étendue, et.de la densité. ‘de la population plutôt, que de son chiffre 
total. Il est évident que la Belgique, par exemple;.avec son,sol plat 
et sa population très dense, avec sa richesse agricoletet sa produc- 
tion industrielle, renfermées dans.un étroit espace; comporteretipeut 
entretenir utilement un réseau. très serré: de: chemins, de fer: Si, 
pour l'amour dela statistique comparée, l'on s’avisait d'établir en 
France ou ailleurs,un nombre proportionnel, de kilomètres, égal à 
_celui de la Belgique; ce, serait un nontsens économiques, En.France 
mème, est-ce que l’on, s’aviserait de construire autant. de! kilomë- 
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ti 1t dans les régions des Pyrénées où des Alpes 
as les nier du Nord et du Pas-de-Calais ?-—,D'un 
trecôté, quandi on. fait la comparaison:entre des pays qui-se trou- 
ent dans des conditions à péu près égales de sol, de population, 
tivité industrielle, il faut considérer, non pas seulement de 
re.des kilomètres, mais l’organisation des lignes, le système 
el le réseau à été tracéet construit. H:peut arriver, et 
rive, qu'une région soit aussi bien desservie paruneseule ligne, 
concédée, comme en France, sous le régime du monopole, qu’elle 
le serait par - deux lignes, ipar trois dignes concurrentes, ‘établies 
e, sous le régime de la liberté. La statistique, 
ant les chiffres bruts, dira nécessainement que la ligne unique 
sésentehmoins de kilomètres que la ligne double outriple ; mais 
si da ligne ‘unique rend autant de services, si:elle suffit aux trans- 
. ports, l'économie politique lui sattribuera une valeur plus grande 
quant à l'utilité, En\d’antresitermes, l’avantage-appartient, non pas 
_ au pays qui compte Je plus grand mombre de kilomètres, mais à 
-_ celuïoù le réseau est.le mieux organisé, Sous ce rapport, nous ne 
sommes point arriérés, «comme on le prétend pour les ‘besoins de 
me la. cause : la France n’est plus au sixième rang. | 
7 Enfin, pour trassurer les timides qu’effraie ‘la dépense de tant.de 
_ milliards, à laquelle-doit.s’ajouter chaque année-une perte considé- 
rable dans des comptes de exploitation, les prôneurs du troisième 
réseau rappellent que-la rémunération de cette dépense doit se 
retrouver. dans les bénéfices que procure à Ja richesse publique et 
privée, à la propriété foncière, à l’industrie, au commerce, le ser- 
vice des voies ferrées, dans le progrès général des transports, dont 
profitent les mouvemens de troupes et les communications postales, 
_dans le supplément d'impôts directs ou indirects que perçoit Le tré- 
sor. Ils ajoutent que les pertes d'exploitation, prévues pendant les 
premières années, s’atténueront peu à peu et que, sauf de rares 
exceptions, une ligne de chemins de fer doit ayec le temps.devenir 
productive. — Ces raisonnemens ne sont.que, Le A y a à une 


vrai que toute. ra de chemins .de fer rés à:la région qu u'elle 
traverse-des avantages qui:ne doivent pas être calculés unique- 
- ment d'après le chiffre des recettes, s’il est vrai encore que toute 
ligne$’améliore en-vieillissant, cela n'autorise pas à. construire des 
Voies-ferrées-partout. à la fois ni à surcharger le présent d’un total 
exagéréde dépenses-qui ne:seront productives que dans un avenir 
- très lointain. «Elles coûteront bien cher, en capital, intérêts: et pertes 
d'exploitation, lasplupart de ces voies ferrées que l’état vient d’en- 
treprendre, Awant de:payer,/directement ow indirectement; la dépense 
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_que nous impose leur installation, elles auront pendant de ongt es 
années compromis l’équilibre financier et détourné d'emplois plus 


utiles le capital et les revenus du trésor. Dans toute cette affaire, 
c’est la mesure qui fait défaut, et la mesure, quant au chiffre et à 


la répartition des dépenses publiques, doit être, en matière écono- 
mique et financière, la qualité maîtresse d’un sage gouvernement, 
Il est évident que les travaux engagés et prévus ne sont pas en pro- 
portion avec leur utilité immédiate ou prochaine, ni avec les 


sources du budget et du crédit. Les ministres des finances en sont 


déjà aux expédiens. Il faudra reviser les programmes, "allonger les 
délais d'exécution et, même pour l'achèvement de ce qui est com- 
mencé, recourir à l'intervention, écartée jusqu'ici, de l'industrie 
_ privée : il faudra, en un mot, en revenir au système des compa- 
gnies. Gette extrémité peut sembler dure non-seulement aux doc- 


trinaires qui prêchent l universelle prépotence de l’état, mais encore 
aux esprits moins absolus qui demandent la réforme plutôt quela 
destruction du régime appliqué depuis près de trente ans à l'orga= 


nisation de nos voies ferrrés. Il n° y a pas cependant d'autre moyen 


pour décharger l’état du faix qui déjà l’accable, pour attirer les 


milliards nécessaires à l’exécution du troisième réseau, pour coor- 


donner l'exploitation des nouvelles lignes avec celle des lignes exis- 


tantes, pour rendre plus productives, ou moins improductives, les 


dépenses que le trésor serait, à lui seul, incapable de supporter. . 


4 


Nous sommes ainsi amené à examiner de nouveau cette grave 
question des concessions et de l’exploitation qui contient la véritable 
solution des difficultés créées par les engagemens téméraires du 
gouvernement et des chambres, 


À 
{ 
14 


II. 


Il y a deux ans, le rachat des chemins de fer était à l'ordre du 
jour des discussions du parlement et de la presse. L'opération paraïs- 
sait toute simple. L'état se substituait aux compagnies existantes 
en payant le prix stipulé, au moyen d'annuités et de titres de rente 


amortissable. Ces nouveaux titres n’avaient-ils pas été inventés pour 


remplacer les obligations? — L'état construisait avec ses capitaux, 
c'est-à-dire avec l'emprunt, l’ensemble des lignes classées dans le 
plan de M. de Freycinet. — Devenu propriétaire de tous les réseaux, 


l’état devait organiser les tarifs de transports, non plus pour ser- 


vir des intérêts et des dividendes aux capitaux fournis par des 
actionnaiies, mais uniquement pour donner satisfaction aux besoins 
_de l'industrie et du commerce, aux convenances des voyageurs. — 
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Quant à l’exploitation, l’état pouvait la confier à des sociétés nou-. 
velles constituées sous la forme de compagnies fermières, ou la 
conserver pour lui-même. N'y avait-il point déjà un réseau d'état, 
mesurant 3,000 kilomètres, composé principalement des lignes 
rachetées aux compagnies dé la Vendée et des Charentes, et ce 
1 premier essai, d'exploitation par l’état n’avait-il pas démontré l'ex- 
-  cellence du système? — La nation aurait ainsi reconquis sur la 
féodalité financière, représentée par les compagnies, une propriété 

_ dont elle n'aurait jamais dû être dessaissie, et la république aurait 
légitimement repris un instrument de travail et de production que 

la monarchie et l'empire avaient commis la faute d’aliéner. | 
"Gette thèsea été ardemment défendue, et elle a obtenu dans les 
chambres l'appui d’un parti assez nombreux pour faire écarter les 

. combinaisons impliquant l’extension des anciennes compagnies, pour 
constituer et consolider le nouveau réseau d'état, et pour laisser en 
suspens les décisions les plus importantes sur l'exploitation des 
chemins de fer. Sauf quelques doctrinaires de l’école jacobine ou 

_ communiste, les promoteurs du rachat étaient en général dominés 
soit par une sorte d'hostilité républicaine contre les grandes com- 
ee soit par la conviction, plus ou moins sincère, que l’état 
seul, avec ses ressources, pourrait achever les travaux et accom- 
plir les réformes dans le service et dans les tarifs. À cela se joi- 
gnaient les considérations d'ordre politique ou plutôt de tactique 
parlementaire ( qui ont obscurci dans toutes ses phases et com promis 

la question des chemins de fer. Par crainte d'un échec devant les 
chambres, les diflérens ministères n’osaient point prendre parti, et 
l’on a vu en 1882, malgré l’urgence reconnue d’une décision, l’af- 
faire remise entre les mains d'une cent et unième commission, 
comme si, après tant de débats, il était permis encore à un ministre 

_ des travaux publics, à un cabinet, de ne point avoir une opinion nette, 
un programme résolu sur le système des voies ferrées. L'avis de 

_ cette commission est, dit-on, coniraire au rachat et favorable au 
régime des concessions : mais le résultat de la consultation, quel 
qu'il soit, est devenu fort indifférent, depuis que les chambres et 
le pays ont pu se rendre compte, par les dernières discussions sur 
le budget, - de la situation financière. Déjà, vers la fin de 1581, 
M. Léon Say avait démontré avec l'autorité qui lui appartient que 
le rachat était financièrement impraticable. Aujourd'hui la démons- 
tration est sans réplique : puisque le trésor éprouve dès à présent 
le plus grand embarras pour trouver les ressources nécessaires à la 
coustruction du troisième réseau, à plus forte raison serait-il empé- 
chéde se procurer les moyens de racheter les anciennes compagnies, 
c’est-à- dire de les payer au prix stipulé par les Contrats. Les plus 


telsiengagemens. Bref, le rachat est impossible, à une qu "il est, 
et, comme la force des choses-possède une puissance! de persuasion 
_ À laquelle sont'bien obligés de se soumettre les plus \obstinés,. 


discussion : du budget nous «a :montré d'ardens partisan SN 2€ 


convertis au régime des : concessions, et les plus foug eux  adveï 
saires .des:compagnies devenus: concilians et disposés à raïtertawec 
elles. je t 2MUL 
… Il est donc: pure de:reprendre tous les LT. | 
mandent le. système adopté en France, dès 1842, : ‘pour la eonstruc- 
tionet l'exploitation des chemins,de fer, système qui consiste d'une 
_ partäassocier des forces «le J'état.et-celles des compagnies pour la 
construction, et, d'autre part, laisser l’ Li ion :à Ë REED 
privée. Ges argumens que nous n'avons point cessé, pournoi 
detreproduire dans:cette Revue. dès 1806 acte de ne- ? pOquE 
où l’étude.de la question n’était point fausséeletviciée par l'espré 


de parti politique,:ces argumens sont exclusivement | économiques, | 
et ils découlent en-même temps:des idées libérales suvantlesquelles 


il importe de régler, de contenir autant querpossiblelle rôle, lesiattni- 
butions et la responsabilité de l’état. Ils ne triomphent-aujourd’hui 
que parce que leurs adversaires se trouvent en face d'une:caisse 


“vide : point d'argent, point de rachat. C’est à l'impuissance finan= 
cière que sont dues ces-conversions subites qui seisont révéléesrau 
cours de la récente discussion. Tels députésiqui, précédemment, 

avaient revendiqué le droit:souverain de l'état et ttraitüient volon- 


tiers les compagnies de Turc à Maure, ont reconnu querles combi- 


naisons à l’aide desquelles:avait été organisé lesecondréseau ne man- : 
quaient pas d’habileté, qu'ellesavaient atteint letbut,qued’om pouvait | 


les appliquer avec profit à da constitution :dustroisième réseau, et que, 


dès lors, il y aurait intérêt à reprendre les D ur re avec:les com- 


pagnies. 

Tout en:constatant avec. satisfaction ce changement d’attitude «et 
de langage, ilest permis de désirer que l’opinionpubliqueisoitipré- 
munie contre la proposition du rachat des chemins de fer par des 
argumens puisés, non pas seulement:dans l'exposé de la situation 
financière, mais encore et principalement dans le:caractère même, 
dans l’essence des icontrats qu'il s'agirait de résilier. Lerrégime des 
concessions n’a été adopté-sous le gouvernement de-jillet-etconsa- 
cré sous l'empire qu’à suite. de longues controverses. Le législa- 
teur avait à se prononcer entre l’exploitation par l'état et l'exploïta- 
tion par l’industrie privée; 1c'est de propostrès délibéré qu’ila choisi 
_ke second système, ‘auquel la prolongation des concessionsipour une 
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Fr. des charges contiennent cependant la faculté 


de LT sncession’; mäis, dans la pensée: des contractans, 
faculté n'était réservée que pour le cas où. le-concessionnaire 
loiterait: ma Let ne rendrait pas au! public les: services qu'on: doit 
ndre d’une voie ferrée, où en: vue: des circonstances imprévues 


mŸ commander, au moins pour'un certaintemps, l'ex- 


E seit: cer est, par ces motifs, 
es cahiers des charges, à l'étranger: comme en 

se pas le gouvernement äreviser arbitrairement 
€ s, durée qui à été stipulée à dessein pour" attirer 
| ù x'et pour faciliter Porganisation d'un’ bon: services Est-ce 
que’ les-capitaux seraient venus volontiers aux entreprises des che- 

+ Fes de fer s'ils avaient compris qu’À partir de. la quinzième année 
ex ils risquaient: d'être remboursés ou transformés? Est-ce que les com- 
pagnies songeraient à réaliser les améliorations de: service, qui le 


__ sées à perdre, par un rachat prématuré, la compensation, les: pro- 


| 4 its ai venir de: leurs:sacrifices ? Non: iln'est pas possible, il ne serait 


pas loyal dé refuser aux contrats de concession: là durée ferme de 


comme: ne devant être qu'un: cas’ exceptionnel de 


force majeure, l'exercice de“la faculté de: rachat: À ce point devue, 


_Jä combinaison: proposée par M. Léon Say pour équilibrer le bud- 
gét extraordinaire de 1883, au moyen dw remboursement anticipé 
de la somme due par là compagnie d'Orléans: ‘pour la garantie: d'in- 
térêt, cette combinaison, par: laquelle: l'état’ s 'engageait, pour’ prix 


de cetremboursement, à ne point user pendant quinze années de 


lai faculté de rachat, provoquait de sérieuses criliques, et-nous: ne 
regrettons pas qu'elle ait été écartée. Elle avait le tort d’aliéner pen- 
_ dant quinze ans le‘droit de-rachat que, dans uw’ intérêt supérieur, 


l'état doit conserver intact, pour le cas où se produiraïent des: ci 


constances impérieuses' et imprévues; elle avait le tort non moins 
grave, de dénaturèr le caractère de la clause relative à la durée des 
concessions et de signifier aux compagnies que, tous les quinze ans, 
ellés seraient exposées à voir marchander en’ quelque: sorte la con- 
tinuation: de leur existence, Avee un: tel précédent, lès compagnies 
auraient été intéressées à réduire, pendant les dernières années de 
là période; toutes les dépenses d'amélioration, afin de ne pas dimi- 


lequel le-prix de rachat doit êtré caleulé, — Il est très: essentiel que 
les chambres et l'opinion publique soient exactement fixées: sur 


tom époque: après l’expiration: des quinze premières 


Nr de'ne pas considérer comme étant pure- 
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plus souvent sont coûteuses à leur début, si elles se croyaient expo- | 


nuer, aw détriment de’ leurs actionnaires, le bénéfice net d'après 


“ant 
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l'origine et Ja nature de cette clause fondamentale des conven- 
tions. La revision des contrats, quant à la durée, ne serait | 
time que si les compagnies étaient reconnues impuissantes à rem- 


plir leurs engagemens et si l'expérience avait démontré que les 


doctrines admises, après de si longs débats, en matière de travaux 


publics et de transports sont fausses et contraires à l'intérêt géné- 


ral. Or l'impuissance des grandes compagnies n’est pas même allé- 
guée; partout (et c'est un progrès) l'industrie privée, devenue si 
forte et si riche par l'association, tend à remplacer l'état dans bexé- 
cution des plus vastes entreprises; en France, et notamment pour 
ce qui concerne l'exploitation des chemins de fer, cette évolation 
économique à été profitable. Par conséquent , il ne convient pas 
de remettre perpétuellement en question la durée des contrats, il 
importe au crédit public comme au crédit des compagnies que la 
menace du rachat, c’est-à-dire de l'expropriation, demeure limi- 
tée aux éventualités tout à fait exceptionnelles qui la justifient, et il 


faut que désormais, par une interprétation plus exacte du sens des 


NE la sécurité soit rendue aux capitaux engagés dans les 
chemins de fer. 

Au surplus, le rachat paraît abandonné, pour le moment, par le 
gouvernement et par la majorité de la chambre, qui renonce, et pour 
cause, à charger l'état de l'exploitation des voies ferrées. 1lmrest 


plus évoqué dans les discussions parlementaires que pour fournir 


au ministre des travaux publics une arme ou plutôt un épouvan- 


tail contre les compagnies avec lesquelles il est appelé à négocier. 


Gela n’est peut-être pas bien sérieux ; le ministre saura trouver des 
moyens plus sûrs pour mener à bonne fin la tâche difficile quilui est 
confiée. Il s’agit d'abord d'assurer l'achèvement du troisième réseau, 
et, à cet effet, de s'entendre avec des compagnies concessionnaires. 
En second lieu, traitera-t-on avec les grandes compagnies existantes 
ou avec des compagnies nouvelles ? Puis, quelles seront, quant au 


contrôle de l'exploitation et à l'établissement des tarifs, les condi- 


tions du cahier des charges? Enfin, qu’adviendra.t-il du réseau de 
l’état? Ce réseau serat-il maintenu ou devra-t-il disparaître, soit 
en formant une concession distincte, soit en se Hponans avec 
d’autres compayguies ? 

Pour l’orilre de la discussion, il nous paraît utile ne en 
premier lieu Ja question relative au réseau de l’état. Selon les uns, 


l'exploitation de ce réseau a été jusqu'ici désastreuse; M, Léon Say 
n'évalue pas à moius de 40 millions de francs la perte suhie depuis 


trois aus aux dépens du trésor, perte qui s'accroîilra nécessairement 
par l'ouverture de nouvelles lignes improductives. Selon les’autres, 
la perte serait beaucoup moindre, et l'on va même jusquà pré- 
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tendre que, si le réseau de } état avait été exploité par les grandes 
pu pa goies , il en eût coûté 20 millions de pins en quatre ans. Quant 


ER Gistration de ce réseau est à peu près par fire qu’elle a 
im tifié et réduit les tarifs, qu’elle a introduit dans les divers détails 
de EE bloititide d’utiles réformes, en un mot, qu’elle a bien mérité 
du pays. Il est vrai que ces témoignages de satisfaction, venant de 
sénateurs où de députés qui ont siégé dans le conseil d’administra- 


tion des chemins de fer de l’état, peuvent être, à un certain degré, 


entachés de partialité. Nul ne conteste le dévoûment de ces hono- 
rables administrateurs, ni, pour quelques- uns -d’entre eux, la com- 
pétence technique; mais il est permis de faire observer que les 
réductions detarifs et les améliorations de service deviennent plus 
faciles lorsque l'administration, disposant des ressources du budget, 
n'a point à se préoccuper de la rémunération d'un capital, lors- 
qu'elle n’a pas à s'inquiéter de cette perpétuelle menace d'expro- 
- Priation ou de rachat, qui, pour les autres compagnies, gêne et con- 
tient les réformes. Il faudrait calculer de près ce que cela coûte, 
Quoi qu’il en soit, sans nous arrêter aux chiffres contradictoires qui 
ont êté produits et sans méconnaître le zèle ni l'aptitude des admi- 


-nistrateurs, des ingénieurs, de tous les agens attachés au réseau 


de l'état, nous pouvons affirmer que ce réseau, tel qu’il est consti- 
tué, ne peut s ’exploitér qu'avec une perte annuelle très considé- 


rable. 1lcompte aujourd'hui 3,729 kilomètres en exploitation; le . 


groupe principal (2,029 kilémètres), forme un réseau à peu près 
Compact, mais insuflisant, mal délimité, et comme étouflé dans 
 Jes’ lignes de l'Ouest et d'Orléans. Le reste (1,690 kilomètres) se 
divise en quarante-quatre lignes de longueur variable, situées dans 
des régions diflérentes, exploitées les unes directement, les autres 
par bail provisoire, quelques-unes en régie. Il est absolument impos- 
sible qu’une exploitation ainsi morcelée, écartelée, ne se solde point 
par une lourde perte, soit sous la direction de l’état, soit entre les 
mains d’une compagnie quelconque, et il devient urgent de la réor- 
ganiser. 6 

À cet égard, tous les avis concordent, et les partisans du réseau 
de l'état reconnaissent que les lignes qui sont éloignées du groupe 
principal, doivent en être définitivement séparées, pour être concé- 
dées, soit aux compagnies qui les exploitent déjà par bail, soit à des 
compagnies nouvelles. La discussion ne subsiste que sur le point de 
savoir si le groupe principal sera maintenu comme réseau d'état, 
avec les additions et complémens nécessaires, avec des prolonge- 
mens qui lui permettraient de rayonner plus avant dans le domaine 
des compagnies voisines, et notamment avec une ligne qui Je relie- 
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I Paris. Les partisans re illèe er qu'il 
y à intérêt à conserver un réseau (d'état one à modèle , CC 

spécimen, afin que l'administration publique puisse se rendre com} 
du fonctionnement des chemins de fer, étudier pins el 
_ réformes asp les See régimes ide 


gnies. el est le horal et même le se. argument, al ’app: 
maintien du réseaude l'état. 53 die pe 

-Cet angument nous paraît très contestable. Este que le gouver. 
nement a besoin. d'opérer lui-même pour apprendreen | quoi con- 
siste l'exploitation d’une voie ferrée? ÆEst-ce que le: ministère des 
travaux publics, avec son anmée d'ingénieurs, d’inspecteurs, ‘de 
commissaires, n’est pas complètementen mesure de connaître tous 
_ les détails du service, de contrôler les tarifs, de Dahbeiller et mia 

d'imposer les réformes? Ge réseau modèle, ce réseau spécime | 
_ l'on imagine d'entretenir comme un musée, n'est mea 


utile pour stimuler le progrès «en matière de chemins pis 0 
compter que ce laboratoire pourrait devenir très coûteux. Les com- 


pagnies sont incitées par leur propre intérêt à entreprendre les 
. expériences que conseille l'intérêt public, elles possèdent le capital 
_et les ressources qui leur permettent de réaliser les améliorations; 
elles ne résisteraient pas aux demandes légitimes du gouvernement 
ou de leur immense clientèle. Cela \doit :suffire et suffit amplement 
au progrès technique dans l'exploitation. Il n’y a donc pas de rai- 
son sérieuse pour déroger au principeigénéral,ten laissant subsister 


l'exception d’un réseau de l’état:à côté des réseaux livrés aux com- 


paguies. Ge serait une contradiction. Si l'on décide que le régime 
des compagnies «est préférable au régime -de-l’ état, cette décision 
ue fois prise, doit s'appliquer à la totalité de nos chemins de fer 


et’elle apour conséquence logique la suppression-de ce réseau para 


. Site, mal constitué, dont l’existence m’a d'ailleurs jamais été con- 
sidérée que comme provisoire. Au point de vue de la dépense, de 
changement de régime procurera sans doute une économie pour de 
trésor. Actuellement, l’exploitation est onéreuse, et il est impossible 
d'évaluer exactement les pertes variables du prochaïn exercice, au 
_ moment où l'on prépare le budget. Concédées à une compagnie, les 
lignes de l’ancien réseau de l'état pourront être moins improduc- 
tives parce que leur ‘exploitation, se confondant avec le servicede 
parcours plus étendus, profitera d’une augmentation de transports 
et d’une diminution de frais généraux, Si le trésor doit allouer des 
subventions ou des garanties .d’inténêt à da compagnie concession- 
aire, le sacrifice qui lui sera imposé sous cette forme :sera jproba- 
blement moindre que da perte annuelle de l'exploitation directe; 
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Fe TIRER de: la: dépense annuelle à le charge 
Rene déterminé; et l’on n'aura point x redouter 
prévus qui viennent: souvent: déranger l'équilibre finan- 
var L'état exploite les chemins: de fer; c'est une 
à dont l'exemple: de: la Belgique doit nous engager: à 
dm Les; ministres: belgesse plaignentchaque année 
| “sit comptes des chaine dr, avec leurs chiffres 

sent dans le budget. | 
ps ea Re om dans: ces conditions nouvelles la 

Vétat,ikfaudra: pourvoir à l’achèvement des 

Jour lesc uels les travaux sont déjà entrepris, à la 
1 de8,000! kilomètres qui ne sont pas encore entamés . 
‘exploitation future de: ce troisième réseau. Il ne: s'agit pas 
ulement de résoudre le problème: économique de: l'exploitation; 
er & surtout pour objet de parer aux difficultés financières 
et d'alléger le budget en déplaçant la charge écrasante que ferait 
- peser sumluila: construction précipitée de ces milliers de kilomë- 
tres. Puisque le gouvernement et le pouvoir législatif sont résolus à | 

_ ütiliser dans la plus large mesure le concours de l'industrie privée, 
if a lieu d'organiser’ des: compagnies concessionnaires, tant pour 

- Jaconstruction: que pour Vexploitatiow, ces deux entreprises étant 

connexes. À supposer que le-ministère-des. travaux publics veuille 

qu'il a commencées, pour lesquelles le trésor 


F4 


l'embarras les: fonds nécessaires, il aura intérêt 
a les rétrocéder Le s'ouvrira la période de l'exploitation: 
Quant aux 8,000 kilomètres qui sont encore intacts et dont la moi- 
tiérseulementa été déclarée d'utilité publique, ils représentent une 
dépense de plus de deux milliards, qui pourra être réduite dans 
une:centaine-proportion, si l'on à la sagesse de modifier au point de 
vue de l'économie quelques-uns des plans primitifs, et l'obligation 
deles construire séra insérée dans les nouveaux contrats. En résumé, 
_ 8/000 kilomètres à construire et 17,000! kilomètres à exploiter, 
voilà quelle est à peu près l'importance des travaux et des ser: 
vices: qui doivent être confiés à l'industrie privée, c ‘est-à-dire à des 
compagnies. 

Quelles seront ces compagnies ? Les concessions seront -elles 
partagées entre les: compagnies existantes, par l'attribution à che- 
cune d'elles: des lignes: tracées: dans son périmètre, ow bien seront- 
ellestaccordées à des. compagnies nouvelles? ba première de ces 
combinaisons est si rationnelle que; de 1870 à 4878; malgré la défa- 

veur politique: attachée à. tout projet d'extension: des grandes com- 
pagnies, celles-ci ont obtenu ow subi la concession des lignes suc- 
cessivement ajoutées au réseau général. Après avoir étudié et agité 


070 he © REVUE DES DEUX MONDES. 


divers systèmes, les ministres des travaux publics (et ils ot t été 
nombreux) ont fini par ne rien trouver de mieux que le régime con. 
stitué en 1859, et ils ont très résolument proposé de l'ap ppliquer au 


développement des chemins de fer républicains. Pot en effet, 
changer un système qui donnait de bons résultats et comment ne 


point tirer parti d'une organisation qui avait fait ses preuves ? Il 
était tout à la fois avantageux et commode de traiter, par voie de 
continuation, avec les anciennes compagnies, et l’on pouvait appré- 
cier assez facilement, de part et d'autre, la portée des clauses finan- 


cières à insérer dans les contrats. Il faut reconnaîtreque cette appré= 


ciation est aujourd’hui très aventurée en présence des complications 
et de l’alea que contient nécessairement une entreprise de 47,000 kilo- 
mètres. Au lieu de procéder avec méthode et avec mesure à l’aug- 
mentation du réseau, le programme de M. de Freycinet a jeté en 
quelque sorte sur le marché une masse énorme de-travaux, dont 


_ l'exécution presque simultanée doit être fort onéreuse, ét dont les 


produits futurs, ou plutôt les pertes, ne sauraient être prévus où cal- 
culés, même approximativement. Quoi qu’il en soit, cette difliculté, 
qui se rencontrerait dans toutes les combinaisons, n’est point faite 
pour détourner le gouvernement de traiter avec les grandes com- 
pagnies. Telle était l'intention du ministère présidé par M. Gam- 
betta. De sérieuses négociations avaient été entamées pour liqui- 
der de cette façon la question des chemins de fer. Elles ont été 


abandonnées, puis reprises; nous deyons souhaiter qu’elles abou- 


tissent. 
Les autres combinaisons ne résistent pas à un examen pratique. 
Veut-on provoquer la création d’un certain nombre de compagnies 


auxquelles seraient concédées les lignes noüvelles groupées dans 


une même région? Cela est impossible. Ces lignes, dont la plupart 
ne sont que des tronçons, se trouvent enchevêtrées dans le réseau 
des anciennes compagnies, et elles ne peuvent pas être exploitées 
isolément : les convenances du service et l’économie exigent que 
leur exploitation se confonde avec celle des grandes lignes dont 
elles forment les affluens. Il est vrai que, pour faciliter la combi- 
naison, l’on a proposé de faire table rase de toutes les concessions 
existantes au moyen d’un rachat général, de tracer à nouveau la 
carte des chemins de fer, de constituer des groupes régionaux, 
qui seraient bien délimités, et de réorganiser ainsi définitivement, 

ne varietur, tout le système. Le procèdé est à coup sûr héroïque, 
mais ilest inutile de s'y arrêter, puisqu'il suppose le rachat pour 
point de départ et que l'hypothèse du rachat n’est même plus en dis- 
cussion, E:t-il d’ailleurs admissible quele législateur veuille et puisse 


démolir ce qui à été si péniblement édifié, troubler tant d'intérêts, 
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5 mien t'espère er que l’ on négo jerait en outre, ë avec SUC- ce 
s et profit, d'a mn pour détruire toutes s les co tions à anciennes 
ui Fappliquent à 25,000 D Henl Puis OUR répartir ( entre des 


ist re, te est le ARE qui: se chargerait d'ur le besogne? 
ime des chemins de fer était à créer, s’il. n y avait rien de 

e des pa régionales pourrait être utilement 
sent des éhoësrs, ce n'est Cu un rêve tout à 


tee sr DS ue proposition moins s rédicales qui ban % 
RE à M. Lesguillier, ancien sous-secrétaire d'état au minis- 
- des travaux publics, ancien directeur des chemins de fer de 
Vétat, Il n’est pas sans intérêt de constater que M. Lesguillier est 
| opposé au rachat et aux compagnies fermières, qu il demande la 
_ conservation du réseau de l'état uniquement à titre de spécimen, 
qu 5l inclinait tout d’abord à négocier avec les grandes compagnies, 
et que, s’il renonce à cette combinaison, c’est qu'il considère ces 
compagnies comme intraitables et désespère de les amener à une 
- équitable. transaction. M. Lesguillier a bien compris que des compa- 
gnies nouvelles, avec leurs lignes éparses et subordonnées aux 
mouvemens du grand réseau, ne seraient point viables. Il a donc 
proposé de leur-donner vie et force en doublant à leur profit les 
principales lignes des grandès compagnies, c’est-à-dire en leur con- 


_ cédant environ 3,000 kilomètres de lignes qui seraient parallèles 


aux ligues les plus chargées et les plus productives des compagnies 
d'Orléans, de Lyon, de l'Ouest, etc. Par ce moyen, outre que le 
public serait mieux servi, les lignes actuelles étant devenues ou 
devant bientôt devenir insuffisantes, les compagnies nouvelles pos- 


_séderaient une base solide d'opérations, et elles seraient en mesure 


d'exploiter, avec indépendance et sans trop de désavantage, les 
_ lignes secondaires, les tronçons du troisième réseau. Cette proposi- 
tion, malgré l'autorité qui s'attache à l'opinion de son auteur, ne 
nous paraît pas acceptable. En premier lieu, elle est inutile sil 
s’agit de faciliter sur certains points, par de nouvelles lignes, l’in- 
dustrie de transports ; car les grandes compagnies n'hésitent pas à 
solliciter elles-mêmes la faculté d'établir des lignes doubles et 
parallèles lorsque la surabondance du trafic l'exige. La plupart des 
concessions obtenues depuis dix ans par les anciennes compagnies 
n’ont pas d'autre objet. Donc, à cet égard, le public est complète- 
ment désintéressé ; il doit même préférer que le service d'une 
même région Soit concentré sous la direction d'une seule compa- 
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+4 naît avec raison M. Lesguillier, plus nuisible qu” RE 


gmie, la: concurrence nent Le Le e ant, co à | ” " 


liewr, si l’on effectuait: prématurément, pour le: sot uti en du trois 
réseau, le doublement des: grandes lignes, il ner nt que le 
trafic, et, par suite, le revenu de ces dernières subiraît, au mc 
pendant un certain temps, une réduction plus ow moins sensible 
‘et queles conséquences de cette diminution tomberaient à la charge 
du Trésor:par le paiement d’une somme. ST. ble au cha- 
pitre dela garantie d'intérêt. Ainsi, nul profit pour le j blic, dép 
inutile ow anticipée de:capital pour l'établissement"d’ parties 
ces 3,000 kilomètres de lignes doubles, RE mome 
produit net de l’ancien réseau, accroissement de la somme àäspayer 
par l’état pour garantie d'intérêt: En à À Mer 
de la proposition émise par honorable ain (4). 
Les compagnies ont été pnécisément onstituées pour faire face 
aux besoins d'extension du réseau:national, Si le: privil& se dont: elles 
ont été dotées jusqu'ici leura procuré les ressources, le en une 
situation considérable dans le: monde financier, ce: serait une faute 
de ne pas-utiliser, au profit dæ public et de l’état, toutes les: forces 
dont elles: disposent. S'agit-il de: construire, à défaut de l'état; des 
milliers de kilomètres? Pour cela, ik faut. réunir de:gros capitaux 
et recourir au crédit. Le:coût de la constructionsseraplusiou moins 
élevé, selon le taux d'émission des emprunts. Or les anciennes:com- 
pagnies obtiendront toujours plus facilement le capital nécessaires 
elles le païeront moins cher que ne le’ païeraient des compagnies 
nouvelles, de quelque façon: que celles-ci fussent organisées et favo- 
risées par les décisions législatives. Que’ lon ne dise pas que la 
garantie d'intérêt accordée par: l’état aux -nouvelles compagnies 
suffira pour élever et maintenir le crédit de: ces-dernières:au niveau 
du crédit des anciennes compagnies, La confiance que les prêteurs 
placent dans: lesititres de chemins de: fer reposenon-seulement sur 
la garantie de l’état, mais encore et avant tout sur lavaleur même 
de l’entreprise, sur son exploitation, sur ses produits: connus. Gequi 
le prouve, c’est que, malgré l'égalité des conditions de garantie; les 
titres: des: différentes. compagnies neisont pascotés ä*un cours égal; 
le: préteur: tient compte de lavaleur intrinsèque destitres de chaque 
compagnie, la garantie de l’état ne: luï apparaît que comme un sur- 
croît de sécurité. Dès lors, construit par les anciennes compagnies: 
le troisième réseau coûtera moins cher que s’il! était construit par 
des compagnies nouvelles, et le-trésor y gagnera d'avoir à débourser 


(1), La Question des chemins de fer et. M. Léon. Say, par M. J. Lespuillier, député 
de l’Aisne, ancien sous-secrétaire d'état des travaux publics; Château-Tfierry, 1882. 
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d’é ct pan Lèencore l’économie profitera au budget. 
| que soulève la fusion -dutroisième réseau avec 
est hé. extension donnée à celles-ci est 
agnie ee exploite 
ompagni ie d'Orléans, près de 4,400 ; 
00 ; ! Me Midi, ; 2,300 ; le Nord, 2,000, De 
ent que nos ‘compagnies sont arrivées à: la limite 
i érnen Pdoit s’arrêter, sous peine de dépasser la 
mi 2m y une ‘bonne administration et de compromettre 
:sécurit ÿe transports. Les chiffres icités plus haut démontrent 
qu'avant d'é ler le parcours de 6,000 kilomètres desservi par la 
compagnie de Lyon, les cinq ‘autres ‘compagnies ont «encore beau- 
4: coup de marge, et dans l'enquête ouverte au sénat, il y a quelques 
_ années, les directeurs des principales compagnies ont déclaré que, 
-pour une exploitation de chemins de fer, le nombre de kilomètres 
Ï peustout dépendant de l'organisation générale, de la divi- 
_siomer né Lu) A des services. Cette opinion, exprimée avec 


'étatpoun ad dministratéurunique de toutes les voies ferrées, 
dot Lan ste ie à uné compagnie, fortement :constituée et 
bien agencée, la faculté d'administrer plusieurs milliers de kilomè- 
tres®Rien me s'oppose d'ailleurs à ee que, suivant un plan déjà 
étudié, le réseau actuel de l’état forme une septième grande com- 

_ pagnie dont la concession serait fortifiée par l’annexion de plu- 
| sieurs lignes distraïtes des compagnies d'Orléans et de l'Ouest. Il 
resterait alors environ 14,000 kilomètres à répartir, et ce nombre 
pourrait être diminué, sur certains points, par la création de sociétés 
locales qui exploitéraient, sous le patronage et ‘avec le concours 
financier des compagnies, plusieurs groupes de lignes, ainsi que 
cela se pratique déjà dans les régions du Nord et de l'Est. Les avan- 
tages de ce dernier système ‘ont été très clairement démontrés par 
M: Emile Level, qui dirige plusieurs sociétés locales avec l'appui 
de lacompagnie du Nord (4), et signalés par M. Léon Say, qui a 
cité, comme exemple la ligne d’Anvin à Calais, dont le parcours 
atteint 90 kilomètres. On peut donc, au moyen de ces combinai- 


(1) De l'Association des grandes compagnies et des Sociétés locales, pars M Émile 


st même pas discutable. Il est évident que les anciennes 
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pe riente, nous ipardit décisive. Si l’on admet que 
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ET % supplément: ‘de services ti de respon: ( 
E É du troisième réseau imposerait a aux grandes compa 
É " c est ainsi que, par a Fate des choses et par té 1e) du, ral- 
 sonnement, l’on est amené à reconnaître qu'il y aintérêtà continuer, 

pour la construction et pour l'exploitation du troisième ré 
l application de l’ancien système, c’est-à-dire à confier le tout: à des 
compagnies, en profitant, dans la plus large mesure, du crédit et 
des ressources des six grandes compagnies, réorganisées et déli- 
mitées par la convéntion de 1859, Recommander ce système; ce 
n'est point, comme on l’a prétendu, plaider la cause"des compa- 
gnies, car il serait aisé de démontrer que celles-ci auraient tout 
profit à rester dans la situation qui leur est faite par les contrats, 
- sans être exposées aux risques d’une extension exagérée et préci- 
pitée; c’est, au contraire, plaider la cause de l’état, du trésor, du 
public, de la grande industrie des transports, et cela est si vrai que 


nous voyons aujourd’hui convertis ou résignés à l’ancien système, 
au système établi par l'empire, les ministres de la république, Im: 


députés qui, par instinct, par passion politique, peut-être aussi par 
inexpérience, se montraient les plus acharnés à le détruire ou à le 
réformer. Tous ceux qui précédemment avaient déclaré la guerre 
aux Compagnies consentent maintenant à traiter avec elles, etuls 
ne demandent plus qu’à profiter de l'occasion offerte par la con- 
clusion des nouveaux contrats pour reviser, dans l'intérêt public, 
les anciens cahiers des charges. Ils disent aux compagnies : « Ilne 
sera plus question du rachat, nous vous concédons le troisième 
réseau ; votre existence est assurée sans concurrence. En échange, 
nous allons reprendre les conventions antérieures et rédiger un 
pacte d'ensemble, qui s’appliquera aux anciennes et aux nouvelles | 
concessions. » Il ne serait pas impossible de contester la cor= … 
rection absolue de cette procédure, qui ne tient pas suffisamment 
compte des engagermnens pris, et qui rouvre le débat sur des con- 
ventions que l’on devait considérer comme définitives. Gependant, 
si les négociations aboutissent, et si elles concilient avec l'inté- 
rêt général l'intérêt des compagnies, nul n'aura le droit de s’en 
plaindre. Il importe aux deux parties en présence que l'on écarte les 
questions irritantes, les points aigus, pour résoudre avant tout le 
problème de la construction du troisième réseau de manière à 
dégager les finances de l’état, si compromises par les votes du par- 
lement, 

Autant que l’on peut en juger par la polémique engagée dans la 
presse, c’est la question des tarifs qui donne lieu aux plus vives 
_ Controverses. Les anciens cahiers des charges fixent, pour les diffé- 
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ories de transports, des prix maxima, que fr compa— 
ont la faculté de réduire moyennant l’accomplissement de 
:s formalités et sous réserve de l’homologation ou de l’appro- 
bation du gouvernement. Les adversaires des compagnies allèguent 
ie le maximum des tarifs est trop élevé, et, en outre, qu'il ne 
onvient pas de laisser à des entreprises particulières la faculté de 
les prix de transport; ils revendiquent cette faculté, ce 
it pour l’état, qui seul aurait qualité et compétence pour régler 
impa ue lalement le chiffre des taxes. À cela les compagnies répondent 
ue le tarif est une condition fondamentale de l’acte de concession, 
> l lle, qui doit demeurer entière et intacte, pour 
di ldes chemins de fer. L'on insiste, et l’on pro 
doctrine En que l’état est, par droit antérieur et supérieur, 
le grand Paire du tarif. Si les compagnies n’acceptent pas ce prin- 
cipe, si elles ne reconnaissent point au gouvernement ou à une 
_: autorité arbitrale le pouvoir de fixer les taxes, de les réduire, et 
. même de les relever, il faut, dit-on, rompre avec elles et ne point 
leur livrer le troisième réseau. ; 
Nous avons examiné, dans un précédent travail, cette question | 
du tarif, et nous avons essayé de démontrer que le régime établi 
par les anciens contrats est le plus conforme aux intérêts de l état, 
du public et des compagnies. Tel est encore notre avis après la lec- 
_ture attentive des _documens qui ont été produits. Que les compa- 
gnies tiennent à conserver les attributions qui leur ont été reconnues 
jusqu'ici en matière de tarif, rien de plus légitime; car il s’agit là 
de leur unique élément de recettes et du principal souci de leur 
administration. Qu’elles veuillent également conserver les chiffres 
maxima qui ont été fixés par les cahiers des charges, sauf à ne 
pas les appliquer actuellement dans toute leur rigueur, cela se com- 
prend encore, attendu que ces chiffres ont été stipulés pour une 
concession de quatre-vingt-dix-neuf ans et que la prudence com- 
mande à ces compagnies de rester, pendant cette longue période, 
armées contre la diminution continue de la valeur du numéraire et 
contre l'augmentation croissante du prix des services. En défendant 
cette doublegarantie pour les concessions existantes, en la réclamant 
pour les concessions nouvelles, les compagnies se placent sur un 
terrain qui nous paraît inattaquable. Ce n’est point cependant par 
ces motifs, tirés du droit et de la raison qu’elles réussiront à con- 
vaincre leurs adversaires. Il vaut mieux prouver que le public n’est 
pas intéressé à l’adoption d’un autre système et que l’état est inté- 
ressé à ne point Me la use attribution que l'on prétend 
lui imposer. 
Quel est l'intérêt du public? fi UE à obtenir les plus grandes 
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mn qques est obtenu. AM sine asia. L 

_ d'un chemin de-fer est toujours:en éveil pour dév 
vemens de la circulation et, à eet-eflet, elle:con in 
les tarifs. Le contrôle que: le gouvernement ‘exerce: par 
d'homologation suffit pour écarter les combinaisons qui pe 
_ être critiquées. L'état, maître des tarifs, feraitäl ra i 
tion des tarifs, substituée: à: l'homologation -le me 
ment en lutte avec les compagnies, avec lesh 
sénateurs et les députés et les conscillens 2 ax 
monde. S'il édictait un tarif trop bas, les compagnies: ient 
avec raison et se défendraient contre une décion vi serait rui- 
_ neuse non-seulement pour elles, maïs encore pot 

| js PAR S'il RU une mesure jus: s 


tés prétendant aw bénéfice és 4 oct 
le même droit. Ce seraient, de tous côtés, des 
mations, des sommations, auxquelles: les ‘influences politiques 
électorales donneraient une puissance inésistible. Maître des tarifs, 
le gouvernement aurait seul la responsabilité. Les /cabinets étran- 
gers pourraient même diplomatiquement lui demander compte des 
_tarifs qui auraient pour résultat dé nuire aux opérations de leurs 
nationaux et d’avantager leurs concurrens des autres frontières. 
Non, l'état m'a pas intérêt à se charger de tels soucis. S'ilya des | 
imperfections ou des lacunes dans les tarifs établis, ms ls compa— 
gnies, ces inconvéniens, qui peuvent d’ailleurs être més, S0 
loin d’égaler ceux que présenterait le système des tarif éubls pa 
l'état, | ) 
Depuis dns ans, sur l'invitation du ministre des travaux de | 
les compagries ont étudié la refonte de leurs tarifs, en vue de les 
- simplifier, de les rendre plus uniformes et, en) apparence, plus 
logiques. On a cherché, par exemple, à généraliser la règle du 
_ «tarif décroissant selon les distances, » règle: appliquée: sur le 
réseau des chemins de fer de l’état, sur’ le réseau modèle. Ces 
études, entreprises avec le désir de donner satisfaction au parle- 
ment et de calmer les sentimens d’hostilité qui persistent contre 
les grandes compagnies, n’auront pas été stériles. Elles amèneront 
quelques réformes, elles rendront peut-être les négociations plus 
faciles; mais il est permis de prédire que le barème officiel me 
tiendra pas longtemps contre la réalité des faits, contre la diversité 
des besoins de transport. L'égalité méthodique, en fait de tarifs, 
n'existe pas. Un tarif de chemin de fer est essentiellement flexible, 
par conséquent variable selon les conditions particulières de chaque: 
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does selon la nature, , le poids, l'abondance 
tière transportable, et non pas seulement selon 
ourir. Vouloir soumettre des opérations commer- 
rigidité d’une règlé administrative, c’est méconnaitre le 
et les intérêts du commerce. On gr d’abord de 
tions dans les barème ; puis on revien- 
siples et variés qui sont aniversellement prati- 


lonc être résolue, pour le troisième 
termes que pour les ançiennes concessions ; 
qui n'aurait point la propriété des. tarifs 
mpuissance. Il est difficile que les compagnies 
ntsur ce point ga +8 gouvernement aurait tort, selon nous, d’in- 
ister pour r que les cahiers des charges contiennent une clause 
uvelle, qui en vérité n’intéresse sérieusement ni l’état, ni le 
public, re d’une part, état possède le droit d'homologation, 
d'autre part, les : À réduisent spontanément les 
. Tout l'effort des n sociateurs doit porter sur les clauses finan- 
ns, surles conditions auxquelles les compagnies pourront entre- 
; re l'achèvement et l'exploitation du troisième réseau. La 
sée commune des ir Hong peut se résumer ainsi : l'état 
Charge les uk mpagnies de dépenser, en son lieu et place, un capital 
5 dérable et il le sai) >nne sa garantie pour les emprunts qu’elles 
nt demear fier charge les compagnies d'exploiter les lignes 
nouvelles etäl doit les indemniser des pertes de l'exploitation, pertes 
que letrésor aurait supportées directement, s’il n'avait pas recours 
à des concessionnaires, en tenant compte toutefois du supplément 
de/recettes et de bénéfices que l'ouverture des nouvelles lignes pro- 
curera aux lignes des ‘anciens réseaux. — C’est le système de 1859, 
plus difficile à appliquer, à traduire en chiffres, parce que lé coût 
des travaux et les résultats du trafic sont très incertains, mais cepen- 
_ dant le seul qui soit pratique aujourd'hui encore et qui puisse 
aboutir"si les contractans sont bien pénétrés de leur intérêt, de 
leurs obligations respectives et de leurs devoirs envers le pays. 

Lors de là discussion du budget, plusieurs orateurs ont paru 
craindre que les critiques dirigées contre la gestion financière ne 
rendissent les compagnies plus exigeantes en leur faisant voir que 
le gouvernement de la république a besoin de leur concours pour 
lexécution du plan de M. de Freycinet. On risquerait, suivant eux, 
de compromettre l cause de l'état et d'affaiblir à l'avance l'autorité 
du ministre chargé de négocier en son nom, si l’on appuyait trop sur 

| les embarras du budget et surla nécessité de traiter avec les com- 
| pagmies. Cette préoccupation est bien inutile. La situation financière 
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est trop connue, le moyen de sortir d’embarras est trop indig ué pour 
‘qu’il y ait profit à s’entourer de réserves et à pratiquer les sous= 
_ entendus dans une discussion qui est ouverte, depuis plusieurs 
années, devant le parlement etjdans la presse. Oui, il est néces— 
saire que l’entente s’établisse entre l’état et les compagnies : cela 
est nécessaire dans l'intérêt de l’état, mais ce serait une erreur de 
_ croire que les compagnies ne soient point également intéressées à 
cette entente et qu’elles puissent abuser des circonstances en tenant, 
comme on dit vulgairement, la dragée haute, dansla préparation des 
futurs contrats. De par les cahiers des charges elles’ sont, beaucoup” 
plus que l’on ne paraît le croire, sous la dépendance et sous le con- 
trôle du gouvernement, qui peut, en maintes occasions, pour les . 
nombreux détails du service, leur faire sentir sa main lourde. Elles 
n'ont pas, elles ne sauraient avoir l’esprit de résistance contre une 
autorité qu’elles rencontrent à chaque pas devant elles-et qu'il leur 
importe de ne point heurter; elles connaissent la fable : Je" Porde 
terre et le Pot de fer. Par conséquent, il n’y a pas à craindre que, 
de leur côté, le sentiment de conciliation ne soit point sincère ; 
elles ne prétendront pas traiter avec l’état comme avec un égal: 
leurs observations, leurs objections ne pourront s'inspirer que 
de l'intérêt commun qui a créé, dès l’origine, l'association des com- 
pagnies et du budget pour l’organisation du grand service Le 
transports. 

Les compagnies sont dans une situation prospère, attestée par Je 
cours de leurs actions; le cours des obligations démontre également 
la valeur de leur crédit. Cette prospérité et ce crédit ne sont pas 
uniquement dus à une administration habile et intelligentesils-pro- 
cèdent également des subventions, des garanties d'intérêt, du SyS= 
tème de concentration qui a supprimé la concurrence. S'ilest vrai 
que les sacrifices consentis par l’état n’ont eu en vue que l'in- 

térêt général, il n’en reste pas moins que les capitaux engagés 
dans les chemins de fer en ont grandement profité. Il est équitable 
dès lors que, pour la solution des difficultés avec lesquelles l'état 
se trouve aux prises, le concours des compagnies s'offre libérale- 
ment. À cet effet, les négociateurs pourront emprunter aux con- 
ventions de 1859 le principe, sinon le termes exacts, des combi- 
naisons par lesquelles, en réservant aux actionnaires les revenus 
acquis, il sera pourvu à l’extension nouvelle du réseau des chemins 
de fer sans que le trésor ait à supporter d’autres charges que le 
paiement annuel d’une garantie d'intérêt et le remboursement au 
moins partiel, et plus ou moins prolongé, des pertes de l'exploita- 
tion sur les lignes du troisième réseau. Ces charges, il ne faut pas 
le dissimuler, seront lourdes, surtout pendant la première période ; 
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“mais elles ne seront pas écrasantes : en tous cas, partagées entre 


les compagnies et l’état, les dépenses du troisième réseau n'auraient 


"pour conséquence l'hypothèque à long terme, la ruine du 
t, ainsi que la dépression du crédit public et ‘du crédit des 
pagnies. C’est dans cet esprit de conciliation et avec la notion 
igente des intérêts et des besoins respectifs, que les négocia- 


_ tions Ado être conduites, et l'opinion publique serait sévère 


pour celle des deux parties RES encourrait à ses yeux la respon- 
sabilité d’un échec. 

Dans l'étude si difficile de cette nestion des chemins de fer, le 
dernier mot appartient au patriotisme. Quel que soit l'intérêt gou- 

nemental; ministériel, électoral, qui s'attache à l’exécution du 
ph ra M. de Freycinet, il faut à tout prix que le budget extraor- 
dinaire ne soit point condamné d’abord à absorber toutes les res- 
sources disponibles du trésor par des emprunts déguisés, puis à 


_ emprunter directement 700 ou 800 millions par an pendant les pro- 


chains exercices. Qu’ arriverait-il, a dit M. Buflet au sénat, « si, 
persistant en pleine paix dans ce déplorable système d'emprunts 
continus, nous avions à affronter une grande crise nationale?.. Je 


_ vous adjure de tenir compte de certaines éventualités qu'il n’est 
donné à personne d’écarter et que nous ne pourrions affronter avec 


succès, le jour où elles viendraient nous surprendre , que si nos 
finances étaient parfaitement dégagées et si nous n'avions pas créé 
nous-mêmes par une dette flottante exagérée ou par des emprunts 
réitérés des difficultés peut-être insurmontables à l'effort suprême 
que”le-pays, pour sa sécurité, pour son honneur, pour son exis- 
tence même, serait obligé de faire. » Voilà comment la question des 
chemins de fer n’est plus seulement une question de budget, elle 
s'élève à la hauteur d’une question de patriotisme. Voilà pourquoi il 

est absolument urgent de la résoudre. Un plus long retard ajouterait 
à la perspective du désordre financier la menace, autrement sérieuse, 


… d’un péril national. 


C. LAVOLLÉE, 
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La république française mérite bien désormais d'étré appelée; 
selon une parole célèbre, « la république athénienne, » puisque l’ on 
y veut établir la loi de l’ostracisme. 

L’ostracisme (vote par les coquilles owplutôt-parles tessons : le mot 
GoTpaxoy à les deux sens, comme le mot têt en français) était un 
vote du peuple exprimé au scrutin secret, en des comices éxtraor- 
dinaires, qui forçait le citoyen contre lequel seprononçait le majo- 
rité à s'éloigner d'Athènes pour dix lans. Ce verdict d'exil était . 
rendu sans que celui qui en était la victime ‘eût le droit de se 
défendre, sans même qu’il eûtété directement mis enaccusation. On 
devait subir « le bon plaisir » du peuple. L’ostracisme était la lettre | 
de cachet du souverain du Pnyx. ti | 

Le but avoué de cette loi d'exception était de défendre la démo— | | 
 cratie contre les ambitions tyranniques et les divisions intestines. 
Un général, un orateur, prenait-il une grande place dans l’état, une 
grande influence à l’assemblée à cause de ses glorieux services, de. 
son éloquence, de ses talens d'administrateur, il tombait sous le 
coup de l’ostracisme; deux chefs de parti d’une égale valeur et d'un 
crédit égal se combattaient-ils pour faire prévaloir leur politique, 
l’ostracisme les menaçait. En réalité, l’ostracisme, comme le dit 
Plutarque, était surtout « une satisfaction donnée au peuple, qui 
aimait à abaisser ceux dont l'élévation le rendait jaloux. et qui ne 
trouvait que dans leur chute un adoucissement à son envie.» 
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xéniens pouvaient souvent se donner « la satisfaction de 
>, » puisqu'il y avait à Athènes beaucoup de grands 
es: D'autre part, dans cette démocratie active et jalouse qui 
éguait aux magistrats que les pouvoirs les plus restreints et 
précaires et où le peuple assemblé déeidait par lui-même 

é d'affaires qui sont du ressort de l'exécutif, il était impos - 
que des dissentimens ne se produisissent pas en mainte cir- 
née. Que tout le monde eût été du même avis, et le Pnyx 


mes et de nouveaux Ai aotEse les re que 
temployaient pas comme nous mille nuances pour 
dèsig S , appelaient les oligarques ou les aristocrates, et 
qu'il serait ap vrai d’appeler les conservateurs, ne songeaient pas, 
_ du moins à dater de l'époque d’Aristide, à restreindre les droits de - 
. la plèbe; mais ils s'opposaient à ce qu’elle en obtint de nouveaux. 
D'autres questions divisaient les citoyens. Ceux-ci voyaient les inté- 
-rêts d'Athènes et de toute la Grèce dans une alliance sérieuse avec 
Sparte; ils rêvaient de rendre la Grèce tranquille et invincible en 
. maintenant l'équilibre entre ces deux grandes cités. Ceux-là vou- 
’ laïent l’abaissement de Sparte et la suprématie d'Athènes , fût-ce 
même au prix de guerres fratricides etéternelles. Tel génér al, comme 
3 | ou Cimon,-tel homme d'état comme Aristide ou Thucy- 
_ dide, était conservateur où démocrate, tenait pour la paix ou pour 
la guerre. La tribune lui était ouverte, il y exposait son opinion. 
Les idées qu’il exprimait lui gagnaient tous ceux qui pensaient 
comme lui sans avoir son éloquence; s’il joignait au talent oratoire 
le prestige d’un grand mom, de services signalés ou l'avantage 
d’une grosse fortune, il deyenait chef de parti et se trouvait néces- 
sairement en opposition avec un autre chef de parti. De là pré- 
texte à Osénaciser, — pourquoi ne pas faire entrer le mot dans la 
langue puisque l'acte qu’il désigne menace d'entrer dans la loi? 
On procédait ainsi-à l’ostracisme : d’abord la proposition de cette 
‘espèce de plébiscite, proposition que tout citoyen avait le droit 
d'émettre, était soumise au conseil des cinq cents (sénat proboulé- 
tique, délibérant d'avance), qui préparait les travaux de l’assem- 
blée! Lesénat n’opposait généralement son veto qu'aux projets incon- 
stitutionnels; il semble donc que le plus souvent il s’en remettait à 
Passemblée pour juger de l'opportunité d’un vote d'ostracisme et 
portait la proposition à l'ordre du jour de la prochaine séance, 
comme on diraït aujourd’hui. Au Pnyx, le requérant ou l’un de ses 
partisans montait sur le rocher qui servait de tribune-et:exposait les 
motifsqui l'avaient inspiré : soitlatrop grande puissance d’un homme 
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publie, soit la rivalité de deux chefs. Mais l’orateur s'abstenait d | 
_sa harangue de citer aucun nom. (eût été fausser le principe de 
Postracisme, qui voulait que tout citoyen décidât en pleine iber, 
sans pouvoir être ébranlé dans son impression spontanée par les 
 argumens oratoires ,quel homme nuisait aux intérêts de l’étatet devait 
être banni. C’eût été aussi permettre aux Athéniens éminens, ouver- 

tement menacés, de se défendre et de prononcer leur, apologie. 

Comme ils n’étaient pas désignés en termes précis, ils ne pouvaient 
intervenir dans la discussion autrement que d’une“façcon générale; 
s'ils eussent mis en avant leur personnalité, on leureût-retiré la 
parole sous prétexte qu’ils n'étaient pas en cause. Les formalités de 
l’ostracisme étaient tout justement pour protéger le peuple contre 


_ Jes surprises de l’éloquence. D'ailleurs personne dans l’assemblée 


n’était dupe de l’équivoque de la motion; chacun voyait vite de qui 

il s'agissait. Lorsque les orateurs avaient été entendus, J'épistate 

. des prytanes, qui présidait l’ekklésia, déclarait la discussion close 

et faisait voter par mains levées. Si la majorité se déclarait pour la 

proposition, les prytanes convoquaient dans les termes légaux une 
assemblée extraordinaire pour rendre le verdict d'ostracisme. 

__ Cette assemblée ne se tenait pas sur le Pnyx, mais sur l’agora. 
Aux séances ordinaires, l'enceinte du Pnyx était assez vaste pour 
contenir les quelques milliers d’Athéniens de la ville qui avaient 
coutume d'y venir; il n'en eût pas été de même pour un vote d'os-. 
tracisme où prenait part la majorité de la population de l’Attique. 
Ce jour-là, l’agora était entourée de barrières percées de dix portes, 
une par tribu. Les citoyens de-chaque tribu entraient par la porte 

qui leur était affectée, se faisaient reconnaître des lexiarques (gref- 
fiers de l’état civil), inscrivaient un nom sur le tesson dontils s'étaient 

‘pourvus et remettaient ce tesson aux magistrats. Le vote avait lieu 
en silence, sans discussions ni harangues préalables. L'opinion de 

_ chacun était réputée faite quand il arrivait sur l’agora. À la fin de 

la journée, on comptait les bulletins, et le citoyen dont le nom se 
trouvait inscrit sur le plus grand nombre devait s’exiler. Toutefois, 
pour que ce plébiscite eût force de loi, il fallait qu'il y eût un 
minimum de six mille suffrages exprimés contre la même personne. 
Ce minimum de six mille suffrages garantissait que la sentence ne 
serait pas l'effet d’une vengeance privée, mais d’une nécessité publi- 
que, réelle ou illusoire. La proposition soumise à assemblée n'ndi- 
quant pas explicitement le citoyen contre lequel l'ostracisme était 
requis, chacun pouvait inscrire un nom sur sa coquille selon.ses 
inimitiés personnelles. Parmi les votans, combien qui, pareils au 

paysan d’Aristide, ne connaissaient rien de celui qu'ils exilaient! 
combien qui eussent été bien empêchés de justifier leur vote! ILy 


Li 
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. avait donc une grande dispersion de voix. S'il eût su d’une infime 
ni ur que la décision fût valable, souvent, à cause du nombre | 
infini des noms divers inscrits sur les bulletins, une minorité pre A 


_ citoyens, c’est-à-dire contre le vœu de la masse des citoyens. 
_  L'exilé avait dix jours pour dire adieu à ses amis et arranger ses 
_ affaires; puis il devait s'éloigner de la cité pendant dix ans, à moins 
“ qu'il ne ‘fût rappelé avant ce temps par un décret du peuple, ce qui 
arriva quelquefois. Les rares défenseurs de l’ostracisme ont fait 
| er quecen “était 7. un châtiment. L’exil par vote popu- 
 laire différait essentiellement, en effet, du bannissement prononcé 
dans les formes légales par les tribunaux, Le bannissement était à 
é “il'entraînait comme peines accessoires la dégradation 
vile et la confiscation des biens du condamné. On accompagnait | 
la sentence d'imprécations sacramentelles : « Qu'il fuie et qu’il 
n’approche jamais des temples; que nul ne l'approche ni ne lui 
_ parle; que nul ne l’admette aux prières et aux sacrifices ; qu’on lui 
refuse l’eau lustrale! » Rien de cela n’existait pour le citoyen frappé 
par l’ostracisme. Il conservait ses biens sur le sol de l’Attique et 
- n’était ni dégradé ni maudit. Mais c’est par cela même que l’ostra- 
_-cisme n’était pas une peine, qu'il était une iniquité. Celui que les 
héliastes condamnaient au bannissement était un criminel; celui 
_ que le peuple envoyait en exil n’était coupable que de ser vices : 
rendus à la cité. On avait. permis à l'un de présenter sa défense, on 
refusait à l’autre de faire entendre sa voix. En décrétant l'égalité 
de tous les citoyens devant la loi, les Athéniens avaient posé le 
grand principe du droit. En établissant l’ostracisme, ils avaient créé 
la raison d'état, ce terrible et décevant sophisme qui, tour à tour 
invoqué par les Critias et les Néron de tous les temps, à fait com- 
mettre tant de crimes, sans réussir à rien fonder de durable. Les 
factions passent, les empires tombent, les peuples eux-mêmes dis- 
paraissent. Il n’y a d'éternel que la conscience humaine. 


IL. 


» 


Les Athéniens aimaiïent à attribuer à leurs institutions une ori- 
gine très ancienne, légendaire, quasi divine, Leur vanité en était 
flattée et les lois en prenaient une autorité plus grande. C’est ainsi 
que cértaines traditions faisaient remonter l’ostracisme jusqu’au 
temps de Thésée, ce roi d'Athènes qui probablement n'a jamais 
existé. Les fils de Pisistrate ont passé aussi pour les auteurs de 
l’ostracisme, Maîtres absolus dans Athènes, avaient-ils Besoin d'en 


la majorité, un homme eût été banni par un très petit nombre de | 
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appeler au peuple pour se délivrer de ceux qu'ils craignaient! 
_ était plusisimple de les faire assassiner, le meurtre de Cimon d” 
cien:en témoigne. Et d’ailleurs les Athénienssupportaient ayec peine 
la domination des Pisistrates, qui, après :avoir commencé par sêtr 
des tyrans au sens antique, c'est-à-dire ‘des er lu sou- 


verain pouvoir, avaient fini par devenir des tyrans au sens mode : 


du mot. En instituant Fostracisme, Hippias «et Hipparque eussent 
donné aupeuple une arme contre eux-mêmes. Selon toute proba- 
bilité, ce fut le réformateur Clisthène qui : Mme “à Si 
Clisthène ne se bonna pas: à remettre «en vigueur les à titution 
de Solon, dont l'exercice avait:été à peu près illusoire” nt 
_ tyrannie des Pisistrates; il les modifia dans un sens plus d 
— cratique, abolissant la Dhipart: des privilèges politiques des | 
‘trides et donmant à la plèbe, déjà investie par Solon Le droit de 
juger et du droït de voter, accès:à nombre de magistratures 
thène ‘avait renversé le gouvernement! d'Hippias avec l'a 
grands comme avec l’aide du bas peuple. Les aristocrates”s 


tèrent des drotts nouveaux concédés au ‘démos; ily eut Mic dis Se 


sensions, des troubles. Glisthène, craignant que la démocratie ne 


fût point assez forte à son origine pour résister aux menées ambi=, 


tieuses d’un nouveau Pisistrate:ou aux duttes:des partis, “institua 
l’ostracisme comme suprême sauvegarde de la constitution. On 
était au lendemain d’une révolution; les vainqueurs, hier alliés, 
aujourd'hui divisés, n'avaient point déposé les armes; tout était à 
redouter. Élien, dont l'autorité .est:de peude poids, raconte que 


Clisthène fut la première victime de laloi qu'il avait portée. Lechet 
du peuple dut-en.effet quitter temporairement Athènes à l'approche 
d’une armée lacédémonienne amenée par lechefdurpartides grands, 
Isagoras; mais on ne saurait voir dans ce fait une application de 


l’ostracisme, Le premier Athénien qui subit l’ostracisme fut un cer- 
tain Hipparque, parent des Pisistrates. Il fut banni, dit-on, parce qu'il 
aspirait à la tyrannie. Conspiraient-ils aussi contre la liberté ou se 
trouvaient-ils en luttes comme chefs de parti, les autres Athéniens qui. 


passent pour avoir été bannis par l’ostracisme dans les vingt pre-. 


mières années du v° siècle : Xanthippe, le père de Périclès et le vain- 
 queur des Perses à Mycale, Alcibiade l'Ancien et Mégaclès, l’un 
bisaïeul paternel, l’autre aïeul maternel du célèbre Alcibiade, Calliss, 
fils de Didymos et connu seulement par sa force eorporelle -et ses 
victoires dans les palestres? Vaines hypothèses, car les quelques 
auteurs anciens qui Citent, très à la légère, il ‘est permis delecroire, 


ces hommes parmi les victimes de l'ostracisme, sont muets surdes 


_ motifs et les circonstances de ces bannissemens. Pour trouver un 
Athénien bien authentiquement frappé par lostracismetet un:exemple 


S . N 
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| HOSTRACISME ACATHÈRES.  @M 
x homo de cette mesure, dofus arriver à l'exil 


entre da | première et ne Dé obenie PATATE quel- 
années s. après la bataïlle-de Marathon. À Marathon, Aristide 
était conduit en vaillant Soldat et en grand citoyen. El était un 
les d éraux des Athéniens, Or quand les stratèges se trou- 
ent ensemble à l’armée, le commandement en chef appar- 


à cha n à tour de rôle. Le jour de la bataille, Aristide 
Fa » commandement; mais, jugeant que Miltiade était plus 
able de l'exercer qu : en unesi grave occurrence, il lui 


nderÆen/sous-ordre les hommes de sa tribu. Il combattit 
1ent, si bien qu'on aurait pu l'appeler le Brave comme. 
on l'avait déj: appelé le Juste. On sait qu'il'avait mérité ce Surnom 
par la ‘sagesse de ses conseils à l'assemblée, par l'équité de ses 
 sentences au tribunal, enfin par l’ordre PEER de son adminis- 
tration comme trésorier-général de l’état. D'autre part, sa vie privée 
était irréprochable. L’ambitieux Thémistocle, qui voulait faire 
d'Athènes surtout une puissance. maritime et qui, en raison de 
ces desseins, favorables à la plèbe, s ’appuyait sur le bas peuple, 
“le flattant ‘et le protégeant en toute ‘occasion, était à la tête du 
ARENA Aristide ne voulait pas que la démocratie athénienne 
alt tmp ri nitoprloine Mais dans quelle juste mesure devait-il 
s'opposer aux projets. des chefs du peuple! Qu'on n'oublie pas 
qu side is été l'ami êt le partisan de Clisthène, le réforma- 
teur démocratique ; qu'on se: rappelle aussi que ce fut sur la motion 
+ d'Aristide qu'aprèslahataille de Platées l’archontat fut rendu acces- 
-sible à tous les citoyens indistinctement. Donc cet homme n’était . 
upointun réactionnaire bien ardent, Il cherchait moins à entraver 
- Ja marche de la démocratie qu'à la modérer. Thémistocle, irrité 
-de l'opposition que faisait Aristide à quelques-uns de: ses pro- 
jets, combattit. de parti-pris tous, ceux d’Aristide. À son tour, Âris- 
‘ide s’eflorçaenmainte occasion defaire rejeter les propositions de 
son adversaire. Élu trésorier de la république, il dénonça les -mal- 
| :  versations de ses prédécesseurs, parmi lesquels se trouvait Thé- 
-mistocle. Aristide, remarquons-le, fut en cela plus juste que 
charitable. : Grâce sans:doute à. son influence sur le peuple, Thé- 
mistocle ne. fut pas poursuivi, il n’en garda pas moins un violent 
ressentiment contre son accusateur,.et les luttes de paroles au Pnyx 
-devinrent-plus acharnées que par le passé. Ge fut alors que Thé- 
mistocle se décida à provoquer un vote d'ostracisme, Bien que la 
tranquillité de la cité ne pût être nullement menacée par un homme 
tel qu'Aristide, Thémistocle,-en agissant ainsi, crut pere sr. 


x sa place et, Sa proposition acceptée, il 
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vir la chose publique. Il arrive souvent que l'on contonil avec 
propre intérêt l'intérêt de l’état. Led 
En exposant Aristide à l'exil, Thémistocle s’y exposait Mina 
mais l’habile politique jugeait avec raison que toutes les chances 
_ étaient en sa faveur. Les Athéniens estimaient Aristide, aimaient | 
Thémistocle. Aristide, dénué d’ambition personnelle, indiffére 
aux blâmes injustes et ne voulant devoir qu’à sa seule ere L 
et à son seul mérite son rôle dans les affaires publiques, ne s'oc- 
st ‘cupait pas de faire des partisans. Thémistocle ne Répigsts rien 
% à pour gagner les sympathies populaires, A l'assembl 
É au dait les intérêts de la plèbe; dans les rues, sur l’agora, près des 


… bassins, il s’arrêtait à causer familièrement avec tout. citoyen, 
ES * l'appelant par son nom. Il se servait de sa fortune et, ce qui est 
+ _ plus grave, de ses fonctions pour se créer une clientèle. « Je ne 
voudrais pas, disait-il, m’asseoir sur un tribunal où mes amis ne. 
trouveraient pas auprès de moi plus de faveur quees étran- 
gers. » Le jour de l’ostracisme arrivé, le peuple se prononça 
contre Aristide. Lui-:même, confondu dans la foule, assistait au vote. - 
Quelque bûcheron d’Acharnes ou quelque laboureur de Pallène, qui 
ne savait pas écrire et qui n avait jamais vu Aristide, lui présenta 
sa tessère en le priant d'y écrire le nom d’Aristide. Celui-ci lui 
demanda : « Aristide vous a-t-il donc fait quelque tort? — Non, 
répondit le paysan, je ne le connais même pas, mais je suis las 
de l'entendre toujours appeler le Juste. » Aristide écrivit son nom 
sur la tessère et la rendit à son interlocuteur sans prononcer une 
parole. Au moment de quitter l’Attique, l’exilé dit seulement : « Je 
prie les dieux qu’ il n'arrive rien à Athènes qui puisse la faire se 
repentir de m'avoir chassé (1). » Aristide se retira dans l’île d’Hgine ; ; 
il en fut rappelé par décret plusieurs années avant le terme légal. 
du bannissement. Rentré à Athènes, il remplit les premières charges 
de la république. Les Athéniens lui durent le traité de Délos, con- 
vention par laquelle toutes les cités ioniennes des îles étaient sou- 
mises à la suzeraineté d'Athènes et lui PAxAN RE l'énorme tribut 
annuel de quatre cent soixante talens. 1 
La popularité de Thémistocle, qui l'avait aidé à faire exiler Aris- 
tide, se retourna un jour contre lui-même. La victoire de Salamine 
et la construction des remparts d’Athènes le firent reconnaître 


| (4) Ces belles paroles ont traversé les siècles et on en retrouve l'écho agrandi dans 
la proclamation que le duc d’Aumale adressait à ses soldats en quittant l'Algérie; après 
la révolution de février : «.… Soumis à la volonté nationale, je m’éloigne./J'avais espéré | 
combattre encore avec vous pour la patrie : cet honneur m'est refusé; mais, du fond 
de l’exil, mon cœur vous suivra partout où vous appellera la volonté nationale; il 
triomphera de vôs succès, et tous ses vœux seront toujours pour la gloire et le bon- 
heur de la France. » 
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comme le sauveur de la cité. Thémistocle en tira trop d’orgueil et 
É le fit trop paraître. Chaque fois qu’il montait à la tribune, il citait 
ses services, vantait sa valeur guerrière et sa sagesse politique. I 
dédia un temple à Artemis Aristoboulé (de bon conseil) et osa y 
placer sa propre statue. La réconnaissance n’était point une vertu 
‘athénienne et il n’était pas bon d’y rappeler le peuple du Pnyx. 
Thémistocle s’aliéna la plèbe, d'autant plus facilement qu’elle sen- 
_ tait qu’elle n’avait plus besoin de lui. Aristide prenait alors l’ini- 
tiative des lois démocratiques, et Cimon, qui commençait sa car= 
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alliés des Athéniens et qui haïssaient Thémistocle, furent instruits . 
des nouveaux sentimens de la multitude. À leur instigation, Léo 
botès, fils d’Alcméon, accusa Thémistocle de n’avoir pas révélé la 
_ trahison de Pausanias, qui passait pour être vendu au roi de Perse. 
! Thémistocle fut traduit devant les héliastes, On ne parvint pas à 
prouver sa culpabilité, il fut acquitté. On n'avait pu condamner le 
| grand homme par les lois ordinaires, on eut recours à la loi d’ex- 
ception. L’acquittement éclatant de Thémistocle lui avait rendu sa 
popularité; ses ennemis l’exploitèrent en disant qu’il allait bientôt 
-_ prendre dans la ville une autorité démesurée, menaçante pour l’éga- 
_ lité démocratique. Hs demandèrent un vote d’ostracisme. Au dépouil- 
lement du scrutin, il 2°y eut probablement pas beaucoup de tessons 
portant un autre nom que*celui de Thémistocle, car il paraît à peu 
près certain que l’ostracisme qui bannit le vainqueur de Salamine 
ne fut pas provoqué pour mettre fin à la rivalité de deux chefs de 
parti, mais pour donner satisfaction aux sentimens d'envie et de 
! défiance d’une ombrageuse démocratie, 
Tant qu'Aristide avait vécu, sa haute autorité et sa droite raison 
avaient pour un temps arrêté la lutte entre les partis. L’oligarchie le 


il avait gagné l'affection de la plèbe. Lui mort, les oligarques et les 
démocrates recommencèrent le combat. Les premiers prirent Cimon 
pour chef; à la tête des seconds on vit Éphialte et Périclès. Gimon 
‘était moins rompu aux manœuvres politiques et surtout moins élo- 
quent que ses adversaires; mais il avait pour lui le prestige de 
grandes victoires et les avantages d’une grande fortune qu’il dépen- 
sait avec magnificence. Pendant quelques années, Cimon fit préva- 
loir ses idées dans la politique intérieure et extérieure d'Athènes : 
Périclès et Éphialie voulaient l’abaissement de l’aréopage et la dimi- 
nution du pouvoir des archontes ; l'aréopage gardait, ses préroga- 
tives ei les archontes conservarent eur pouvoir. Périclès et Éphialte 


rière sous les auspices d’Aristide et qui était retenu par lui dans 


une sorte de neutralité, ne s'était point encore accusé comme | arti 
_ san décidé de Varistocratie. Les Spartiates qui étaient à cette époque 


considérait comme lui étant dévoué, et par de sages concessions, 
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tion cer Thrace. enronpré bn juges, : nos 


_ sur les côtes d'Égypte. Ses adversaires politique fitèr 
absence pour proposer une loi modifiant Re pa Me : rs € ( 
page. De retour dans la cité, Gimon s’efforça de faire 

ee 


_ galement, puisque l'assemblée avait passé 20miRe; A: sels pra aréo- 


is 


 laconisme. Ils rappelèrent habilement l’affront que, année. 


étaient oppasts fhsiialtionsés  lacedém CR 
laissez pas la Grèce boîteuse en absssant Sparie, » ei de 

_ilobtenait de l’assemblée d'aller au secours des - 
—.. sie les: dos Les des Rene, Périclès,. es js 


ver son innocence. Peu de temps aprèsicet ac 
Athènes avec deux cents irirèmes destinées à @ 


décret en discussion ; il alléguait que cette loi suc _— 


page. Cimon était décidément gênant —. es déi 
débarrassèrent de lui par l’ostracismes. ” ot ‘ss Mes. 

Pour obtenir ce verdict du peuple, I Pme partisans 
représentèrent Cimon comme: préférant. cp ad | 
On avait accusé Thémistocle de médisme, onlaccusa erreurs 


dente, une armée athénienne avait reçu des Spartiates.. Les Athé- | 
niens s’en vengèrent sur Gimon. Tout autre fut-la vengeance _de 
l'exilé. Cinq années plus tard, les Spartiates envoyèrent des troupes 
contre Athènes; les deux armées serencontrèrent à Tanagra. Gimon, 
la veille de la bataille, parut au milieu des hoplites.de sa tribu-et 
les conjura de le laisser combattre dans leurs rangs. Mais le con- 
seildes cinq cents, informé de la présence du banni, craignit. n .. 
trahison de sa part; äl fit. parvenir aux lochagi (les capitain es 1 
défense formelle de le recevoir dans les compagnies et à Cimon. 
l’ordre de quitter le camp incontinent. Gimon.obéit, maïs. avant de 
s'éloigner, il réunit une centaine de ses amis et de ses cliens, 
regardés comme partisans de Sparte, et les exhorta.à combattre 
avec achamement pour se laver de ce soupçon, si offensant dans 
les circonstances présentes, Ges hommes portèrent. dans la mêlée 
l’armure complète de Cimon qu'il leur avait laissée comme un 
signe de ralliement; massés en rangs serrés autour de ce tro- 
“phée, ils se firent tuer jusqu’au derniet, Battustà Tanagra, battus 

en Thessalie, battus en Égypte, battus en Acarnanie dans une cam- 
pagne où Périclès commandait, menacés d’une nouvelle invasion 
des Péloponésiens, les Athéniens daignèrent:se souvenir ducapi- 
taine dont la victoire avait toujours suivi des armes. Un décret .de 
l'assemblée, rendu ‘sur la motion de Périclès lui-même, rappela 
Cimon:à Athènes. 
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re de l'ostracisme, ik Saut bien le aotonhite; c'est l’his- 
>s pendant près d un siècle, Tout homme politi- 
frappe par l’ostracisme ou en est frappé. Cimon vécut 
G après son rappel pour que l’antagonisme entre 
P iclèsveht le temps de reprendre un caractère aigu (au 
» il ne semble pas qu'on ait jamais soumis une seconde fois aux 
s de l'ostracisme le citoyen qui avait déjà été exilé). Mais 
allaït bientôt trouver. unerafeieratontablet les oligar- 
F habile en Th cydide, fils de Mélésias. Thucydide 
comme £ grands talens de Cimon, mais il 
s'entend mi qe qu politique et savait entraîner 
| ées. Par l’éloquence il égalait presque 
‘jour qu’on lui demandait quel était le meilleur lutteur 
tri sé e, il ‘répondit : « Je ne:sais ; quand je renverse Périclès, 
il nie qu'il soit tombé, et, même quand on le voit à terre, on dit 
_ qu'il est le vainqueur. » Bien que chef reconnu de loligarchie, 
. Thucydide évitait d'attaquer Périclès sur sesmesures démocratiques. 
_ C'éût été un mauvais terrain d'opposition, car la plèbe, désormais 
complètement affranchie, était devenue toute-puissante, Le thème 
_ ordinaire de Thucydide était de dénoncer comme injuste et dange- 


Hors reuse la conduite de Périclès à l'égard des villes alliées. « Tu aug- 
_mentes sans motif les tributs des îles, disait-il, et ce trésor, qui 
| doit être ns Eu frais de la guerre et à la défense de- nos 


|  l'emploie des fêtes et des spectacles, à orner 
et à parer Athenes comme une femme coquette. » Thucydide n’avait 
pas tout à fait tort. Les prodigalités de Périclès faites au profit 
d'Athènes seule sur le trésor commun des alliés mécontentèrent les 
villes de la confédération, en entraînèrent quelques-unes à la révolte 
et en préparèrent un grand nombre à la défection. Mais nous 
ne pouvons cependant pas faire cause commune avec Thucydide et 
reprocher à Périclès d’avoir construit le Parthénon. Périclès,-d’ail- 
leurs, savait se défendre, et, malgré l'opposition, il obtenait gain de 
 causeà l'assembléé. Thucydide, en somme, irritait Périclès plutôt 
qu'il me lui faisait obstacle. Il n’y avait qu’un moyen de réduire 
Thucydide au silence : l’ostracisme. Périclès s’en servit. Lui-même 
d’ailleurs risquait l'exil. C'est à ce vote du peuple que Cratinus fai- 
sait allusion dans la comédie des Thraciennes en disant : « Voici 
venir le Jupiter à tête d’oignon, Périclés tout fier d’avoir évité la 
coquille, » | 
Thucydide banni, Périclès exerça de fait le pouvoir souverain 
dans Athènes durant près de quinze ans. A la vérité, le parti ultra 
avancé, qui avait d’abord fait cause commune avec le grand homme 
d’état en haine des oligarques, se déclara contre lui dès qu'il les 


0M0-.) Tr te REVUE DES DEUX MONDES, 

‘eut réduits à l'impuissance. Cela arrive d'ordinaire. Nonobstar 
cette opposition, Périclès se maintint sans peine aux affaires. I 
_calamités qui marquèrent le début de la guerre du Péloponnè k 
_ qu'il avait provoquée, changèrent les sentimens du peuple È 

égard. Ses ennemis enhardis le traduisirent devant les héliastes 

sous l'accusation de malversations; il fut condamné à une : 

: amende, et, conséquence de ce verdict, il ne fut pas réélu strat 
aux élections annuelles. D'ailleurs nul ne songea à réclamer contre 
lui un vote d’ostracisme. L'ostracisme avait paru nécessaire à l’ori- 

gine de la démocratie. Les eupatrides avaient alors une clientèle 

nombreuse, dévouée peut-être jusqu’à prendre les armes, et la 
plèbe, nouvelle encore aux libertés publiques, pouvait se les laisser 
ravir. Mais quand le démos connut ses droits et se fut habitué à les 
exercer, quand il eut affermi et affirmé sa De par plus d’un 
demi-siècle de souveraineté, il semble que l’ostracisme fut aban- | 
donné comme une arme d’un autre âge. Une preuve, c’est la 

quence des votes d’ostracisme dans la première moitié duw® k 101] 
et leur rareté dans la seconde (1). Une autre preuve, c’est la rivalité 
qui se produisit après la mort de Périclès entre Nicias, chef du parti 
conservateur, et le démagogue Cléon, rivalité aussi ardente qu'avait 
pu l’être celle de Thémistocle et d’Aristide, et dans laquelle pourtant 
l'ostracisme n’intervint pas. Peu après, il est vrai, le peuple, poussé 
par un vulgaire démagogue, ridiculement ambitieux, allait encore 
«faire parler les coquilles ; » mais ce vote d’ostracisme, qui eutune 
issue si imprévue, devait être le dernier. 

Alcibiade et Nicias étaient en lutte dans l'assemblée. Nicias avait 

TL appui des riches, des hommes âgés, des paysans, contingent ordi- 
naire du parti conservateur; la plèbe de la ville et des ports*sou- 
tenait Alcibiade. Les Athéniens étaient divisés sur une question. 
capitale de politique extérieure. La classe des riches, que ruinaient 
les armemens, qui étaient exclusivement à sa. charge, et les ravages 
des Lacédémoniens sur les terres de l'Attique, qui lui appartenaient 
presque toutes, voulait le maintien de la trêve avec: Sparte. était à 
aussi le vœu des paysans, par crainte des incursions de l'ennemi, 
qui les forçaient à abandonner leurs champs, leurs troupeaux et 


Ha 


(1) On compte, en effet, huit ou dix votes d’ostracisme jusqu’à l'exil de Thoeydide 
(44% av. J.-C. énviron), et on n’en cite qu’un seul, celui qui fut provoqué à l’occasion 
de la rivalité de Nicias et d’Alcibiade (416 av. J.-C.), dans la seconde période du 

“v* siècle. Plutarque parle bien du bannissement par l’ostracisme de Damon, sophiste 
et maître de musique, bannissement qui aurait vraisemblablement eu lieu entre 440 
et 430. Maïs il est fort douteux qu’on ait appliqué l’ostracisme à un personnage non 
politique. Il est probable que Plutarque aura confondu l'expulsion par l’ostracisme, 

avec le bannissement légal de Damon ou son exil volontaire dans la crainte d’une con- 

g” damnation. 
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à péril ‘pour venir brin misérablement à l'abri des 
‘empa is d'Athènes. La plèbe, que les hautes soldes militaires et 
ritimes, les grands travaux des arsenaux, la paie des assem- 
, plus s fréquentes en temps de guerre, faisaient vivre large- 
ment, demandait la reprise des hostilités. Jeune, ardent et ambi- 
tieux, Alcibiade, qui commençait sa carrière et qui ne pouvait 
trouver que sur les champs de bataille la suprême renommée qu'il 
_ rêvait, était naturellement dévoué à la politique belliqueuse. Vieilli 
dans les combats, mais timide l'excès, Nicias ne désirait que le 
- qui d’ailleurs lui assurait le maintien intact de sa réputa- 
_ tion d’habile capitaine. Était-ce dotitient du sort terrible que 
lui réservaient les armes? la constante préoccupation de cet es 
2 guerre était de ne pas faire la guerre. 

- Il y'avait alors parmi les démagogues d'Athènes un certain mar- 
‘na ou fabricant de lampes nommé Hyperbolos. Méprisé de tous, 
mais insensible à l opinion, il s enorgueillissait de braver l’infamie. 
Il était la victime grotesque des poètes comiques. Le peuple riait 
d’'Hyperbolos sur le théâtre et ne l’écoutait guère au Pnyx; cepen- 
dant il se servait souvent de lui quand il y avait quelque calomnie à 


répandre contre un citoyen éminent ou quelque accusation grave 
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à porter contre les magistrats. Cet homme eut l’idée d’ exploiter à 
son profit là rivalité de Nicias et d’Alcibiade. Il conçut le dessein, 
singulièrement ambitiéux pour un valet de la multitude, de faire 
. bannir”Alcibiade-et de le remplacer comme chef du parti populaire. 
- Sans les suggestions intéréssées d'Hyperbolos, il est fort présu- 
mable que le peuple n’eût pas songé à réclamer dans ces circon- 
stances un vote d’ostracisme, pas plus qu’il n’y avait songé lors de 
la lutte analogue de Cléon et de Nicias. L’ostracisme semblait n’être 
‘déjà plus dans les mœurs publiques, Hyperbolos courut les carre- 
fours et les rues, représentant que la division des deux chefs était 
préjudiciable aux intérêts publics et dénonçant l'ambition effrénée 
d'Alcibiade, ses grandes richesses, ses talens, son crédit sur le 
. peuple, sa conduite licencieuse comme pouvant le mener à la tyran- 
_ nie. Après s 'être assuré ainsi un certain nombre de voix pour le vote 
de Vassemblée, Hyperbolos fit parvenir au conseil des cinq cents la 
. demande d'un vote d’ostracisme. Le sénat n’avait pas à repousser une 
* proposition qui n’avait rien d'illégal. À l'assemblée, la motion d'Hy- 
perbolos ne rencontra pas beaucoup d'opposition, car, la question 
étant posée, les partisans de Nicias pensaient que cette épreuve déci- 
sivetournerait à la perte d’Alcibiade, et les partisans d’Alcibiade espé- 
raient que le résultat du scrutin serait l'exil de Nicias. L'assemblée 
décida qu’il serait procédé dans les délais légaux à un “vote d’ostra- 
cisme. Cependant les deux adversaires avaient lieu de s inquiéter. 
TOME LV. — 1883. 57 
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Nicias était impopulaire, ce italie mauvais; Alcibiade étai 
populaire, ce qui était dangereux. res nous son propre p: 
_ par Hyperbolos et ayant contre lui tous les partisans de Nicias, Ale 

_ biade avait àredouter, plus encore que son rival, everdit lu peuple. 
11 alla trouver Nicias et lui dit que, puisque surpris deux parla 
proposition d'Hyperbolos ils n’avaient pu la faire Us «7 ” . 
était d’en détourner le danger. Alcibiade persuada à Nicias de s’al= 
lier temporairement l’un à l’autre pour faire tomber la sentence 
d'ostracisme sur celui-là même qui l'avait ruée, Hype 
Nicias, sans doute, n’eût pas été fâché qu'Alcitia ner Enes ; 
craignait aussi pour lui-même. Sa nature lente et timo > portait 
toujours à différer la lutte, ils’imaginait ainsi l’éviter. Il agréa l'idée 
d’Alcibiade et donna le mot d'ordre: à ses amis, La coalition conçue 
_ par Alcibiade eut un plein succès. On seconcerta dans les hétairies 
(sociétés secrètes); les deux partis firent cause commune, Ru sit 
jour du vote, le. dépouillement des bulletins donne contre. Hyf 
bolos la majorité requise. Hyperbolos futbeletbien banni d'Athènes. 
_ En votant ainsi, les partisans décidés d’Alcibiade etde Nicins \ 
avaient agi dans l'intérêt de leurs: chefs et-dans/un: dessein poli- 
tique. Mais pour la grande majorité des Athéniens qui/se prêta à la 
coalition, il semble qu’elle vit surtout le-côté plaisant de l'aventure: 
Les Athéniens avaient de l’esprit, et il y avait là de‘quoi lesidivertir® 
Quand on connut le résultat du vote, ce fut un éclat de rire”dans 
toute la ville; on applaudit comme au dénoûment d’une comédie 
d’Aristophane. C’est qu'on n’avait plus de espectpourl'ostracisme. 
On dit que les Athéniens regrettèrent plus tard d'avoir par cette 
sentence déshonoré la loi au point de ne plus pouvoir jamais l’em- 
ployer. En effet, l’exil d'Hyperbolos clôt l’histoire de l'ostracisme, 
Cette loi ne fut pas abrogée, mais'elle tomba complètement en désué-. 
tude. Si, au siècle suivant, un orateur eût été assez mal'inspiré pour 
demander l'application de l’ostracisme, il se füt fait moquer dertout 
le monde. 


Î x | e 
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L’abandon de l’ostracisme n’amena pas la perte de la liberté. Les 
Athéniens eurent donc à se féliciter d’avoir renoncé à cette doi qu'ils 
avaient crue jadis nécessaire, mais dont ils ne pouvaient pas ne 
point reconnaître la révoltante injustice. Les auteurs anciens qui 
parlent de l’ostracisme sont unanimes à le réprouver. Aristote, dont 
on a invoqué l'autorité pour excuser cette mesure d'exception’ 
déclare que « les cités qui l'ont employée ne l'ont jamais fait dans 

. l'intérêt général, mais par suite de viles-cabales ; » et s’il atimetque 


it. p renier rh > de justice. » Or bien 
u’Aristote eût écrit sa Politique, Platon. n'avait-il pas émis 
le théorie que le Stay oui Fe sant une seule et même 


15 PE Dr 


1GOr 7 outez Condorcet. Beccaria., Machiavel lui-même. 
ieu-s'est fait. plus quele défenseur, l'apologiste de 


Eee. en des termes: si excessifs qu’ ils dépassent le 


emblerai ient Me rs l'Esprit des lois mé- 
i is le emême des lois, c’est-à-dire la justice. 
une-chos admirable. Il prouve la douceur du 
rnement populaire... 1 comblait de gloire celui contre qui il 
rend Eu vérité, on xeste confondu. C’est. un juriscon- 

Dr cer qu'une loi inique fut une chose admirable! C'est 
un historien qui vante Ja douceur dela. démocratie athénienne! 
= Cest un citoyen attaché: à son pays qui écrit que l'exil comblait de 
£ gloire celui qui, y était condamné! Montesquieu perd-il donc la 


2 
: 

à 
HU 
En 


à mort? Croit-il donc. que les grands hommes d'Athènes ne se fus- 
- sent/pas volontiers-passés. du douloureux honneur de l'exil, et lui- 
Les eût-il ambitionné d’én-être la victime couronnée ? 


ue destexigences passagères de la politique. En 


ve dbionnité decetteinstitution dans la république d’Athènes, 
Thistoiresprouve que.Jdes avantages que s’imaginèrent en tirer les 
Athéniens me compensent pas l’opprobre qu’ils ont mérité en l’éta- 
blissant. et en. d’appliquant à des hommes comme Thémistocle et 
Cimon. Des plus célèbres votes d’ostracisme il n’est pas un seul 
dont l'utilité ne soit pas au moins discutable. Pour le bannissement 


d'Hipparque, sur quoi on n'a pas de détails, il est possible. qu’il 
ait été voté, au lendemain de la révolution contre les Pisistrates, à 


ce nom /honni était-elle donc si à craindre? C'était plutôt un des 
vainqueurs qui était redoutable, quelque démagogue ambitieux qui 
veût-usurpé-la tyrannie, où quelque eupatride puissant qui eût arrêté 
les progrès de la démocratie. Aristide avait la plus grande réputa- 
tion/dans Athènes, mais il n’était pas homme à s’en servir pour se 
-faire tyran. Il était en opposition avec Thémistocle, et sans doute 
sur plus d'une question, Thémistocle, politique à visées plus hautes et 
plus longues, était celui qui avait raison. Mais, de ce.dissentiment, 


ent,» roi ttéequii ‘ 


modernes, l'ostracisme : a été jugé plus sévère 


motion du juste et de l’injuste? Veut-il-donc qu’Aristide ait été mis 


L us ni F «£ 
4 D'OR EU 


Po Ryrees Linitmaanenie, l’ostracisme est à peine défon- ' 


oriens ont-torturé les textes pour leur faire rendre témoi- 


cause de laparenté de:cet homme avec.les tyrans. Or l'influence de 


‘qui nepouvait certes pasengendrer la guerre civile, il ne résultait que 
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# | 
des conti oratoires et des tiraillemens dans la clio des affaire 
publiques. Sous ce dernier point de vue, la chose était fâcheuse 
encore qu'elle fût rendue inévitable par le jeu même des institu-. 


tions d'Athènes. Si de peur de tels conflits, aucun orateur n’eût 
. voulu jamais user de son droit constitutionnel en s’opposant à l’adop= 


tion d’une mesure, la liberté de la discussion eût été Me ri 


fait. Il convient de remarquer aussi que dans la lutte entre Thémis 


tocle et Aristide, Thémistocle l’emportait le plus souvent, quel que 


fût le respect inspiré par Aristide. Ce qui le prouve, ce sont les 


grands armemens navals commencés malgré l'opposition d’Aristide; 
c’est surtout le vote d'ostracisme lui-même, où le peupleappeléä d ee 


_ der se prononça contre l'adversaire de Thémistocle. Le bannisser 


qui quelques années après, frappa Thémistocle, subissant le sort 


commun à tous les grands hommes d’Athènes, — id quod optimo 


cuique Athenis accidere solitum est, dit Cicéron, =est encoremoins 
justifiable. La division n’était plus dans l’assemblée: On exila Thé- 

mistocle sous le prétexte qu’on craignait son ambition. En admet- 
tant même que cette crainte fût bien fondée, un ambitieux tel que 
Thémistocle était plus dangereux au dehors de la cité que dans la cité. 
Exilé, Thémistocle fut bien près de combattre les Athéniens afin de 
rentrer dans Athènes. S'il ne fût pas mort à temps pour sa gloire, 
peut-être eût-il rallumé la guerre entreles Grecs et les Perses. Cimon 
fut soumis à l'ostracisme parce qu’il voulait faire revenir sur une 


_ loi votée illégalement. Il eût été plus simple de passer outre aux. 


réclamations de Cimon, puisqu’en définitive l'assemblée était sou- 
veraine, que de le bannir et d'ajouter ainsi à une loi illégale une 


condamnation arbitraire. L'expulsion de Gimon, nous l'avons déjà 
fait remarquer, ne fut pas seulement inutile, elle fut désastreuse. 
La guerre reprit avec Sparte, et les Athéniens, battus en plusieurs 


rencontres, durent rappeler de l'exil leur meilleur général. La riva- 


. lité entre Périclès et Thucydide motiva le bannissement de ce der- 


nier. Sur l'application de l’ostracisme dans ces circonstances, il y a 
à redire ce qui a été déjà dit plus haut à propos de l'exil d’Aristide. 
Les débats sur les questions d'intérêt public étaient une des condi- 
tions de la constitution d’Athènes, et quand il se trouvait deux émi- 
nens hommes d’état opposés l’un à l’autre, ce dualisme était moins 
un danger pour l’état qu’une garantie pour la liberté. Ils se faisaient 
mutuellement contrepoids et la démocratie échappait ainsi à: la trop 
grande prépondérance d’un seul. Thucydide banni, Périclès eut pen- 
dant plus de dix ans le pouvoir absolu, presque la dictature. La dicta- 
ture était-elle donc l’objet que se proposait le peuple athénien ? Certes 
il est déjà assez difficile pour l'historien de raconter les faits tels qu'ils 
se sont passés sans qu’il cherche à dire comment ils auraient pu se 
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Toutefois il est permis de croire que, si le seul homme assez 

rt pour faire une sérieuse opposition à Périclès n’eût pas été en exil, . 
Périclès eût été plus réservé dans ses actes et moins absolu dans 
ses idées. Quelque chose qui eût pu résulter pour Athènes de la riva- 
lité de deux chefs de parti, il‘ne lui fût rien arrivé de pis que la 
guerre du Péloponnèse provoquée par l’absolutisme de Périclès. 
_ Plus qu'aucun autre, le bannissement d’Hyperbolos démontre la 
vanité de l'ostracisme. S'il y avait à Athènes un citoyen dange- 
_reux par son ambition et ses talens, n’était-ce pas Alcibiade? C'était 
_ à croire que l’ostracisme avait été institué spécialement pour lui. 
Maffexilant, les Athéniens peut-être auraient évité l'expédition de 
Sicile, qui leur fut sifuneste. Mais la seule fois que l'ostracisme eût 
pu servir on"n'a pas su l'appliquer. Au demeurant, Alcibiade, 
qui n'avait pas les vertus morales d’Aristide et de Cimon, eût 
“té, comme Thémistocle, plus à craindre hors d'Athènes que dans 
Athènes. Ce qu’il fit après avoir été condamné par contumace, il 


À l’eût fait exilé par l'ostracisme. La raison d'état, en admettant 


qu'existe cette « prostituée, » selon l’énergique expression de Victor 
Hugo, se trompe Gaue elle frappe de tels hommes ailleurs qu'à la 
tête. 

‘Athènes n’était pas la seule cité grecque qui eût l'ostracisme; 
_ Argos, Milet, Mégare, Syracuse, l'avaient adopté aussi. Il n'eut 
pas là un meilleur effet, à en juger du moins par ce qui se passa 
à Syracuse. Diodore rapporte que-la crainte de l’exil eut pour résul- 
tat d’éloigner des affaires publiques tous les citoyens dont les talens 
et la sagesse étaient reconnus. Ils laissèrent la conduite de l’état 
tomberaux mains d'hommes de rien et de vulgaires ambitieux qui 
firent passer des lois inapplicables et mirent partout le désordre. 
Des factions multiples et sans cesse renaissantes désolèrent la cité. 
La loi du pétalisme (lostracisme des Syracusains) fut abrogée vingt 
ans à peine après avoir été promulguée, Syracuse trouva alors le 
calme et la prospérité, 

‘Et c’est cette loï d’ostracisme, cette loi usurpatrice du pouvoir 
judiciaire, cette loi que les républiques antiques révoquaient, il y 
a plus de vingt-quatre siècles, comme attentatoire au droit et inu- 
tile à l’état, qu’un groupe de députés, renommés quand ils étaient 
dans l'opposition pour leur culte de toutes les libertés, s’est avisé 
de proposer à une assemblée française et républicaine! En effet, le 


pénible souvenir de l’ostracisme, tant reproché aux Athéniens, s’im- 


pose à l'esprit lorsqu'on lit cette loi nouvelle dont la France est 
redevable à un professeur de philosophie en vacances. 0 Platon:! 
Comme l’ostracisme, la loi de la chambre est une loi de suspicion, 


une loi préventive. — « Il y a des législateurs, disait Beccaria, qui 


D 


à RES LAPEAREI fou ls incendies,» — Co 
| itracisme, cette doi prétend avoir pour but de fe 
tions et de mettre fin aux compétitions; comme | 
“accuse les premiers d’entre ne + ea 
connaît des intentions et des situations, cle juge st 
-çons, des apparences, des calomnies, elle écoute:les 0 sate 
refuse d'entendre les accusés, elle dénie le droit de défense, 
suit aucune procédure régulière, elle prono 
condamne sans appel. Comme Eos tre 

« satisfaction donnée à l'envie : güdvou xapo us 
combattre cette doi dans les termes mêmes qu'aux premierssiècles 

-de l'histoire, -«unvorateur. d'Athènes employait nes l’ostracisr Te 
« D’ après Ja loiret les sermens, Onne Le Der ci emprison 
mer, mi mettre à mort, À En oean pr Lis. | r, sans qu’ilty 


«un crime d’ tint où nn Re an par prison où Le mort, la 
“peine est: trop faible (4). » DT NI 
… Mais, même s’il pensait à l’ ostracisme, un pres RTE 
justice d'Athènes. La loi de la chambre est plus inique encore et 
plus rigoureuse que ne.l'était:le vote-par les-coguilles., Livstraaiame 
-exilait pour dix ans, la loi bannit pour jamais. L'ostracismemtentrs 
-mait pas l’infamie, la loi-porte la perte. des droits politiques: et . 
dégradation din (2). L’ostracisme ne proscninaié qu’une seule 
personne à la fois ; la loi.:en menace-trente-ouquarante d'un coup. 
 L’ostracisme au moins reconnaissait l'égalité des citoyens, puisqu'il 
était fait pour tous; la loi vise une seule-classe de Français et crée 
des privilèges, au sens:que l’entendaient les Romains ( ré 
leges privatis irrogatæ) non point en faveur, mais au détriment.des À 
hommes dont lesiancêtres ont porté à travers. le-:monde:loriflamme 
de la royauté et les trois couleurs de la nation. L'ostracisme devait 
être prononcé, dans des comices extraordinaires, par tout le peuple 
assemblé, avec la garantie. d'une majorité considérable ; paurique 


(1) Oratores A édit. Didot, t, 1, p. 85. . 

(2) Déclarer que les membres des familles ayant régné sur là MST TU 
des cadres de l’armée, c’est enlever leur grade à ceux qui em occupent. Or, enlever 
‘un grade, n'est-ce pas dégrader? Dire qu'ils ne peuvent à aucun titre faire partie 
de l’armée, c’est les assimiler aux forçats libérés, mais non pas aux condamnés 
amnistiés. Ainsi, ceux qui ont brûlé Paris, assassiné des généraux, fusillé des gen- 
‘darmes, tivé sur les pantalons rouges, peuvent, en vertu de l’amnistie, combattre pour 
‘la patrie, et ce plus _ des droits et des devoirs «est dénié aux Bourbons-et aux 

11Bonapartes: ; 
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iquée, il suffit d’un décret de l'exécutif. Avec l'ostra- 
ielque courage pour dénoncer un citoyen : le 
niré l'accusé et l’accusateur, Avec la loi, il ne’ 


ae l'accusa est au-dessus ou, pour mieux 


it rétabl | comme il existait à Athènes, demain un Bona- 
ur d'or ) " ans pour être banni, mais M. Poe ne 
ta | d’ CA n. & LE 


icter la proscription ? Exiler un 
ux pour un gouvernement, C’est 
ce gouvernement. Washington refusa 
me fois la présidence: des États-Unis, disant 
que la présidence Pnidintéque indéfiniment à un même citoyen est 
_ éontraire au principe républicain et peut amener la dictature. Les 
* Américains ont écouté Washington, ils n’ont élu personne à une 
troisième présidence. Pour cela, ils n’ont pas songé, dans la crainte 
de la.dictature, à proscrire les présidens à l'expiration de leur 
_ second mandat, sous prétexte qu’ils pourraient en surprendre 
“un troisième. Le général Grant a été parfaitement libre de se pré- 
. senter une troisième fois à la nomination du congrès. La loi répu- 
_ blicame ne s'opposait pas à son élection, mais c’est l'esprit répu- 


tee 


ce as je pa n’est bas par la proscription, la loi des sus- 
pects, les’ actes arbitraires et les dénis de justice qu’on doit se 
 flatter de l'affermir. 


- fautavoir des griffes et des dents. » Nous ne comparerons pas aux 
lièvres certains députés, bien qu’ils paraissent avoir peur de leur 
ombre, mais ce ne sera pas offenser la république de la comparer 
au lion. Or, puisqu'elle a, comme le lion, « des dents et des griffes » 


pour se défendre, elle peut sans danger proclamer une fois encore 


as De la loi. | 
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e la loi. De minimis non curat prætor. Si V'ostra- 


sez Loft pourfaite Pnkistiéde # 


nr 


} lan tion qui la fait échouer. — Get esprit républicain 
| au même « chez les Français que chez les Améri- 


Antisthène raconte que les lièvres qui vivaient avec les lions vou- j 
lurent un jour établir légalité, Les lions leur dirent : « Pour cela il. 


Nous n’avions pas jusqu'ici une histoire complète de l’art antique. 
Le manuel d'Ottfried Müller, quel qu’en soit le mérite, n’embrasse. 
qu'une partie du sujet; d’ailleurs, depuis cinquante ans qu'il a paru, 
la science sur bien des points s’est renouvelée. On a déchiffré des lan- 


_ gues ignorées, retrouvé des civilisations perdues, et dans le domaine | | 
même de l’art classique, que nos devanciers croyaient si bien con- 
" näfire, les voyages et les fouilles, les hasards heureux, les recherches 


stinées ont amené une foule de découvertes iattendues. Les maté. 


Des. riaux s se sont entassés en si grand nombre qu’on n’est plus embarrassé 


que de leur abondancé même. La difficulté de réunir tant de détails 


confus et d’en former un ensemble est si grande que l'Allemagne elle- 


même semblait avoir reculé devant elle ; elle n’a pourtant pas arrêté 
M. Perrot, et il a courageusement entrepris de nous donner une his= 
toire de l’art dans l’antiquité. L'œuvre est en UE et voici le premier 
volume achevé. 

La façon dont M. Perrot a conçu son ouvrage l’exposait dès le pre- | 
mier pas à un grand danger : il courait le risque de tromper l'attente 


du public. Quand il est question de l’art antique, tout le monde songe 


d’abord à la Grèce; on a tout aussitôt devant les yeux le Parthénon et 
les Propylées, et l’on est pressé d’entendre parler d’Ictinos et de Phi- 
dias. Or M. Perrot est décidé à ne pas nous en parler tout de suite. 
La Grèce est bien le centre de son travail, et je crois qu'il a plus de 
hâte encore que ses lecteurs d'y arriver; mais il n’est pas disposé à 
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acier à cette impaics ce qui lui paraît être la raison et la vérité. 
fois on était tenté de croire que l’art grec n’avait pas eu de pré- 
eurs ni de maîtres, qu’il ne devait rien qu’à lui-même, qu’il 
y élencs tout d’un coup et sans aide de ce sol fécond. C’est une 
illusion à laquelle il faut renoncer : la Grèce a été d’abord à l’école de 
_ létranger; elle a imité avant d’être originale, il n’est plus possible 
4 den Dore puis les curieuses découvertes de MM. de Cesnola et 
‘ liemann. Il faut reconnaître qu elle a reçu de l'Orient. par l’inter- 
mice des Phéniciens, les principes et les premiers élémens. des 
-arts. On ne peut donc plus l’étudier seule, comme a fait Ottfried 
Müller, et elle.a des ancêtres auxquels il faut remonter, si l’on veut 
connaître ses origines. Voilà pourquoi M. Perrot, qui pense « qu’on ne 
doïtpas,la détacher du milieu où ses racines plongent en tous sens et 
d’où elle a tiré ses premiers sucs nourriciers, » a commencé voue 
de l’art grec par celle de Part égyptien. 

. À la vérité, M. Perrot n’est pas un égyptologue de profession, mais 
il à su fort habilement profiter des travaux des égyptologues. Il con- 
naissait déjà le musée de Boulaq, et il avait vu l'Égypte. Il s’est mis à 
lire tous Les voyageurs qui, depuis l'expédition française jusqu’à nos 

_ _ jours, l'ont visitée et décrite, tous les sayans qui ont essayé de déchif- 
__frer sa langue et de comprendre ses monumens ; il a surtout étudié à 
fond les ouvrages de Mariette, de lepsius, de Maspero, et il est par- 

venu avsinoculer leur science. Nous avons à ce sujet un témoignage 
qui n’est pas suspect et que je veux citer. À peine son livre avait-il 
paru que l’Allemägne, reconnaissant qu’elle n’avait rien de semblable, 
s'est-empressée de letraduire. En tête de l'édition allemande, M: George pe 1 
Ebers, un savant dont personne ne conteste l’autorité, a placé une 7 TE TR 
préface où il juge l’ouvrage en le présentant au public. « Le premier FA 
volume, dit-1l, traite de l’art égyptien, et cela de telle manière ‘que ‘°° 
rien de pareil avait été fait encore jusqu'à ce jour. L’art oriental 
exige, pour être compris, qu’on soit familiarisé personnellement avec 
Orient, et quand un homme désire aborder une œuvre comme celle 
que wient d'entreprendre George Perrot, on a le droit de demander 
préalablement qu'il ait fait une étude spéciale de toutes les régions 
dont il veut parler et qu’il ait exploré non-seulement la Grèce, objet 
suprême et enchanteur de ses méditations, mais encore l’Asie anté- 
rieure et l'Égypte. Perrot a eu cet avantage de parcourir, en chercheur 
curieux et en homme qui s'entend à faire des trouvailles, les princi- 
paux états civilisés de l'Orient; de plus, c’est un savant qui a reçu une 
éducation méthodique et critique; enfin, comme membre de Plnstitut 
et comme professeur de l’Université de Paris, il travaille dans des con- 
ditions excellentes; il a sous la main ou il peut se procurer toutes les 
ressources dont dispose la science moderne, tous les documens que 


‘sur le caractère et l’histoire de l’art égyptien den: uotions précises. 
_Assurément on peut dire que les monumens de l'Égypte ont une"ori- 
-ginalité si saisissante qu’il n’est pas difficile d’en démêler les qualités 


le passé et le présentont accumulés. La quantité de matéria ‘a 
sés est telle qu’il fallait une rare puissance-d’étreinte pour s’entren 


_ maître et une extrême délicatesse de main pour les mett . 


d’une façon heureuse. Ces deux qualités, Perrot les possède: Avec u 
énergie que rien ne rebute, il a consommé le défrichement d 
Champ de connaissances qu'il voulait féconder. Son gen d'œil pér 

trant.et sûr a découvert le jeu de chaque pièces vivante dans. : 


_ organisme qu’il étudie. Ajoutons qu’il a en outre-ur 


tient en propre à beaucoup des fils de la Franc | 

‘exposer les choses les plus arides et les plus ne "mm 

aimable et attachante. » aurais dit à peu près les mêmes | » 

M: Ebers; mais il vaut mieux que Péloge vienne d’un pays d'où nous | 

ne sommes pas accoutumés à recevoir des flatteries. 
Nous voilà donc en possession d’un livre qui nousme 

on peut le dire après M. Ebers, manquait aux autres comm 

C’est une œuvre de savant et de vulgarisateur à la fois qui fai 

cer la science.et qui la propage. Son grand mérite est de tons LP R 


quait = 


maîtresses. On n’a pas besoin d'une longue étudempour ‘en avoir le 
sentiment. Les premiers qui entrèrent dans la grande salle de Karnak 
“où qui aperçurent de loin le profil des pyramides se:dessiner dans le: 
ciel leur trouvèrent d’abord un air degrandeur dont ils furent frap- 
pés. « Les ouvrages des Égyptiens, dit Bossuet, étaient faits pour tenir 
contre le temps. Leurs statues étaient des colossess leurs colonnes 
étaient immenses. L'Égypte visait au grand et voulait frapper" les yeux 
de loin, mais toujours en les:contentant par la justesse des propor- 
tions (1). » Cette première impression, que tout le monde éprouve, 
que Bossuet a si vivement ressentie à la vue de quelques ‘dessins 
imparfaits, en lisant quelques récits confus, M. Perrot la raisonneret 
l'explique; il la rend plus claire dans notre esprit en: nous disant d’où 
elle naît et ce qui la produit; il montre comment l'immense largeur 
des bases, dans les édifices égyptiens, l’inclinaison enltalus, qui feur 
donne à tous une tendance pyramidale, ce qu'ils ont a ner de puis- 


(1) Tous 1e critiques ont remarqué le goût particulier de ot se l'Égypte. 
Cette nation grave et sérieuse, qui faisait de si bonnes lois, et qui s’astreignait à les 
observer, lui paraissait la plus sage de l’ancien monde. Dansson admiration pour elle, 
il va jusqu’à souhaiter que Louis XIV entreprenne :d'y faire des fouilles. « Maïnte- 
nant que le roi pénètre aux parties les plus inconnues et que cetprince étend aussi 
Join les recherches qu’il fait faire des plus beaux ouvrages de la nature et de l'art, 
ne serait-ce pas un digne objet de cette noble curiosité de découvrir les beautés que 
la Thébaïde renferme dansses déserts et d'enrichir notre architecture des inventions 
de l'Égypte? » 
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, éveille l'idée d’une stabilité absolue et 
sil Fait voir ques ce qui achève de leur impri- 
lincom: e gravité, c’est le petit nombre des 
y faire: Rad la luière dans Pintérieur. « En 
S architecture moderne, où ces ouvertures jouent 
2; c’est ro cor sp » Par suite de: 
s aies ei du pa de pla qu'ellesioccupent, on a des 
et lisses, de mA rte porte et sans fenê- 


eusorté de monotonie majestueuse. Si 
iète ‘quelquefois les opinions qu’on se fait 
delquefois taussi il les rectifie ou les combat. On 
jure caractériser, qu’il'est hiératique ou sacerdotal. 
s'mot bien vague et qui, pris à la lettre, n’est pas toujours 
Sans doute, l'influence de la religion et des prêtres a été grande 
en ie nous le montrerons tout à l'heure, mais'elle ne régnait pas 
seule, et lonne peut pas tout-expliquer par elle. À côté des tombeaux 
5 temples, bâtis, si l’on veut, sous la direction des prêtres, ily 
avait dés palais, des forteresses, toute une architecture militaire et. 
épis dont assurément ils ne-se mélaient pas. Iln’est doncqu’à moitié 
- vrai. de prétendre que l’art.égyptien soit hiératique; mais il est entiè- 
_ rément-faux de croire qu'il n'ait jamais changé. Cette opinion est 
EF ma bee eo très ancienne. Platon se figurait déjà que 
: jaitidétout temps obéi à des-loistimmuables, et un critique 
ra notre bent «que, depuis les premiers Pha- 
raons jusqu'aux derniers Ptolémées, il est toujours resté le même. » 
C'éstune grande erreur : on sait aujourd'hui que, dans sa longue 
durée, il a éprouvé des. fortunes très diverses; que, suivant l’usage, 
après une enfance vigoureuse, il est arrivé à la pleine maturité pour 
| décroitre ensuile et wieillir, qu'il a successivement traversé des 
périodes dergrandeur et de décadence. Le goût a souvent changé en 
Égypte, comme partout. Des circonstances nouvelles ont amèné de 
nouvelles façons de bâtir, et un œil'un peu exercé distingue les sta- 

_ tues de l’ancien empire de celles des époques plus récentes. En un 
mot, Partégyptien a uñe histoire, et M. Perrot: s’est chargé de nous 
l'enseigner. : | 

C'est précisément l'étude des phases différentes spa lééqmelles a. 
passé Part égyptien, de’ ses essais, de ses créations diverses, de ses 
chutes et: de-ses renaissances qui fait l'intérêt principal du livre de 
M.Perrot. I est aisé d’ew comprendre le motif. Tous les autres peu= 
ples ont, subi dans une certaine mesure l'influence de l'étranger. 
Limitation aintroduit chez eux des élémens qui sont quelquefois con- 
iraires à leur nature et qu'ils s’assimilent comme ils peuvent-De là 
viennent beaucoup d’incertitudes dans la marche de leur civilisation, 
des écarts, puis des retours étranges, des caprices qui déconcertent les 


EN 


|] 


| Srénsioit fe là surtout des bizarreries et des incohérences qu 
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s'explique pas dans les œuvres qu’ils produisent. L'Égypt°, au con 
traire, a vécu et s’est formée toute seule ; les nations qui l'entoure tie 
n’ont pas eu d’action sur elle ; au moins dans les premiers siècles, elle 
a tout tiré de son génie propre, et tout chez elle porte l'empreinte de 
ses qualités nationales. Comme elle s’est développée d’une façon plus 
régulière, il est plus facile de rendre raison de ses progrès, de la. 


retrouver dans ses ouvrages, de savoir pourquoi elle a préféré tel 


genre à tel autre, et les raisons qui l'ont rendue plus sensible à cer= 
taines qualités, plus sujette à certains défauts. Il s'ensuit que l’histoire 
de l’art égyptien est une de celles dont l'esprit est le plus satisfait, et 
qui montre le mieux qu’en créant les types divers de ses demeures et 


de ses temples, la décoration dont il les couvre, les statues dont il les 


orne, l'homme n’obéit pas à de pures fantaisies, mais qu'il suit à son 
insu une sorte de logique naturelle. … … AMEN 
: Dans cette histoire, M. Perrot fait d'abord la part du sol et Ait 


mat. Tous ceux qui ont parcouru l'Égypte ont été frappés de voir com- 


bien le caractère du pays et celui des monumens s’accordent entre 


eux. Là, plus qu'ailleurs, l'homme, dans ses créations, à subi l'in- 


_fluence du paysage sur lequel ses yeux se sont promenés depuis son 


enfance. Ce paysage ne présente nulle part ces reliefs imprévus’et 


_ variés, ces contrastes, ces sommets inégaux et hardis qui sont si com- 


muns dans les pays montueux comme la Grèce. On n’y trouve que des 
chaines de montagne dont la crête garde partout à peu près la même 
hauteur, ou des plaines unies et monotones qui s'allongent et se pro- 


 longent sans fin. Ces grandes lignes horizontales qu’offrent au regard, 


dans la vallée du Nil, le dessin même du sol et ses accidens, on les 


retrouve dans les monumens que l’homme y a élevés. «Il y a donc 


comme une harmonie secrète entre les grands aspects de cette nature: 
et ceux des édifices auxquels elle sert de cadre. » C'est aussi par le 


| pays lui-même, par la pureté du ciel, par l’éclat incomparable de la 


lumière que s'explique le goût qu’avaient les Égyptiens de couvrir 


leurs monumens des plus brillantes couleurs. Longtemps on a regardé 


cette habitude comme une véritable barbarie, et l’on s’est refusé obsti- 
nément à croire que les Grecs badigeonnaient les murailles de leurs édi- 
fices au moment où ils bâtissaient l’acropole. Il a bien fallu $e rendreà 
l'évidence et reconnaître que ces couleurs vives et heurtées, qui peuvent 
choquer les délicats sous notre ciel gris, ne produisent plus les mêmes 
effets dans ces climats où resplendit un soleil aveuglant. Goethe, cet 
observateur profond, s’en était aperçu un jour qu'il assistait à une 
fête aux environs de Naples, et qu’il était tout surpris de regarder 


avec charme les jupes écarlates des femmes de Nettuno, ornées de 


larges galons et d'argent. « Sous l’azur d’un ciel brillant, disait-il, 
rien n’est proprement bigarré, parce que rien ne peut surpasser 


SU Ve 
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_ la splendeur du soleil et son reflet dans la mer. La couleur la plus 


_vive est éteinte par cette puissante lumière, et, comme la verdure 
‘des arbres et des plantes, le jaune, le brun, le rouge du sol agissent 
sur l'œil avec une pleine vigueur, les fleurs et les vêtemens colorés 


entrent par là dans l'harmonie générale. » Cest bien autre chose 


en Égypte. Là, les objets placés au premier plan, s’ils sont d’un ton 


neutre, ne s’enlèvent pas sur le fond; une colonne, une tour ronde, 
une coupole se modèlent à peine dans le plein jour de midi et parais- 
sent presque plates. Il faut que les tons chauds et variés que la poly- 


chromie donne aux édifices aident à les distinguer des terrains et à faire 
saisir la différence des-plans. Voilà comment on explique tout natu- 
rellement.que PÉgypte ait été la première à en faire usage parmi les 


nations de Vancien monde, qu’elle s’en soit servie plus que les autres 
où qu’elle ait poussé hardiment le principe jusqu’à ses "RS 
dernières. CPE PE 
_ A côté de l'influence 44 dat: il y a celle du régime sous lequel. 
_ a toujours vécu ce pays. Cest un gouvernement absolu qui met des 


CHA 


milliers de bras à la disposition de celui qui règne. Le travail du el. 


lah appartient au maître: c’est la règle ; il s’en sert quand il en a 


“besoin. Depuis Chéphrem jusqu’à Méhémet-Ali, tous les monumens de. 


l'Égypte ont été bâtis au moyen de la corvée. Voici comment les choses 
se passaient, comment elles se passent encore, car le passé se con- 


fond avec le présent surcetteterre où rien ne change. « Un ordre arri- 


vait au gouverneur, dit M. Perrot, et: il le faisait crier de village en 


. village. Le lendemain, toute la population mâle de la province était pous- , 
- sée, comme-un troupeau, vers les chantiers. Chacun prenait avec lui, 


dans un petit sac ou dans une corbeille, sa provision pour quinze jours 


où pour un mois, quelques galettes sèches, des oignons, des aulx, des 
… fèves d'Egypte, comme les Grecs appelaient cette espèce d'amande que 
contient, entre ses cloisons, le fruit du lotus. Les enfans, les vieillards, 


tous partaient. Les plus habiles et les plus vigoureux soulèveraient, 


dresseraient et assembleraient les blocs de calcaire ou de granit; les. 


autres seraient toujours assez forts pour transporter au loin les déblais 
dans ces coffres en jonc tressé que les bras: arrondis tiennent sur la 


tête, pour apporter l’eau du Nil et l'argile aux ouvriers qui gàchaient 


les briques, pour disposer celles-ci sur la terre, en longues rangées, 
sous le soleil qui devait les séchér et les durcir. Stimulée par le 


bâton, toute cette multitude travaillait, sous la direction des archi- 


tectes, des contre-maîtres, des gens de métier, qui restaient, du com- 
mencement à Ja fin, attachés à l’entreprise. Au bout d’un certain temps, 
de nouvelles escouades arrivaient arrachées aux campagnes de quelque 
autre nome. Alors les premiers venus repartaient, tous ceux du moins 
que n'avait point usés sans retour le dur et continuel labeur; plus d’un 


ne devait plus revoir sa demeure; il reposait pour toujours sous le: 


\ 
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_ sable du aertnoisit: Un soir, la tâche finie, les h 
lage l'y avaient couché, enveloppé de quelques lambe 
une fosse creusée à la hâte. » M. Perrot a. bien rais( 

_ lorsqu'on songe à cette façon de bâtir, on er - nm 
caractères qu’a pris l’art égyptien. Cette levée en mass 
bras valides peut produire aisément et vite des ouvrages & 
monumens comme les pyramides ont été rendus poses P 
collectif de toute une population s’acharnant à une” en 
Mais à côté de ces avantages que d’inconvéniens{"€@ 
hasard ne pouvaient pas donner à leur œuvre le soin et le : ini d 

artistes de profession. De là vient que le travail est souvent SE. 

_ gligé dans les monumens de l'Égypte. Les colonnes, ares 0 À 
les couvrait est tombé, n ’offrent qu'un pe pr rt Rs 
_ était facile à ces saines absolus qu" faisaient lever d'u 


| one parfaits, coin ceux quant quelque m naçor s d’Atl 
. +! sous la direction d'un artiste de génie. +4 
Ce qui aexercé plus d'influence encore que tout Fe Be 1°" a 
a = _tère et les progrès de l’art égyptien, c’est la religion. On peut sans 
__ doute dire la même chose de presque toutes les nations antiques, 
mais nulle part cette vérité n’est aussi frappante qu’en Égypte; ilnya 
pas de pays où l’art ait traduit d’une manière aussi fidèle les croyances 
populaires : M. Perrot me semble lavoir parfaitement démontré. Les : 
Égyptiens, même dans les temps les plus reculés, étaient fort De. 
cupés de ce qui suit la mort. Ils wavaient pas eu besoin des leçons’ 
philosophes pour soupçonner que tout ne finit pas: avec la vie; © 
une opinion, ou, si on veut, une espérance qui s’insinue je rte 
peuples même les moins éclairés; plus ils sont jeunes et naïfs, plus v 
ils se livrent sans résistance à leurs instincts naturèls, moins illeur à 
. possible de se résigner à l’idée de lPaméantissement absolu de leur 
être. Tous cherchent quelque moyen plus ou moins ingénieux de con= 
cilier cette interruption brutale de l’existence, dont äls sont témoins, 
avec cette perpétuité qu’ils s’obstinent à espérer. Aujourd'hui que nous 
lisons Pécriture des Égyptiens, nous savons qu’ils avaient résôlu ce pro- 
blème délicat à peu près de la même façon que les autres peuples. Ils 
pensaient que l’homme ne meurt pas tout entier, et que, lorsqu’ilrend 
le dernier soupir, il s'échappe quelque chose de’lui qui dure plus que 
lui-même. Ce qui survit ainsi à lhomme, les Égyptiens le désignaieut 
d’un mot que M. Maspero traduit par le double. « C'est, dit-il, unsecond 
exemplaire de corps en une matière moins dense que la matière: 
corporelle, une projection colorée, mais aérienne ‘de l'individu, : le 
reproduisant trait pour trait, enfant, s'il s’agit d’un enfant; femme, 
s'il sagit d’une femme: homme, sil s’agit d'un homme. » ‘A cette 
description, on reconnaît l’image (So) des Grecs, l'ombre des tbatins. 
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s ces mt vers, ces différens peuples, sans s’être entendus 
t la même chose, c'est-à-dire une sorte de vie 
e survivre à la vie véritable, dont ils ne savent 
Eure: mai à laquelle ils ne peuvent pas renoncer. 
es Éey yptiens est pas, comme l’âme des philosophes, d’une 
1 De ar ir Be : reg 1 rire corps, il éprouve à 
mes besoins que lui. Pouriqu’il continue d’exister, il faut 
une M 5 doremi alimens. ; a besoin 


De là pat ates les <rp qu’on end pour assurer 
inie nerps: On le dessèche, on l’embaume, on lempri- 
sonne de bandelettes, on l’enferme dans une boîte; en un mot, on a 
.cré een art compliqué pour le mettre à l'abri de la corruption. La. 

| momie rendue ainsi indestructible, il faut lui construire une habitation © 

_ Quirésiste aux hommes et brave le temps. C'est ce que, pendant vingt 
siècles, les architectes del’Égypte ont essayé de faire. On peut voir, dans 
le Ir de M. Perrot, que de combinaisons ingénieuses, que de créa- 7 
s hardies äls ont imaginées pour y parvenir. Leur méthode change 
selor Snap fte" travaillaient, et à chaque fois le terrain leur oppose 
ne Le ro 82h péniblement à vaincre. Ici, ils taillent la 

. ils-la creusent sous la terre; ailleurs ils la po- 


| at sur le sableen l’élevant à des hauteurseffrayantes. De là sont nés 
“ ce ic «Ia le mastaba, le:serdab, les pyramides, les syringes, etc., 
‘toute une ‘architecture funéraire dont les formes infiniment variées 
| ndent à un même besoin et cherchent à le satisfaire d’une ma- 
ve nière différente. Chacun de ces types de sépulture a sa raison d’être 
F 408 s'explique par la configuration du. sol ou les opinions du moment ; 
_ chacun est un effort nouveau des artistes pour trouver le secret d’une 
tombe qui soit inaccessible et éternelle. Ont-ils réussi dans leur des- 
_ sein? On est bien tenté d’en douter, quand on voit le nombre des mo- 
mies qui peuplentious les musées de l’Europe. Évidemment le mys- 
tère de leurs tombes tes. æ mal protégées contre les curieux. Les savans, 
| qui ne respectent rien, ont fini par découvrir la porte des sépultures les 
plus cachées; ils se sont glissés par les corridors obscurs, ils ont évité 
les fausses pistes, et, après beaucoup de recherches et d'erreurs, ils 
sont parvenus à la chambre funèbre où reposait le Pharaon avec sa 
famille; ils l’en ont tiré sans pitié pour l’exposer derrière quelque 
vitrine à Padmiration des badauds. Mais ils n’ont pas toujours réussi. 
Nous ne savons pas tout ce que la terre d'Égypte cache dans ses pro- 
fondeurs, tout ce qu’elle gardera pour elle seule. Mariette aimait à dire 
qu'il ya des momies si bien enfouies que jamais, au sens absolu du 
mot jamais, elles ne reverront le jour. Pour celles-là, Parchitecte a 
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x tent des scènes de la vie commune. Nous en avons vu des reproduc- | 


” | universelle, et je me rappelle avec quel plaisir on regardait ces petits 


| sci Je ne il ee a mis 
où, après les épreuves du grand Y ai 
vie. Quant aux autres, il faut bien r réconna Îtr 
_ server, mais le désir qu’il en avait, les “Store nt. 
_ réussir ont excité son esprit et lui ont fait créer des mes 
qui donnent à l’art égyptien une aa na 4 
Ainsi le culte des morts, qui est la grande p 
tiens, a beaucoup profité à leur architecture. M. 
leur a rendu d’autres services encore. Ce n’est pe 
défunt dans une demeure sûre, il faut entretenir 2 
“manière ce reste de vie qu’il a conservé. Tant que survive FC 
_ l'ont aimé, on ne le laissera manquer de rien. Ses parens, an 4 
viendront faire, près de sa sépulture, des repas dont il prendra sa 
part; mais avec le temps, quand sa mémoire se sera ée sur la terre, 
| _ ces hommages doivent cesser, et il n’aura plus alors; se soutenir, 
que ce qu’il aura emporté avec lui dans sa tombe. On a rema 
- Jes murs en sont ordinairement couverts de peintures qui re: 


tk 


= 


+ € xacies, au palais du Trocadéro, pendant la dernière exposition 
| personnages peints de couleurs éclatantes qui travaillaient si conscien- 
- Cieusemeni la terre, qui menaient aux champs des oïes ou des ânes, qui 
conduisaient avec tant d’ardeur sur le fleuve leur barque de papyrus. Fa 
Ce ne sont pas là de simples décorations qui ne servent qu'à rendre la | 
tombe plus belle. Le mort est censé jouir de ces spectacles, ( et les ie 
scriptions nous le disent. Dans la chambre funèbre de Ti, une des à % 
belles qu’on ait découvertes, nous lisons, au bas de ces petit 
plaqués sur la muraille : « Ti voit l’arrachage et le foulage du 
tous les travaux de la CARPAERE RTS voit les étables des bœufs et 
bestiaux; il voit le blé qu’on moissonne et qu’on transporte à do: 
d'âne. » Non-seulement il le voit, mais, selon M. Maspero, il en profite. 
Tous ces gens affairés travaillent pour lui dans la tombe, comme ils le 
faisaient pendant la vie. De ces moissons qu’on arrache, de ces irou- 
peaux qu’on mène paître, de ce pain qu’on cuit, de ces mets qu’on pré- 
pare, il lui revient assurément quelque chose : après tout, l’image 
d'un aliment peut suffire à celui qui n’est plus que l’ombre d'un 
homme. « L’Égyptien croyait, dit M. Maspero, qu’il s’assurait au-delà de 
la vie terrestre la réalité de toutes les scènes et de tous les objets 
qu’il faisait représenter dans sa tombe. » C’est ce qui l’encourageait » 
à en multiplier le nombre. Voilà donc un art nouveau, la peinture, qui 
est redevable de son développement et de ses NA aux GrOyances ù 
des Égyptiens à propos de l’autre vie. 

La sculpture leur doit plus encore. Le double, nous Payons vu, à 
besoin d’une sorte d’appui et de soutien; il ne se suffit pas tout à \ 


UV’. 
“ û 


| se. À . Me - 


UNE NOUYEL ou HISTOIRE DE L'ART ANTIQUE. _ 913 


1 fait à lui-même, il lui faut un corps qui le complète. La momie, son | 
corps véritable, quelques précautions qu’on prenne pour la conserver, 


peut périr. On doit donc prévoir le cas où un accident inattendu amè- 


_ nera sa destruêtion et trouver un moyen de la remplacer. Ce qu’il y 


avait de plus simple, c'était de faire d’autres images du corps qui 


. eussent Ja chance de durer plus que lui. Des statues de pierre, de 


marbre, même \ dk 
éternelles; on peut d’ailleurs les multiplier autant que l’on veut, et 1 
est vraisemblable que, sur le nombre, il y en aura toujours quelqu’une 
qui survivra. Voilà pourquoi on les retrouve en abondance dans les 
chambres fanèbres : elles sont comme des suppléans de la momie, des- 


bois, dans un pays comme l'Égypte, sont presque 


tinés à fournir au double cet appui corporel dont il a besoin pour sub- 


sister. an 418 ch 
Cest ainsi que la sculpture est née re les Ée, et cette ori- 
gine explique le caractère qu’elle avait pendant les plus anciennes 


dynasties. Ces statues funèbres, qui tenaient la place du corps véri- 

table, devaient avant tout lui ressembler. Il fallait que jusqu’à un cer- 
=. vain point le double pût se tromper, et, dans le corps de pierre qu’ on 
Jui donnait en échange de l’autre, se regarder comme chez lui. Les 
_ artistes égyptiens essayèrent donc d'abord de reproduire exactement | 


-la réalité; de là sont venues leurs qualités principales. M. Perrot 


Fe 


en lu 


rappelle que de tout temps, dans les arts plastiques, le portrait, | 


entrepris avec une conscience intelligente et le désir passionné du 
vrai, a été Pécole où se sont formés les maîtres. En ce genre, les Égyp- 


Le tiens ont produit des chefs-d’œuvre. Tout le monde ne peut pas faire 


le voyage de Boulaq pour admirer Ja statue à laquelle on a donné le 


He nom de Cheik-el-Béled, parce qu'elle était si vivante que les fellahs qui 


a déterrèrent crurent y reconnaître les traits du maire de leur village; 


maisil y a près de nous, au Louvre, des échantillons fort curieux de la 
_ sculpture égyptienne, et rien n’est plus aisé que d’aller les voir. Tel est le 
Scribe accroupi, placé au milieu de ce qu’on appelle la salle civile; M. Per- 
rot en fait une description que je veux reproduire : «Il est assis, dit-il, 


les jambes croisées, dans une posture encore familière aux Orientaux. Sa . 


figure sèche et maigre, aux pommettes osseuses, pétille d'intelligence. 
La noire prunelle des yeux étincelle, Si le respect ne la fermait, la 
bouche aurait déjà parlé. Les épaules sont hautes et carrées, la poitrine 
est large, avec des muscles pectoraux très développés. Les bras ne 
sont pas Collés au torse, leur mouvement est aisé et naturel. L’une des 
mains soutient une bande de papyrus, sur laquelle l’autre main, armée 
d’un roseau, trace des caractères. Ce qui dans ‘cette figure frappe les 
plus indifférens, c’est surtout l’effet singulier du regard. Cet effet a 
été obtenu par une combinaison très habile. Dans un morceau de 
quartz blanc opaque est incrustée une prunelle de cristal de roche bien 
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le sait, honorait ses: rois comme des dieux: Quand un artiste avait à 


| pouvoir souverain, il est naturel qu’on ait faitauxhautres artistes, 
“raon ne voudra plus être représenté d’une autre manière: il faudra lui 
ample bande d'étoffe rayée qui, après avoir couvert lefrontetlanuque, 


la poitrine, orner son menton de cet'appendice postiche qu'onvappelle 
‘Ja barbe osiriaque, qui allonge et. agrandit le visage. En um mot; ce 


peu à peu dans la manière et la convention. C’est en cettétat-querles 


-persuadés qu’elles renfermaient un mauvais génie, et l’on dut mettre le revolver au 


. Monumens de l’art antique, que publie M. Rayet. 
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His au centre de laquelle est mo Gue pere jouton métal- 4 

. lique. Tout l'œil est enchâssé dans une feuille de bronze qui rempl ns 

_ Ja paupière et les cils. Grâce à cet artifice, la: figure ] prend a £. 
singulière. L'artiste grec lui-même na jamais fon fuit Vaussi 

vivant (1). » Le Scribe accroupi, le Cheik-el-Béled, sont: de es portraits + 
_admirables ; l’art égyptien a fait pourtant autre chose querdes portraits. 

Il lui est arrivé, comme à tous les autres, der s'élever j a 


puis de se perdre dans la convention. M. Perrot nous: ait À 
comprendre comment et par quelle route-il y: fut conduit. L'Égypte, on 


faire Ja statue d’un roi, il lui répugnait de le traiter | 
un morte] ordinaire, et il voulait faire sentir de quelque façon la divi- 


‘nité de son modèle. Dans la disposition des accessoires, dans la pose 
et les attitudes, dans la dimension des traits, il cherchait 1 un pure de 


rendre sensible à tous Pidée qu’il se faisait Juimêémew 
exceptionnel. Cet effort est visible dans la plupart des statue. L: 
on peut croire que la ressemblance générale mére 0 


| que possible, mais la figure n’est plus reproduite avec la même exac- 
titude naïve et charmante. Ce premier changement en amenarbientôt 


un autre. Supposons qu'une de ces staiues ait eu beaucoup de-succès, 
qu’on aït trouvé, à la cour du roi, qu'elle figuraitmieux la majesté du. 


d’abord une nécessité, puis un devoir de limiter, Désormais le Pha- 
donner toujours la même attitude solennelle, placer sur: sa tête cette 


s'étale, se tient droite de chaque côté de la face etretombe jusquessur 


qui avait éié d’abord Pinvention ingénieuse: d'un artiste, une façon M 
naturelle pour lui de rendre son impression personnelle en face de la 
royauté, devient un procédé qu’on impose officiellement à: tous les 
autres. Voilà comment l’art sincère et vrai desivieux maîtres est tombé 


Grecs l’ont trouvé quand ils se sont emparés de l'Égypte. 


(1) Il est difficile d'imaginer à quel point l'effet que produit cette combinaison dars 
certaines circonstances peut être saisissant. Une fois que Mariette ouvraït un tom- 
beau, à Meydoum, le premier rayon du jour qui entra dams!là tomibe, fermée dépuis 
six mille ans, tomba sur le front de deux statues appuyéestcontre’le mur, de la. salle, 
et fit jaillir si vivement l’étincelle de leurs yeux que. les fellahs. épouvantés lächèrent : 
leurs outils et s’enfuirent. Revenus de. leur frayeur, ils voulurent briser les statues, 


poing pour les en empêcher. J’emprunte ce détail à ur article de M. Maspero dans les 


4: $ : 
Jen ai dit assez, je crois, pour faire voir combien, dans toute cette 

_ histoire, les faits s’enchaînent l’un à l’autre et jusqu’à quel point on y 
Y e suite logique, une marche régulière et rationnelle qui 


me l'esprit. C’est ce que M. Perrot a mis en pleine lumière. Mais 


| D ne s’est pas. contenté de démontrer, pour ainsi parler, l’art égyptien, 
Le j. HORS le montre aussi, et c’est un des plus grands services qu’il puisse 


dr + Par un choix de monumens, de bas-reliefs, de figures 
rès fidèlement  copiés, il nous met devant les yeux les chefs-d'œuvre 
de pr ancienne école. Dans cette partie de sa tâche, l'habileté de 
son collaborateur lui a été fort utile. M. Chipiez est un architecte dis- 


… tingué, auteur d’une Histoire critique de l'origine et de la formation des 
ordres grecsèlaquelle l'Académie des inscriptions a décerné une de 
ses. plus hautes-récompenses. On pouvait se fier à lui pour reproduire 
_les anciens monumens avec exactitude et intelligence; mais il a fait 


davantage. Il ne lui à pas suffi de nous les donner toujours comme ils 
sont aujourd’hui. Le temps les a quelquefois trop maltraités pour 


_ qu’on puisse aisément deviner ce qu’ils devaient être; M. Chipiez, 


quand. il en est besoin, les reconstruit ou les répare, Ces restaura- 
tions ingénieuses complètent l'effet des descriptions de M. Perrot 


_et nous donnent un sentiment plus vif de cette belle architecture. 
ñ Mais ce n’est pas encore à ce travail, quelque important qu’il soit, que 
s’est bornée la collaboration de M. Chipiez : on la sent dans tout l’ou- 


JS elle lui soprnidue, par la façon dont sont traités les détails 


iques, un Caractère de précision et de sûreté qui inspire confiance 


aux lecteurs les plus difficiles. Ge n’est pas un de ces livres de vulga- 
risation commune où l’auteur, qui comprend à moitié, s’adressant à 


des personnes qui ne comprennent pas du tout, cherche moins à les | 
instruire qu’à leur donner la satisfaction, ou plutôt l'illusion de croire 

qu elles savent quelque chose. Celui de MM. Perrot et Ghipiez est 

plein d'une science étendue et solide, et il nous apprend de l’art égyp- 
tien tout ce qu’on peut en savoir aujourd’hui. 


Ce premier volume achevé, nos deux auteurs ont courageusement 
remonté vers la Haute-Asie et ils ont entrepris de nous faire connaître 


l’art de PAssyrie, de la Chaldée, de la Phénicie. Les voilà aux prises 


avec un sujet.plus difficile encore et plus obscur. S'ils trouvent moyen 
d’être aussi intéressans et aussi instructifs dans ce travail qu’ils l'ont 
été en étudiant l'Égypte, nous attendrons avec moins d’impatience 


_que le tour de la Grèce arrive. 


GasTon Bolssien, 
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 L'Évangéliste, roman parisien, par M. Alphonse Daudet, Paris, 1883; Dentu. 


Quand un chroniqueur parisien, « avec la franchise qui lui est 
propre, » n’aurait pas cru devoir nous informer que l'idée de /’Évangé- 
liste était venue comme à la traverse d’une autre idée de roman que 
_ poursuivait l’auteur, c’est sans doute à nous beaucoup de présomption, 
mais pourtant il nous semble que nous l’aurions tout de même deviné. 
Il ya des traces manifestes, je ne puis ni ne veux dire d'improvisation, À 
— car le mot emporterait une velléité de reproche que je n’ai garde 
- d'y mettre, et l’on va voir pourquoi, — mais à tout le moins des traces 
de rapidité de composition dans ce roman de l’Évangéliste. Et comme 
on reconnaît à de certaines marques qu'un édifice vient à peine. 
d’être débarrassé de son échafaudage, c’est à peu près ainsi que l'on 
pourrait montrer, engagées encore et involontairement oubliées dans 
le récit de M. Daudet, des notes qui certainement, dans la pensée de 
M. Daudet lui-même, ne devaient servir qu’à préparer le récit et lui 
donzer cette solidité sans laquelle, en effet, il n'y a pas de bon roman 
de mœurs. Et je le ferais en toute autre occasion. Seulement ce n’en est 
pas ici le lieu, puisqu’au total, s’il est bien demeuré dans l’œuvre 
quelque chose d’obscur, par endroits, et d'inexpliqué, d’indiqué plutôt 
que de poussé, d’esquissé plutôt que d’achevé, cependant je n’hésite 
_pas à croire qu’en elle-même, à cette rapidité relative de la composition, 
l'œuvre a beaucoup plus gagné qu’elle n’a perdu. S'il n’est pas vrai, 


_ malgré Molière, que le temps ne fasse rién à l'affaire, il n’est pas vrai 


} 
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non plus qu’il y fasse toujours autant qu’on le penserait. Si l’Évangé- 
liste, à tous égards, est l’un des meilleurs récits que nous devions à 


l'auteur du Nabab, la raison principale en a tout l’air d’être que M. Dau- 


det n’a pas eu cette fois le loisir de gâter ses rares qualités ni de faire 
valoir ses défauts par l’abus du procédé. Ses amis nous ont conté que 


son ambition, dans ce roman, n’avait pas été moins de faire une bonne 


action que d'écrire une belle œuvre. J'aimerais à penser qu’il en est 


effectivement ainsi, pour qu'une fois au moins Pesprit ou le talent 


n’eût pas été la dupe du cœur. Oui! c’est positivement parce que 


M. Daudet, sous le coup d’une émotion plus vive, a composé plus vite 


qu’à son ordinaire, que son style est ici plus net et plus sain, sa com- 
position plus“uneret plus large, sa psychologie plus humaine et ses 
moyens enfin plus simples et plus directs. 5 

Non pas que ce style, à la vérité, n’appelle encore plus d'iné cri- 
tique. D'une manière générale, M. Daudet, trop préoccupé d’écrire 
comme on parle, n’est décidément pas assez en garde contre le néo- 


- logisme. Ainsi, je ne voudrais pas qu’un écrivain de la valeur de 
8 » ] L 


M. Daudet parût croire qu’en bon français des « détails ménagers » 
veulent dire des détails « de ménage, » ou encore que « se presser » 
peut se traduire par « s’activer, » ni surtout « prendre l'air » par « s’aé- 


rer. » Je voudrais encore moins qu’un écrivain de sa délicatesse laissât 
“échapper, comme il lui {arrive trop souvent, de ces mots dont la vul- 
 garité naturelle jure avec le sentiment même qu’ils veulent expri- 
| mer. Ce n'est ni toujours nirpartout le temps de faire attention aux 
_ mêmes détails. Il y a une obligation de ne pas voir, ou de ne pas lais- 


ser voir que l’on voit, qui est la politesse du monde et la distinction 
de Vart. Et je ne voudrais pas enfin qu’un écrivain du goût de M. Dau- 
det, s’il croit devoir mettre à la bouche de ses personnages, dans le 
dialogue, le langage qu'ils parlent dans la réalité, prît lui-même, dans 


. le récit, ce langage à son propre compte, et nous dît, par exemple : 


«Ce n’est pas la première fois qu'il joue cette comédie, le vieux Bara- 
quin, pour décrocher quarante francs et une redingote neuve, » ou 
encore: « Nicolas, resté seul, détend son masque hypocrite et se cara- 
pate. en sifflant. » C'est une question, pour nous, et nous ne la vou- 
drions pas résoudre sans y regarder de très près, que de savoir si 
dans le dialogue même, sous prétexte d’exactitude entière, il faut tra- 


_ duire la vulgarité de la pensée par des mots aussi vulgaires qu’elle, 


mais ce n’en est pas une que de savoir si cette imitation trop fidèle de 
la réalité doit s'étendre -jusqu’au récit. De toutes les méprises d’une 
jeune école en matière de style, il n’y en a peut être pas de plus grave, 
parce qu’il n’y en a pas qui compromette plus sûrement la durée des 
œuvres. En effet, de toutes les parties de la langue d’un temps, vous 
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le style est ici d'une netteté ou d’une simplicité qu'à notre © 


n'en trouverez pas qui vieillisse as vite que ce que l'on PT 
deux mots qui, au fond, n’en sont qu’on, le jargon des hautes 
et Vargot des basses. Même quand il prétend copier, l’art trans 


— où plutôt, il n À a d’art qu’à condition de cette transposition ei tt ; 
a ne commence qu'avec elle. | ol 


Si l’on passe à M. Daudet ces Infe eTn hace beau | 
rares dans l'Évangéliste que dans Numa Rowmestan ou les Roïs 


sance il n’avait pas souvent atteintes. Je ne rencontre plus, ou je ren- 


contre peu de ces phrases interminables, qui né paraïssaient pas plus tôt 


sur le point de finir qu’elles recommençaient, surchargées d'intentions 


de toute sorte, « travaillées au couteau, » pour détourner une expres- 
sion de M. Daudet lui-même, et dont le moindre aconvéenEt 
_ pas de donner à certains lecteurs l'illusion, Villusion seulement, je le 
- veux bien et je l'ai dit, mais l'illusion enfin. de VPincorrection. C'est 
plus simple ‘et c’est plus sain. Pour exprimer ce qu’il Y a d'extrême 

ment complexe dans cette vie que vit l’homme de notre temps, et par= 


ticulièrement, à quelque degré de la hiérarchie sociale qu’il se trouve 
placé, l'habitant des grandes villes, M. Daudet n’a rien perdu de son 


rare talent, mais il a mieux compris ce que vaut la simplicité de la 


forme, et que le triomphe de l’art serait de réduire à quelques grandes 
lignes la complexité même et la diversité de ce qu’ilimite. Car il ne 
faut pas s'imaginer que l’on arrive naturellement à un style naturel:Mais, 
au contraire, et selon la vieille leçon dont on méconnaît si souvent la 


justesse, il n’est rien que l’écrivain le mieux doué atteigne si tard ni si 


laborieusement me parfait naturel. M. Pete a touché dans les 
meilleures pages de son Évangéliste. | ER” ; 
- Et comme tout se tient, en même temps que.le stylé s’est clatifé, 


pour ainsi dire, de ce qu’il contenait encore en suspension d'élémens 
de trouble et d'impureté, en même temps aussi la composition est 


_… dégagée plus précise. Ce qui rompait et brisait la continuité de l’action, 


dans les derniers romans de M. Daudet, ce n’était pas précisément, 


. comme on l’a dit quelquefois, le manque de plan, C’était plutôt la mul- 


tiplicité des épisodes et, par une inévitable conséquence, la dispersion 
de Vintérêt. Comme dans une architecture trop ornée, le détail y nui- 
sait à l'ensemble. Trop de festons et trop d’astragales! On était trop 
souvent distrait par ce grand nombre de descriptions, dont chacune, 
ayant son intérêt, sa valeur, son mérite propre, voulait être lue 
comme l'artiste Pavait traitée lui-même, c'est-à-dire : amoureuse 
ment. Non! l'unité ne faisait pas défaut. Dans le Nabab comme dans 


les Rois en exil, il y avait bien un commencement, un milieu et une fin. 


Mais, dans l’un et dans l’autre roman, entre ce commencement et ce 
milieu, comme entre ce milieu et cette fin, il s’interposait trop de 


pds ne don Ne ST 7 A É 3 4 


4 


» 
D UN) Der CT Qu 


4 
< 
+ 
A 
4 


Ne, Le pe; © 
RL ee 
+ k a 
3 £ D “ PE 
+ 


REVUE LIFTÉRAIRE, à EIRE 


choses qu'il était permis d'y trouver étrangères. Ici, sophie en quelque 

rt AN us in sujet nouveau pour lui, M. Daudet n’a pas eu le tempsde 

10: leaf nettre, ce luxe d’épisodes et cet excès de détails. Tout y va droit 

but. À une condition toutefois, c’est que l’on ne fasse pas trop 
ion au titre du roman nos et que l’on cherche l'unité du 


pos a onnage de son on ia 
à ; Rp qu nous, est le grand intérêt pe roman, On sait avec Hits 
abondance ou plutôt quelle prodigalité d'invention M. Daudet se plaît 
à répandre dans ses tableaux: une diversité presque infinie de figures. 
D’autres savent mieux ou plus fortement que lui nouer une intrigue 
et donner auroman Vallure prompte et hardie du drame. Mais bien 
peu savent comme lui peupler le drame, et faire concourir à l’imitation 
_detaWvie cette fourmillante multitude de personnages ‘dont chacun,même * 
quand il ne fait que traverser l’action sans s’y mêler, est cependant 
distinct de tous les autres, reconnaissable entre mille, et marqué d’une 
_ empreinte profondément individuelle. On retrouvera dans l'Évangéliste 
_ cette diversité de figures ; et quelques-unes seront comptées à juste 
titre parmi les plus originales que M. Daudet ait encore tracées. Tel 
- est l’ancien sous-préfet de Cherchell, M. Lorie-Dufresne, avec sa figure 
d'honnête homme, plaisammentencadrée dans ses favoris administratifs, 
et tel est M, Chemineau,/son patron, l’ancien avoué de Bourges, « aussi 
sec, aussicraquantet meéxorable que le papier timbré sur lequel il gros- 
soyait autrefois ses procédures. » Telle est encore Henriette Briss, et 
telrest le pasteur Aussandon. Tel est encore Magnabos, « Magnabos, de 
VAriège, gros homme, trapu et barbu, entre trente-cinq et cinquante 
ans, avec des paupières de batracien et un creux de basse chantante, » 
qui, le jour, voyage d’enterrement civil en enterrement civil, et le soir, 
dans son atelier de peintre d’emblèmes religieux, en faisant de lourdes Pre 
plaïsanteries « passe au jaune de chrome la barbe de saint Joseph ou | 
les tresses de sainte Perpétue. » Telle est aussi sa femme, doucement, 
naïvement laborieuse, « type de l’ouvrière parisienne, au joli visage 
ravagé par les veilles et d’atroces migraines, » et qui, seule au logis, 
tandis que Magnabos pontifie, quelque part ou ailleurs, se vante qu'il 
n’yait pas de femme au monde plus heureuse qu’elle, « en se tenant 
la tête de la main gauche et fermant les yeux de douleur. » Telle est 
Jeanne Autheman, Pévangéliste, et telle est Anne de Beuil, l’exécu- 
trice dé ses volontés. Mais, du milieu de tous ces personnages, rapide- 
ment, dès les premières pages et presque avant que nous ayons eu 
le temps d’en achever le dénombrement, ce qui sort pour venir au pre- 
mier plan, l’occuper tout entier, et, absente ou présente, retenir à soi 
Vattention, c’est une seule figure; une seule personne, une seulé âme, 
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«Eline Ebiai l'évangélisée. A partir de ce moment, tous les incider 


qui surviennent, — dont quelques-uns, bien loin de prendre one 


place, n’en tiennent peut-être pas assez, — n’ont plus pour objet que 
l'insensible transformation d’un caractère de jeune fille. Cest une 
étude psychologique au meilleur sens du mot. Et si ce constant souci 
de la psychologie a mis de tout temps M. Daudet comme à part, — et 
fort au-dessus, — d’une école avec laquelie d’ailleurs il a plutôt des 


procédés que des tendances communes, je ne crois pas qu’il l'ait jamais 


. mieux servi. Il me semble que c’est ce que l’on n’a pas assez loué, 
tout ce que M. Daudet a dépensé de scrupule et d'art danscette « obser- 
vation. » Je dirais « création, » si je ne craignais de le blesser. Sen- 
_sible surtout à de certaines parties de reportage qui ne sont pasce qu il 
_ ya de meilleur, ni surtout de plus original, de plus nouveau pour nous, 
_ dans l’Évangéliste, on n’a pas assez remarqué ce qu’il y a d’étudié pro- 
fondément et de délicatement rendu dans cette figure d'Éline Ebsen. 
Dans l'embarras où je suis de dire tout ce que l’Évangéliste contient 
de détails de toute sorte, c'est ce que je voudrais essayer de mettre 
en lumière. 


On connaît sans doute le roman, et si, , par hasard, quelqu'un de nos 


ra ne le connaissait pas encore, les romans de M. Daudet ne sont 
pas de ceux qu’il soit permis de mutiler en les analysant. Je ne veux 
donc que repasser sur quelques-uns des traits dont il a peint son 
principal personnage. C’est une vraie trouvaille d’abord que celle de 
la parole même, et du moyen qui, dans l’âme douce et naturellement 


aimante, un peu romanesque et sentimentale d'Éline Ebsen, jette 


l'inquiétude et le trouble. Bonne protestante, mais d’une piété tiède, 
et plus attentive, comme tous ceux qui vivent d’une vie très active, à | 
_ses devoirs de famille qu’à l'œuvre propre de son salut, elle vient. à 


peine de perdre sa grand’mère, l’aïeule dont la riante image est encore 


comme toute mêlée à ses souvenirs de la veille, quand la voix glaciale 


de M“ Autheman, fondatrice et présidente de l'OEuvre des dames . 


_ évangélistes, lui pose cette seule question : « Celle qui vient de dispa- 
raître a-t-elle au moins connu le Sauveur avant de mourir? » Et voilà 


le point de départ de l’exaltation du sentiment religieux dont la jeune. 


fille va devenir la victime. En effet, on ne pouvait pas dire que 
« grand'mère eût connu le Sauveur avant de mourir; » et dans son 
modeste intérieur, jusque-là si aisément rempli par l’accomplissemernt 
du devoir quotidien, Éline a rapporté avec elle cette pensée torturante 
«que sa grand'mère souffre peut-être et par sa faute. » C’est le senti- 
ment religieux repris pour ainsi dire à sa première origine, pur 
de tout calcul et libre de tout égoïsme, l’impossibilité de croire. 
que tout finisse avec la vie du corps, expression naïve de cette soli- 
darité qui continue de lier ceux qui survivent à ceux qui ne sont 
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Prie aussi pour ceux que recouvre 
La pierre du tombeau dormant, 
Noir précipice qui s’entr’ouvre 
Sous notre foule à tout moment. 
Toutes ces âmes en disgrâce 
Ont besoin qu’on les débarrasse 
De la vieille rouille du corps. 
Souffrent-elles moins pour se taire ? 
.” Enfant! regardons sous la terre, 
ANAL I faut avoir pitié des morts! 


C’est en vain qu'une fois prise par l’obsessiou, l’une des plus trou- 


_blantes qu'il puisse y avoir pour une âme naturellement affectueuse, 
ni pour une âme sincèrement protestante, qui ne croit pas le purga- 
_ toire, Éline essaiera de s’y soustraire. Les humbles besognes de la vie, la 


tendresse égale et paisible dont elle est entourée comme de toutes 


en présence du souvenir Seulement de M Autheman pour qu’elle soit 
aussitôt ressaisie ; il suffit qu'elle aperçoive de loin ce château de Port- 
Sauveur, qui est comme la capitale ou plutôt la forteresse de l’œuvre. 
«Un malaise inexplicable envahit tout à coup la jeune fille, ternit pour 
elle le. beau Soleil printanier et la pure atmosphère aux senteurs de 
violettes; c'était le souvenir de sa visite à la rue Pavée, les reproches 
de Me Autheman sur la mort impénitente de grand’'mère. Elle ne pou- 
vait détacher ses yeux de ces rangées de persiennes, de ce parc pro- 
fond et mystérieux que dominait la croix, funèbrement. Quel hasard 
l’amenait là? Était-ce bien un hasard, ou peut-être une volonté plus 
haute, un avertissement de Dieu?» Notez le dernier trait. Le mot déci- 


| gif est déjà prononcé dans son cœur. Elle est déjà du petit troupeau 
_desélus, de celles qu’une protection d’en haut accompagne et de qui le 


salut est cher à celui qui dispense la grâce. 

Jai vu là-dessus que l’on av ait fait le reproche à M. Daudet de m’avoir 
pas suffisamment expliqué le caractère de Mwe Autheman, comme par 
exemple en expliquant à fond la nature des mobiles qui la poussent. Et, 
de fait, faute peut-être d’un développement suffisant, on est d’abord 
tenté de trouver qu’il demeure dans ce singulier personnage un je ne 
sais quoi de mystérieux et de vague. Est-ce piété sincère? Est-ce amour 
de la domination? Est-ce folie peut-être? On ne le sait pas bien. Mais 


|. je ferai remarquer qu’il en résulte aussi, par compensation, comme un 


grandissement de la femme et qui nous aide à mieux comprendre l'em” 


parts, cette joie enfin de vivre qui est la poésie de son âge, peuvent . 
bien un moment l’en dégager; mais il suffit que le hasard la remette -. 
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pire absolu fait de mystère précisément et de terreur, nd 


fallait-il, en y réfléchissant, que le mobile 208 des actic 
Me Autheman restèt dans la pénombre, et que cette i ut æ nc 
d’Éline Ebsen à le discerner devint la vraie cause de son “abdication 
d’elle-même aux mains de l évangéliste. Toutes les religions ou contre- 
façons de religion, y compris la franc-maçonnerie, ont connu le pou- 
voir et la fascination du mystère. 
ch Cependant. le grand pas n’est pas encore fait, aucun lien has encore … 
brisé. L'idée a effleuré l’imagination d’Éline et, de jour en jour, le cercle 
qu’elle décrit autour d’elle se rétrécit: Pidée ne s’est pas posée encore 
et ne s'est pas encore implantée. C’est à une réunion des dames évan- 
gélistes que la parole de Mw° Autheman l’y fixe. Éline y reconnaît la 
voix qui l'a déjà tant remuée, elle y entend le « témoignage,» wridi- 
” cule à là fois et navrant, de l’Anglaise Watson, qu’on la ES de tra- 
duire pour l'assemblée, et, en sortant de la réunion, dans « l’omnibus 
du dimanche, » écœurée de la trivialité des figures, promenant des 
yeux vagues sur les tableaux mouvans qu’elle traverse, et de là des 
reportant sur sa mère qui s’est endormie, elle se sent à son tcur enva- 
‘ hie comme d’une fièvre de détachement et de sacrifice. « Avait-elle 
bien le droit d’être méprisante pour les autres? Que faisait-elle de 
mieux et de plus? Comme c'était court et puéril, le bien qu’elle essayait ! 
Dieu n’exigeait-il pas autre chose? Et si elle le lassait par tant de 
_ paresse et d'indifférence? » Ici le sentiment de pitié large et d'uni- 
_ verselle commisération qui l'avait jusqu’alors plutôt attendrie qu’ agitée 
s’est transformé en un sentiment plus tenace, parce qu'il est plus lime, 
celui de l'indignité personnelle. | 
À la période d’anéantissement il faut qu'une période d'exaltation 4 
succède. Et comme le sentiment d’universel le pitié‘s’était transformé 
en celui de l’indignité personnelle, il faut que le sentiment d'indignité 
« devant Christ »se transforme à son tour au sentiment de la supé- 
riorité d’une âme choisie de Dieu sur ‘les âmes vulgaires. M. Daudet « 
n’a pas moins admirablement saisi ce point précis de métamorphose. n 
« Partout et dans tous, maintenant, Éline reconnaissait cette paresse 
de lâme... Et lorsqu'en rentrant chez elle, elle apercèvait le vieil 
Aussandon dans son petit verger, l’arrosoir ou le sécateur à la main, 
même celui-là, après tant de preuves données de son zèle orthodoxe, 
si droit et si ferme dans sa foi, Aussandon, le maître, le doyen de 
l’église, lui semblait atteint autant que les autres et qu elle- même, 
Paresse de l’âme! paresse de l’âmel » Et il ya déjà dans ce redou- 
blement de l’exclamation une ardeur mal contenue d’apostolat qui 
commence à se faire jour. 
Ms Autheman se chargera de mener maintenant à son terme unê 
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d’âme » si heureusement entreprise, Un à un elle rompt tous 
liens qui tiennent encore Éline attachée à l’homme qu'elle doit 
#8 , , l'ancien sous-préfet, si honnête et si bon sous la gaucherie 
arence; aux enfans sans mère dont elle s’était fait une joie de 

e et le soutien; à sa propre mère enfin, M“ Ebsen. Elle 

ort-Sauveur, elle la soumet froidement, impitoyablement 

ès Vautre, à toutes les épreuves et toutes les disciplines qui 

es ouvriéres du salut, et quand enfin elle la croit prête, sufti- 

du monde et des affections de la nature, elle la 

à de la misère et du crime : « LE ogg va, MOn 


est né line - it Me Ebson n’a is d fille et l'enfant 
ne s”: ppartient plus elle-même. Je reviendrai tout à l'heure sur un ou 
deux traits de cette analyse qué j'ai volontairement omis ou négligés. 
Mais ce ne sera pas sans avoir rendu d’abord hommage à l’artiste qui 


 a.su faire passer cette psychologie délicate, subtile, presque morbide 


à force de subtilité, dans une forme plastique, et incarner tous ces 
traits dans une création vivante et agissante. 
‘Lemême chroniqueur à qui nous devons de savoir comment, par 


quel enchaînement de causes et d'effets, l’idée de l'Évangéliste était. 


venue à l'esprit de METRE n’a pas cru devoir nous cacher qu’il ne 


s'agissait pas ici dune œuvre d’imagipation. Il a bien voulu nous 


apprendre que ce 3 rt était « la vérité même, » et « puisée en pleine 
réalité.» Je ne doute donc pas, sur sa parole et la connaissance que 
doit avoir du goût public et de la mode un vrai chroniqueur parisien, 
qu'il Wintéresse beaucoup de gens de savoir qu'Éline Ebsen existe et 
qu’au besoin, au bas du portrait que M. Daudet nous en donne, on 
pouvait mettre un nom vrai. Il s’est en effet formé, depuis quelques 


A années, toute une catégorie de lecteurs naïfs, ou naïvement pervertis, 


qui ne veulent plus pleurer que sur des infortunes réelles. Ils se 
croiraient quasi dupés. s'ils ne retrouvaient pas dans le roman le fait 


. divers qu'ils ont pu lire dans les journaux de l’année dernière. Quand 
SJ | 


ils lisent {e Bonheur des Dames, le souci qui les travaille n’est pas 


même de savoir s'ils y trouvent du plaisir, — de quoi je les plaindrais 


au surplus, — mais bien. à quel rayon des magasins du Louvre ou du 
Bon Marché ils reconnaîtromt les originaux de ce prétendu récit de 
mœurs parisiennes. Et s'ils osaient, ils demanderaient que le roman- . 
cier, renonçant à ce peu d'imagination qu’il dépense encore à forger les 
noms de ses personnages, les mît en action dans ses récits sous le nom 
qu’ils portent dans la vie réelle. 

Mais c’est trop aimer le reportage. Si quelque roman, par hasard, 
était exécrable, comme le sont ceux des petits naturalistes qui mar- 
chent dans les traces de M. Zola, je ne vois pas que pour être imité 
scrupuleusement de la réalité la plus basse, il devint pour cela meil- 


A 
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leur. Et Hvorsement, si quelque roman est bon et contient, comme 
 TÉvangéliste, des parties de premier ordre, je ne vois pas qu’il importe 
qu’il soit ou non, dans ces parties mêmes, dans ces parties surtout, 


imité de la réalité prochaine et calqué sur le vif. Le sens littéraire est 
comme le sens esthétique. L’un et l’autre, en ce qu’il a d’exquis, con- 
siste peut-être essentiellement dans une vive perception de la vérité 
supérieure des choses, indépendamment de toute connaissance et préa- 
lablement à toute confrontation du modèle et de l’œuvre d'art, drame 
ou roman, paysage ou portrait. Aussi, pour ma part, ce que je persiste 


à goûter dans les romans de M. Daudet, dans l’Évangéliste comme dans 
_le Nabab, c’est bien moins ce que M. Daudet y a mis de ses modèles : 


que ce que M. Daudet y a mis de lui-même. Quelque intérêt que je 
prenne à l’œuvre, jen prends bien plus encore à Partiste, ou mieux 
encore, et allant plus loin, je ne saurais trouver un exemple meilleur 


que ce roman de l’Évangéliste pour montrer que là où M. Daudet fournit 


quelque matière à critique, c’est pour avoir imité de trop près, tandis 


qu’au contraire, là où il est excellent, c’est pour avoir, d’une manière 


ou d'autre, et plus ou moins hardiment, altéré la réalité. 
Il a voulu dénoncer publiquement cette perversion maladive du sen- 
timent religieux, qui bien loin d’être particulière au papisme, comme 


les protestans voudraient nous le faire croire, et comme beaucoup 
 d'honnèêtes libres penseurs le croient sérieusement, ou ont l’air de le 
croire, n’a jamais, au contraire, ni nulle part, plus cruellement sévi, ni 
plus ridiculement, — si j’ose m’exprimer ainsi, — que parmi les com- 
_ munions protestantes. Les convulsionnaires de Saint-Médard et les ado- 


rateurs du Sacré Cœur de Jésus ne sont après tout qu’un accident sans 
importance dans l’histoire de la catholicité; mais, hurleurs ou trem- 
bleurs, et vingt autres que l’on pourrait citer, l’histoire du protestan- 


_ tisme n’est remplie que de cette succession de sectes. Aussi faut-il toute 


la naïveté du pasteur Aussandon pour demander à Mme Autheman 
de quel droit, à quel titre elle enseigne et substitue son interprétation . 


de la Bible à celle qu’a prétendu fixer la faculté de théologie. De quel 


droit? Mais du droit qu'a tout protestant de protester et de dresser son 
protestantisme, à lui, en face du protestantisme officiel. Or ce que M. Dau- 
det a très bien compris, c'est que, parmi tant de sectes, il n’en pouvait 
choisir aucune pour la représenter sous ses traits naturels. Il ne nous . 
a peint nulle part cette « armée du salut, qui couyre Paris d'affiches 

gigantesques, apposte au bord de nos trottoirs des j jeunes filles vêtues 

de knickerbrocker et distribuant la réclame pour Jésus feuille à feuille, ». 
mais, quoi qu’en ait dit le chroniqueur, il s’est contenté de lui donner … 
en passant une atteinte légère,et dans cette rapide esquisse il à même 
omis plus d’un trait qu’un véritable reporter n’eûteu garde d’omettre : 


c’eût été trop ridicule. Il s’est également contenté d'indiquer, et sous | 
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c’eût été trop odieux, ou pour mieux dire trop hideux. Mais, des pro- 
grammes ou des prospectus de l’armée du salut, comme des rensei- 
gnemens que lui fournissait l’histoire des revivals chrétiens, en véri- 
table artiste et romancier véritable, il a uniquement tiré ce qu’il fallait 


pour nous rendre acceptable le personnage de son LS et le 


personnage de son évangélisée sympathique. 

Cest avec le même soin, avec le même souci db vérité plus 
haute que la réalité prochaine que, dans cette analyse psychologique 
_de la transformation d’Éline-Ebsen, il s’est gardé de mêler la des- 
cription d'aucun de ces symptômes qui, du consentement de tous les 


_aliénistes, caractérisent la période d'état de la folie religieuse. En 


effet, la plupart de ces traits sont d’une telle nature, et tellement 
dégradante, qu'ils ne sauraient trouver place que dans les traités de 
_ pathologie mentale. Si M. Daudet les avait laissés, sous prétexte 


abs entière, se glisser dans son récit, il a parfaitement com- 
_ pris, ou senti, que son Évangéliste y eût perdu en intérêt d’art tout ce 


qu’elle eût semblé gagner en intérêt de précision scientifique, 

_ Est-il même bien sûr qu’en arrangeant ainsi la physionomie dela véri- 
‘table Éline, M. Daudet n’en ait rien changé, rien modifié, —disonsle grand 
mot, — rien idéalisé ? Par exemple, l’union de la véritable Éline et de 
Mwe Ebsen a-t-elle été toujours aussi étroite, aussi affectueuse, aussi 
tendre que nous la peint M. Daudet? N’y a-t-il jamais rien eu de tra- 
cassier dans l'amour ‘dé: la mère, et jamais rien de languissant dans 
celui de la fille? La véritable Éline a-telle connu le véritable Lorie 
* Dufresne? Sont-ce véritablement les enfans de l’ancien sous- préfet 
qu’elle à commencé d’aimer ? Était-elle véritablement à la veille de se 
marier quand elle est devenue la victime de son exaltation religieuse ? 
À-t-il Suffi, pour amener un changement si profond, et sans que rien 


. leût fait pressentir, d’un mot, d’un seul mot de M® Autheman? Est-ce 


sous le déguisement d’une proposition de se convertir qu’elle a fait 
pressentir son intention de rompre à l’homme qu’elle devait épou- 


_ ser? Combien d’autres questions encore que je ne saurais, ni, le pou- 


vant, ne voudrais approfondir, et auxquelles d’ailleurs je ne demande 
pas de réponse, tant parce qu'il n’y a rien qui me fût jus indifférent 
que parce que je suis convaincu qu’à les poser toutes, j’en trouverais 
toujours bien une où je triompherais. 


Non ! mille fois non! ne permettons pas à M. Daudet lui-même de se 


réduire ? à un si mince et si modeste rôle que celui d’assembleur et d’ar- 


‘rangeur de faits divers. Il y a beaucoup plus que la réalité toute seule 
dans son art, parce qu’il y a beaucoup plus en lui qu’un naturaliste. à 


C’est pourquoi je regrette vivement qu’en un ou deux endroits de 


à Son Évangéliste, poussant limitation du réel un peu plus loïn qu’il ne 
dallait, il ait cru devoir faire concourir à la conversion d’Éline Ebsen 


mA È 


Ee * 


extrait de belladone et décoction de fèves de Saint- et 


ce jargon biblique, j’aurais donc aimé qu'un ou deux traits de la 


_… mettre et, sans rien sacrifier de sa propre pensée, sans même nuire 


dt "y 
ALES 


A ens ou une puré maladie de l esprit dans l’exagération du sentiment 
"a eligieux. Les- exemples ne manqueraient pas dans l’histoire, d’âmes à 
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des drogues phirmaceutiques : hyoxyanine, atropiné, strychn né, 


quoi troubler le cerveau ou lanéantir, » Je ne doute pas 
que M. Daudet ne l'ait vu, « ce papier tout chargé de formul 
ques: » jé suis même persuadé qu’il le conserve et lé conse 
temps dans ses archives, mais il eût mieux fait de. pe pas 6 
vir. Car enfin, si je voulais insister sur ce détail, n’ est-il pas vrè 
risquait là de nous désintéresser en quelques mo | 
puisque notre intérêt ne s'y attache qu’autant qu 
la pleine liberté de ses résolutions? La maladie, si l'on. 
ait maladie, n’est une matière pour le romancier qu’au 
demeure une maladie morale. Si Pon mêle aux détails physiques de 
cette maladie morale une histoire d'intoxication, vest fini, nous n'y 
sommes plus, le cas ne relève plus que du parquet et 
sises. Et M. Daudet, toujours sauvé de lui-même parl ) 
système par son talent, l’a si bien senti qu’il a reculé cette r évélati 
jusqu'aux dernières pages du récit, et que, dans le seul autre endroit 
où il y fasse une allusion légère, il ne se sert que d’un terme vague, 
et qui pourrait aussi bien envelopper tout autre chose que ce que 
nous apprendrons plus tard : « le vèrre qu’Anne de Beuil lui prépa- 

rait tous les soirs, » comme qui dirait : un verre d’eau sucrée avec de 
la fleur d'oranger. 

Je crains encore, ou du moins on nous l’a dit, que les lettres 
d'Éline Ebsen ne soient absolument authentiques et telles, en effet, 
que la véritable Éline continue peut-être d’en écrire à sa mère. 
M. Daudet eût dû faire attention qu’au lecteur qui les lirait dans leur k 
teneur authentique elles paraîtraient presque inévitablem ent fausses. 
En effet, ce sont là de ces lettres qu’il faut lire, comme où dit... 
entre les lignes, car leur froideur même est un indice qu’elles sont 
écrites avec effort et douleur. Sous cette cp TS insensibilité, sous 


)i, 


main de M. Daudet nous manifestassent le déchirement intérieur. 
Il m'a paru croire trop aisément que, dans ces états d’exaltation 
d’une âme chrétienne, d’aberration même s’il y tient, la nature per- 
dait ses droits. Elle les conserve et ils subsistent, maïs la volonté les 
contient et les refoule. C’est une nuance, à notre avis, qui manque 
à la physionomie d’Éline Ebsen. Il eût été digne de M. Daudet de l'y 


à son intention de plaider la cause d’une mère, il eût pu nous laisser. 
voir cependant qu’il ya quelque chose d’autre qu'une aberration des 


là fois tendres et héroïques qui eussent trouvé le bonheur dans le u 
cercle: de leurs affections naturelles, ou plutôt qui ly avaient ROUE et 


# 
v._# 


REVUE Lay ann yŸa4 927 


mi re.  R és nas Tout m'est pas fait, pour 
, quand ils ont été bons fils, bons époux et bons pères, Et, 


. ut cela, il yen a pourtant à qui ce n’est pas encore assez, 
2” pen plus qu’à louer dans Z’Évangéliste les qualités ordi- 
t, mais plus saines, comme je lai déjà dit, plus 
e préoccupation d'école. Dans-les meilleures pages de 
, la sobriété de la. description e t devenue, comme chez 


à | nu élément de leur charme et de leur beauté. Au 


is lieu de peindre par l'accumulation des détails, et la nouveauté des 
mots, et leurs wapprochemens imprévus, c’est l’impression de la 
du paysage sur l'esprit que M. Daudet dégage et résume 
en quatre lignes. Tel ce portrait d'Anne de Beuil, gardant dans toute 

sa personne « le fanatisme farouche et traqué de la réforme au temps 

_ des guerres... l'œil guetteur, méfiant, l’âme prête au martyre comme 
à la bataille, le mépris de la-mort et du ridicule, grossière avec cela, 
et Paccent de sa province. » Tel encore ce coin de paysage: « le petit. 
village marin, ses maisons de bois, le clocher en vigie dominant les 

- flots et tout autour de l'église n’ayant pour vitraux que le bleu de 
_*’ la\mer, le cimetière d’herbes folles, aux croix serrées, bousculées 
comme par le roulis et le vent du large. » La forme est ici dans le 
degré de concentration. qui permet à l'œil de la saisir d’un seul coup 
tout entière, êt si peut-être il n’y a pas plus d'art, il y a certainement 
plus de force et de puissance dans ce raccourci que dans le long dérou- 
lement.des indications successives qui venaient l’une après l’autre se 
modifier en s’ajoutant, Il faut souhaiter que M. Daudet persiste dans 
cette manière, sinon pour lui nouvelle, du moins abrégée de sa pre- 
mière manière, et qu’il tende lui-même de plus en plus où la pente 


de l’exécution. 
C’est un: dernier trait sur ai il faut appuyer. En effet, dr 
_ LÉvangéliste, comme déjà dans quelques-uns des derniers romans de 
_ M. Daudet, je ne vois rien de plus remarquable que la simplicité des 


Avec le don de l'évocation et de la vie, si l’on me demandait ce qui 
caractérise le talent de M. Daudet, je répondrais que c’est ce don de 
la simplicité des moyens, Les romantiques avaient besoin, pour nous 
remuer, de tout un appareil de grands sentimens et de passions quasi 


dit vulgairement, quoique ce soit déjà bieh beau que aol de 


. naturelle de son talent l’entraîne, vers ce qu'il y a de plus rare dans 
notre dittérature : l'intensité du sentiment dans la simplicité savante 


moyens qui produisent la plus profonde et la plus puissante émotion. 


surhumaines. La vie quotidienne à leurs yeux n’était pas digne d’être fé De 
représentée par l’art. il leur fallait des cas d'exception, et ils n opé— LAS 
raient.que dans l'extraordinaire ou dans le singulier. Quand le natu- Rec: “ri 
ralisme, non pas certes, ce naturalisme grossier qui s'étale dans cer 
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| taines œuvres que je ne veux pas nommer, mais le naturalisme bien 
entendu, celui qui se propose de dégager du spectacle des réalités. 
communes ce qu’elles enferment d'intérêt, d'émotion, de poésie même, 

quand ce mouvement, dont le vrai caractère n’a été plus étrangement 

. méconnu par personne que par ceux-là mêmes qui croient lavoir dirigé, 

n'aurait rendu que ce seul service de ramener le roman de mœurs à 
une observation plus scrupuleuse de la nature et une imitation plus … 
fidèle de la vie, ce serait déjà beaucoup. Il faut accorder cette louange 
à l’auteur de l’Évangéliste qu’il a excellé plusieurs fois dans cette pein- 
ture de la vie familière. Un rien, comme on dit, lui suffit pour faire 

_ jaillir l'émotion comme des profondeurs de ce que l’on eût jadis appelé 

Ja banalité même; et réciproquement, on doit le reconnaître, c’est parce 
qu’il ne va pas la chercher ailleurs qu’elle est es lui si puissante et 


RS communicative. 


Je voudrais pouvoir ici donner mes preuves. Faute de place, je me | 
contenterai de rappeler ces pages à la fois si simples et si poignantes 
où ce brave Dufresne, « en faisant un peu de classement, » met la 
main ce soir-là sur les lettres de sa femme, et relit machinalement 
cette correspondance « datée de l’année de la ‘maladie, » tout ce qui 
lui reste d’une morte aimée. La simplicité enlest parfaite, la délica- 
tesse en est exquise, l'émotion en est irrésistible. Relisez seulement 
ces quelques lignes, quand Lorie en arrive à la dernière lettre de 
cette correspondance, celle où la mourante, avec cetts seconde vue 
et cette pénétration plus intime des siens que donne dans certaines 
maladies l’approche de la mort, a pressenti que l’on ne garderait pas 
éternellement son souvenir. « Et lentement, délicatement, avec des 
mots longtemps cherchés, et qui avaient dû Jui coûter à “écrire, car 


tout ce passage haletait de fragmens, de cassures, elle lui parlait. \ 


_ d'un mariage possible, plus tard, quelque jour... Il était si jeune 
_ encore!.. Seulement, choisis-la bien, et donne à nos petits une mère 
_ qui soit vraiment mère. » Jamais ces dernières recommandations, 
relues souvent depuis la mort, n'avaient impressionné Lorie comme 
ce soir, pendant qu'il écoutait, dans le silence de la maison endormie, 
un pas tranquille de rangement, allant, venant à l’étage au-dessus. 
Une fenêtre se ferma, des rideaux grincèrent sur leur tringles et à 
travers de grosses larmes qui embuaient ‘et allongeaient les mots, il 
continuait à lire et à relire : « Seulement, choisis-la bien... » | 
On pourrait citer vingt autres pages, de cette force en même temps. 
que de cette simplicité, parce qu’elles vont au-delà du visible, et que 
_ selon l'expression en faveur, les dessous en sont DIRANS GUN Il en 


à est deux au moins que j'aurais comme un remords den’avoir pas signa- 


lées : celle où la femme du pasteur Aussandon, « ce petit être tout 
_ d'intérêt, mais si maternel, frappé au point sensible, » se jette en san- 
glotant dans les bras du vieil homme qui vient de risquer, sachant ce 


s ; e “ r s nd , m0 
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qu’il faisait, dans un courageux effort de franchise, le pain peut-être de 
leurs vieux jours, et celle encore qui termine le récit sur l’un des plus 
_ admirables tableaux que M. Daudet ait jamais tracés, la dernière sépa- 
ration de la mère et d: la fille, ces deux femmes droites en face l’une de 
Pautre, « sans un mot, sans un regard, » devenues à jamais étran- 
ie toutes. deux se raidissant contre l’émotion de l'éternel adieu : 
Ja mère dans son indignation de ne plus rien retrouver de son enfant 
dans cette Éline aux yeux secs, la fille dans le sentiment du devoir 
cruel et impitoyable qu’elle s’est juré d’e écomplir. « .… Me Ebsen, 
immobile à la même place, entend ce pas léger qui s he sur l’esca- 
lier. Et sans que la fille se penche à la portière, sans que la mère sou- 
lève son rideau pour l’échange d’un dernier adieu, la voiture cahote, 
tourne la rue, se perd entre mille autres voitures dans le gronde- 
ment de Paris. Elles ne se sont plus revues... Jamais. » 
Ceux qui s'intéressent au talent de M. Daudet ne sauraient trop l'in- 
viter à persévérer dans cette voie simple, large, vraiment humaine, 


Mêlées aux mêmes qualités que dans t’Évangéliste, il y avait toutefois 


encore, dans ses derniers romans, trop de curiosités, pour ainsi dire : 
trop de descriptions du Paris inconnu, comme dans les Roîs en exil; trop 
de figures marquées d’un accent trop particulier, comme le tambouri- 
_: naire de Numa Roumestan. Ici, sans que les types y aient rien perdu de 
leur originalité propre, chacun d’eux a de plus en soi quelque chose de 
tout le monde. Et il suffit, pour le comprendre, que l’on réduise le 
récit tout entier à sa donnée. principale. Elle peut se résumer en quatre 
‘mots. C’est un épisode de l’éternelle histoire de la lutte des affections 
naturelles contre un devoir quelconque, religieux ou autre, conçu 
comme supérieur à ces affections. Que le lecteur en fasse l'expérience : 
il verra s’il lui est aussi facile de ramener Numa Roumestan, les Rois 
en exil, le Nabab lui-même à quelque chose d’aussi général et vérita- 
blement humain. Il y a bientôt quatre ans, nous disions ici même, — 
et c'était à propos des Rois en exil, — que, tout en rendant justice aux 
grandes qualités du roman et à sa nouveauté, nous n'y trouvions pas 
assez profondément marqués les caractères qui perpétuent les nou- 
veautés et les font-entrer dans la tradition. À tort ou à raison, nous 
avons mieux aimé ne rien dire de Numa Roumestan que de constater 
une fois de plus que nous ne les y reconnaissions pas encore. Mais, 
nous pouvons le dire aujourd’hui sans hésitation, elles sont dans l’Évan- 
géliste; elles en sont ce qu’il y a de meilleur et d’absolument hors 
de pair; et elles y témoignent éloquemment du progrès peut-être le 
plus considérable qu’ait accompli, dans sa carrière déjà si brillante, 
M, Alphonse Daudet. | He 
| | ? F. BRUNETIÈRE. 
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Een Monsieur le Hits comédie en 5 actes, de M. Jules Re — Ambigu : 
La Glu, drame en 5 actes, de M. Jean SR — Odéon : - Nom, spaateE e en | 
See de M. see Bergerat. RS EEE | 


À qui lisait ce titre, le 2 de ce mois, sur l'affiche du CRT Hon- 
sieur le Ministre, il semblait que le premier mérite de la comédie de 


M. Claretie fût celui de l’à-propos. Dans les conjonctures que nous 


A 


traversons, on eût pu croire que M. Claretie, s’il avait pris conseil de : 
M. Dumas sur la manière de tirer une comédie de son roman, eût. pris re 
conseil de M. Sardou sur le moment de la produire. On savait quecet 


écrivain, journaliste avant qu’il fût romancier, aimait la chasse à l'ac= 


tualité; jamais pourtant il n’avait montré tant d'adresse ni de bon- 
 heur: : auteur de Rabagas, parmi ses hauts fais ne comptait pas de, 
plus beau coup d’afft. 


Et, en effet, ce fut, le premier Soir, un frémissement par toute la salle, 


un petit frémissement d’aise et de malice, quand pétillèrentles plai- 
santeries sur la brève durée d’un ministère, l'autorité précaire d’un 


ministre et la frivolité des mœurs politiques ; à l'orchestre, au balcon, 
dans les loges, ce furent des clignemens d'yeux et des rires comme de 
gens qui s'entendent pour trouver dans le langage innocent d’un étran- 
ger une allusion à telle personne tenue communément pour ridicule. 
Ce fut une explosion de bravos, quand Sulpice Vaudrey, ministre de 
l’intérieur et président du conseil, s’écria que nulle part, hors du 
ministère, il n’avait entendu si peu parler de la France. La rencontre 
était heureuse, de ces railleries et de ces discours, avec les événemens 


E set 


de Lay 


| plutôt qu’elle ne l’augmentait. Comme, d'autre 
arrondi de politique, avait bon goût par lui- 

mme. de pe de cetie fable excitait l'intérêt par l'hon- 
on naturel et par la faiblesse de son caractère; comme sa 


ante-deux éditions d'un roman et 
-uriosité des Parisiens. 1 
rage est venu à son heure pour - 


tour, , lui accorde: son suffrage ; la dureté des 
| au parti que es homme dem modéré, a 


te dis és son dsueti car il Hi pin en propre, et il con 

vient dinsister là-dessus; n'est-ce pas Pun des plus neufs qu'on ait 
_ trouvés depuis douze ans, et Fun des plus dignes d’être traités soit dans 
“un livre soit sur la scène ? C'est le sujet d’un roman ou d’une comédie 
de mœurs, chose rare à coup sûr; de mœurs nouvelles et, — ce point 
vaut qu’on le. note, — qui méritent d’être étudiées ; et je. ne vois pas 
qu un auire que M.  Claretie se soit avisé de les étudier. Qu'on ne me 


ee 


n. | 1e Rougon n’est que le portrait, empâté 
|. gross ent par M DNS homme: robuste et. surtout lourd, d’une 
FR mai Halle qui aime le pouvoir comme un exercice de sa force, 
-comme.un emploi de sa continence, Le personnage est ministre comme 
il ferait des haltères; il. veut l'être ou le redevenir, non pour la gloire 


de ses idées ni pour le bien de son pays, ni même pour ces avantages . 
ou ces plaisiss qui viennent d'eux-mêmes aux puissans : il veut garder, % 
ou reprendre le fardeau des affaires, parce que tout.autre charge cu. 


trop légère pour lui et que l’effort nécessaire à soulever celle-là peut 
seul réjouir lé tissu grossier de ses nerfs et le flot épais de son sang. 


Onvjuge si Le héros relève d’une morale intéressante et d’une psycho= Hs 
logie délicate. D'un tel homme ilétait naturelqu’on fit le serviteur d’un 


gouvernement de force. Son Excellence Eugène Rougon fut donc ministre 
du second empire. On voit dans quel milieu le romancier dut le faire 
vivre,on devine de quelle touche il peigait le fond. de son tabieau: son 
biographe ou plutôt son panégyriste, M. Paul Alexis, nous a fait là-des- 
susquelques révélations naïves : « Pour Son Excellence Eugène Rougon, 
dit ce précieux ami, Zola eut à exercer de nouveau toute sa divination. 
Le monde officiel du second empire lui était plus inconnu que le monde 
financier de la Curée. Dépeindre la cour impériale à Compiègne, quand 
on n’y à jamais mis les pieds, montrer un conseil des ministres, mettre 
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mages même c'était cette rencontre qui faisait le 


x toucher le public et sa maîtresse pour le séduire, 


sis cr n’est nécessaire, pour être jouée cent fois, 


s, il est mal venu, au contraire, pour que cha- 


er, Son Excellence Eugène Rougon, ni même 
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en scène un chef de cabinet, faire parler Napoléon III, tout cela éta t 
hérissé de difficultés. » Il est vrai que M. Alexis ajoute : « Pou 
Compiègne, en particulier, un livre très documenté, intitulé : : Souvenirs 
dun valet de chambre, lui donna à peu près tout. » Voilà qui va bien, 
mais pour pénétrer dans Vâme d’un ministre et connaître le cœur des 
mille personnages divers qui l’entourent, M. Zola possédait-il les Sou- 
venirs d'un huissier? Non, sans doute ; aussi n'est-ce pas le roman d’un 
ministre qu’il a fait, mais tout au plus, sur un fond de fantaisie, le 
_ portrait colorié crûment d’un fort de la halle aux suffrages. | 

Est-ce Numa Roumestan qu’il faut comparer à Monsieur le Ministre? Il est 
. vrai qu’en beaucoup de points : la fable des deux ouvrages est pareille, 
Mais plutôt que le roman d’un ministre, VNuma Roumestan est le roman 
d’un méridional marié à une femme du Nord. Le héros de M. Daudet 
peut rester avocat, sans devenir député ni ministre : pourvu qu’il reste 
Provençal, faible et bon enfant, dupe de son imagination oratoire, — qui 
le trompe avant de tromper les autres, — menteur et sincère, marié à 
une femme froide, raisonnable et véridique, son caractère et ses aven- 
tures seront encore à peu près les mêmes; il n’est guère homme politi- 
que ni modifié par la vie politique. Aussi l’auteur a-t-il pu, dans le cours 
de son travail et parce qu’il voyait tourner le vent de l'opinion publi- 
que, transporter son héros de l'extrême gauche à l’extrême droite: il 
pourrait de même, dans une prochaine édition, le ramener de l'extrême 
droite à l’extrême gauche sans que l’œuvre en souffrit; aussi a-t-il 
écrit sur la couverture du volume : « Numa Roumestan, mœurs pari- 


siennes; » et non : « Numa Roumestan, mœurs politiques.» Les choses et - 


les gens de la politique ne tiennent qu’une médiocre place dans tout 
l'ouvrage; et c’est justice, puisque le héros n’est que médiocrement 
_ politique. à 

M. Zola n’avait inventé qu’un tempérament ; il en avait décrit lès 


__ fonctions dans un milieu politique qu’il ne connaissait pas. M. Daudet, 
plus subtil, avait imaginé un caractère, mais un caractère d'homme 


privé; il l'avait laissé dans la vie politique tel qu’il aurait pu se déve- 
lopper dans la vie privée. M. Claretie a voulu produire un caractère, 
mais un caractère d'homme public; et le jeter dans la vie publique, 
mais l’y montrer corrompu par cette vie. Pour apercevoir ce beau sujet, 
il n’était pas besoin de la faculté de divination que M. Alexis, — 
le traître! — reconnaît au chef de l’école expérimentale. Il suffisait, 
mais c’est quelque chose, d’être un observateur avisé des mœurs du 
jour. Après la chute du second empire, après les désastres de la guerre, 
On avait vu arriver à Paris, ou plutôt à Versailles, des hommes nouveaux; 
les députés de la province à l’assemblée nationale. Beaucoup étaient 
jeunes, d’esprit libéral, de volonté droite, et de cœur pur. Tenus à 
écart de la chose publique par le gouvernement personnel, grandis à 
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_ l'écart des plaisirs, dans une condition honorable et . ils 


ne respiraient que les intérêts de la liberté et le bien du pays. Ils pri- 
rent en main les affaires : c’étaient des mains nettes, un peu tendres, 


_des mains que n’avait pas durcies encore un premier exercice du 


pouvoir. Hélas! avant peu, ces hommes généreux s’aperçurent qu’il est 


plus difficile de bien faire que de bien vouloir : la vertu de quelques- 


uns avait besoin pour subsister d’être nourrie d'illusions : elle s’affai- 


_blit. D'autre part, ces hommes d’état improvisés étaient moins préparés 
encore aux vanités de la vie publique qu’à ses devoirs. Corrompus par 
_ les déceptions, et dégoütés de l’idéal comme d’un maître trop difficile 
à servir, ils prirent le goût des avantages réels. Ils furent grisés par le 
_ bruit de cette foire aux plaisirs qui se tient dans les avenues du pou- 


voir; ayant goûté cette ivresse, ils ne purent plus s’en passer. Ils 


sortirent du conseil des ministres pour entrer dans le conseil d’admi- 


nistration d’une banque : la salle de l’un et Pautre conseil donnait sur 


les coulisses de l'Opéra. 


_Assurément un de ces nes pouvait être j'le héros d’un roman, 


Au puisqu'il offrait au psychologue une curieuse étude de Caractère, — 
et le héros d’un drame, puisque le point capital de son histoire était : 


une crise de conscience. D'ailleurs on pouvait le supposer marié; il 


. perdrait, avec la naïveté de l'homme d’état, la pureté de l’homme 


de famille. Auprès de lui, dans l'imagination logique de l’auteur, 


4 


-se dressaient sa femme, sa maîtrèsse : l’une, représentant, avec 
ns leur charme permis, les vertus du foyer bourgeois, qui ne trouvent 


guère leurs sûretés qu’en province; l’autre, une ayenturière de Paris, 
une de ces dangereuses filles comme il n’en fleurit que dans cette 


ville, sur les frontières douteuses des classes, qui exercent de ci, de là 
_ leurs ravages sans avoir la moralité d'ici ni la franchise de là; une de 
_ ces créatures ambiguës qui, pour l’excuse des naïfs et pour leur perte, 
_ joignent en elles naturellement les séductions des différens ordres. 
Voilà désignés déjà les acteurs essentiels du drame. Autour de ces | 


personnages on ferait grouiller tous les comparses du monde admi- 


nistratif et parlementaire : affairés, intrigans, diplomates de couloir : 
ou d'antichambre, solliciteurs financiers en quête de concessions, 

députés. en mue d'opinion, courtiers de majorité, publicistes véreux 
ou même intègres , ambitieux ou désintéressés, Égéries de sulon, 
spectateurs narquois de la comédie politique. Il n’était pas besoin, 


pour connaître tous ces personnages, de recourir aux « Souvenirs 


d’un valet de chambre : » le chroniqueur du Temps n’avait qu’à Cire 


ce qu'il avait vu dans ce monde, qui lui était ouvert. Aussi le roman 


qu il écrivit parut-il un des plus animés, un des plus exacts, un des 


mieux traduits de la vie contemporaine qu’il fût donné au public d’ap- 
précier, en même temps que l'un de ceux dont le sujet était le plus 
digne des letires. 


\ 


“M REVUE DES DEUX MONDES, 


es plutôt. nous sommes trop près de ceux d’aujour d'ubiie 
_ généreux, naïfs et faibles n’occupent plus la scène politique; 


vernement de la restauration au gouvernement de. juille qu 
sorte de changement subit s'était opéré alors dans l’état mor 
social de la France : « Les institutions, dit-il, avaient peu changé, ré 
fonctions et le nom des fonctions étaient restées lsémes: u y avait 
sr un Foi, des IAEIStAËS, des pairs, as dep és; mais On 


. jusque-là ni rechercher quels changemens se sont ôpérés dans l’opi- 


ans, ou depuis un an, de combien de degrés la dignité d'homme 


_ ministre de l'intérieur, président du conseil, ne nous. paraît pas un ù 
héros digne du théâtre, sinon d’un théâtre de farce. En effet, coment 


rons rire des malices de l’auteur, du badinage où s’égaie sa bonhomie 
spirituelle. Mais si nous sommes au Gymnase, si l'homme qu'on nous 


des: Convictions de papa, il n’y a pas de place aujourd’hui pour une 


no RTL nous sommes déjà loin de ces mi 


dant ils ne sont pas assez reculés de nous encore pour qi 
sont devant nos yeux ne nous empêchent pas de Les voir. : 
duit un ministre sur le théâtre, nous supposons que ce t 


_ celui du jour. Peut-il nous intéresser ? Prévost-Paradal, dans a France 


nouvelle, rapporte, sur le témoignage de « persoun 
avaient vu sans intérêt personnel et sans passion le 


re plus exactement les roémes re comme Pis 2 
dignité de tous s'étaient trouvés abaissés d’un degré par un mouve- 
ment d'ensemble. n Depuis 1830, — mais je ne veux pas LR re PA 


nion des Français sur leurs hommes d’état à chaque passage d’un gou- 
vernement à un autre, — depuis dix ans seulement, où depuis sept 


public ne s’est-elle pas abaissée ? Il y a encore des ministres, ilyena 
quelquefois, il y en a quelques-uns; mais qui prétendrait.que ce nom 
recouvre la même chose que naguère? Nous en sommes là qu'un 


le prendre au sérieux ? comment partager tout de bon ses joies et ses + 
douleurs? comment croire à sa vertu, ou seulement à ses illusions ? 
Sommes-nous au Palais-Royal ? Est-ce M. Geoffroy qui.se croit ministre, 
comme ils’est cru préfet dans le Panache?. À la bonne heure ! nous pour- 


présente n’a pas une perruque ridicule, un gilet comique, une redingote 
burlesque, comment nous réjouir avec lui de.ce qu’il est nommé mi- 
nistre de l'intérieur ? Comment croire qu’il s’en réjouit. lui-même ? Ou, 
s’il s’en réjouit, oh ! alors, il faut nous montrer un autre envers d'àme ; 
il faut nous servir un ragoût de comédie autrement amer, une satire 
dialoguée qui touche au pamphlet; il faut nous rendre, sinon Rabagas, 
du moins les Effrontés. Entre les Effrontés ou Rabagas et le Panache ou 


comédie sérieuse et tempérée, parce que d’autres personnages, autre= 
ment odieux et grotesques, nous en cacheraient le héros; un tel 
ouvres à Présent, paraîtrait insignifiant et fade; nous ne sommes plus 


me le : RER “OPA D soir du Palais-Bourbon : pr 
ir avec une comédie retour de Versailles? 
survenue en ces jours de crise, la pièce de M. Cla- 

line. . On est tenté de Fes à l’auteur un iv 


cer rai assez avant; on ee AO volontiers d’avoir eu peur de 
son sujet. | 24 43e, Laure réalité, date de quelques années en 

et qu é. En se récriant contre le peu 
0 modèles qu’il voit à la ville, le public 
qu l'auteur eut d’autres modèles ; mais, pour 


8 sdiocrement à ce personnage de vertu et de vice médiocres, lors- 
Wan qu'on lui présente ‘de bien autres sujets: qu’a-t-il à faire 
| d’un visage où la maladie s’est à peine déclarée lorsqu'il attend qu’on 
lui montre des faces où les beaux cass’épanouissent ? On m’annonce un 
__ ulcère; on me montre un orgelet tel qu’il fut observé en 1875; le 
virus politique a produit depuis d'autres fleurs: j’ai le droit de trouver 
que cette clinique est-mal pourvue. | 
Si l'on passe des héros aux comparses, le ss se est le même. 
k L'auteur avait observé les innocens ridicules d’un certain monde, et 
sc ques: es vices; illes avait décrits plutôt que raitlés. En 
. transportant ses perso nages sur la scène, il les a tournés davantage au 
comique, Muse encore sans méchanceté : ainsi deviennent-ils les acteurs 
e sorte de vaudeville qui accompagne le drame, trop mêlé au drame 
de rester dans le domaine de la fantaisie, trop dénué d’acrimonie 
pour toucher à la satire. La partie comique de l’ouvrage, comme la 
“partie sérieuse, est donc juste-milieu. Mais qu'est-ce aujourd’hui si 
l’on raille un ministre, que de le railler seulement sur la brièveté de 
son pouvoir; si l’on démasque un proscripteur, que de lui rappeler 
seulement qu’il est allé à Compiègne? Nous n’en sommes plus, dépuis 
quelque temps, à reprocher aux gens d’être allés à Compiègne, ni à 
rechercher d’où ils sont revenus, de s1 loin que ce soit; nous avons 
_ assez de regarder où ils vont, et où ils nous mènent. 

Ces réserves faites, — etcomment ne pas les faire?— il faut reconnaître 
que M. Claretie, avec l’aide de M. Dumas, a tiré de son roman une pièce 
clairement déduite, amusante et pathétique autant que les vicissitudes 
de l'époque permettaient qu’elle le fût. Il a sacrifié bien des épisodes ; 
il a fait-courageusement des coupes au plus touffu de son ouvrage: il a 

gardé l’essentiel, hormis le dénoûment qui, sans doute, eût contristé le 
public. Ta retenu le plus qu’il a pu de ce qui éclairait les caractères ; et 
si, par endroits, celui de Marianne Kayser s’est obscurei, celui de Sulpice 
Vaudrey, en somme, demeure intelligible sans que le personnage se 
traîne dans des longueurs. Un premier acte; où 8e fait l'exposition 


k 
| 
| 
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d'une manière agréable et facile; un deuxième, où se ti 
_ milieu du drame, où l’auteur, pour ainsi dire, en pose le décor, — et 
| qui se termine par une délicieuse scène de coquetterie galante ; — un 
troisième, où le drame se noue de la façon la plus ferme, où les scènes 
les plus variées se succèdent avec une sûreté remarquable ; un qua- 
trième où l’action se précipite, un cinquième qui la dénoue, tel est 


__ l'ordre de l'ouvrage. Le troisième acte seul eût suffi à en ap. 


Entre une scène À cinq personnages, où se tient la conver 
plus topique qui se puisse tenir chez Me Kayser, l’'amie du ministre, et. 
deux scènes capitaies, — lune où Vaudrey se déclare Marianne, l'autre 
où Marianne éprouve le duc de Rosas,— un épisode s’est glissé qui fera 
_ courir tout Paris. C’est M. Saint-Germain, qui, sous la veste d’un ouvrier, 
. vient chez M'e Kayser pour poser une serrure; il ne sait pas quel Lomme 
quise tient là debout contre la cheminée est Sulpice Vaudrey, leministre. 
La belle Marianne fait causer l’ouvrier; tout en ajoutant une vis ou de Ê 
nant un coup de lime, ce Parisien désabusé expose devant le ministre 
ses sentimens sur la politique : « Peu lui importe à lui que ce soit Piche” 
reau ou Vaudrey qui soit ministre! Cela lui donnera-t-il crédit chez le 
boulanger si le patron ferme boutique? » La scène est délicatement 
faite : on l’a fort applaudie. Qu’aurait-ce été si l’auteur l'avait menée 
plus vivement, je ne dis pas plus grossièrement! — La comédie de 
M. Claretie compte trop peu de mots comme celui-ci que je veux citer, : 
et qui vient justement à propos de cet ouvrier. Comme Vaudrey veut 
donner à cet homme une place de gardien du Palais-Bourbon, et que . 
le sous-secrétaire d'état lui objecte que son candidat n’apasde titresi 
« Et cet autre, dit-il, que nous avons nommé avant-hier, en avait-il, | 
des titres? — S'il avait des titres à être gardien du Palais-Bourbon..? 

Il Pa envahi deux fois! » 

Monsieur le Ministre est fort bien j joué par l’excellente troupe du Gyin- | 

.nase : par M. Marais d’abord, ce jeune homme si généreux qu’il met 
de la chaleur même à débiter un premier-Paris politique ; par M. Lan- 
rol, parfait de convenance dans le rôle délicat de Lissac; par M.Saint- 
Germain, exquis de naturel dans son épisode; par Mie Magnier, qui 
devient une comédienne d’ordre supérieur et,prouve que le plus court 
chemin du Palais-Royal à la Comédie-Française passe justement par 
le Gymnase. Il serait cruel de ne pas nommer au moins M#* Grivot, 
une duègue qui garde la finesse d’une soubrette; Mle Devoyod, une | 
belle personne qui promet une comédienne distinguée; Mie Gallayx, 
_ M. Pradeau, M. Barbe. Si l’on songe que la troupe du Gymnase Sest 
. dédoublée pour aller jouer avec un succès qui ne nous surprend pas 
le Roman parisien à Bruxelles, il faut convenir que M. Koning ne laisse 
pas péricliter la maison de M. Montigny. 

J'ai fait compliment à M. Claretie de l’invention de son sujet. À coup 
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sûr, je ne ferai pas un compliment pareil à M. Richepin, dont VAmbigu 
vient de représenter la Glu. M. Richepin s’est fait connaître, voilà bien- 


tôt dix ans, par un volume de poésies : la Chanson des Gueux. Le par- 
quet lui fit la grâce de le poursuivre et les tribunaux de le condamner 
pour quelques pièces un peu crües : il n’était pas besoin de ce signal 


pour faire remarquer l'ouvrage. Le titre ne mentait pas : c’était bien 


la poésie des gueux que l’auteur avait extraite de leurs haillons, de 

leurs yeux caves et de leurs sentimens confus, La solidité de sa langue, 
l'éclat et la netteté de ses vers le recommandaient aux lettrés, comme 
le choix de ses héros à tous les curieux. Un second volume, les Caresses, 

prouva moins de mérite; dans ces strophes harmonieuses le poète 
avait mis peu de sens; c’étaient de jolis couplets, fleuris d'épithètes 
comme un kaléidoscope de couleurs, et tintant comme un chapeau chi- 
nois dont chaque grelot serait une rime : des romances sans musique, 

qui semblaient des romances sans paroles. Puis vint Madame André, un 
bon roman, ou du moins un roman tiré des bonnes sources : l'étude de 
deux caractères en fait l'intérêt; on y trouve avec les bouillons d’une 


_ jeunesse généreuse, des rudimens de psychologie fort honorables. Je 


passe quelques nouvelles, et j'arrive à la Glu, le second roman de 
M. Richepin, dont il vient de tirer son drame. Le drame, comme le 
roman, au dire de certains critiques, appartient à l’école naturaliste. 
Ilest bien vrai que le plus souvent, — ceci n’est pas une nouveauté pour 


les lecteurs de cette Reyue (1), — l’œuvre d’un « naturaliste » français 


n’est pas conséquente à à sa doctrine; mais je crois que, dans la galerie 


des conceptions naturalistes, on en trouvera DA Aomeur une seconde 


aussi romantique que celle-ci. 

Qu'’une échappée des Folies- FAP une fille de Paris, laide, ma- 
quillée, vicieuse, experte en artifices de galanterie, Hbfionne sur une 
plage, entre les rochers et le ciel, la maîtresse d’un gars breton, sain et 
robuste comme une brute, assurément c’est possible, comme il est 
possible qu’une reine d'Espagne soit éprise d’un lsquais, mais ce n’est 
pas moins exceptionnel, et ce n’est pas moins une exception obtenue 
par le procédé du contraste. J'ajouterai que c'est une exception pitto- 


resque, encore que d’un pittoresque saugrenu, — car on s’étonnerait de 


voir au Salon des Champs-Élysées une drôlesse de M. Manet, en tenue 
de promenoïr de café-concert, se détachant sur un fond de marine, au 
bras d’un chouan de M. Le Blant; c’est une exception pittoresque, et, 
d'autre part, qui prête à de curieuses dépenses de vocabulaire, si tel 
personnage parle l’argot du trottoir et tel autre l’argot du port; mais cet 
exception est moins convenable à l'œuvre littéraire, soit romanesque, 


? (1) Voir les études de M. Brunetière sur le Roman naturaliste, et particulièrement 
les deux chapitres : « le Roman expérimental » et « le Naturalisme anglais. » 


ke soit bttralts que Scies uk Victor pt contents. 
‘reine soit, par convention arbitraire, plus digne d'étude qu’ une f lle 
sur la scène, vit de sentimens, au moins des sentimens que le ensa- 
tions éveillent. Or il est à craindre que la sensation, dans ces amours 
d’un organisme vicieux et d’un organisme brut, méveille au un senti- ; 
ment : de ces noces du patchouli avec l'odeur de marée il ne s’exhale 
| parti de n’extraire aueune poésie de sa matière. La Laide et la Bête, 
curieux d'étudier quel attrait une certaine laideur vicieuserexerce. 
quelquefois sur lhomme, et comment, par-delà les sens, elle cor 


_ rompt, à la longue, le cœur et la volonté, (était sans doute un sujet 
de roman; il est indiqué dans le passage du drame où le gars Marie- 


Pierre, assouvi pour un moment, regarde Fernande, dite la Glu, et 


. pas une belle femme... Et cependant, comme tu me tiens... 0 Dieu! 


conditions, quelques sentimens, faute desquels leur cas: resterait 


_ sous prétexte que l’homme est à la fois ange et bête, s'occupeplus volon- | 


_ Pauteur de Madame André a de bons yeux, et, s’il voulait regarder, peut- 


_. une force. » Mais c’est que justement l’objet de l'œuvre littéraire, 


de faire l’analyse des sentimens qui suivent; c'est là seulement que 


valet de cour qu'un pêcheur. Mais la littérature, dans le livre à DA me À < 


à vue de nez aucun parfum de psychologie. à: - SE 
Mais, en effet, cette fois, l’auteur de la Chanson des Gueux Rate 


tel serait justement le sous-titre de l’ouvrage: en “tre 


s’écrie: « La première fois que je t'ai vue, je me suis dit ‘Oh Re 
est laide! Et sais-tu que maintenant cette idée me revient, car tu n'es à 


je t'aime!.. » On a souri de cette déclaration, ‘parce que la Glu y 
répond par un compliment analogue : « La première fois que je tai 
vu, je me suis dit : O le monstre!.. Viens, à présent, je l'aimel » 
Cependant c’est là qu'était le sujet du drame, ou plutôt "du roman: 
Mais le difficile était d’attribuer à ces deux êtres, choisis dans ces 


pathologique. M. Richepin ne s’en est pas soucié. I'est allé jusqu'au 
bout ou plutôt demeuré tout en bas de ce pire romantisme où le faux 
naturalisme confine, N'est-ce pas, en effet, certain romantisme qui, 


iers de la bête, si bien que Saint-Marc Girardin l'accusait déja de 
« n’apprécier les passions que par l'effet qu’elles font sur la santé ? » 
Le faux naturalisme a plus tôt fait : il ne voit que la bête; des lors, 
comment apercevoir des sentimens ? M. Richepin, lui, pourrait le faire : 


être même qu’en de tels personnages il démélerait quelques'traits d’hu- 
manité. Mais il dit : À quoi bon! Un des comparses de l'ouvrage, un 
des plus cultivés, le docteur Gézambre, fait son examen de conscience: 

« Pris par la viande, par l'appétit, par l'habitude, est-ce qu'on sait par 
quoi?.. » Et il conclut ainsi : « Mais à quoi bon tant d'analyse? Le fait 
était. là flagrant, indéniable : à savoir que cette femme représentait 


quand il s’agit d'amour, est de savoir par quoi les gens sont pris et 


CET connaître. Le « fait indéniable, flagrant, » est 


rination des gamins; mais le montrer tout seul n’est 
décente d'ennuyer des adultes. 


oc sui Daraciire” est pris simplément « par (a viande, sé 


e-sait par quoi, » à plus forte raison,comme vous pensez, 


PNR Marie-Pierre. C’est proprement une brute. Dans l'échelle 


és Men | ec le compagnon de Robinson, est 


sent « b: usquement t envahi par l'instinct animal du sexe, » 

1 aperçoit da Glu: “ est « magnétisé » quand il la regarde; 
our qu’elle le trompe, il tombe « quasi en catalepsie. » 
— « Pourquoi t’es-tu sauvé hier? lui dit-elle. — Sais pas. — Pourquoi 
 reviens-tu aujourd’hui? — Sais pas. — Va-’en. — Non! — Eh bien! 
LIRE HE PE que tu veux? — Toi; je veux, toi, que tu restes avec moi. — 
_ Pourquoi faire? — Sais pas. — Viens chez moi. — Non! — Pourquoi? 
Rae pas. » Sais pas! sais pas!.. Il ne-sait rien sur lui-même, le 
malheureux, ni nous non plus, ni l’auteur, et c'est peut-être parce 
qu'il n’y a rien à-savoir, sinon que tantôt « son col est gonflé par les 


veines » et tantôt ses tempes; tantôt il «sue Le phosphore des poissons 


Mangés: depuis dix-huit ans, » et tantôt il « fleure le grand air, la pom- 
va orée, le mâle. » Nous apprenons encore qu'à sa première 
rencontre avec Fernande, il a «la bouche grande ouverte, la lèvre 
inférieure pendante et tremblotante et la langue presque tirée; » à la 
dernière, « de grosses larmes roulent j jusqu’ à sa bouche béante, dont la 
lèvre inférieure pend et tremblote, » en un « rictus d’idiot. » D'ailleurs 
c'est une marque du roman que tous les personnages y bavent. La Glu 
passe sur la grande route : « À l’un des coins de ses lèvres minces, 
une goutte de salive moussait, » Le comte s'endort en revenant de 
chezelle : «Les joues bouffies, la lèvre pendante, l’œïl tourné d'ex- 
nr il béaït avec un mince filet de bave au contour du menton. » 


Dans cet ordre de phénomènes, la variété ne peut se rencontrer. Si 


le docteur Gézambre aime la Glu parce qu’elle « représente une force, 
un'aimant, » et Marie-Pierre parce qu’elle lé « magnétise, » à son tour 
elle aime Marie-Pierre parce que « jamais elle n’avait éprouvé une 
pareille attirance. » N'attendez pas d’autres raisons ni que rien s’en- 
suive, sinon des spasmes et des maux de tête alternés. Dans le livre, 
le poète peut nous occuper par des descriptions et par une prestigieuse 
virtuosité de style. M. Richepin est un normalien qui s’est instruit de 
. tous les argots; il manie le dictionnaire des filles, comme celui des loups 
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à varitté qui fera l'intérêt de votre étude: la même sensation 
s les mêmes sentimens chez tous les êtres, au moins chez. 
s humaïns, et ce sont les différences de ces sentimens que 


> chez tons les hommes, chez tous les vertébrés : il peut 


rie-Pierre ; il est plus raffiné. Marie- 
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de mer : avec les deux ensemble il a fait ce livre, comme naguère il 
eût écrit une pièce de vers latins où les hémistiches de Juvénal eussent 
voisiné avec ceux de Virgile. Ce ragoût a pu plaire. Pour le servir àla 
scène, il a fallu laffadir un peu et allonger de français vulgaire cette 
sauce d’argots mélangés; encore ce qui reste de ces divers ingrédiens 
rares est-il, au théâtre, plus agaçant que piquant; d’ailleurs on SOup- 
çonne cette marinade d’être une marinade d'auteur, et pour peu qu'un 
malveillant vous avertisse que jamais, au Croisic, on n’a bu tant de 
« bolées de cidre, » vous vous demanderez si un vrai matelot compren- 
drait le charabia du père Gillioury. En tous cas, à moins que vous 
n’ayez avec votre lorgnette emporté un lexique des patois provin- 
ciaux, vous ne comprendrez guère ce qu'est une vieille femme « apo- 


_nichée » devant le feu. Et cependant c’est tout ce bibelot du dialogue, 


comme eût dit Sainte-Beuve, avec le bibelot de la mise en scène, c’est 


tout le pittoresque, authentique ou non, du langage avec celui des 


costumes et des attitudes, qui amuse le public et lempêche 


de trop 


sentir l’inanité réelle de la pièce. C’est pourquoi il faut c convenir que | 


ce n’était pas trop de tout le talent de M. Richepin pour Hans l'at- 
tention de cette inanité à laquelle son sujet l'avait condamné; c'est 
aussi pourquoi nous devions dénoncer cruellement cette inanité fatale 
où sera voué tout poète qui choisirait un sujet analogue. Nous devions 
insister sur ce point, sur cette question préalable plutôt que sur les 
accidens de l’ouvrage, sur la banalité caricaturale des personnages 
accessoires, qui semblent empruntés au théâtre d'Henri Monnier, ou 


_sur le mauvais ordre des scènes. Il se peut que telle scène de violence 


qui, au deuxième acte, a ému les nerfs du public, convienne plutôtà 
un quatrième acte, et que celle-ci, où quatre hommes s’aperçoivent 
qu’ils ont possédé la même femme, appartienne au genre du vaudeville 


_ plutôt que du drame. Ce sont des fautes où M. Richepin, avec plus 


d'expérience du théâtre, ne retombera sans doute pas. Mais ce qu'il 
faut obtenir de lui, c’est qu’il nous transporte, la prochaine fois, dans 
un autre ordre de phénomènes. Si bien coupée qu’on suppose sa pièce, 
il ne pouvait nous intéresser avec ce sujet : un idiot et une nympho- 
mane se rencontrent; — l’idiot a mal à la tête; — il se cogne la tête, 
mais ne fait que la fêler; la mère de l’idiot casse la tête à la nympho- 
mane, mais la lui casse tout de bon. Même si la femelle est repré- 
sentée par M'e Réjane, qui n’eût jamais plus de talent, et le mâle 
par M. Decori, qui commence d’en avoir, et la mère par Mle Agar, qui 
continue, un tel drame n'est pas un drame. L’alternance du désir phy-= 
sique et de la fatigue, l’assouvissement du désir étant relégué dans 
l’entr'acte, cette alternance qui pourrait être indéfinie, puisque l'unité 
de temps n'existe plus, n'Équiraus pas au FRS nécessaire d'une 
œuvre dramatique. | 
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Le théâtre des brutes est monotone : s’il ne l'était pas ou si la mono- 
“tonie en pareille matière n’était pas le pire des défauts, il faudrait 


attendre le théâtre des plantes et puis celui des minéraux. L'amour de 
deux créatures humaines nous intéresse, parce qu’il diffère de amour 
de deux autres, et qu’il diffère de lui-même selon les heures: si l’ac- 


couplement de deux animaux sur la scène pouvait nous émouvoir, pour- 
quoi.pas la fécondation d’une fleur par une autre, ou l’alliage de deux 


métaux, ou la combinaison de deux gaz? Je soumets à M. Richepin 


cette réflexion finale, Sa pièce, de conception romantique, est peut- 


être d’un naturaliste, mais non au sens de George Eliot, ni même de 


M..Zula ; il ne s’attendait guère d’être applaudi, comme il doit l "ee 


par l'inventeur du théâtre scientifique : M. Louis Figuier. 
"Aussis bien, malgré qu'il en ait, M. Richepin reste poète : que 
r’écrit-il un drame en vers? Il peut s’abaisser jusqu'à la plus vile 
prose, — et je dois déclarer qu’en lespèce «.vile » n’est pas une épi- 
thète de nature; — il peut accouder ce Roméo de poissonnerie au balcon 


_ de cette Juliette de carrefour et mettre surleurs lèvres ce piquant duo: 
_ «Je te dis. que c’est la voix de ma mère! — Non, c’est le cri d’une 
vieille chouette; » il peut, un moment plus tard, quand Gillioury, le 
… Mercutio de cette histoire, appelle Marie-Pierre à son secours, prêter à 


l'héroïne ces délicates paroles : « Hé! laisse-le. donc crever, ce vieux 
pochard;.. » il peut établir entre la mère de l'amoureux et l’amou- 


reuse cet éloquent dialogue : : « Allez donc! vous avez bu! — Ah! tais- 


toi, pou. de sable!,. » ile ne peut faire que le public, et même ces 


diverses parties. du public dont de pareilles épices chatouillent douce- 
ment le palais; même les grossiers ou les blasés n’applaudissent 


davantage la ballade déclamée au dernier acte par Mie Agar, la ballade 


du Cœur de la mére. Ges strophes, imitées de arabe, — au moins les 


érudits l’assurent, — ont fait merveille à la fin de ce drame tant pari- 


sien que breton. C’est un avertissement dont l’auteur devrait profter. 


Tandis que M. Richepin, qu'on prend pour naturaliste, touchait les 
bas-fonds du romantisme, M. Bergerat, fantaisiste avoué, en parcou- 
rait les régions sublimes. L’un est-tourné vers la bête, l’autre vers 


l'ange; l’un met en scène des instintes, l’autre des esprits: l’entreprise. 
est au, moins plus noble, et si j'ajoute que M. Bergerat, lorsqu'il ne 


s'amuse pas à des cabrioles de style ou tout au moins à des tours pré- 
cieux que n’admet pas le théâtre, est l’artisan d’une prose éclatante et 
solide, on regrettera que son drame, le Nom, n’ait pas obtenu dès le 


premier soir un franc succès à l’Odéon. M.Bergerat met en présence un 


représentant de l'esprit ancien, le duc d’Argeville, et un représentant de 
lesprit nouveau, le fermier Blondel. Ni l’un ni l’autre n’a de fils; l’un 


et l’autre veut faire durer son nom; et l’homme de 89 ne tient pas 


moins à perpétuer l’honneur de sa race que le grand seigneur à per- 


que cetenfantest le sien. L'on veut adopterle. ei 
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_ pétuer la gloire de a sienne. Cependant Blondel a élevé c 
fils l'enfant d’une paysanne qu’il avait épousée ; le duc a 1 


D 


_le reconnaître; il faut que Philippe choisisse. mn Hé 
_ d'Argeville, la nièce du duc, qui répugne à troquer son nom 
un nom roturier, On devine le combat que se livrent en son à 

_ démons contraires du passé et de l'avenir; on devine lequel l'emporte. 

_Ichoisit le nom vivant de l’honnête homme qui l'a élevé ; ; FE TR 
lé titre mort de celui qui l'a mis au monde pour ne s’inqu 

que vingt ans après: et, conquise par son courage, Valtière jeune fe 

se décide à fonder avec lui une famille où le sang de Ja vi 
continuera l’honneur du nom nouveau. | Le ts A #63 

Ge qu'on ne devine pas, c'est Voriginalité des caractères de Blondel, 
gi roturier attaché à son nom, et de Pabbé d’Argeville, frère du duc, 

représentant de la noblesse qui abdique, mais qui us pont 

qui se retire dans la contemplation des choses éternelles . adressant 
un sourire dédaigneux, mais indulgent, libéral et résigné au: ET 
nouvelles de la terre. L’abbé marquis aarporiiéte fait énaiere a 
autres cette liberté qu’il n'a pas voulu servir; il prête d'hier de la 
révolution à ceux pour qui elle s’est faite : est-ce à dire qu’il trahit sa 

. Caste? Non, pas plus que son état. Il a quitté les intérêts de Vune 

parce qu’elle n’en a plus dans ce monde: ilest tout aux devoirs de 
l’autre, On le connaît à plein dans une scène dont la ‘beauté a forcé 
l'enthousiasme d’un public récalcitrant. Le due d’Argéville soupçonne 
que Philippe est son fils; s’il en est sûr, il le reconnaîtra, et son nom» 
ce nom que son frère aime autant que lui, sera perpétué. Justement de 
un seul homme peut lui dire le secret de la naïssance de Philippe : 
c’est son frère abbé, qui a reçu la confession de la mère mourante. f 
accourt chez lui et le presse de questions : « Est-ce au gentilhomme 
que vous parlez ou bien au prêtre? — Au gentilhomme. — 11 ne sait 
rien. — Au prêtre aussi... — Au prêtre! Alors on ne passe pas. » Et. 

- l'abbé place entre lui et son frère, debout sur sa table, un crucifix. 
Ceux qui d’abord, en voyant paraître une soutane dans a pièce d’un 
rédacteur du Voltaire avaient craint quelque faute contre les bien- 
séances, avaient oublié apparemment que M. Bergerat est un artiste. 

Une telle scène, avec celle du premier acte où Blondel fait d’une 
façon si simple et si touchante à PREDRS le récit de son mariage, 
compenserait plus de maladresses qu’il ne s’en trouve dans l'ordonnance 
de l'intrigue, plus d'obscurités et de violences qu'on n’en peut déplorer 
 dansle quatrième acte, plus debizarreries qu’il n’est facile d’en relever 
de ci de là dans Île dialogue. T1 faut souhaîter que M. Bergerat, dans un 
prochain ouvrage, se guinde moins souvent à des abstractions ora- - 
toires, qu’il ordonne avec plus d’aisance des sentimens plus humains, 
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et qu'il se relàche d'un certain style trop contourné pour la scène: il 
_ faut souhaiter que son génie se défie moins de sa facilité : il fera taire 


de mesquines rancunes et forcera de l’applaudir pendant toute une 
| soirée, comme ils ont fait l’autre soir pendant quelques minutes, ceux 
même que sa plume de critique a le moins épargnés, 

Je ne lui souhaiterai pas d’ailleurs de plus parfaits interprètes que 
MM. Adolphe Dupuis et Porel (Blondel et l'abbé) ; pas plis que je ne lui 
.conseillerai de reprendre, pour le jeune premier et l’amoureuse de 


_ son prochain drame, M. Chelles et Me Malvau, à moins que d'ici là 


Je talent de lun ne se soit éclairci, et le talent de l’autre attendri. 
… M. Gosset, qui joue le duc, est terriblement raide ; M. Baillol représente 
aasez bien le « rebouteux » Hormisdas, dont le personnage met dans 
la pièce, comme on dit à présent, une touche de couleur locale. Ainsi 
fait, dans {a Glu, le matelot Gillioury, figuré excellemment par M. Petit. 
Hormisdas, comme Gillioury, parle volontiers d’une «bolée de cidre; 


- mais son excuse est qu il est Normand. C’est d’ailleurs la seule ressem- 


- blance des deux ouvrages, à moins que lon ne compte comme une res- 


 sèmblance qu’ils se tiennént chacun à un pôle du romantisme. S'il 
- est permis toutefois d'en trouver une seconde, je préférerais celle-ci : 


c’est que un et Pautre à pour auteur ‘un écrivain de talent, à qui nous 
demanderons de quitter SON pôle pour se rapprocher de ces régions 
moyennes où lon ne reñcontre ni la rue ni esprit, mais tout sim- 
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Réussira-t-on d’une manière ou d’une autre à sortir de ces fon- 
drières où l’on s’est si étourdiment et si aveuglément jeté, où de tristes 
conducteurs ont embourbé ce que les classiques d'autrefois appelaient 
le char de l’état? Va-t-on bientôt pouvoir en finir avec toutes ces/inco- 
hérences parlementaires et ministérielles, ces troubles d'esprit, ces 
fantômes de conspirations, ces menaces de proscriptions qui depuis 
trop longtemps déjà pèsent sur le pays, paralysent tout, intérêts natio- 
naux et affaires sérieuses ? Malheureusement, quand on s'est engagé 
dans certaines voies où tout est hasard et confusion, il n’est pas tou= 
jours facile de revenir sur ses pas ni même quelquefois de s'arrêter. 
Les fautes s’enchainent avec une redoutable logique et, en se succé- 
dant, en se multipliant, elles s’aggravent, elles finissent par créer 
une situation où l’on ne sait plus de quel côté se tourner, où parle- 
ment et gouvernement se débattent dans une impuissance agitée, trop 
souvent réduits à choisir, comme on le disait autrefois, entre les folies 
et les faiblesses. Un jour ou l’autre, les difficultés créées, accumulées par 
l'entraînement et l’imprévoyance, deviennent telles qu’on ne sait plus 
comment s’en tirer, et ce qu'il y a de plus caractéristique, ce qui ajoute 
au danger, c'est qu’on ne veut pas se rendre compte des vraies causes 
du mal qui se manifeste de toutes parts, sous toutes les formes. On 
refuse de s’avouer que, si tout s’est compliqué et altéré, c’est qu'on 
s’est livré aux faux systèmes, aux stériles excitations, c’est qu'ayant eu 
à un certain moment à choisir entre deux routes, on a pris tout sim- 
plement celle qui conduisait aux fondrières. 
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. Supposez un instant que les événemens aient pris un autre cours 
iepui: quelques années. Les républicains arrivant au pouvoir, maîtres 


ris leur rôle et les devoirs du règne. Ils se sint dit que cette 
république dont ils recevaient la direction souveraine, ils avaient à la 
_ fonder, à | accréditer, qu’elle devait sans doute être gouvernée par des 
el RE mais qu’elle ne devait être ni agitatrice ni exclusive. Ils 
108 udiés à lui i imprimer le caractère d'un régime libéral et ras- 
surant ï éviter tout ce qui pouvait. bouleverser ou déconsilérer les 
#5 tions, inquiéter les consciences, troubler les intérêis, raviver 
divisions d'opinions et les guerres de croyances. Ils ont voulu 


accomplir des réfor rimes sérieuses, même démocratiques : rien de plus 


simple et de plus légitime; mais ces réformes, ils les ont conçues 


avec une intelligente et équitable prévoyance, ils les ont préparées 


avec maturité, de façon à servir l'intérêt public, non uniquement de 
anière à satisfaire des passions de secie ou des convoitises per- 


_sonnelles. Ils ont trouvé une situation financière florissante et ils ne 


_ se sont pas refusé avantage d’en profiter pour populariser la répu- 
blique par des entreprises utiles, par des travaux fructueux. Ils en 

| _ avaient. ledroit; mais ils n'ont pas oublié en même temps quil 
fallait ménager cette masse de richesse nationale, quil élait inter- 


que la France étaitqun ‘pays qui, à un mom nt donné, pouvait avoir 
besoin de toutes ses ressources, de la puissance de son créuit. Ils ont 
maintenu Ja paix intérieure qui leur a été léguée, et de cette paix 


moyen d'iufluence extérieure, une garantie de liberté et d'indé- 
pendance dans les affaires de l’Europe. Ils ont fait, en un mot, un 
régime acceptable pour tout le monde. — Eh bien! supposez que 
les choses se soient ainsi passées depuis quelques années, que les 


libérale et équitable : croit-oa que cette politique pratiquée avec fruit, 
avec décision, eût conduit à ces confusions où l’on se débat aujour- 
d’hui, où il sèffit du moindre incident, d’une fantaisie princière pour 
mettre tout en suspens, pour déconcerter les pouvoirs publics et effarer 
les imaginations ? Supposez encore, pour resserrer la question, pour 
la ramener aux circonstances récentes, qu’au moment où il a plu au 
prince Napoléon d'afficher son manifeste sur les murs de Paris, il y 
ait eu au pouvoir un ministère de quelque fermeté, de quelque 
volonté; supposez ce ministère opposant son sang-froid à des pauiques 
assez ridicules, rassurant le parlement contre des dangers chimé- 
riques, arrêtant au passage toutes les velléités .de prosc ription et de 
TOME LV. — 1883. 60 , 


de tout, disposant de la majorité dans les assemblées, ont mieux 


dit de gaspiller la pipe publique en dépenses imprévoyanies, 


intérieure prudemment préservée, ils ont su faire pour la France un . 


républicains aient assuré dans la mesure du possible à la répu-. 
blique un gouvernement sensé, de bonnes financ -s, une direction 


LE 
TA 


. fnajorité républicaine, on a livré plus où moins aux a 7 
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| iésüres d’exceptioh : croit-on que cela n'eût pas mieux valu quex 
se jeter dans une aventure d’où l'on West pas encore &orti, mé 
après le Yote sénatorial d’hier, d’où l'on ne sortira peut-être pas san: 
_doïmage pour Ja république et dans tous les Cas, PUR ci aix inté= 
rieur de la France? DEL Le ed 
‘On à fait tout le contraire de ce qu’on aurait Re depuis 
quelques années. On s’est livré à hasard de cette politique qui ma 
été qu'un mélange de velléités persécutrices et de tolérance forcée, 
“posée par les mœurs. On s’est payé de cette chitièrelque Ja répu- 
blique, pour tout réformer, devait commencer ‘par Mout mettre en. 
Suspicion, et sous prétexte de rallier le plus possible, de 


_Calisme tantôt la magistrature ou l’arrnée, tantôt l'intégrité de l'ensei- 
| mènent et la liberté des consciences, presque toujours “la dignité, les 
tonüitions d'indépendance et de stabilité du gouvernement. Oh à vécu | 
de’concessions perpétuelles, aux dépens des garanties publiq 

finances, des institutions protectrices du pays, sats sapercevoir q 
C'était S’affaiblir par degrés, Sans honneur'et sans profit, A cela ès 
gagné les cabinets qui se sont succédé ? qui se sont faits plus ou moïtis 
les complices de ‘cette désorganisation croissante ? A'peine uh répit 
de quelques mois, après lequel ils ont laissé périodiquement le pou- 
voir plus faïble et une crise plus grave, Au dernier moment, le minis- 


LP 
cs 


en, 


_tère qui existait fl y a quelques semaïnes à cru ‘Se sauver à son toûr 


par üne concession nouvelle au sujet des prétendans il n’a rien sauvé | 
par ses ‘complaisances, il a perdu d’un seal Coup, au contraire, ce qui Fe 


lui restait de force et de crédit. Il s’est plus qu’à dérmi décomposé 


avant de disparaître définitivement, et la conséquence de ces faits est 
cette ‘situation où tout semble devenir impossible, où, pour se dispen- | 
ser d’avoir une politique sérieuse, on s'attache bruyamment deptis 
quinze joufs à cette question unique de savoir corninent on expülsera, 
comment on bannira de l’armée et des fonctions électives ‘des princes 
qui n’ont rieh fait. Jasqu’i ici, pour échapper. aux difficultés qu’on s'était 
créées à plaisir, on avait imaginé un article 7, on avait dispersé par 
autorité de police des congrégations, on avait eu aussi la ressource 
des épurations administratives ou judiciaires. Aujourd’hui, on a trouvé 
fort à propos cette question des prétendans, qui ne fait qu’ajouter à la 
confusion, qui a déjà tué un cabinet et va rendre pour le moins diffi- 
Cile la cohstitation d’un nouveau ministère à demi sérieux. | 
out ‘en vérité est étrange dans cette affaire, à Commenter par la 

nanière dont elle s’est en gagée. La question n existait même pas il ya 


_ün mois, elle n’avait provoqué ni polémiques dans la presse ni interpel= 


Jations dans le parlement. Peu de jours après elle effaçait tout, elle 
dominäit tout, elle était devenue l'embarras des pouvoirs püblics, ‘le 
prétexte ges plus ee D déchaînemens, l'occasion où la cause d’une 


2.7 
: 
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rise immédiate dans le ministère, d’un conflit éventuel ou possible 


_ manifeste qui w’a eu que l'importance qu'on lui a donnée par tout le 
bruit qu’on a fait autour de lui, — et, chose bizarre ! parce que le prince 
Napoléon avait publié un manifeste, il y avait évidemment UF&FRCS à 
prendre des mesures contre d’autres princes étrangers à toute agira- 
‘tion, attachés à leur service comme officiers ou à leurs études! La logi- 
radicale le voulait ainsi. Il y a eu aussitôt tous ces projets qui sont 
és presque en même temps, qui ont été liscutés d’abord dans la 
Msn. des députés + proposition Floquet décrétant la proscription 
SOMMAIre, — projet ministériel donnant au gouvernement le droit 
d’expulser les princes et de les éliminer par subterfuge de l’armée, — 
: ition Fabre combinant, sous prétexte de transaction, l'exclusion 
de l’armée, l'expulsion discrétionnaire et la résidence autorisée sous 
la surveillance de la police. Vainement, des hommes comme M, Léon 
#MRenault, M. Ribot, se sont elforcés de montrer ce qu’il y avait d’inutile- 
_ ment violent, de dangereux pour la république elle-même dans cette 
résurrection dé lois de sûreté générale et d'exception contre des princes 
3 suspects non pour leurs actions, mais pour leur naissance, pour 
leur nom historique. La majorité était faite d’ayance au Palais- Bourbon ; j 
elle s’est prononcée fiévreusement dans une séance de nuit pour la 


proposition Fabre. C'était Rp Han de la nouvelle loi de sûreté 


généralet 

La question était de savoir comment cette # allait être AE 
au Luxembourg, où les dispositions semblaient toutes différentes, même 
parmi les républicains qui forment la majorité du sénat. Le fait est 
qu'il y avait dès le premier justant au Luxembourg un sentiment, sinon 
universel, du moins à peu près général, contre toute mesure d’excep- 
tion,et ce sentiment s’est {traduit avec une sorte d'énergie par le choix 
de la commission qui a élu M. Allou-pour rapporteur en lui donnant la 
mission de proposer de-rejet pur et simple de la loi votée au Palais- 


Bourbon. C’est dans ces conditions que le débat public s est ouvert, 


et ce qu'il a.eu de caractéristique, c’est qu'il est resté circonscrit entre 
républicains. La droite est restée silencieuse, s’abstenant même de 
toute interruption. Ce sont des sénateurs républicains comme M. Allou, 
M. Barthélemy Saint-Hilaire, M. l’amiral Jauréguiberry, M. Bardoux, qui 
se/sont faits avec autant de fermeté que d’éloquence les défenseurs de 
toutes les garanties libérales. Évidemment toutes les chances étaient 
‘encore pour le rejèt.de la loi proposée par la commission, lorsqu'un 
incident imprévu est venu tout changer encore une fois. Le prince 
Napoléon a dècidément depuis quelque temps un rôle inattendu dans 
toutes nos péripéties. J1 y a un mois, par son manifeste il se faisait 
ya et il provoquait toute cette du à parlementaire dont la 


les deux chambres, Que s’était-il donc passé de si grave, de si 
dans l'intervalle? Le prince Napoléon avait publié ce fameux 
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loi dite des prétendans a été la triste expression. Ily a quatre jo | 
ordonnance de non-lieu prononcée en sa faveur par la chambre & 
mises en accusation de la cour de Paris, en lui rendant la liberté, a déter- 
_miné au Luxembourg, sinon un changement complet de scène, du 
moins une certaine évolution. Quelques sénateurs, s’armant de cette 
‘ordonnance de non-lieu, se sont dit que le gouvernement était trop 
visiblement désarmé, et c’est M. Léon Say, qui, après s' être vives 
prononcé contre toute mesure d'exception, s'est fait le promoteur d'un 
nouveau projet composé d'un seul article qui est deveiu toute la loi » 
acceptée par le sénat. Cet article dit que les princes des anciennes 
familles régnantes qui auront fait acte de prétendans ou qui auront 
attenté à la sûreté de l’état seront jugés etr unis du « bannissement. » 
Il faut bien remarquer que ce n’est là en ore qu’ une mesure d’excep- 
tion et même plus grave que toutes les autres si elle était strictement 
appliquée, puisque, dans le langage du droit, de « « bannissement » est. 
une peine afflictive et infamante. A 
N'importe, le sénat avait hâte d'en finir, en sorte Saue la situation est 
aujourd’hui celle-ci : la chambre des députés a envoyé au Luxembourg 
la proposition Fabre, et le sénat renvoie au Palais:Bourbon l’article de 
M. Léon Say. Au milieu de tout cela, le ministère, ou ce qui restait du 
ministère, a disparu assez piteusement. Que va-t-il maintenant arriver 
de ces deux lois livrées aux contradictions de deux assemblées qui ne 
s'entendent pas? C'est là la difficulté, d’autant'plus que l'article de 
M. Léon Say, à dire toute la vérité, n’est pas plus une solution que la 
loi de la chambre des députés. A la rigueur, si on croyait à la nécessité 
d’armer le gouvernement, ce qu’il y aurait eu de mieux pour le sénat 
eût été de se rallier à un projet présenté par quelques sénateurs et 
proposant des mesures de défense ou de répression d’un ordre général, 
sans dérogation au droit commun, sans application particulière à des 
personnalités distinctes. Ce qu’il y aurait de bien mieux encore, ce 
sérait qu’à la place du ministère qui disparaît, il pût se former un gou- 
vernément as<ez ferme et assez résolu pour ramener les esprits à la 
raison, pour persuader aux chambres qu’elles n’ont qu’à laisser retom- 
ber dans l'oubli toutes ces lois, parce qu'en définitive, aujourd'hui 
comme hier, elles restent à la fois dangereuses et inefficaces, violentes 
et surannées. 
Oh! sûrement des lois de ce genre ont toujours le don dé! répondre 
à des haines et à des passions aveuyles de parti, à de vieux instincts 
révolutionnaires. Elles ont des apologistes, des défenseurs d'unvart 
savant et subtil. Geuxquiles défendent le plus habilementne feront pas 
qu’elles ne restent marquées du sceau indélébile et répugnant de lois 
d'exception, précisément parce qu’elles frappent, non des actes, mais 
des personnes, des situations, des intentions suppôsées. Elles sont la 
proscriplion sommaire, et ce qu’il y a de curieux, c’est que, dans tous 
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ces débats qui viennent de se dérouler au Luxembourg comme au 

 Palais-Bourbon, on n’a pas pu préciser un grief sérieux pour justifier 

ces rigueurs exceptionnelles contre des princes qui, depuis douze ans, 
n'ont créé ni un péril ni un embarras. On n’a recueilli que des bruits, 
_ des soupçons, des puérilités. — Ils sont princes, dit-on, et cela suffit! 
Ils sont des prétendans innés, des conspirateurs involontaires par leur 
Lu par tout ce qu ils représentent; ils sont dangereux comme tels, 

Ja république, en se mettant en garde, en les bannissant, ne fait 
F4 Ce que tous les gouvernemens ont fait avant elle. Oui, sans 
doute, tous les gouvernemens Vont fait. La restauration a banni 
_Jes Bonaparte en es menaçant de mort s ‘ils tentaient de rentrer. La 
monarchie de juillet a banni les Bourbons aînés en laissant peser la 
proscriptions sur la famille de Napoléon. L'empire est revenu etila. 
banni, toutes les autres familles, les princes d'Orléans comme M. le 
comte de Chambord. L'empire a fait en outre des lois de sûreté géné- 
rale, et il a même pris des mesures pour empêcher les princes exilés 
. d'écrire sous leur nom, de publier en France, ne fût-ce qu’un livre d'his- 
_toire ou un simple article, Tous les gouvernemens ont fait ainsi, c’est 
possible; mais d’abord lorsque, sous le régime monarchique, des dynas- 
ties se font la guerre, se proscrivent entre elles, c'est un peu moins 
extraordinaire, puisqu'il y a rivalité, lutte de droits ou de prétentions 
_dynastiques. La république ne reconnaît ni dynasties, ni prétendans,. 
Pour elle il n’y a “point de princes, il n’y a que de simples citoyens qui 
restent soumis aux lois communes et qui s’exposent aux répressions 
communes le jour où ils tentent de troubler l'ordre et l'état. C’est par 
des lois d'exception qu’on rend aux princes leur caractère de préten- 
dans en relevant leur importance politique. Et, de plus, c’est vraiment 
‘une étrange manie de certains républicains d'être toujours prêts à pui- 
ser dans l’arsenal des répressions d'autrefois. Dès qu’ils croient pou- 
voir légitimer l'arbitraire, les mesures d'exception par l'exemple des 
monarchies ou de l'empire, ils se sentent rassurés et tranquilles; ils 
croient avoir répondu à tout! ils mañient d’une main inexpérimentée et 
violente toutes ces armes redoutables qu’ils vont chercher partout, les 
exécutions administratives par raison d'état, les spoliations sommaires, 
les expulsions des congrégations, l'exil des princes par mesure d’excep-, 

_tion. En dehors de toute idée de justice et de droit, les républicains 
impatiens de répressions et d’expulsions devraient bien pourtant se : 
demander encore ce que sont devenus ces autres gouvernemens aux- 
quels ils ne savent ewprunter que leurs plus mauvais et Lo plus 
dangereux procédés. 

Non, heureusement, l'arbitraire n’a jamais servi à rien et n’a oré 
aucun gouvernement. L’exil des princes ne serait pas une garantie, une 
précaution efficace; il ne serait qu’une dureté inique et gratuite. Il 
ne répond même plus à une situation toute nouvelle, A la rigueur, si 


% peuvent publier leurs manifestes, leurs appels au peuple à 


; dE L x : ; ; | | L 
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l'on veut, l'exil pouvait avoir une certaine efficacité autrefois, à u 


époque où les princes bannis, errans parmiles nations étrangères, é 
presque sans relations avec leur pays, où les communications et les 


voyages étaient lents et difficiles. Aujourd'hui avec les Se 


avec le télégraphe et toutes les facilités de communication instantané , 
avec la liberté universelle de la presse, à quoi sert lexil de ce on 
appelle des prétendans ? Il n’est qu’une rigueur inutile contre M ir 


ou à Londres comme à Paris, s'ils le veulent, et une iniquité brutale 
autant qu'imprévoyante contre ceux qui ont cessé de se refermer 
dans leur dignité, dans la soumission silencieuse aux lois. La vérité est; 
qu’on a fait beaucoup de bruit pour rien, qu’on s’est fort imprudem. 
ment jeté sur des armes avec lesquelles on pourrait se blesser soi= 
même. On ne s'aperçoit pas que, s'il y a des dangers aujourd'hui, ce 
n’est pas parce que des princes conspirent par leur nom, par leurs'inte 


tions, comme on le dit. Ils n’ont pas à conspirer! Les vrais et les Ki 


dangereux conspirateurs, ce sont les républicains qui mettent tout leur. 
zèle et leur passion à ruiner et à déconsidérer la république, à rendre 
tout gouvernement impossible, à offenser les consciences en banuissant 
Dieu et la liberté de nos lois, de notre enseignement, comme le dit 
avec une si vive éloquence M. Jules Simon dans ce livre récentoù il 
trace pour l'instruction de tous le bilan d’une situation compromise. 
Les vrais conspirateurs, et l’auteur de Dieu, Patrie et Liberté ne le 


cache pas, ce sont ceux qui ont conduit la république à cette crise. 


évidente où le p'us difficile des problèmes est de refaire un gouverne 


_ ment avec un sénat qui n’a que des velléités, une chambre qui n’a + 


que des passions et des partis qui n’ont plus d'idées. 


On aura beau se payer de sophismes de parti, d'explications inté=). | 


ressées où d'illusions, on ne peut ni changer, ni déguiser le caractère” 
d’une politique qui, depuis quelque temps, porte de si singuliers fruits, 
qui, en mettant le trouble dans la situation intérieure du pays, laisse 
de plus la France effacée et désarmée dans sa représentation, dans. 
son action extérieure. M. Jules Simon a, dans son livre, au Courant de 
ses vives et pressantes démonstrations, un mot d’une vérité cruelle + 
. Et le résultat de cette politique ? dit-il, c’est qu'au dedans il n°y a | 
| Gé de gouvernement et au dehors il n’y à plus dé France. » L'Éclipse 
n’est que passagère sans nul doute ; elle n'existe pas moins, 
_ Le fait est que, pour le moment, la France ést dans des conditions amer: 
étranges, qu’elle n’a pas connues souvent dans son histoire ; depuis près 
de quinze jours on en est venu à ce point qu’il n’y a plus même de 
ministre des affaires étrangères : notre politique extérieure est malade 
comme nôs ministres. M. Duclerc s’est retiré vaincu parles impossibili=" 
tés de toute une situation et par la maladie; son successeur improvisé 


pour la circonstance et déjà démissionnaire à son tour, M. Fallières, nest | 


! 


papa Noir diplomatie reste sans chef, sans direction, sans 


| muets et inutiles au moment où s’agitent partout et sous 
2 opérée questions qui ne laissent pas d’être sérieuses. Rien 
nes’arrête.en effet dans le monde parce que nous n’avons pas un ministre 
des affaires étrangères pour tracer à nos agens la conduite qu'ils doi- 


 souverainement les conditions du régime de la navigation 
et sous une forme partielle, épisodique, c’est encore cette 
éternelle question d'Orient qui est en délibération. L’Angleterre, de 
_son côté, poursuit avec persévérance cette réorganisation de l'Égypte 


qu'elle a entreprise, qu’elle s’elforce naturellement de réaliser à son 


servant habilement de tous ses moyens d'action ou de per- 


cient les conditions de leurs alliances, de leurs rapprochemens, Tout suit 


_ sonçours, en dehors de nous, parfois peut-être contre nous, pendant 


-quenous nous condamnons à une impuissance forcée, et c'est ainsi que 
_ la France paie par des diminutions d'influence et de crédit dans toutes 


du monde la rançon des crises intérieures que les passions - 


aveugles ou fr ivoles des partis lui ménagent incessamment, On ne réflé- 
chit pas qu'avec les procédés dont on use depuis trop longtemps on ne 
fait qu’isoler et affaiblir de plus en plus la France, rendre de jour en jour 
plus impossible où plus difficile la position de nos représentans auprès 


de tous les gouvernemens qui mesurent à la gravité croissante de 


nos crises intérieures les progrès de notre impuissance extérieure. 
Et quand, sous prétexte de zèle républicain, on se passerait 
aujourd’hui la fantaisie d’expulser les princes, est-ce qu’on se figure 
que la France ainsi conduite aurait plus d'autorité pour participer 
avec fruit au règlement de la question danubienne ou pour reven- 
diquer ‘auprès de l’Angleterre sa part légitime d'iufluence dans les 
affaires égyptiennes? On n’a qu’à interroger nos ambassadeurs, ceux 
qui se sont montrés le plus notoirement décidés pour la république, 
M. le comte Duchâtel à Vienne, M. le marquis de Noailles à Constanti- 
nople, M. Decrais à Rome, M. Tissot à Londres : ils répondront tous que 
ce m'était pas la peine de leur créer de nouveaux embarras de situa- 
tion, et quelques-uns refuseront de continuer à représenter une poli- 
tique qu'ils ne pourront plus défendre. Le seul résultat obtenu par les 
républicains qui ont organisé cette dernière campagne des lois d’ex- 
ception sera qu’on se gênera un peu moins avec la France en la voyant 
. S’affaiblir par ses divisions, comme par les incohérences de sa politique, 
s’isoler elle-même dans la vie européenne. Égr 

Que sortira=t-il maintenant de cette conférence qui vient de s'ouvrir 
sur ces entrefaites à Londres, où va se déhattre cette question euro- 
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Les représentans de la France sont réduits à n'être que des 


| vent suivre, Une conférence est réunie en ce moment même à Londres 


suasion pour rallier l’Europe à ses vues, Les cabinets des plus grandes 
nçes se concertent entre eux pour toutes les éventualités, négo- 


péenne de la navigation du Danube, et à laquelle notre ambassac 
_ malade comme le gouvernement qu'il représente, a failli ne pas OU 
voir assister? I] ne paraît pas avoir été bien facile d'arriver à cette rêue 


nion, tant il y a d’ intérêts contraires, de rivalités et de sustepti | Je 
toute sortie à concilier dans une telle affaire. La M D ve 
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n'a été envoyée que depuis peu et non sans ‘être accompag éec de quel- 
ques réserves. Jusqu'à la dernière heure, les puissances les de 
ressées, la Russie, l'Autriche, l’Allemagne, paraissent avoir pour 
des négociations toutes confidentielles pour arriver à unetentehte"par= 
ticulière,et même à l'ouverture de la conférence, l'ambassadeur d’Alle- 
magne s’est irouvé atteint d’une indisposition : aussi subite qu’opportune, 
uniquement motivée, dit-on, par la nécessité d'attendre un supplément 
d'instructions. Autre difficulté : à queliitre, dans quelle mesure les prin= 
cipautés riveraines du Danube, la Serbie, la Roumanie, même la Bulga- | 


rie, seraient-elles ad mises à la délibération européenne ? Quels seraient | 


enfin les points précis soumis à la décision co'lective des grandes puis= 
sances? On a fini à travers tout par se mettre plus ou moins d’accord de 
façon à à pouvoir se réunir, — sans contenter, il est vrai, tout le monde. | 
* Ce n’est plus sans doute le’ principe même de la liberté de navi- 
gation danubienne qui est à conquérir ou à sanctionner aujourd’hui ; 
cette question a été souverainement tranchée autrefois par le con- 
grès de Paris, par le traité de 1856. Les puissances, pour mieux assu- 
rer cette liberté qu'elles inscrivaient dans un acte diplomatique solen= 
nel, avaient même pris soin d'attribuer à la Moldavie une-portion 
du 1errhios re de la Bessarabie qui, jusque-là, donnait à la Russie les 
moyens d'exercer une domination presque exclusive sur les bouches 
du Danube. De plus, une commission européenne se trouvait chargée 
de présider aux travaux et aux règlemens destinés: à"faire! de! cette 
liberté de navigation une réslité féconde pour le commerce. Au demeu- 
rant, la question était dès lors et est restée résolue) par le traité de 
1856; mais, depuis cette époque, bien des événemens se sont produits; 
la face des cho‘es a changé en Orient. La Russie, parla dernière guerre 
de 1877-1878, a reconquis ce qu’elle avait perdu en Bessarabie et est 
redevenue riveraine du Danube, maîtresse souveraine d’une des bou- 
ches du fleuve. La Moldo-Valachie est devenuetle royaume de Rou- 
manie agrandt d’une province ottomane. La Serbie, ‘elle aussi, s'est 
transformée en royaume. La Bulgarie elle-même, à demi détachée de 
la Turquie, est devenue une pr'ncipauté autonome, quoique encore vas: 
sale du sultan. D'un autre côté. l'Autriche, éliminée par degrés de PAI- 
lemagne, s’est tournée vers l'Orient, allant en Bosnie, en Herzégovine 
avec l'appui de M. de Bismarck, et par la logique même de satpolitique 
orientale, elle tient, elle doit tenir plus qu’autrefois encore à garder 
une certaine hégémonie dans les régions danubiennes. Tout cela;"c’est 
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et nécessité par suite de nouvelles combinaisons mises à l'étude depuis 


«a pod années. Bien des projets ont été déjà faits; il ya eu même 
et français qui a paru rallier un moment les grands cabinets. 


PURE CCR 


On pu, en définitive, arriver à s ’entendre ; s’en Pros mieux 
< is la conférence qui s'ouvre à Londres? | ge 


et étendre la juridiction, "une autre commission mixte d'exécution ou 
de surveillance composée des états riverains du Bas-Danube. C'est dans 
ce*Bas-Dänube qu'est le gros embarras. S'il n’y avait que des difficultés 
techniques, ce ne serait rien, ce ne serait pas une affaire de haute 
diplomatie ; mais il est bien clair que, sous cette forme de la composi- 
tion et du rôle de la commission mixte qu’on veut créer, c’est l’éternel 


| _ conflit de toutes les influences qui se disputent sans cesse cette région 


“des Balkans ; c’est en un mot la question d'Orient qui s'agite encore une 
“2fliéLa Roumanie, qui possède une grande partie du cours du Bas- 
Danube jusqu’au delta, qui a sa fierté de nouveau royaume, tient passion- 


nément à ses droits et prétend garder toutes les prérogatives de la souve- 


| raineté ; elle menace de s'opposer à tout ce qui serait décidé sans elle ou 

contre elle. L’Autriche, à som tour, poussée par la logique irrésistible 
de sa nouvelle politique orientale, soutenne par Allemagne qui considère 
le Danubé comme la grande artère du commerce allemand, l'Autriche 
déploie toute son habileté pour s’assurer la prépondérance sur le Bas- 
Danube, pour s’attribuer la première place dans la commission mixte 
qui va être créée. D’un autre côté, survient la Russie, qui redevenue rive- 
raine du Danube, reprend ses vues traditionnelles et revendique ses 
droits, de souveraineté exclusive sur la bouche du fleuve qu’elle possède. 

Comment concilier toutes ces prétentions, ces ambitions qui se 


sont déjà rencontrées si souvent, qui se rencontreront plus d’une 


fois encore dans ces contrées? C’est à coup sûr un problème des plus 
compliqués, et c’est précisément parce que, dans cette question de 
liberté de navigation et de commerce, il y a bien d’autres questions 
léquilibre oriental et européen, c’est pour cela que la France aurait 
besoin d’avoir toute sa liberté, d'entrer dans cette délibération diplo- 


_matique avec une politique suivie et réfléchie, avec le vif seutiment de 


ses traditions et de ses intérêts nationaux, La France aurait pu certai- 

nement, dans cette conférence nouvelle, au milieu de ces rivalités et 

de’ ces’ conflits de prétentions, “exercer une influence utile, s'assurer 

dans tous-les cas une position conforme à ses intérêts de grande puis- 

sance, L'occasion était favorable pour elle, d'autant plus que quelques- 
ve. 


l'œuvre du traité de Berlin, qui, sans déroger à ce que le traité de Paris 
avait décidé pour la liberté du Danube, a créé une situation nouvelle, 
suscité de nouveaux intéressés, de nouveaux copartageans d'influence, 


7 qu’il est, la question pratique pour Ja conférence est de 
; Ssrénnihier le régime des diverses zones danubiennes, d'organiser, à 
côté de la commission européenne dont on veut prolonger les pouvoirs 
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uns des cabinets pouvaient avoir besoin de son conc 
condition du moins eût été qu’elle püûu se faire. une opini savoir q 
_ propositions elle. pouvait soutenir, quelle conduite elle ptites 
contre l’Autriche appuyée par l’Allemagne, la Russie, la Turquie, la Roue 
manie. C’est au contraire. le moment où il n’y a pas méme be rs 
de ministre des aftaires étrangères, où la direction supérieur | 
à notre diplomatie, et où nous sommes gravement occupés. à délibére : 
sur l’expulsion éventuelle des princes, pendant que u 

sances, qui savent ce qu’elles veulent, traitent entre .elles les s grandes 
affaires de l'Europe. Quand un nouveau ministre sera sommé,, comme J 
il y a peu de chances pour qu'il soit un diplomate éprouvé, il aur 
nécessairement à faire son instruction, à 
négociation, des intérêts en jeu, et avant qu il ai ii une opinion à demi 
formée, la question du Danube sera peut-être résolue. Elle. n’est male 
| heureusement pas la seule qui, dans ces derniers M à 
notre gouvernement en ‘défaut... 0 "1NIRse 

Si l’on veut un exemple de la-triste et malfaisante influence quenos 
confusions et nos divisions de partis peuvent exercer sur l’acti | 
rieure de la France, il n’en est p oint certes de plus saisi ï 
cette malheureuse affaire d'Ég gypte, et ici, pour tout dire, ce n’est 
vraiment pas la faute du dernier président du conseil, de M. Détlené 
C’est par le:chef du précédent cabinet que cette affaire d'Égypte a été 
perdue pour Ja France. C’est M. de Freycinet qui, par ses tergiversa- 
tions, ses subterfuges et ses procédés évasifs du printemps et de l'été 
de l’année dernière, a tout compromis, | Il était lui-même sans doute la 
victime ou la dupe de toute sorte de préoccupations intérieures, IL 
croyait satisfaire ou désarmer tout le monde, gagner tous les partis 
en dérobant ses irrésolutions sous d’habiles discours et de pauvres . 
expédiens, en oscillant sans cesse entre une inaction complète et: une 
R coopération partielle plus ou moins déguisée à une intervention en 
Égypte. À quoi cela lui a-t-il servi? Il disparaissait au mois de juillet 
dernier, désavoué par ceux qu’il croyait gagner, frappé d'un votepresque 
unanime par la chambre des députés, et laissant malheureusement à 
ses successeurs l'héritage d’une politique d’impuissancé et d'abdica= 
tion pour la France, d'une situation irréparablement compromise. 

Dés lors, dans les conditions parlementaires et diplomatiques qui 
venaient de se dévoiler, il n’y avait plus rien à faire, La retraite de 
la France était consommée, L’Angleterre seule entrait en scène avec 
ses forces militaires déjà toutes prêtes, avec la résolution d’ailenrétas 
blir Fcrdre depuis longtemps troublé à Alexandrie et au OairesrElle 
y est allée comme elle l'a dit; elle à fait sa campagne d'Égyptel Elle : 
a triomphé sans peine des bandes d’Arabi, et depuis ce moment, cest 
évident, eile règne en maîtresse et souveraine dans la vallée du Nil 
C'est par. elle que tout se fait. C'est sous ses auspices quesse recon- 
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ue se renouvellent les administrations civiles. Les Anglais 


2: vernée et iii par les Égyptiens : oui, san sans doute, u | 


qui : ent d’être "publiée, - — mais, , bien entendu, sous l'inspiration et la 
utelle britanniques. Si lord Dufferio, qui est à Alexandrie depuis quel- 
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Pacha et t de ses ministres, qui 


ui touchent à sa grandeur et à ses intérêts. Quel caractère 


|encore, pas plus quo: on ne sait au juste quels : moyens elle prendra pour 
| faire accepter ou sanctionner son œuvre par les cabinets de l'Europe. 
| ne “sait pas si elle emploiera la forme de négociations directes ou 


- plutôt que dissoute ue sept ou huit mois, sera appelée à délibé- 
“He € nouveau. IFy a là, à ce qu'il semble, une question qui reste réser- 
” ve pour les cabinets: et-qui, après tout, ne manque pas de gravité. #1 
_ Que la France par sa re aite de l'été dernier, par la politique d'abs- 
tention et de réserve qu’elle aæsuivie dans les affaires d'Égypte, se soit 
créé une position assez délicate vis-à-vis de l'Angleterre, c’est mal- 
heureusement trop certain; qu’elle ne puisse trop se plaindre des 


>‘ 


encore trop évident, et M. Duclere, placé à 


Égypte, se trouvait désarmé par les fautes de la politique dont il 
recueillait Paccablante succession. Est-ce à dire que la France n’ait 
| “rien à voir à cet ordre nouveau que l'Angleterre prétend établir en 
Égypte? Elle a d’abord les droits de toutes les autres puissances, et elle 
a aussi les droits particuliers que lui donne la protection traditionnelle, 


résigner jusqu’? à un certain point à subir ce qu’elle n’a pas su empé- 


| reconnue que le cabinet de Londres avait promis de respecter, etsi le 
chef du dernier cabinet s’est tu d’abord par dignité, il a pu ayec rai- 
son rentrer en discussion, notamment à propos de la disparition som- 
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udo-ar! gyptienne, por un PP 0e | 
; | pr étendaient d'abord que, ce qu'ils x voulaient, € c'était. june Le ER 


e Égypte. 
gouvernée par les Égyptiens, même, au besoin, avec une constitution 


4 et le PRE il est du moins le conseiller tout-. 
eraier n n, l'Angleterre s’érige en ärbitre | 
que de rnnes et nb elle: tes avoué d’abord tous ses projets, 

dée e plus guère depuis quelque temps, Elle marche wi 


avec Ja vigueur et la ténacité qu’elle met dans toutes les entres 


prendra définitivement ce protectorat britannique? On ne le voit pas 


u si Ja conférence de Constantinople, qui est suspendue 


suites d’une entreprise à laquelle elle n’a pas voulu s'associer, c’est 
son avènement du mois 
d'août en présence des développemens de la campagne anglaise en 


consacrée, d'intérêts français aussi puissans que nombreux. Elle peut se 


cher, en assistant sans protester trop vivement à une transformation 
que l'Angleterre accomplit hardiment à son profit; elle n’est pas tenue 
d'abandonner sans mot dire la défense de ses intérêts, d’une position 


maire du contrôle que la France et l'Angleterre ont exercé en commun 
pendant quelques années. Ge contrôle a été supprimé ou, si lon veut» 
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il a été transformé comme tout le reste, 'et les: deux: con trôleurs euro 
péens ont été remplacés par ‘un conseiller unique qui: est naturelles 
ment Anglais, Lord Granville a voulu justifier cet acte site est ent 
“explications ; il a même offert à la France une compensation 
peu dérisoire que le dernier président du cône n’a 
accepter. M. Duclerc a préféré suspendre une D | 
tile et rentrer dans le silence, Il ne pouvait rien me plus, et celui | 
qui lui succédera ne pourra pas évidemment faire be: plus que 
lui, N'ést-ce point là seulement ‘une preuve nouvelle et: plus “Saisis= 
sante de la triste impuissance que les misères de notre politique inté- 
eure créent à notre diplomatie dans la défense dess Mt orgues 
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Le jeudi 4 février, la chambre votait un projet de-loiïrelatif à Ja 
situation des personnes appartenant aux familles ayant régné sur la 
France. Ce projet a été porté au sénat par un ministère dont le chef 
était malade et dans lequel manquaient un ministre des affaires étran- 
gères et un ministre de la marine. Le sénat, après avoir nommé une 
commission tout à fait hostile au projet voié par la chambre, ne s’est 
cependant pas décidé à un rejet pur et simple et a fini paradopter un 
amendement présenté par le centre gauche. L’amendement devenu 
projet de loi a été porté à la chambre par des ministres quisvenaient 
de donner leur démission au président de la république. : 

Ce court résumé de la situation politique pendant la première quin- 
zaine de février n’accuse assurément aucun élément, favorable à Ja 
hausse des fonds publics, et cependant c'est la hausse qui a prévalu 
sur notre marché contre toutes les influences qui s’exerçaient dans un 
sens opposé, et les cours ont conservé avec une imperturbable fermeté 
le niveau où une brusque poussée de reprise les avait portés au moment 
de la liquidation de fin janvier. 

Nous avons dit il y à quinze jours comment cette brusque poussée 
avait été possible, Le Crédit foncier venait d'offrir au publicun titre 
entouré des plus solides garanties à un prix extrêmement avantageux, 
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| + ace en ntele rare a inacti L ion, S ne : 
|, dans une abstention systématique et ayant laissé le champ libre pour 
| Ja lutte du Crédit foncier, établissement acheteur, contre le gr upe de 
vendeurs qui avait opéré sans résistance à la baisse jusque versle: 25 jan- 
viér. Les conditions particuli ières. dans lesquelles s’est. effectuée. la 
ess. liquidation ont eu pour conséquence, pendant la seconde semaine de | 
LS 0 fier des demandes quotidiennes _de rentes par voie Rue, ; 
ports À * fl des chiffres d'une réelle 


\@ rt au Parquet mais Fa rites n’en ont pas moins 
 \mpêch les baissiers de tenter ce retour offensif que Jon. devait Le 
outer dés lors que les préoccu pations politiques restaient aussi “is 

ussi toute la cote s’est- elle tenue à peu près dans l'immobilité. 
ou "4 415 février, et si l’on ne considère que la situation de place, Dr 
… n6 Pat contester que la hausse ne soit facile à obtenir, mais il e 
[4 _égaleient certain que, si un revirement ne se produit pas dans |  J'é 
- des ch, les gouvernementales -et parlementaires, le public ne suivra 
pas la Sie culation et persistera dans son abstention.  * 
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81 décembre, a & êté publié et s'élève à 17,720 095 francs, somme qui 
permet la distribution 1 d’ ‘un dividende de 55 francs rois cent se 
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l 2 cu an des bénéfices nets, arréibat 


fui à 
Le Crédit mobilier espagnol seul a pé une allure élite, de 800 il 


s'est élevé à 375 pour revenir à 840; cette amélioration, œuvre exclu- 
sive de la spéculation, peut ser rattacher à la bonne tenue conservée 
par les titres de diverses entreprises auxquelles s'intéresse le Crédit 


mobilier espagnol, et notamment par les actions du chemin de fer du 
Nord de l'Espagne, qui s se sont relevées d’une trentaine de francs sur 


le cours du mois dernier. Le Saragosse a été également ‘recherché 
dans les cours où la on Pavait porté, et de 150 des achats suivis 
Vont ramené à 475, Les Autrict | 
au-dessus de 700 et de 300 par marché 

Les acheteurs de Suez © ont contre “eux en ce mon nent la persistance 


des diminutions de recettes à chaque décade. Aussi la spéculation 
at-elle vendu beaucoup de primes sur ces titres depuis de 4er février. x 


De à cette 1 immobilité de l'action entre 2, 150 et 2; 170, , 
laquelle pourrait succéder un mouvetnent de hausse assez vi ar 
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Sur le marché en banque, %s affaires ont été à peu tre colis ae 
| ment nulles. Le 4 pour. 100 turc a &é tenu “entre 41.50 et 11.80, de, 
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nes Banque ottomane entre 710 et 720, T'Obligation ‘unifiée entre 356 


360, . l'Extérieure espagnole & pour 4100 aux environs de 60, le R- 

“Tinto de 550 à 570. On croit que les transactions reprendraient dé 

ment une grande activité sur cé marché aussi bien qu’au parquetsi | la 

moindre éclaircie se produisait dans la situation politique. 
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